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DE 
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Séance  publique  du  Jeudi  3  Août  i8j6 


DISCOURS    DOUYERTURE 

PRONONCÉ 

Par  %  LANGÉNIEDI)  ArcheTêqae  de  Reims,  Présideiit 


Messieurs, 

En  prenant  la  parole,  au  nom  de  rÂcademie, 
dans  cette  superbe  salle  si  riche  en  souvenirs,  com- 
ment ne  point  reporter  un  instant  ma  pensée  sur 
cette  récente  Exposition,  toujours  présente  à  nos 
yeux,  dont  ces  murs  mêmes  nous  parlent  encore,  et 
qui  a  procuré  aux  esprits  cultivés  de  si  nobles 
jouissances  ? 

Les  Expositions  industrielles  et  agricoles  offraient, 
sans  nul  doute,  un  très-haut  intérêt  ;  elles  ont  été 
appréciées  par  un  public  intelligent,  et  les  encou- 
ragements de  tous  genres  ne  leur  ont  pas  manqué. 
Mais  il  me  semble  que  l'Exposition  rétrospective 
ux  \ 
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portait  un  cachet  de  distinction  particulière,  qui  en 
devait  faire  Tattraction  des  plus  délicats. 

Aussi  l'Académie,  qui  s'était  donné  la  belle  mis- 
sion de  conserver  et  d'accroître  les  souvenirs  du 
passée  ne  pouvait-elle  rester  indifférente  à  une  en- 
treprise qui  semblait  n'avoir  d'autre  but  que  de 
traduire  sa  devise  aux  yeux  du  public.  Car,  en 
réalité,  Messieurs,  la  ville  et  la  contrée  tout  en- 
tière sont  entrées  dans  votre  pensée  intime  et  ont 
contribué  à  réaliser  ce  que  vous  ne  cessez  de  pour- 
suivre, le  culte  et  la  conservation  du  passé. 

Comment,  d'ailleurs,  voir  réunis  sous  ses  yeux 
tant  d'objets  précieux  au  point  de  vue  archéologique 
et  historique,  tant  de  chefs-d'œuvre  de  l'art,  qui 
rendaient  un  si  bel  hommage  au  génie  et  au  bon 
goût  de  nos  pères,  sans  se  sentir  épris  du  désir  de 
recueillir  soi-même,  avec  un  religieux  respect,  les 
vestiges  des  générations  qui  ne  sont  plus  ?  Comment 
être  témoin  de  la  sympathie  du  public  sans  se 
sentir  excité  à  de  nouveaux  efforts  ? 

Il  y  avait  donc,  Messieurs,  entre  l'Académie  et 
l'Exposition  une  sorte  de  parenté  et  comme  un  en- 
couragement mutuel.  L'Académie  avait  droit  de 
saluer  dans  cette  Exposition  le  fruit  de  la  pensée 
fondamentale  qui  a  présidé  à  sa  création  et  qui  di- 
rige encore  ses  travaux,  et  elle  pouvait  en  même 
temps  y  trouver  le  gage  d'une  moisson  nouvelle  et 
plus  abondante  d'auxiliaires  et  d'émulés. 

N'avez-vous  pas  aussi  remarqué  par  quelle  heu- 
reuse coïncidence  le  public,  admirateur  de  votre 
zèle  à  conserver  les  souvenirs  du  passé,  était  en 
même  temps  témoin  du  gigantesque  labeur  qui  se 
poursuit  à  côté  de  nous  pour  sauver  de  la  ruine 
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Tan  des  plus  magnifiques  témoignages  du  génie  et 
de  la  foi  de  nos  pères  ? 

Aussi,  Messieurs,  est-ce  avec  bonheur,  et  dans 
une  entière  communauté  d'idées  avec  vous,  que  j'ai 
ouvert  les  salles  du  Palais  archiépiscopal  àr  cette 
Exposition  historique  et  artistique,  dont  le  sou- 
venir vivra  parmi  nous,  et  qui  aura  certainement 
éveillé  dans  plus  d'un  esprit  le  goût  de  tout  ce  qui 
est  grand  et  beau. 

Mais  autant  j'étais  heureux  d'abriter  sous  le  toit 
des  archevêques  vos  précieuses  collections,  autant, 
et  plus  encore,  je  le  suis,  Messieurs,  d'offrir  l'hos- 
pitalité la  plus  cordiale  à  votre  docte  compagnie. 
Vous  êtes,  en  effet,  comme  le  centre  intellectuel  de 
notre  cité  rémoise  ;  c'est  par  vous  que  s'entretient 
au  milieu  de  nous  le  culte  des  lettres  :  c'est  vous 
qui  apprenez  à  nos  concitoyens  à  s'arracher  de 
temps  en  temps  au  tourbillon  des  affaires,  pour 
goûter  ces  loisirs  littéraires  qui  rafraîchissent  l'âme, 
comme  l'oasis  du  désert  repose  le  voyageur  harassé. 
Et  quoi  de  plus  propre  à  vos  méditations  que  le 
calme  de  ce  palais,  où  se  pressent  tant  de  grands 
souvenirs,  et  où  la  pensée  s'élève  naturellement, 
loin  du  bruit  et  de  l'agitation,  vers  des  sphères  plus 
sereines? 

Aussi,  permettez-moi  de  vous  en  faire  la  confi- 
dence, vous  m'avez  causé  la  plus  douce  surprise, 
lorsque,  en  me  choisissant  pour  votre  président 
annuel,  vous  avez  renouvelé  spontanément  le  bail 
fait  entre  vous  et  mon  illustre  prédécesseur,  le  car- 
dinal Gousset.  Vous  avez  voulu,  si  j'ai  bien  saisi 
votre  intention,  montrer  que  vous  êtes  constants 
avec  vous-mêmes  et  fidèles  à  votre  passé.   Vou§ 
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Avez  voulu  affirmer  une  fois  de  plus,  que  vous  trou- 
vez bonne  et  juste  l'union  de  ces  deux  sœurs  que 
Ton  appelle  la  Foi  et  la  Science.  Car,  s'il  est  vrai 
qu'elles  sont  distinctes  et  qu'on  ne  doive  pas  les 
confondre,  il  est  vrai  aussi  qu'elles  ont  des  traits 
de  ressemblance  qui  trahissent  leur  communauté 
d'origine,  comme  ces  sœurs   dont  parle  le  poète  : 

...Fades  non  omnibus  una, 
Nec  diversa  tamen,  qualem  decet  esse  soronim. 

Je  me  suis  donc  réjoui,  Messieurs,  de  cette  pensée 
si  droite  ;  je  vous  en  remercie,  et  je  regarde  comme 
un  devoir,  en  môme  temps  que  c'est  une  satisfaction 
bien  douce,  de  vous  assurer  de  mon  dévouement 
le  plus  large  et  le  plus  sincère  à  tout  ce  qui  pour- 
rait favoriser  l'accroissement  de  votre  Compagnie. 

Du  reste.  Messieurs,  en  resserrant  les  liens  qui 
nous  unissent,  que  faisons-nous  autre  chose  que 
d'ajouter  un  anneau  à  la  chaîne  des  traditions  de 
ce  grand  siège  archiépiscopal?  Ceux  qui  ont  été 
dans  ces  lieux  les  représentants  de  la  religion, 
n'onUils  pas  été  tout  ensemble  et  à  toutes  les  épo- 
que î,  les  promoteurs  du  mouvement  littéraire, 
scientifique  et  artistique? 

Bien  que  je  ne  puisse  rien  apprendre  sur  ce  point  à 
la  savante  Compagnie  que  je  représente  en  ce  mo- 
ment, ni  à  l'auditoire  d'élite  qui  est  venu  assister 
au  couronnement  de  nos  travaux,  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  hors  de  propos  de  rappeler,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  l'étroite  et  féconde  union  qui  n'a 
cessé  d'exister  entre  l'Eglise  de  Ç^eims  et  la  science 
humaine,  sous  toutes  ses  formes.  Cette  évocation  du 
passé  ne  peut  que  contribuer  au  maintien  et  à  l'af- 
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fermissement  des  traditions  auxquelles  Reims  doit 
une  partie  de  sa  gloire. 

Messieurs,  vous  allez  entendre  le  compte-rendu 
d'un  ouvrage  sur  les  Ecoles  de  Reims ^  dû  à  la  plume 
d'un  laborieux  curé  de  campagne,  trop  tôt  ravi  à 
l'amour  des  siens.  Qu'est-ce,  au  fond,  que  cette 
histoire,  sinon  un  long  dossier  de  tous  les  efforts  des 
Archevêques  de  Reims  en  faveur  des  lettres  et  des 
sciences  ? 

Au  milieu  des  conquérants  barbares,  malgré  ses 
sollicitudes  apostoliques,  saint  Rémi  soutient  avec 
zèle  les  vieilles  écoles  publiques,  \\x\  avaient  valu 
à  notre  cité  le  flatteur  surnom  €  d'Athènes^  >  et  il 
en  fonde  de  nouvelles  à  Mouzon,  aux  confins  de 
son  diocèse,  afin  de  préparer  les  âmes  à  la  foi  par 
la  culture  des  lettres. 

Hincmar,  le  prélat  le  plus  considérable  de  son 
siècle,  dérobe  à  ses  occupations  religieuses  et  poli- 
tiques assez  de  temps  pour  prendre  soin  de  ses 
écoles,  et  pour  alimenter  autour  de  lui  le  feu  sacré 
rallumé  par  Charlemagne. 

Son  successeur,  Foulques-le-Vénérable,  appelle 
à  lui  les  maîtres  les  plus  renommés  de  l'époque, 
les  Rémi  d'Auxerre,  les  Hucbald  de  Saint-Amand, 
dont  les  brillantes  leçons  font  accourir  à  Reims  une 
foule  de  disciples. 

Si  les  ravages  des  pirates  du  Nord  viennent  affai- 
blir un  moment  les  études,  elles  trouvent  bientôt  un 
restaurateur  magnifique  en  la  personne  d'Adal- 
béron,  qui  veut  soutenir  la  haute  distinction  de  sa 
naissance  par  une  large  diffusion  de  la  science. 
C'est  lui  qui  devine  Gerbert,  le  prodige  de  son 
siècle,  qui  le  place  à  la  tête  des  écoles  épiscopales 
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et  qui  fottrûit  ainsi  un  théâtre  digue  de  sea  vanités 
connaissances  à  cet  humble  moine  d'Aurillac»  pâtre 
d'abord»  devenu^  à  force  de  science  et  de  vertu. 
Archevêque  de  Reims,  Patriarche  de  Ravenne,  et 
enfin  le  premier  Pape  français  qui,  sous  le  nom 
glorieux  de  Silvestre  II,  illustra  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Avec  un  tel  mattre,  les  auditeurs  affluent  : 
Reims  les  compte  par  milliers  ;  et  l'histoire  conserve 
avec  soin  les  noms  du  roi  Robert,  de  l'empereur 
OthoB  III,  de  Fulbert  de  Chartres,  de  Gratien,  de 
Richer  et  d'une  foule  d'autres  personnages,  qui 
furent  les  lumières  de  leur  temps. 

Quand  Gerbert  a  disparu,  les  grands  noms  ne 
disparaissent  pas.  —  Parlerai-je  de  Bruno,  ce  saint 
et  savant  ami  des  archevêques  Gervais  et  Raoul-le- 
Verd,  qui  forme  à  la  vertu  et  i  la  science  le  futur 
pape  Urbain  II,  l'une  des  gloires  de  notre  province, 
dont  le  nom  appartient  à  la  France  et  à  l'Eglise  tout 
entière  ?  Aussi  l'Eglise  et  la  France  applaudiront  au 
projet  de  glorifier  le  berceau  de  ce  grand  homme. 

Avez-vous  remarqué.  Messieurs,  à  l'Exposition 
des  Beaux- Arts,  dans  le  salon  de  notre  Hôtel-de- 
Ville,  les  plans  et  reliefs  d'un  monument,  œuvre 
d'un  architecte  enfant  de  Reims,  dont  le  nom  vous 
est  bien  connu  (1)  ?  Ce  monument  serait  érigé  sur  la 
plate-forme  du  vieux  château  des  Châtillon  ;  de  tous 
les  points  de  cette  admirable  vallée  de  la  Marne,  de 
Dormans  â  Boursault,  il  attirerait  l'attention  des 
voyageurs,  et  son  ombre  couvrirait  encore  la  vé- 
nérable église  de  Binson,  dans  laquelle  s'est  age- 
nouillé Urbain  II,  jadis  prieur  du  monastère  bâti 

(1)  M.  E.  Deperthes,  architecte  Â  Paris. 
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par  360  ancêtres;  rancien  prieuré  serait  remplacé 
par  un  établissement  de  bienfaisance,  et  nous  uni* 
rions  ainsi  au  culte  du  passé  les  services  toujours 
vivants  de  la  charité  chrétienne. 

Cette  pensée.  Messieurs,  je  la  livre  à  vos  nobles 
coeurs;  en  la  couvrant  de  votre  patronage  vous 
justifierez  une  fois  de  plus  vo^re  devise  :  conserver 
et  accroître,  servare  et  augere. 

Mais  reprenons  notre  récit. 

Qui  ne  connaît  le  cardinal  Guillaume-aux-Blan- 
ches-Mains,  sa  loi  de  Beaumont,  et  la  pléiade  de 
savants  qui  Tentoure,  les  Pierre  de  Celles»  les  Jean 
de  Salisbury,  dont  les  doctes  entretiens  contribuent 
à  rendre  le  séjour  de  Reims  cher  aux  gens  de  lettres  ? 

Si  nos  écolei  rentrent  dans  l'ombre  au  xiu*  et  au 
xrv«  siècles,  éclipsées  par  les  fameuses  universités 
de  Paris  et  d*Orléans,  en  retour,  les  arts  fleurissent 
à  Reims  et  y  produisent  ces  merveilles  d'architec- 
ture que  l'on  n'a  pas  pu  dépasser.  Et  ce  sont  encore 
vos  évéques  qui  provoquent  ce  mouvement  artis- 
tique et  plein  de  foi  qui  couvre  la  terre  d'une 
blanche  robe  d'églises.  Us  élèvent  cette  merveille 
de  Saint-Nicaise,  dont  on  ne  peut  parler  sans  éveil- 
ler d'amers  regrets,  et  cette  cathédrale  de  Notre- 
Dame,  le  joyau  de  Reims,  l'objet  de  l'envie  de  tous 
les  pays,  le  monument  le  plus  achevé  peut-être  de 
la  France  chrétienne. 

Quand  vient  l'époque  de  la  Renaissance,  qui 
remet  en  honneur  l'antiquité  profane  et  fonde  votre 
Université,  n'est-ce  point  encore  votre  Arche- 
vêque, le  Cardinal  de  Lorraine?  On  sait  avec 
quelle  magnificence  vraiment  digne  de  sa  race  il 
établit  ce  nouveau  centre  d'études^  où  Ton  ensei- 
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goait,  comme  dans  l'Uni versité  de  Paris,  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines.  Et  cette  Université 
ainsi  établie,  tous  ses  successeurs  l'adoptent,  la  pro- 
tègent et  la  chérissent  comme  leur  fille,  jusqu'au 
jour  où  elle  est  emportée,  avec  tant  d'autres  insti- 
tutions, dans  la  tourmente  sociale  qui  brise  le  trône 
et  l'autel. 

Mais  un  demi^siècle  ne  s'est  pas  écoulé  que  Té* 
minent  Cardinal  Gousset,  renouant  la  chaîne  des 
temps,  fonde  cette  Académie  que  j'ai  l'honneur  de 
présider  aujourd'hui,  et  que  l'on  peut  regarder 
comme  sa  création,  comme  le  résultat  de  son 
inspiration  personnelle. 

N'est-il  donc  pas  vrai  de  dire,  Messieurs,  qu'à 
toutes  les  époques  de  notre  histoire,  les  Pontifes 
sont  i  la  tête  du  mouvement  intellectuel,  qu'ils  le 
communiquent,  l'entretiennent  ou  le  raniment  quand 
il  menace  de  s'éteindre? 

Et  pendant  qu'ils  impriment  le  branle  aux  études 
ou  les  soutiennent  de  leurs  encouragements,  les 
membres  les  plus  distingués  de  leur  clergé  ne  mé- 
ritent-ils point  par  leurs  écrits  les  suffrages  de  la 
postérité  !  Ne  lèguent-ils  pas  à  la  ville  de  Reims  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  héritage? 

Ah  !  certes,  nous  rendons  volontiers  et  de  grand 
cœur  hommage  à  tous  les  genres  de  mérite  !  Sans 
doute  il  n'est  point  de  gloire  plus  légitime  que 
celle  que  Reims  emprunte  aux  noms  *  des  Gobelins 
et  des  Nanteuil,  des  Cazin  et  des  Baquenois  ;  nous 
partageons  son  orgueil  d'avoir  vu  naître  un  Colbert, 
à  qui  l'industrie  française  ne  paiera  jamais  sa  dette 
de  reconnaissance.  Mais  elle  ne  doit  pas  être  moins 
fière  des  noms  d'un  Flodoard,  d'un  Richer,  d'un 
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Marlot,  qui  lui  ont  laissé  de  si  précieux  monuments 
de  sa  propre  histoire  ;  d'un  Mabillon  et  d'un  Rui- 
nart,  qui  se  sont  fait  une  place  à  part  dans  la  docte 
compagriie  des  Bénédictins  ;  d'un  Coquault  et  d'un 
Lacourt,  dont  les  travaux  n'attendent  qu'un  éditeur. 
L'abbé  Pluche  n'a -t -il  pas  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  ?  N'est-ce  point  encore  à  l'esprit 
inventif  et  au  cœur  généreux  du  chanoine  Godinot 
que  la  ville  est  redevable  de  l'inappréciable  bienfait 
de  ses  eaux  ? 

Ne  suffit-il  pas  enfin  de  citer  le  nom  à  jamais 
glorieux  du  chanoine  Jean-Baptiste  de  la  Salle, 
pour  éveiller  dans  tous  les  cœurs  droits  les  senti- 
ments de  l'admiration  et  de  l'amour?  Quel  est 
l'homme,  en  effet,  à  quelque  époque  et  en  quelque^ 
lieu  que  nous  nous  transportions,  qui  ait  fait  pour 
l'instruction  et  l'éducation  des  masses  populaires 
rien  de  comparable  à  l'œuvre  gigantesque  de  cet 
humble  prêtre  ?  0  grande  cité  de  Reims,  comment 
ne  tressailles-tu  pas  à  ce  seul  nom  de  ton  enfant  î 
Comment  n'as-tu  pas  encore  orné  tes  places  publi- 
ques de  la  statue  de  ce  père  de  la  jeunesse,  auquel 
l'Eglise,  nous  l'espérons,  ne  tardera  pas  à  élever 
des  autels?  et  alors,  peuple  de  Reims,  nous  ne  cé- 
derons à  nul  autre  l'honneur  de  lui  dédier  son 
premier  temple. 

C'est  donc.  Messieurs,  avec  une  légitime  fierté 
que  je  préside  aujourd'hui  la  séance  annuelle  de 
l'Académie.  Oui,  je  le  sens,  je  porte  avec  moi,  outre 
mes  gQÛts  et  mon  dévouement  personnels,  le  pres- 
tige d'une  longue  suite  de  prélats  illustres  dont 
le  souvenir  est  indestructiblement  uni  à  tous  les 
mouvements  littéraires,  scientifiques  et  artistiqque 
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de la  grande  cité  rémoise.  La  rapide  et  incomplète 
esquisse  que  je  viens  de  tracer  suffit  pour  faire 
comprendre  à  tout  esprit  non  prévenu  quelle  injure 
font  à  l'histoire  et  à  la  religion  ceux  qui,  par  cal- 
cul ou  par  ignorance,  cherchent  à  faire  croire  à  un 
antagonisme  entre  là  foi  chrétienne  et  le  dévelop- 
pement de  l'esprit  humain.  Déplorable  malentendu, 
que  tout  homme  de  cœur  doit  travailler  à  dissiper  ; 
car  de  telles  erreurs  paralysent  la  science,  arrêtent 
l'essor  du  génie  et  finissent  par  compromettre  les 
grandes  destinées  de  la  bien-aimée  patrie  française. 
Heureusement,  Messieurs,  que,  dans  la  compa» 
gnie  éclairée  qui  m'écoute,  tous  comprennent  qu'il 
ne  peut  y  avoir  d'antagonisme  réel  entre  ces  deux 
forces  vives,  puisque  la  foi  et  la  raison  émanent 
Tune  et  l'autre  du  Dieu  très-bon  et  très-grand, 
seule  et  immuable  source  de  toute  beauté,  de  toute 
vérité. 
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COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX   DE   L'ANNÉE    1875-1876 

Par  M.  LORIQUET,  Sec7^étatre- général 


Messieurs, 

Appelé  chaque  année  à  vous  présenter  le  tableau 
des  travaux  de  rAcadémie,  j*ai  épuisé  depuis  long- 
temps toutes  les  formules  d'exorde,  et  je  n'en  con- 
nais pas  de  nature  à  vous  faire  oublier  le  charme 
sous  lequel  vous  a  tenus  pendant  de  courts  instants 
la  parole  que  vous  venez  d'entendre.  J'abandonne 
donc  une  recherche  inutile  et  j'aborde  sans  autre 
.préambule  ma  tâche  de  rapporteur,  afin  d'en  attein- 
dre plus  promptement  le  terme. 

Par  un  privilège  qui  est  devenu  une  habitude  de 
sa  laborieuse  carrière,  il  est  rare  que  je  n'aie  pas 
^  mentionner  en  tête  de  ce  compte-rendu  un  nou- 
veau travail  de  M.  Gainet.  J'ai  à  vous  parler  au- 
jourd'hui de  V Accord  de  la  Bible  et  de  la  Géologie. 

Parmi  les  questions  soulevées  par  le  saint  livre, 
et  dont  le  scepticisme  moderne  s'est  emparé,  il  n'en 
est  pas  qui  ait  donné  lieu  à  des  discussions  plus 
ardentes  que  le  récit  cosmogonique  de  Moïse.  Vai* 
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nement  Cuvier  et  les  savants  qui  Tont  pris  pour 
guide  avaient  trouvé  la  confirmation  de  ce  récit 
dans  les  entrailles  de  la  terre  ;  de  nouveaux  doutes 
sont  venus  obsourcir  Ténigme  jetée  par  la  Provi- 
dence dans  le  péle-mêle  des  stratifications  de  notre 
planète^  et  la  science  moderne  a  prétendu  y  avoir 
trouvé  des  solutions  différentes,  des  difficultés  nou- 
velles à  opposer  à  la  Bible. 

Mais  le  sujet  est  si  vaste,  si  compliqué,  et,  mal- 
gré les  conquêtes  de  la  géologie,  il  reste  à  cette 
dernière,  en  dehors  du  terrain  dont  elle  s'est  em- 
parée et  où  el!e  est  sûre  d'elle-même,  tant  dépeints 
à  éclaircir,  tant  de  voiles  à  soulever,  que  ces  affir- 
mations doivent  être  accueillies  avec  précaution  • 

Pour  plus  de  clarté  dans  sa  démonstration,  c'est 
seulement  après  avoir  indiqué  les  découvertes  suc- 
cessives qui  ont  constitué  la  géologie  à  Tétat  de 
science,  que  M.  Gainet  cherche  dans  les  faits  acquis 
le  commentaire  du  texte  sacré  sur  la  création  d'a- 
bord, puis  sur  le  déluge  ;  à  ces  deux  parties  s'en 
joint  une  troisième,  où  l'auteur  fait  voir  que  l'an- 
cienneté de  l'homme  a  été  exagérée,  et  que  la 
preuve  de  son  existence  au-delà  de  l'époque  qua- 
ternaire est  encore  à  trouver,  de  l'aveu  d'écrivains 
comme  Lyell,  qui  avaient  cru  pouvoir  l'établir. 

C'est  la  recherche  des  origines  de  l'homme,  avec 
la  prétention  de  constituer  une  branche  nouvelle 
dans  la  science  sous  le  nom  d'études  préhistoriques, 
qui  a  ouvert  la  voie  aux  inconséquences  signalées 
par  M,  Gainet. 

Marchant  dans  l'inconnu,  l'étude  nouvelle  devait, 
sembie-t-il,  chercher  sa  route  avec  prudence  et  la 
demander  à  tout  ce  qui   l'entoure.  Comment  vou- 
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drait-elle,  à  chaque  pas,  déterminer  les  causes  et 
les  lois  des  faits  qu'elle  observe  ? 

C'est  pourtant  ce  qui  arrive  ;  et  il  n'y  a  pas  à 
s'étonner  si  cette  hâte  imprudente  à  conclure,  ce 
désir  immodéré  de  donner  à  première  vue  la  solu- 
tion des  problèmes  les  plus  graves,  rencontrent  des 
résistancei?.  Des  écrivains  autorisés  ont  osé,  dans 
ces  derniers  temps,  porter  la  main  sur  Tédiâce  en- 
core mal  assuré  des  études  préhistoriques.  On  a  été 
jusqu'à  dire  que  ces  âges  de  la  pierre  taillée  ou 
polie,  qu'il  s'agit  d'aligner  les  uns  après  les  autres 
dans  les  siècles  passés,  étaient  contemporains, 
comme  l'âge  de  pierre  des  sauvages  de  l'Amérique 
l'était  de  l'âge  d'or  ou  d'argent  du  Pérou  et  du 
Mexique,  comme  l'âge  de  pierre  des  Groenlandais 
fut^  pendant  des  siècles,  parallèle  à  l'âge  de  bronze 
et  à  l'âge  de  fer  des  Européens. 

Que  l'on  renverse  ainsi  d'un  trait  de  plume  les 
classifications  établies  par  l'archéologie  préhisto- 
rique, le  procédé.  Messieurs,  vous  semblera  peut- 
être  excessif  et  radical  :  la  logique  pourrait  s'en 
accommoder  cependant,  en  présence  de  ce  qui  a  été 
trouvé  tout  près  d'ici,  à  Caranda  (1),  et  des  dis- 
cussions que  son  important  cimetière  a  suscitées. 

Un  des  traits  caractéristiques  du  cimetière  de 
Caranda,  c'est  qu'il  a  conservé  des  traces  de  la 
plupart  des  populations  qui  se  sont  succédé  sur  le 
sol  de  la  Gaule.  «  Inauguré  à  l'âge  de  la  pierre 
polie,  dit  M.  Millescamp,  il  fut  successivement 
occupé  par  des  populations  gauloises,  gallo-romaines, 
mérovingiennes  et  carlovingiennes.  >  Le  mobilier 

(1)  Commune  de  Cierges,  près  Fôre-en-Tardenois. 
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funérairô  des  sépultures  y  présente  donc  une  grande 
variété  ;  mais  au  milieu  de  cette  diversité  caracté- 
ristique des  différentes  époques.  Une  remarque  leur 
est  commune,  c'est  que  dans  toutes  a  été  constatée 
la  présence  de  morceaux  de  silex,  au  nombre  de 
vingt  à  trente  en  moyenne  par  tombe,  et  il  ne  s'agit 
pas  seulement  d'éclats  bruts  ou  informesy^  mais  bien 
de  pièces  portant  la  preuve  incontestable  du  travail 
de  rhomme>  telles  que  grattoirs,  couteaux,  lames 
retaillées  à  petits  coups,  haches  polies,  soit  entières, 
soit  brisées,  et  jusqu'à  des  pointes  de  flèche.  L'his- 
torien de  ces  faits,  M.  Miltescamp,  en  a  conclu  que 
«  les  silex  avaient  été  placés  intentionnellement 
dans  les  tombes,  qu'ils  y  avaient  peut-être  un  carac- 
tère votif,  et  enân  qu'à  une  époque  relativement 
récente,  à  l'époque  mérovingienne,  on  avait  dû 
connaître  et  pratiquer  encore  l'art  de  tailler  le 
silex.  » 

Ces  propositions  soulevèrent  naturellement  des 
protestations. 

Dans  l'impossibilité  de  contester  cette  promis- 
cuité des  armes  et  instruments  en  silex  avec  des 
instruments  appartenant  à  des  civilisations  d'épo- 
ques très-différentes,  on  a  cherché  à  en  donner 
d'autres  explications.  Parmi  ceux  qui  l'ont  essayé, 
je  me  contenterai  de  citer  M.  de  Mortillet,  et  après 
lui  notre  correspondant,  M.  Joseph  de  Baye,  dont 
le  travail  a  été  lu  à  la  Sorbonne  dans  la  section 
d'archéologie. 

M.  de  Baye  semble  croire  qu'il  s'agissait  à  Ca- 
randa  de  la  réapparition  de  la  pierre  à  Tépoque 
franque  seulement,  tandis  qu'elle  se  montrait  éga- 
lement dans  les  sépnltares  appartenant  aux  périodes 
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intermédiaires.  Il  parait  ignorer,  en  outre,  que 
chaque  sépulture,  quel  que  fût  l'âge  qui  la  carac- 
térisait, renfermait  un  grand  nombre  d'échantillons, 
et  par  suite  il  allègue  à  tort,  contre  l'exemple  de 
Caranda,  la  rareté  des  échantillons  de  l'âge  de 
pierre  qu'il  a  rencontrés  lui-même  dans  les  sépul- 
tures appartenant  à  d'autres  époques.  Il  est  difficile 
d'admettre  ensuite  les  raisons  qu'il  donne  de  leur 
présence,  par  exemple  :  qu'elles  y  auraient  été  pla- 
cées par  des  mains  inconscientes,  ou  bien  encore 
que  là  se  trouvait  un  dépôt  considérable  d'armes 
en  silex  remontant  à  l'époque  néolitique,  qui  se 
seront  mêlées  aux  objets  recueillis  dans  les  sépul- 
tures par  le  fait  de  fouilles  exécutées  sans  précau- 
tions. 

Enfin,  le  fait  de  Caranda,  même  restreint  dans 
les  limites  qu'il  suppose,  lui  paraît  isolé  ;  il  se  de- 
mande d'ailleurs,  quel  pouvait  être  le  rôle  des  ins- 
truments en  silex  au  milieu  des  ressources^  provenant 
de  l'usage  des  métaux?  comment  les  populations 
flanques  (et  nous  avons  vu  qu'il  s'agissait  d'autres 
encore),  se  seraient  astreintes  au  travail  minutieux 
du  silex  pour  n'avoir  en  définitive  qu'un  instrument 
d'une  grande  infériorité  ?  «  La  main,  accoutumée  à 
manier  l'instrument  en  métal,  dit-il,  le  bras  habi- 
tué à  brandir  l'arme  en  fer,  ne  devaient-ils  pas  être 
embarrassés  dans  le  maniement  d'instruments  si 
différents  par  la  force,  le  poids  et  la  manière  d'o- 
pérer? Se  représente-t-on  un  guerrier  luttant  sur 
le  champ  de  bataille  avec  des  armes  en  silex  contre 
un  soldat  légionnaire  ?  Quelle  inégalité  !  > 

J'abrège  forcément  ces  pages  animées  d'un  volon* 
taire  de  la  science,  qui  combat  pour  ses  chères  trou- 
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vailles  avec  Tardeur  qu'il  mettrait  i  défendre  sa 
demeure  ou  sa  religion  :  pro  aris  etfocis.  Je  suis, 
du  reste^  obligé  de  vous  dire  que  cette  défense  du 
classement  par  époques  de  la  pierre  et  des  métaux 
avec  les  limites  que  leur  assignent  les  maîtres  de 
l'archéologie  préhistorique,  est  contredite  ailleurs 
qu'à  Caranda. 

Sans  parler  des  découvertes  semblables  de 
M.  l'abbé  Cochet  dans  plusieurs  cimetières  de  la 
période  romaine  en  Normandie,  de  M.  Baudot  dans 
les  cimetières  burgondes  des  environs  de  Dijon,  de 
M.  de  Cessac  dans  les  sépultures  de  la  Creuse^  de 
M.  Alfred  Bertrand  dans  la  nécropole  gallo-romaine 
de  Varennes-sur-Allier,  peuton  oublier  les  flèches 
en  silex  trouvées  à  côté  de  flèches  de  fer  et  de  bronze 
dans  les  fossés  d'Alise,  et  enfin  le  témoignage  si 
concluant  de  l'historien  de  la  bataille  d'Astings, 
Guillaume  de  Poitiers?  Suivant  lui,  les  Anglo- 
Saxons  se  servirent  dans  le  combat  de  toutes  sortes 
d'armes  et  de  traits,  et  parmi  elles  de  flèches  de 
silex.  Or,  remarque  M.  Millescamp,  s'il  en  était 
ainsi  au  tlV^  siècle,  si  les  hommes  de  cette  époque 
se  servaient  encore  d'armes  de  pierres,  il  est  cer* 
tain  qu'ils  savaient  les  fabriquer.  Comment  donc 
ceux  du  vi%  au  sortir  de  la  Germanie,  auraient-ils 
pu  ignorer  l'usage  et  la  taille  d'une  arme  dont  on 
devait  se  -servir  encore  si  longtemps  après  eux  ? 

En  résumé,  la  discussion  soulevée  par  les  décou- 
vertes de  Caranda  n'est  pas  de  nature  à  rehausser 
le  crédit  des  maîtres  de  l'archéologie  préhistorique,  à 
justifier  notamment  les  classifications  par  époques 
auxquelles  ils  veulent  tout  ajuster.  S'il  est  vrai, 
comme  l'avoue  M.  Joseph  de  Baje,  que  des  déduc* 
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tioas  audacieuses,  aventurées^  les  ont  placés  en  état 
de  suspicion  auprès  des  vrais  amis  de  la  science, 
c'est  que  les  questions  auxquelles  ils  touchent  sont 
graves,  qu'elles  sont  remplies  d'obscurité,  et  qu'il 
faut  pour  les  résoudre  autre  chose  que  le  tranchant 
poli  ou  simplement  taillé  d'un  silex. 

On  a  trouvé  jusqu'ici  baaucoup  de  sépultures  en 
forme  de  puits  ;  mais  quoique  cette  sorte  d'excava- 
tions convint  plutôt  au  dépôt  de  corps  placés  assis 
dans  la  terre,  mode  que  Ton  regardait  comme  ca- 
ractéristique de  l'inhumation  pendant  l'âge  de  la 
pierre  en  Europe,  aucune  n'avait  paru  acquise 
d'une  manière  certaine  à  cette  époque.  Les  puits 
funéraires  de  Tours-sur-Marne  sont  venus,  après 
celui  qu'a  décrit  M.  Liénard  de  Verdun,  combler 
cette  lacune.  ,M.  Nicaise,  votre  correspondant,  a 
rendu  service  à  la  science  en  se  faisant  l'historien 
des  fouilles  exécutées  en  partie  sous  ses  yeux  sur 
ce  point. 

L'un  des  puits  ne  renfermait  pas  moins  de  qua- 
rante squelettes,  hommes,  femmes  et  enfants.  Quant 
aux  objets  qui  les  accompagnaient,  vous  les  avez 
vus  presque  tous,  disposés  par  M.  Nicaise  lui-même, 
par  M.  Armand  CucuetM.  Morel,  dans  une  suite 
de  vitrines  de  notre  Exposition  rétrospective.  Entre 
autres  particularités  signalées  par  M.  Nicaise,  nous 
remarquerons  que  la  présence  d'objets  de  bronze  jr 
fut  constatée,  quoiqu'on  petite  quantité. 

Un  autre  travail  de  M.  Nicaise  accompagne  celui 
dont  je  viens  de  parler  ;  c'est  une  revue  des  tra- 
vaux accomplis  depuis  un  certain  nombre  d'années 
par  la  Société  académique  de  Châlons  dans  le  do-» 
maine  de  l'archéologie,  M.  Nicaise  y  parait  d'abord 
ux  % 
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moins  affirmatif  que  se:5  devanciers  au  sujet  du 
camp  dit  d*Âttila;  il  n'abandonne  pas  cependant  le 
rôle  que  cette  contrée  aurait  joué,  selon  eux,  dans 
rhistoire,  malgré  le  silence  des  écrivains  contem- 
porains et  les  études  si  concluantes  qui  appar- 
tiennent à  ces  derniers  temps.  Il  persiste  même  à 
trouver  un  écho  de  la  bataille  engagée  entre  Attila 
et  Aétius,  dans  la  dénomination  d'Ahan-des-Diables 
que  la  difficulté  de  le  cultiver  a  fait  donner  à  un 
coteau  voisin  de  Suippes,  comme  s'il  n'était  pas 
temps  de  laisser  au  géographe  Cassini,  son  inven- 
teur, une  explication  contre  laquelle  s'élève  l'usage 
constaiit  de  la  langue. 

L'intérêt  qui  s'attache  aux  études  préhistoriques 
n'a  pas  dépossédé  l'archéologie  monumentale  du 
rang  qui  lui  appartient.. Il  est  toujours  le  mémo  au 
sein  des  sociétés  savantes,  soit  que  l'étal  des  mo- 
numents de  la  puissance  de  nos  pères  éveille  leur 
vigilance,  soit  que  ces  mêmes  monuments  aient  en- 
core des  secrets  qui  appellent  la  pénétration  des 
hommes  d'étude. 

Aucune  crainte,  aucune  difficulté  de  ce  genre 
n'est  à  mentionner  ici  au  sujet  des  carreaux  émail- 
lés  du  XIV®  siècle,  provenant  du  musée  Saint*  Ger- 
main, que  M.  Anatole  de  Barthélémy  a  décrits  et 
dans  lesquels  il  a  signalé  un  reste  de  l'ancien  châ- 
teau bâti  par  Charles  V  ;  aucune,  à  propos  de  la 
mosaïque  de  l'île  de  Wight  dont  M.  Fanart  vous  a 
annoncé  la  récente  découverte  et  dont  il  a  fait  con- 
naître les  torsades  et  les  ornements,  analogues  à 
ceux  qu*offre  notre  grande  mosaïque  des  Prome- 
nades ;  aucune  même,  au  sujet  de  cette  dernière 
dont  M.  le  Maire  vous  a  annoncé  le  prochain  retour 
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à  la  lumière,  aux  applaudissements  de  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  s'intéressent  à  l'art  et  particuliè- 
rement, permettez-moi  de  le  dire,  de  celui  qu'en 
pleine  Académie  on  a  bien  voulu  nommer  «  le  par- 
rain de  la  mosaïque.  »    . 

Le  monument  qui,  aux  deux  points  de  vue  que 
j'ai  signalés,  a  occupé  sérieusement  votre  attention, 
c'est  celui  qui  à  la  première  place  dans  vos  esprits, 
celui  qui  seul  fait  la  gloire  d'une  ville,  la  Cathé- 
drale. 

Vous  ne  pardonneriez  pas  un  pareil  oubli,  si  je 
négligeais  de  recueillir  ici  un  écho  des  félicitations 
qui  se  firent  entendre,  quand  on  apprit  à  Reims  de 
que  les  sollicitations  du  président  de  l'Académie,  du 
chef  aimé  de  ce  diocèse,  avaient  obtenu  en  faveur  de 
ce  monument.  Lui-même,  du  reste,  parlait  au  milieu 
de  nous  de  ce  succès  comme  d'une  chose  par  laquelle 
il  aimait  à  signaler  les  commencements  de  son  épis- 
copat  et  son  entrée  à  l'Académie. 

Pendant  que  des  ouvriers  habilesconsolident  les 
bases  ébranlées  de  l'édifice  ou  font  disparaître  de 
ses  murailles  les  injures  du  temps  et  des  saisons, 
d'autres,  pionniers  infatigables  de  la  science,  en 
examinent  les  parties,  non  pas  inexplorées,  car  il 
n'y  en  a  guère  aujourd'hui,  mais  qui  peuvent  don- 
ner lieu  à  de  nouvelles  interprétations. 

Deux  archéologues,  dont  l'un  s'est  fait  un  nom 
comme  écrivain  dans  la  contrée  qu'il  habite,  dont 
l'autre  a  mérité  vos  suffrages  par  l'étude  sérieusa 
et  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre  du  Moyen- 
Age,  MM.  Bulteau,  vous  ont  présenté  un  intéres- 
sant Mémoire  sur  la  statuaire  de  la  baie  centrale, 
au  portail  nord  de  la  Cathédrale.  Ces  sculptures 
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sont  les  plus  belles  de  toutes  celles  qui  décorent 
extérieurement  le  noble  édifice;  de  l'aveu  de 
MM.  Balteau,  on  n*en  connaît  pas  en  France  qui 
leur  soient  supérieures. 

L'étude  qu'ils  en  ont  faite  les  a  conduits  à  donner 
à  certaines  parties  une  explication  nouvelle. 

Ai-je  besoin  de  rappeler  qu'au  nombre  de  leurs 
auditeurs  se  trouvaient  les  hommes  les  plus  compé- 
tents  en  cette  matière?  De  la  discussion  devaient 
donc  résulter  lumière  et  pro  it  pour  tous.  Il  a  été 
reconnu  ainsi  que,  au  lieu  d'un  pape,  comme  le 
veulent  MM.  Bulteau,  la  statue  du  trumeau  doit 
représenter  le  premier  de  nos  archevêques,  saint 
Sixte,  ayant  à  sa  droite  saint  Nicaise  avec  sa  sœur  ; 
à  sa  gauche,  saint  Rémi  avec  Clovis  prêt  à  recevoir 
le  baptême.  Ainsi  que  l'a  démontré  M.  de  Linas(l), 
la  mitre  conique  ou  tiare  que  porterait  ici  le  fon- 
dateur du  siège  de  Reims,  n'a  pas  toujours  été  la 
coiffure  exclusive  des  souverains  pontifes,  non  plus 
que  la  mitre  échancrée  et  bifide  celle  des  évéques  ; 
il  faudrait  donc  apporter  les  raisons  les  plus  fortes 
pour  justifier  la  présence  d'un  pape  sur  le  trumeau 
de  cette  porte,  contrairement  à  la  tradition  rémoise 
défendue  par  M.  l'abbé  Tourneur. 

Un  point  important  avait  été  signalé  par 
MM.  Bulteau,  c'est  la  présence  de  l'histoire  de 
Job  interrompant,  à  la  troisième  ligne  des  sculp- 
tures du  tjmpan,  la  suite  des  sujets  tirés  de  la  vie 
et  des  miracles  de  saint  Rémi.  En  effet,  la  figure 
de  l'apôtre  des  Francs  ne  s'y  voit  plus,  et  c'en  est 
assez  aux  yeux  de  M.  l'abbé  Tourneur  pour  se  ran- 

(l)  Anciens  vêtements  sacerdotaux. 
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ger  à  ravis  de  MM.  Bulteau.  M.  Tabbé  Cerf  per^ 
sis  te,  au  contraire,  à  y  voir  d'autres  miracles  de 
saint  Rémi,  et  il  demande  ce  que  ferait  ici  le  saint 
homme  Job.  Serait-ce  que  les  lépreux  se  rendaient 
devant  cette  porte  pour  assister  à  l'office  divin  ?  Si 
la  supposition  que  je  hasarde  pouvait  être  appuyée 
de  quelque  document  historique,  on  avouera  que  la 
figure  de  ce  modèle  du  juste  affligé  et  persécuté  était 
éminemment  propre  à  les  consoler  et  à  les  fortifier. 

Autre  problème  qui  attend  une  solution  :  Trois 
cordons  de  statuettes  se  partagent  la  voussure  ;  le 
premier,  en  partant  du  centre,  composé  d'évôques 
coifies  de  la  mitre  bifide;  le  troisième,  de  pontifes 
portant  la  coiffure  conique;  enfin  celui  du  milieu, 
de  dignitaires  coiffés  d'un  bonnet  à  double  corne, 
une  à  droite,  l'autre  à  gauche.  En  plaçant  des  papes 
dans  la  troisième  ligne,  des  patriarches  dans  la 
seconde,  MM.  Bulteau  n'ont  pas  justifié  leur  senti-» 
ment.  Le  costume  auquel  ils  croient  reconnaître 
des  patriarches  n'est  pas  propre  aux  prélats  de  ce 
rang  dans  l'Eglise,  et  le  saint  Sixte  du  trumeau, 
une  fois  admis,  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  voir  des 
papes  dans  le  troisième  cordon. 

En  résumé,  l'Académie  est  reconnaissante  à 
MM.  Bulteau  du  Mémoire  qu'ils  lui  ont  envoyé  ;  elle 
désire  vivement  que  leur  travail  ne  s'arrête  pas  là,  et 
elle  en  entendra  la  suite  avec  le  plus  grand  intérêt. 

Le  nom  de  saint  Rémi  vient  d'être  prononcé 
comme  incidemment  ;  c'est  le  lieu  de  vous  rappeler, 
Messieurs,  que  nous  devons  à  M.  l'abbé  Tourneur 
un  nouveau  travail  sur  les  reliques  du  grand  évêque. 
Après  avoir  rapporté  à  quelle  occasion  il  a  eu  à 
constater  qu*aucune    partie  n'en  a   été  distraite. 
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M.  Tourneur  précise  la  date  de  la  mort  da  saint 
et  les  circonstances  de  son  inhumation  ;  il  démontre 
la  nécessité  d'une  première  translation  antérieure 
à  Léon  IX>  et  résume  toutes  les  mesures  dont  ses 
reliques  ont  été  l'objet  depuis  Hincmar  jusqu'à 
Monseigneur  de  Latil.  Il  fait,  en  terminant^  des 
vqeux  pour  qu'une  nouvelle  châsse,  plus  digne  du 
respect  que  les  Rémois  portent  au  grand  évêque,  soit 
substituée  â  celle  d'aujourd'hui  ;  il  sera  permis  alors 
de  constater  de  nouveau  l'état  de  cette  dépouille  vé- 
nérable et  celui  des  objets  qui,  depuis  des  siècles, 
l'ont  accompagnée  dans  sa  sépulture. 

Les  savants  sont  divisés  sur  la  question  de  savoir 
lequel  des  testaments  de  saint  Rémi,  le  Grand  ou 
le  Petit,  doit  être  considéré  comme  le  véritable. 
M.  l'abbé  Dessailly  a  abordé  devant  vous  ce  pro- 
blème, et,  dans  une  première  lecture,  il  vous  a 
présenté  quelques  considérations  de  nature  à  mettre 
l'authenticité  du  grand  testament  hors  de  toute 
contestation.  Ainsi,  on  en  a  pour  garant  Flodoard, 
qui  l'a  compris  sans  hésiter  dans  son  histoire.  De 
plus,  la  comparaison  des  deux  pièces  démontre  que 
le  petit  a  été  extrait  du  grand,  en  mettant  de  côté 
le3  legs  de  propriétés  domaniales.  Or,  si  le  grand  a 
servi  de  titre  à  Hincmar  et  à  ses  successeurs,  pour 
la  revendication  de  leurs  droits  et  de  ceux  de  leur 
église,  c'est  qu'on  n'en  contestait  pas  la  valeur. 

Vous  avez  reçu  de  M.  Jadart,  votre  correspon- 
dant à  Rethel,  un  travail  étendu  et  complet  sur 
Robert  de  Sorbon,  l'une  des  plus  nobles  et  des  plus 
utiles  illustrations  da  Rethélois.  Après  avoir  énu- 
méré,  dans  une  courte  introduction,  les  hommes  de 
la  contrée  qui  se  sont  fait  remarquer  dans  la  science 
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Â  cette  époque,  l'auteur  prouve  que  c'est  bien  le 
Sorbon  voisin  de  Rethel  qui  a  droit  à  une  place 
dans  rhistoire  avec  son  héros.  Puis  il  esquisse  la 
vie  de  ce  dernier,  vie  de  travail  et  de  dévouement 
surtout,  alors  qu'il  organise  le  collège  où  les  éco- 
liers séculiers  trouveront  l'avantage  de  vaquer  li- 
brement à  rétude,  comme  les  religieux  qui  fréquen- 
tent avec  eux  les  cours  de  l'Université.  Il  nous  le 
montre  proviseur  de  Sorbonne,  puis  à  la  cour  fa- 
milier de  Joinville,  chapelain  du  roi,  et  de  quel 
roi,  de  saint  Louis,  souvent  son  confident,  peut- 
être  son  confesseur. 

Une  notice  bibliographique  sur  les  écrits  de  Ro- 
bert termine  cette  étude  à  laquelle  rien  ne  manque, 
pas  même  les  qualités  de  mesure  et  de  style  que 
l'habitude  d'écrire  et  la  maturité  du  talent  seules 
possèdent  ordinairement 

En  parlant  de  Robert  de  Sorbon,  notre  jeune 
correspondant  a  nommé  plusieurs  Ardennais  déjà 
célèbres  ou  qui  méritent  d'être  mieux  connus.  Il 
lui  appartient  de  satisfaire  sur  chacun  d'eux  la  cu- 
riosité qu'il  a  éveillée  ;  ce  premier  travail  est  une 
promesse  à  Taccomplissement  de  laquelle  il  ne  sau- 
rait se  soustraire. 

J'ai  eu  l'occasion  l'année  dernière  de  vous  parler 
d'Oudard  Coquault  et  de  ses  Mémoires  alors  en 
cours  de  publication.  Une  introduction  vous  a  été 
présentée  depuis,  contenant  quelques  détails  biogra- 
phiques sur  l'auteur  et  sa  famille,  avec  un  coup- 
d'œil  sur  son  ouvrage,  et  j'y  ai  joint  quelques- 
pièces  de  nature  à  compléter  le  texte  de  l'auteur. 
Cette  publication  a  été  jugée  favorablement  au 
dehors,  elle  a  même  achevé  de  décider   en   votri 
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faveur  les  suffrages  de  la  commission  appelée  à 
choisir,  parmi  les  sociétés  savantes,  les  trois  plus 
méritantes  au  point  de  vue  de  Tayancement  des 
science^  historiques  ;  et  c'est  ainsi  que,  dans  la  réu- 
nion des  mêmes  sociétés  à  la  Sorbonne,  ont  été 
acclamés  les  services  rendus  par  l'Académie,  prin- 
cipalement par  ses  publications  historiques.  A  Mar- 
lot,  Flodoard  et  Richer,  qui  ont  ouvert  la  série  des 
historiens  rémois,  est  venue  se  joindre,  dans  ces 
dernières  années,  celle  des  chroniques,  mémoires 
et  documents  inédits,  le  Journalier  de  Pussot,  la 
Correspondance  de  Mayenne,  celle  de  Babou  de  la 
Bourdaisière,  les  Mémoires  de  Coquault,  série  à 
laquelle  j*ai  plus  particulièrement  donné  mes  soins» 
avec  mon  regrettable  ami,  M.  Henry.  D'autres  pu- 
blications du  même  genre  sont  en  préparation  et 
attendent  que  les  ressources  de  l'Académie  en  per« 
mettent  l'impression. 

Nous  avions  espéré,  M.  le  vice-président  et  moi, 
recevoir  la  médaille  qui  vous  était  destinée.  En 
notre  absence,  M.  Barbata  bien  voulu  s'en  charger, 
et  au  retour  il  vous  a  fait  de  ces  solennelles  assises 
de  la  science  un  compte-rendu  plein  d'intérêt  qui 
a  fait  regretter  à  plus  d'un  d'entre  nous  de  n'y 
avoir  pas  pris  personnellement  une  part  active. 

Mais  le  temps  nous  presse,  je  ne  puis  cependant 
passer  sous  silence  l'envoi  par  M.  Poinsignon  de 
cinq  cartes  nouvelles  appartenant  à  l'atlas  cantonal 
du  département.  Vous  y  avez  retrouvé  les  qualités 
qu'offraient  les  précédentes,  et  en  attendant  que 
l'achèvement  de  l'œuvre  vous  permette  de  la  récom- 
penser comme  elle  le  mérite,  vous  avez  voulu  que 
celui  qui  la  dirige  et  ses  habiles  auxiliaires  trou- 
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vent  ici  le  témoignage  public  de  votre  haute  ap- 
probation. 

Je  vous  rappellerai  aussi,  sans  m'y  arrêter, 
rénumération  des  richesses  étalées  dans  notre  Expo- 
sition rétrospective,  que  M.  l'abbé  Cerf  a  faite  en 
quelques  pages  substantielles;  le  travail  complément 
taire  que  je  vous  ai  présenté  sur  quelques  tapisse- 
riei  de  la  cathédrale  qui  n'avaient  pas  été  suffisam- 
ment étudiées,  celles  des  Cantiques  et  celles  de 
Clovis,  m'attachant  pour  ces  dernières  à  en  démon- 
trer la  provenance  qui  remonte  à  Philippe-le-Bon, 
par  la  fille  de  Charles-le-Téméraire,  Marie  de 
Bourgogne  et  Charles-Quint  ;  puis  le  joli  médaillon 
de  teifre  cuite  trouvé  dans  le  faubourg  Cérè?*,  et  que 
M.  Duquenelle  vous  a  présenté.  La  belière  dont  il 
est  muni,  les  divinités  dont  il  porte  la  figure  nous 
ont  paru  indiquer  une  médaille  de  dévotion,  un 
souvenir  de  pèlerinage  peut-être,  comme  dans  celui 
de  même  nature,  quoique  différent  quant  aux  figures, 
qui  a  été  trouvé  dans  la  cour  de  l'archevêché, 
parmi  les  racines  du  dernier  de  ses  regrettables 
marronniers. 

Forcé  d'abréger,  je  me  contenterai  de  vous  rap- 
peler par  leur  titre  un  savant  opuscule  de  M.  Dar. 
bois  de  Jubainville  sur  les  Celtes,  les  Oalates  et 
les  Gaulois;  un  Mémoire  de  M.  de  Baye  sur  les 
ceintures  et  les  chaînes  gauloises;  un  second  du 
même  auteur,  qui  a  pour  objet  la  trépanation  aux 
temps  préhistoriques  et  dont  M.  le  docteur  Luton 
vous  rendra  compte  ;  deux  brochures  de  M.  Maxe 
Verly  sur  les  limites  de  la  province  Lingonaise,  sur 
la  trouvaille  de  monnaies  lorraines  à  Bidestroff; 
les  Mélanges  de  numismatique,  du  même  ;  le  rap- 
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port  de  M,  Leseur  sur  un  ouvrage  intitulé  à  tort 
par  son  auteur,  M.  Vignaux  :  Mémoires  sur  La- 
moignon  de  Malesherbes  ;  un  second  volume  de 
M.  Et.  Gallois,  intitulé  Passim,  et  qui  n'est  qu'une 
simple  biographie  du  feu  duc  Decazes,  ministre 
de  Louis  XVIII  et  de  Charles  X;  la  notice  de 
M.  Remy  sur  la  Haute- Mère- Dieu  à  Châlons; 
•  V Histoire  de  la  destruction  de  V ordre  et  de  Vàb^ 
baye  de  Grandmont,  par  M.  L.  Guibert,  dont  vous 
avez  confié  l'examen  à  M.  l'abbé  Tourneur  ;  les 
Considérations  statistiques  et  médicales  de 
M.  Lecadre,  relatives  au  Havre,  pour  les  années 
1874  et  1875;  puis,  du  même,  une  Panique^  sou- 
venir du  choléra  de  1832  ;  V analyse  du  rapport 
de  M.  Worm^  sur  Vépidémie  cholérique  qui  a 
sévi  à  Paris  en  1873,  par  le  docteur  Duvivier  ; 
plusieurs  mémoires  de  M.  Bouty,  dont  un  sur  la 
Théorie  mécanique  de  la  chaleur,  un  autre  sur  la 
Réfrangibilité  de  la  lumière  émise  par  flores^ 
cence,  en  troisième  lieu  sur  une  Etude  de  l'aiman- 
talion  de  V acier  par  les  courants  ;  un  travail  de 
M.  Alfred  Neymarck  sur  la  Question  monétaire. 
Enfin,  vous  avez  reçu  de  M.  Lescuyer  un  second 
mémoire  sur  les  tendues.  Notre  confrère,  ai-j  e  besoin 
de  le  rappeler,  s'applique  avec  courage  à  combattre 
cet  abus  qui  tend  à  dépeupler  la  terre  des  petits 
oiseaux  et  à  la  laisser  en  proie  aux  insectes  multi- 
pliés dont  ils  la  délivrent.  En  présence  des  arrêtés 
préfectoraux  qui,  dans  la  plupart  des  départements, 
défendent  les  tendues,  vous  n'avez  pas  pensé  devoir 
intervenir  pour  faire  prononcer  par  le  gouverne- 
ment leur  interdiction  absolue  ;  mais  vous  avez  hau- 
tement approuvé  les  vues  de  votre  correspondant, 
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dont  l6  zàle  n'a  pas  été  étranger  aux  mesures  déjà 
prises  à  cet  égard. 

Sous  le  titre  ieMacédoùie  littéraire,  M.  Bour- 
donné a  réuni  en  un  petit  volume,  je  ne  dirai  pa^ 
ses  études,  mais  quelques  idées,  car  il  n'a  pas  évi- 
demment écrit  lA  tout  ce  qu'il  pensait  nu  pouvait 
-sdire  sur  la  femme,  sur  l'anarchie  dans  la  famille, 
sur  la  paix,  sur  la  guerre,  sur  les  élections  et 
d'autres  points  de  notre  état  politique  et  social. 

Il  y  a  de  bonnes  choses  dans  ce  petit  livre,  il  y 
en  a  même  d'excellentes,  et  je  n'étonnerai  pas  les 
dames  qui  m'écoutent  en  leur  disant  que  les  meil- 
leures, non  parce  qu'elles  sont  les  plus  piquantes, 
mais  les  plus  sensées  et  les  plus  vraies,  s'adressent 
à  elles,  à  leur  désir  de  briller  au  dehors  et  d'être 
les  maîtresses  au  dedans,  à  Tinsouciante  faiblesse 
que  la  plupart  apportent  dans  l'œuvre  si  grave  de 
l'éducation  de  leurs  enfants,  à  la  futilité  de  leurs 
goûts,  de  leurs  occupations,  de  leurs  entretiens. 
Par  contre,  elles  ne  peuvent,  qu'être  flattées  d'ap- 
prendre, si  elles  l'ignorent,  si  elles  n'ont  senti  déjà 
l'immensité  de  leur  influence  pour  le  bien  et  pour  le 
mal,  que  le  relèvement  des  mœurs,  d'où  dépend  le 
salut  de  la  société,  doit  être  en  majeure  partie  leur 
œuvre. 

J'ajouterai  que,  dans  le  chapitre  intitulé  1870^ 
M.  Bourdonné  a  de  vertueuses  indignations  pour  le 
passé,  de  généreuses  résolutions  pour  l'avenir; 
mais,  à  côté  de  cda,  des  préjugés  trop  favorables 
à  la  race  qui  domine  de  l'autre  côté  du  Rhin,  pour 
sa  philosophie  et  son  faux  christianisme,  une  admi- 
ration que  bien  des  raisons  me  portent  à  trouver 
trop  facile. 
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Je  passe  à  la  littérature,  et  après  avoir  men- 
tionné renvoi  de  M.  Fialon  sur  les  Âèdes  et  les 
Rapsodes,  j'arrive  aux  diverses  communications  de 
M.  Soullié. 

Continuant  ses  études  sur  le  théâtre  de  Racine, 
notre  confrère  a  examiné  les  tragédies  sacrées  d'Es- 
ther  et  d'Athalie. 

Si  la  première  de  ces  deux  pièces  est  admirable 
par  le  style,  par  les  caractères  opposés  d'Esther 
et  d'Aman,  et  par  les  chœurs  inspirés  à  la  fois  de 
la  tragédie  grecque  et  des  livres  saints,  elle  man- 
que,  selon  M.  Soullié,  de  plan  et  d'action,  de  cou- 
leur locale  et  même  de  vraisemblance  morale,  par  le 
contraste  entre  Tétrangeté  du  sujet  oriental  et  la 
délicatesse  des  sentiments  modernes. 

Après  des  considérations  générales  sur  l'art  dra- 
matique, il  a  commencé  l'étude  d'Athalie.  Là,  Dieu 
remplit  le  principal  personnage  et  dirige  toute  l'ac- 
tion :  c*est  un  mobile  nouveau  dans  la  tragédie.  Peut- 
être  faut-il  regretter  le  stratagème  par  lequel  le 
grand  prêtre  attire  Athalie  dans  le  temple  au  moyen 
d'une  feinte  soumission  et  d'une  convention  équi- 
voque. 

M.  Soullié  a  signalé  ensuite  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  d'Orléans  les  idylles  provençales  de 
M.  de  Yauzelles  qui  vous  ont  paru  en  effet  dignes 
de  remarque. 

Rendant  compte  enfin  du  savant  recueil  intitulé 
Romania^  qui  est  consacré  à  l'étude  des  langues  et 
des  littératures  romanes,  il  a  appelé  votre  attention 
sur  les  chants  patriotiques  du  Velay  et  du  Forez, 
où  Ton  retrouve  des  traces  des  longues  inimitiés  de 
la  France  et  de  l'Angleterre. 
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Vous  avez  reçu  de  M.  Buzy,  votre  correspon- 
dant, l'analyse  da  poème  latin  d'Andrade,  choré- 
vêque  de  Sens,  adressé  à  l'archevêque  de  Reims, 
Hincmar,  sous  le  titre  de  Source  de  la  Vie^  Fons 
vitœ.  C'est  un  poème  mystique  et  allégorique,  pro- 
duit des  méditations  du  cloître  au  x*  siècle,  plutôt 
que  de  la  poésie.  L'auteur,  qui  y  traite  du  salut  du 
monde  en  remontant  à  Adam  et  Eve,  ânil  par  des 
calculs  astronomiques  sur  la  fête  de  Pâques.  L'ou- 
vrage vous  a  paru  plus  intéressant  par  les  traits  de 
barbarie  et  de  raffinements  qui  caractérisent  cette 
époque,  que  par  la  suite  des  idées,  la  poésie  ou  même 
la  correction  du  style 

Je  dois,  pour  terminer,  une  mention  au  volume 
de  vers  de  M.  Hector  Berge,  intitulé  les  Grappes^ 
au  Rêve  de  la  Paix,  par  M.  Athanase  Renard, 
aux  Fables  de  M.  Bourguin.  Ces  dernières  en  sont 
à  leur  quatrième  édition.  Quel  livre  de  ce  genre  a 
de  nos  jours  pareil  honneur?  J'emprunterai  à  celui- 
ci  une  courte  citation.  La  fable  est  intitulée  les 
Grands  Mots. 

Derant  un  roi  de  Sparte  on  vantait  le  talent 
D*un  rhéteur  au  style  ronflant. 
Qui  Bayait,  en  plaidant  ses  causes, 

Reyôtir  de  grands  mots  les  plus  petites  choses. 

Autant  vaudrait,  dit- il,  louer  le  cordonnier 

Qui  pour  un  petit  pied  ferait  un  grand  soulier. 

Je  ne  crois  pas,  Messieurs,  dans  ce  simple  compte- 
rendu,  avoir  abusé  de  l'éloge  et  grandi  outre  me- 
sure le  mérite  des  travaux  que  j'ai  rappelés.  Si  j'ai 
été  prolixe  au-delà  de  mes  désirs  et  peut-être  un 
peu  de  votre  bienveillance  pour  moi,  c'est  que  la 
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moisson  a  été  bonne,  les  gerbes  serrées  et  les  épis 
bien  nourris. 

Nous  n'aurions  aucun  regret  à  exprimer,  si  les 
rangs  des  moissonneurs  restaient  intacts,  si  plusieurs 
n'avaient  disparu  et  cessé  de  répondre  à  notre  appel 
au  moment  de  la  récapitulation  anale  de  Tannée. 
Ce  sont  les  ouvriers  de  la  première  heure  qui  s'en 
vont,  nous  laissant  un  héritage  précieux  dans  le 
souvenir  des  relations  amicales  qui  s'étaient  établies 
entre  eux  et  nous,  dans  celui  des  habitudes  labo- 
rieuses de  leur  vie.  Que  quelques-uns  nous  quittent 
volontairement  avant  Tâge  de  la  retraite,  comme 
M.  Ch.  Martin,  nos  regrets  peuvent  encore  être 
tempérés  par  Tespoir  du  retour  ;  il  n'en  est  pas  de 
même  de  ceux  que  la  mort  nous  enlève  pour  tou- 
jours. 

Une  maladie,  lente  dans  sa  marche,  quoique  fou- 
droyante dans  ses  effets,  a  éloigné  longtemps  de 
nos  réunions,  puis  enlevé  subitement  M.  le  président 
Varennes,  ce  modèle  du  magistrat,  sur  la  tombe  de 
qui  M.  Paris  a  déposé  les  sentiments  de  l'Académie 
avec  ceux  du  barreau. 

Peu  de  jours  avant  nous  avions  perdu  M.  Théo- 
dore JuUien.  Chez  cet  homme  excellent,  l'aménité 
du  caractère  et  la  bouté  faisaient  oublier  la  robe  du 
magistrat,  autrefois  portée  avec  dignité  ;  il  avait 
été  votre  président  il  y  a  quelques  années,  et  de- 
puis Tâme  de  tout  ce  qui  tendait  ici  à  la  propa- 
gation des  sciences  naturelles  et  au  perfectionnement 
de  rhorticulture.  Il  a  été  enlevé  à  la  veille  d'une 
exposition  horticole  et  de  l'ouverture  d'un  musée 
d-^bistoire  naturelle  qui  eussent  comblé  ses  vœux  en 
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marquant  dans  notre  ville  un   progrès  trop  long- 
temps attendu. 

Ces  vides  ont  été  comblés  par  l'élection  de  quatre 
membres  titulaires,  M.  Ernest  JuUien,  qui,  outre  la 
position  élevée  qu'il  occupe  dans  la  magistrature, 
se  recommandait  à  vos  suffrages  par  la  publication^ 
d'un  important  ouvrage  sur  la  chasse  et  sa  législa- 
tion; M.  le  docteur  Bel tz,  savant  praticien  que  l'Al- 
sace nous  a  donné  ainsi  qu'à  notre  Ecole  de  Méde- 
cine; MM.  Pestelard  et  Duter,  qui  ont  fait  leurs 
preuves  dans  l'enseignement  de  la  philosophie  et 
des  sciences.  Tandis  que  M.  Bouty,  devenu  membre 
honoraire,  allait  occuper  à  Paris  un  poste  plus  élevé; 
plus  approprié  à  la  nature  de  ses  études,  plusieurs 
noms  sont  venus  s'ajouter  à  la  liste  de  vos  corres- 
pondants :  M.  Dubois,  compositeur  et  professeur 
du  conservatoire  de  musique  déjà  célèbre  à  Paris, 
qui  doit  son  éducation,  artistique  aux  leçons  de 
notre  confrère  M.  Fanart  ;  M.  Jadart,  doat  un  ré- 
cent travail  nous  occupait  tout  à  l'heure  ;  M.  l'abbé 
Péchenard,  M.  Mercier  et  M.  Masson,  lauréats 
de  vos  précédents  concours  d'histoire  et  de  légis- 
lation. Les  uns  continueront  dans  l'Académie  les 
exemples  de  travail  et  de  bonne  confraternité  qu'y 
ont  donné  leurs  devanciers  ;  les  autres  propageront 
au  dehors    l'utile  rayonnement  de  votre  action. 
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LÉVESaUE  DE  POUILLY 


RAPPORT    DU    CONCOURS<^> 

Par  H.  le  Docteur  HALDIN,  Membre  titulaire. 


Messieurs, 

Deux  Mémoires  relatifs  à  la  vie  administrative  et 
littéraire  de  Louis- Jean  Lévesque  de  Pouilly»  lieu- 
tenant des  habitants  de  Reims  de  1746  à  1750,  ont 
été  présentés  à  TAcadémie. 

L'un  est  arrivé  dans  les  termes  et  délais  régle- 
mentaires, l'autre,  après  l'expiration  de  ces  délais, 
et  seulement  il  y  a  quelques  jours.  L'Académie  a 
bien  voulu  cependant  admettre  ce  dernier,  sinon  au 
concours,  au  moins  à  Texamen. 

Le  premier,  c'est  l'ancien  manuscrit,  le  mémoire 
de  l'an  dernier,  mais  revu  et  notablement  amplifié. 
Son  auteur,  un  instant  découragé,  dit-il,  s'est  heu- 
reusement remis  à  l'œuvre  en  puisant  à  de  nou- 
velles sources. 

A  mesure  qu'il  fouillait  ce  sujet,  qui  n'était  d'a- 

(1)  La  commission  ëtaît  composée  de  MM.  Leseur,  Pis- 
ton, Aug.  Mennesson,  Maldan  et  Werlë. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  33  - 

bord  peut-être  pour  lui  qu*un^  but  académique ,  il 
s'y  est  attaché  davantage.  Il  a  fini»  et  nous  lui  en 
savons  gré,  par  s'éprendre  de  cette  belle  et  aimable 
figure  de  Lévesque  de  Pouilly. 
Voici  la  division  actuelle  de  son  manuscrit  : 
1*  Un  préambule  qui  est  une  addition  et  qui  con- 
tient rénumération,  avec  de  courtes  esquisses  biogra- 
phiques, au  point  de  vue  rémois,  des  personnages 
marquants  en  tout  genre  dans  notre  cité  à  cette  épo- 
que :  ecclésiastiques  lettrés,  jurisconsultes,  philo- 
sophes^ médecins  érudits,  hardis  chirurgiens,  ma- 
thématiciens ,  économistes^  littérateurs  aimables , 
agriculteurs ,  naturalistes,  musiciens  même  et  ar- 
tistes. C'est  l'entourage  de  de  Pouilly.  Ils  compo- 
sent avec  lui  cette  période  qu'on  a  appelée ,  ambi- 
tieusement peut-être ,  non  sans  quelque  vérité  ,  le 
règne  de  Périclès  à  Reims. 

2*  Une  biographie  proprement  dite  de  Lévesque 
de  Pouilly.  Elle  raconte  sa  jeunesse  studieuse,  ren- 
due maladive  et  mii\ée  déjà  par  l'excès  du  travail  ; 
comment  le  premier  il  essaya  de  faire  connaître  en 
France  les  idées  de  Newton  ;  son  élection  à  TAcadé* 
mie  des  Inscriptions  et  Belles  Lettres  à  l'âge  de  31  ans 
seulement,  la  mémorable  discussion  qu'il  y  soutint 
contre  l'abbé  Sallier  sur  les  origines  historiques; 
la  réputation  et  les  grandes  amitiés  qui  lui  ensui- 
virent ;  ses  rapports  avec  Voltaire ,  dont  il  reçut 
plus  tard  trois  fois  le^  visite ,  et  fut  trois  fois  l'hôte 
à  Reims  ;  son  voyage  en  Angleterre ,  son  séjour  au 
milieu  des  savants  anglais,  chez  milord  Bolinghroke, 
l'ancien  ministre  de  la  reine  Anne.  Leur  liaison , 
entretenue  par  un  commerce  épistolaire  dont  quel- 
ques fragments  nous  sont  rapportés,  s'était  opérée 
Lix  •  8 
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d'abord  en  France  pendant  la  disgrâce  et  Texil  du 
célèbre  Anglais.  Enfin  et  surtout  elle  contient  une 
correspondance  avec  Tillustre  chancelier  Dagues* 
seau,  datée  principalement  de  sa  terre  de  Fresnes, 
où  ce  dernier  aussi  subissait  également  la  disgrâce 
et  l'exil  de  la  cour. 

Cette  correspondance,  inédite  peut-être,  ou  qui 
du  moins,  ce  que  nous  n'avons  pu  vérifier,  n'aurait 
été  imprimée  que  dans  un  volume  tiré  à  part  et  à 
l'usage  de  la  famille  du  chancelier,  ce  qui  en  ferait 
une  rareté,  est  d'un  grand  intérêt  et  nous  montre 
parfaitement  le  caractère  d'intimité  et  l'estime 
réciproque  qui  unissait  ces  deux  hommes  distin- 
gués. 

Elle  a  été  gracieusement  communiquée  aux  deux 
auteurs  des  Mémoires  par  Mme  de  Noiron,  la  pe- 
tite-fille de  M.  de  Bussières,  seule  descendante  des 
Pouilly,  et  qui  conserve  avec  un  soin  religieux  ,  et 
comme  un  trésor  de  famille,  ce  qui  lui  est  resté  de 
ces  précieux  autographes. 

Je  dis  ce  qui  lui  est  resté,  car  une  note  de  la  main 
du  petit-fils  de  Lévesque  de  Pouilly  nous  révèle 
que  tout  un  dossier  de  correspondance  directe  de 
Voltaire,  des  lettres  de  Mallebranche,  de  Montfau- 
con,  du  père  Hardoin ,  de  d'Olivet,  de  Racine  fils, 
de  Pluche,  a  été  volé  chez  son  père  et  a  disparu 
sans  retour,  pendant  Tabsence  de  deux  années  d'un 
voyage  qu'il  fit  en  Allemagne. 

Enfin  la  biographie  raconte  la  magistrature  et 
l'administration  de  Lévesque  de  Pouilly  à  Reims  , 
ses  hautes  entreprises ,  '  son  activité  dévorante,  ses 
fatigues,  sa  mort  trop  prompte  ;  le  deuil  de  toute 
la    cité ,    les    regrets    qui   afiluèrent   de    toutes 
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parts  et  sous  toutes  les  formes  d^expression,  prose , 
poésie  française  et  jusque  sous  celle  d'un  epi* 
cedium  ou  chant  funéraire  en  vera  latins  ,  par 
le  père  François  Bourgeois^  professeur  de  rhetori^ 
au  collège  des  jésuites^  trouvé  encore  aux  papiers 
de  famille. 

Cette  biographie  est  suivie  et  soutenue,  comme 
développement  et  justification  ,  de  six  autres  cha- 
pitres correspondant  aux  six  principaux  actes  de  la 
vie  littéraire  et  administrative  de  Lévesque  de 
Pouilly.  Ce  sont  : 

l*  L'examen  du  livre  de  la  Théorie  des  senti-* 
ments  agréables  ;  ce  livre ,  qui  est  l'image  sédui- 
sante, sympathique  et  bienveillante  de  son  auteur  ; 
ce  livre,  qu'il  a  sans  cesse  touché  et  retouché  depuis 
l'ébauche  qu'il  en  adresse  sous  forme  de  lettre,  en 
1726,  à  milord  Brolingbroke,  jusqu'à  son  titre  et  sa 
rédaction  définitive  en  1749. 

Il  y  rend  la  vertu  si  douce,  si  attrayante ,  si  fa- 
cile. Il  l'unit  partout  au  plaisir.  Il  la  fait  consister 
dans  une  suite  d'impressions  agréables  que  procu- 
rent à  l'homme,  da7is  l'ordre  matériel ,  l'exercice 
modéré  du  corps  et  les  jouissances  des  organes  des 
sens,  vue  ,  ouïe,  goût,  toucher  ;  dans  l'ordre  mo^ 
rai,  l'exercice  de  sa  bonté  native  et  le  développe- 
ment de  la  bienveillance  qui  est  en  lui;  dans  l'oi'" 
dre  intellectuel,  l'exercice  de  l'esprit,  qui  sait  trou- 
ver des  satisfactions  dans  le  spectacle  de  la  nature, 
dans  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ,  et  jusque  dans 
l'harmonie  du  style,  dans  les  sons  des  mots  symé^ 
triques  ou  coordonnés  et  mis  à  leur  juste  place  dans 
le  balancement  de  la  période.  '-^  Rechercher  l'a** 
gréable  pour  soi,  éviter  ce  qui  est  désagréable  aux 
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autres,  et  ce  qui  par  conséquent  répugne,  telle  est 
la  loi.  Vertu  et  bonheur  résultant  de  Taccomplisse- 
ment  du  devoir  ne  font  qu'un.  Leur  route  est  plane 
et  unie.  Ainsi  Ta  voulu  Dieu  lui-même ,  notre  au- 
teur et  créateur,  qui  même,  pour  éterniser  son  bien- 
fait, a  mis  dans  le  corps  périssable  de  l'homme  une 
&me  immortelle. 

Ce  n*est  point  là  de  Tépicuréisme  ,  mais  bien, 
pour  ainsi  dire,  de  la  morale  évangélique. 

Le  second  chapitre  complémentaire  de  notre  au- 
teur est  relatif  à  la  dissertation  de  Pouilly  sur  le 
monument  funèbre  découvert  en  1738  sous  la  tour 
deTéglise  Saint-Martin  à  Reims.  Â  la  différence  de 
Pouilly,  qui  y  voyait  un  caveau  payen,  le  mémoire 
n*  1  rattache,  par  une  savante  discussipn^  cet  hy- 
pogée à  Tarchéologie  chrétienne. 

Un  troisième  chapitre  complémentaire  ,  c'est  un 
long  exposé  du  salutaire  établissement  des  fontaines 
à  Reims  et  de  la  substitution  dans  nos  usages 
domestiques  de  Teau  pure  alors  de  la  Vesle  à  Teau 
lourde  et  crayeuse  des  puits  ^  triple  consécration 
du  bienfait  de  l'abbé  Godinot,  de  la  science  hy- 
draulique du  père  Féry ,  le  simple  religieux  mi- 
nime, et  de  l'infatigable  persévérance  de  Lévesque 
de  Pouilly. 

Un  quatrième  chapitre,  très-curieux,  concerne 
rétablissement  de  TEcole  des  arts^  mathématiques 
et  dessin^  à  Reims ,  mise  d'abord  sous  la  protection 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Il  nous 
montre  l'ampleur  de  la  pensée  de  Pouilly.  Il  y  voyait 
i  la  fois  un  lustre  pour  le  sol  natal ,  un  moyen  de 
répandre  le  goût  des  arts  à  Reims;  une  aide  pour 
la  manufacture  rémoise,  où  manquait  l'art  du  des- 
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sin;  un  exercice  pour  les  enfants  de  gentilshommes 
et  de  familles  aisées,  une  route  à  la  fortune  pour  les 
enfants  de  familles  moins  aisées,  mais  qui  auraient 
du  talent. 

Et  c'est  pourtant  dans  rachèvement  de  cette  œu- 
yre  qu'il  rencontra  le  plus  d'obstacles  et  même  de 
tracasseries  ;  mais  il  parvint  enfin  à  les  surmonter^ 
grâce  à  cette  habileté  et  à  cet  esprit  de  conciliation 
qui  faisaient  le  fond  de  sa  nature  et  qui  lui  ont  si 
justement  conquis  le  respect  et  l'afiection  enthou- 
siaste de  ses  concitoyens. 

Puis  viennent  en  cinquième  et  sixième  lieu  Ta- 
grandissement  des  Promenades ,  Tassainissement  et 
la  propreté  des  rues,  en  même  temps  que  la  loca- 
tion des  boues  assurait  un  revenu  et  une  ressource 
nouvelle  à  la  ville;  les  améliorations  de  Téclairage, 
et  enfin  le  projet  d'établissement  de  la  place  Royale, 
qui  fut  exécuté  sur  le  plan  de  Pouilly  par  son  suc- 
cesseur; tous  bienfaits  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à 
nous. 

Le  plan  du  manuscrit  n*  1  est,  vous  le  voyez , 
clair,  simple,  correct.  Il  a  été  mis  à  exécution  par 
son  auteur  avec  patience  et  courage. 

Ses  recherches  s'appuient  sur  le  dépouillement 
minutieux ,  complet,  de  toutes  les  pièces  particu- 
lières ou  officielles,  manuscrites  ou  imprimées ,  qu'il 
a  été  possible  de  rencontrer  à  Reims.  Archives  du 
conseil,  registres  de  conclusions,  etc.,  tout  a  été  lu 
et  inspecté.  C'est  un  travail  nourri  et  substantiel. 
L'auteur  n'a  rien  omis;  il  ne  laisse  rien  à  glaner. 
Ses  documents  sont  authentiques  et  irrécusables. 
C'est  bien  là  de  l'histoire  locale  et  rémoise. 

Je  n'ai  rien  pu  en  détacher  pour  le  mettre  sous 
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vos  yeux.  II  faut  le  lire  en  entier  pour  se  faire  une 
juste  idée  de  l'œuvre  administrative  de  Pouillj.  Et 
d'ailleurs,  nous  avons  déjà  fait  connaître  les  mé- 
rites de  ce  mémoire  dans  une  première  lecture 
qui  a  été  faite  à  son  sujet,  l'an  dernier,  da)is  cette 
même  enceinte. 

â*  Mémoire 

lie  second  manuscrit  est  d*une  lecture  courante, 
facile,  agréable.  Il  se  recommande  par  le  style  et 
jpar  la  critique  philosophique.  Il  a  aussi  son  genre 
de  recherches. 

L'auteur  a  envisagé  d'une  manière  un  peu  diffé« 
rente  la  question  de  Lévesque  de  Pouiliy. 

Il  part  de  ce  point  de  vue ,  moins  fondé  selon 
nous,  que  sa  biographie  est  tout  entière  dans  Téloge 
historique  écrit  par  l'abbé  Desàulx  en  tête  de  la 
cinquième  édition  de  la  Théorie  des  sentiments 
agréables 

Aussi  s'est-il  moins  occupé  de  recherches  sur  la 
vie  privée.  Il  s'occupe  plutôt  de  l'homme  public, 
littéraire,  de  ses  grandes  amitiés  du  dehors,  de  ses 
relations  d'académicien ,  de  ses  productions  philo- 
sophiques, de  l'impression  qu'elles  produisirent  à 
leur  publication  I  des  jugements  qu^elles  ont  sus«- 
cités« 

Négligeant  les  sources  rémoises  ,  il  s'est  adressé 
surtout  aux  sources  parisiennes.  Sa  récolte  sur  ce 
terrain  a  été  aussi  complète  et  aussi  fructueuse  que 
possible. 

Mais  là  il  ne  pouvait  guère  rencontrer  que  le  sa- 
vant et  le  philosophe  moridiste. 
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II a  aussi  an  préambule  pour  les  amitiés  qui  en* 
tourèrent  Lévesque  de  Poailly,  mais  ce  sont  sur-* 
tout  les  liaisons  d'hommes  éminents  ^  de  célébrités 
nationales»  auxquelles  il  s'attache. 

U  était  moins  néoessaire  peutr^tre  de  nous  don* 
ner  des  détails  historiques  sur  Fontenelle,  Malle* 
branche,  l'ingénieur  Renau  d'EUasagi^flkyy  lea»  pitres 
Hardoin ,  Montâmoon^  Tournemiae,  Martianaj,  le 
littérateur  Lamotta»  les  abbés  Pluche  et  d'OUvet^ 
dont  les  yies  sont  suffisamment  coûBues,  et  de  les 
mettre  en  relief  de  préférence  à  nos  iMOgraphies 
indigènes  et  rémoises,  plus  modestes,  plus  ob^cureSj 
mais  qui  nous  touchent  directement. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  négligé  les  faits  de  la  vie 
privée  et  administrative.  Il  en  précise  même  quel« 
qu68*vns.  Il  établit»  d'après  Charles  de  Rémusat» 
l'origine  et  le  commencement  de  l'amitié  avec  lord 
Bolingbroke ,  quand  ils  vécurent  ensemble  dans  le 
domaine  de  la  Source,  près  d'Orléans^  aoquisiUon 
da  grand  seigneur  anglais.  Il  encadre  bien  aussi, 
d'après  Gustave  Desnoirester res  et  d'après  Vagniè^ 
res  et  Longchamps»  les  secrétaires  de  Voltaire»  le 
récit  des  trois  visites  du  grand  homme  à  Reûiis*  Il 
a  conau  et  apprécié  à  sa  valeur,  d'après  les  conmiu- 
nications  de  Mme  de  Noiron,  la  haute  amitié  avec 
le  noble  chancelier  Baguesseau,  amitié  qui  aUa  jus- 
qu'à un  projet  d'alliance  de  famille.  Il  n*omet  pas, 
mais  sans  leur  aocorder  de  longs  détails^  l'utile  ^<- 
treprise  des  fontaines,  l'établissement  de  l'Scole  des 
arts  dans  notre  ville,  ameaée  ainsi  par  lui  &  l'apo*" 
gée  de  sa  splendeur. 

Mais  le  Mémoire  n""  2  est  surtout  nn  e^KCûim,  une 
attaljrse  très  dévekfpée ,  très  remarquaUei  très  in^ 
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téressante  des  dissertations  de  Pouilly  à  rAcadémie, 
de  son  livre  de  la  Théorie  des  sentiments  agréa^ 
blés,  de  ses  discours  au  Conseil  dans  quelques  so* 
lennités,  en  un  mot,  je  le  répète,  du  savant^  et  de 
récrivain.  Cette  partie  du  Mémoire,  qui  n'en  occupe 
pas  moins  des  trois  quarts,  est  traitée  avec  une 
grande  distinction. 

Je  ne  vous  en  citerai  rien  ici  pour  ménager  tos 
instants.  Mais  je  voudrais  que  vous  eussiez  pu, 
comme  TÂcadémie  ,  subir  doucement  le  charme  et 
la  grâce  de  la  lecture  de  quelques-unes  de  ces 
pages. 

Il  parle  d'abord  de  l'époque  tranquille  encore  où 
a  vécu  Lévesque  de  Pouilly,  quoique  voisine  de  la 
tourmente  philosophique  et  sociale  qui  allait  éclater, 
époque  si  bien  conforme  et  qui  répondait  si  bien  i 
la  modestie,  à  l'indulgence,  à  l'aménité  de  son  ca-- 
ractère. 

Il  juge  ensuite  la  discussion  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  et  les  libertés  d'opinion 
de  Lévesque  de  PouUly,  resté  pourtant  chrétien, 
de  son  aveu,  et  pouvant  être  considéré  comme  le 
précurseur  de  Niebuhr ,  mais  non,  dans  sa  pensée 
au  moins ,  comme  celui  des  hardiesses  de  Stauss  et 
de  Renan. 

U  s'attache  surtout  au  livre  de  la  Théorie  des 
sentiments  agréables^  l'examine  en  détail,  l'accom- 
pagne pas  i  pas  jusqu'à  cette  théorie  anale  du  bon, 
du  meilleur  gouvernement  qui  suit,  qui  conclut  né- 
cessairement tout  livre  sur  le  bonheur ^  puisqu'au 
gouvernement  incombe  de  droit  la  charge  de  la  fé- 
licité publique. 

U  en  rapproche  des  livres  plus  ou  moins  analo- 
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/  gués  qui  parurent  à  cette  époque  sur  le  même  su- 
jet de  la  Théorie  du  bonhetir,  livres  de  femmes, 
de  la  marquise  du  Ghàtelet^  d'une  abbesse  de  Fon- 
tevrault ,  née  Rochechouart-Mortemart  ;  livres 
d'hommes  comme  celui  du  marquis  d'Argens  sur  la 
Philosophie  d^bonheur. 

Il  en  établit  avec  soin  les  éditions  successives 
toujours  surveillées  et  remaniées. 

Il  rassemble  tous  les  jugements  et  comptes-rendus 
contemporains  qui  parurent  sur  ce  livre  :  Journal    \ 
de  Trévoux ,  Journal  des  Savants,  Mercure  de 
France^  Jounml  de  Verdun,  journaux  littéraires 
de  Tabbé  Desfontaines  et  de  Fréron. 

Une  vue  à  propos  de  ce  livre,  qui  appartient  en 
propre  à  Tauteur  du  Mémoire  n""  2,  et  est  entière- 
ment neuve,  c'est  qu'il  aurait  été  l'introduction  éloi-  ^ 
gnée  de  la  philosophie  écossaise  en  'France.  Il  rap-  ' 
porte  le  fait  au  voyage  de  Lévesque  de  Pouilly  en 
ÀDgleterre,  et  oppose  les  impressions  qu'il  y  a  re- 
cueillies avec  celles  de  Voltaire  et  de  Montesquieu 
dans  leurs  voyages^  de  même,  époque  à  peu  près, 
en  ce  pays  qu'on  regardait  alors  comme  celui  des 
libres-penseurs  ;  impressions  différentes  comme  l'é- 
taient leurs  trois  caractères. 

Pouilly  s'était  enthousiasmé  de  ce  libre  gouver- 
nement de  l'Angleterre  ;  mais  il  s'occupait  surtout  de 
philosophie.  i 

.  Celle  de  Locke  ,  qui  laisse  Dieu  assez  étranger  ; 
aux  conceptions  philosophiques,  commençait  à  ré- 
gner. Il  ne  l'accepta  pas.  Il  était  et  resta  Cartésien 
en  métaphysique.  Mais  il  lut  Id  livre  de  Hutche^^on, 
qui  venait  de  paraître  sous  le  titre  de  Recherches 
sur  nos  idées  de  beauté  et  de  vertu^  l'accepta  et 
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W  se  seryit  de  ses  idées,  comme  fvoj/khleaitnt  les  dis- 

^  ciples  de  Hutcheson  se  servirerix  à  leur  tour  des 
siennes.  Elles  ont  effectivement  un  air  de  famille. 
Ainsi  s*est  opérée  sans  doute  la  transmission  de  la 
doctrine  de  l'Ecole  du  sens  commun  par  les  philo- 
sophes écossais  Reid,  Steward,  Smith,  Fergusson, 
jusqu'à  ce  que  les  traductions  de  Joufiroy  ei  les  le- 
çons  de  Rojer-CoUard  et  de  Cousin  l'aient  ramené 
en  France. 

Enfin,  l'auteur  du  Mémoire  n""  2  termine  par  un 
rapprochement  délicat  et  finement  exprimé.  U  trouve 
quelques  rapports  d'existence,  de  situation,  de  ca- 
ractère entre  Michel  Montaigne,  philosophe  et 
maire  de  la  grande  cité  de  Bordeaux,  et  de  Pouilly, 
philosophe  et  administrateur  de  l'importante  cité 
de  Reims.  Comme  Montaigne,  notre  Pouilly  aime 
et  cultive  l'antiquité,  la  bienveillance,  l'amitié* 
Comme  celui  de  Montaigne,  son  livre  est  un  livre 
de  bonne  foi  où  régnent  une  sérénité  et  une  candeur 
qui  respirent  l'honnêteté. 

Nous  ne  pouvons,  pour  notre  part,  qu'accueillir 
cette  similitude  qui  honore  et  achève  de  peindre 
notre  compatriote. 

Voici  maintenant  les  conclusions  du  rapport  : 

L'Académie  n'avait  point  à  opposer ,  à  juger ,  à 
balancer  les  deux  Mémoires,  puisque,  en  vertu  du 
règlement,  le  concours  n'était  point  établi  entre 
eux,  et  que  le  n!*2,  arrivé  tardivement,  n'était  reçu 
qu'à  l'examen. 

Tous  deux,  d'ailleurs,  se  recommandent  par  des 
mérites  divers  et  se  complètent  heureusement  l'un 
par  l'autre.  L'Académie  est  satisfaite  de  les  avoir 
reçus. 
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Tous  deux  lui  ont  para  dignes  d'être  récom- 


A  l'on  des  deux  Mémoires  ,  au  n"^  1,  en  raison  des 
droits  acquis  et  du  rapport  de  la  commission  con- 
cluant pour  lui  au  prix,  rapport  qui  était  prêt,  ar- 
rêté, et  allait  être  déposé  à  l'Académie  ,  le  soir 
même  où  a  été  apporté  le  second  Mémoire,  elle  dé- 
cerne le  prix  de  300  fr.  Son  auteur  est  M.  Tabbé 
Genêt,  aumônier  des  Dames  du  Sacré-Cœur  de 
Charleville. 

Au  Mémoire  n"^  2,  comme  témoignage  de  haute 
satisfaction ,  comme  remerciement ,  comme  regret 
peut-être  de  ne  pouvoir  faire  davantage,  elle  dé- 
cerne, hors  concours,  une  médaille  d'honneur,  une 
médaille  d'or.  Son  auteur  est  M  Jules  de  Vroil, 
déjà  récompensé  par  nous  pour  l'éloge  de  Clicquot- 
Blervache. 
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RAPPORT  DE  M.  L.  FANART 

MEMBRE  TITULAIRE 

Sur  les  Violons  de  M.  Emile  MENNESSON. 


Messieurs, 

La  commission  que  vous  avez  nommée  pour  exa* 
miner  les  violons  de  M.  Emile  Mennôsson,  s'est 
réunie  et  a  essayé  longuement  et  avec  soin  les  deux 
violons  que  lui  avait  soumis  ce  facteur  (1). 

Ces  instruments  nous  ont  paru  construits  avec  art 
et  solidité.  Ils  reproduisent,  comme  c'est  l'usage 
depuis  longtemps  déjà,  la  coupe  des  violons  de 
Stradivarius,  car  on  a  abandonné  à  peu  près  au* 
jourd'hui  l'imitation  des  types  des  Amati,  de  Guar- 
nerius  et  de  Stainer,  dont  le  timbre  a  plus  de 
charme  mais  moins  de  force  et  d'éclat  que  ceux  de 
Stradivarius. 

La  sonorité  des  violons  de  M.  Mennesson  est 
pleine  sans  trop  d'éclat,  la  corde  parle  bien  et 
promptement,  et  la  quatrième  corde  donne  des  sons 
remarquablement  purs  et  pleins,  ce  qui  n'arrive  pas 

(1)  La  commitsioo  était  composée  de  MM.  Fanart,  Ang. 
MeniiMtOD,  Cornet,  Werlë  et  Batot. 
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d^ordinaire  dans  les  instruments  neufs.  A  cet  état, 
la  table  et  le  fond  vibrent  déjà  bien,  et  lorsque  les 
fibres  du  bois  auront  appris  par  l'usage  à  résonner  i 
l'unisson  ou  à  l'une  des  aliquotes  de  la  note  donnée 
par  la  corde,  le  son  prendra  certainement  un  fondu  et 
une  ampleur  qui  feront  disparaître  les  quelques  notes 
un  peu  rudes  que  l'on  rencontre  sur  Téchelle  de  ces 
instruments. 

Je  dois  dire  quelques  mots  ici  des  soins  qu'a  pris 
M.  Mennesson  pour  arriver  à  ce  résultat. 

En  premier  lieu,  se  place  le  choix  minutieux  des 
bois  et  leur  gouvernement. 

Les  bois  employés  dans  la  lutherie  sont  principa- 
lement l'érable^  le  plane  ou  le  platane,  le  sapin  et 
rébène.  Plus  ces  bois  sont  vieux  et  secs,  plus  ils 
conviennent  i  la  construction  du  violon.  Le  plane 
doit  en  outre  n'avoir  ni  nœuds  ni  gerçures.  Ses 
fibres,  par  la  raison  que  j'indiquais  tout-à-l'heure 
relativement  à  la  résonnance,  doivent  toujours  cou* 
rir  en  ligne  droite  :  tout  bois  dont  les  fibres  décri- 
vent les  lignes  courbes,  ou  qui  aurait  été  touché 
si  légèrement  que  ce  fbt  par  les  vers,  ou  qui  serait 
trop  dur  o«  trop  mou,  doit  être  rejeté.  Les  luthiers 
crémonais,  si  célèbres  dans  l'histoire  du  violon, 
poussaient  à  cet  égard  la  précaution  si  loin,  qu'ils 
n'employaient  que  le  cdté  iqui  avait  été  exposé  au 
midi  pendant  la  croissance  de  l'arbre. 

Telles  sont  les  conditions  naturelles  et  légitimes 
qui  préparent  à  un  violon  une  brillante  carrière 
couronnée  par  une  splendide  vieillesse. 

Ce  sont  ces  conditions  que  M.  Mennesson  a  rem- 
plies,  coûte  que  coûte,  pour  produire  des  instra« 
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ments  qui  lui  feront  honneur  dans  le  présent  et  dana 
Tavenir. 

Ceci  est  d'autant  plus  méritoire  de  sa  part  que, 
par  le  temps  d'industrialisme  et  de  sophistication 
qui  court,  on  n'y  regarde  pas  de  si  près,  et  je  laisse 
un  instant  la  parole  à  M.  Mennesson  pour  stigma*- 
tiser  la  fraude  que  Ton  emploie  : 

€  Un  autre  procédé,  dit-il,  pour  vieillir  les  yio- 
»  Ions,  est  employé  presque  généralement,  même 

>  par  nos  luthiers  en  renom  ;  il  consiste  à  faire  se- 
»  cher  au  four  l'érable  et  le  sajiin  qui  servent  pour 
»  le  fond  et  pour  la  table  du  violon.  Par  ce  moyen, 
»  on  obtient  des  instruments  qui  ont  atteint  dès 
»  leur  naissance  le  dernier  degré  de  la  vieillesse  ; 
»  ils  n'ont  plus  qu'à  perdre,  et  après  quelque  temps 

>  d'usage,  ils  donnent  des  sons  de  vieille  et  âniâ- 
»  sent  par  devenir  hors  de  service.  » 

Tel  est  le  premier  floin  qu'a  pris  M.  Mennesson  : 
j'arrive  maintenant  au  second. 

Personne  n'ignore  que  lorsqu'un  violon  a  été 
construit  dans  de  bonnes  conditions  de  solidité, 
d'acoustique  et  de  choix  de  bois,  il  ne  fait  que  s^a* 
méliorer  par  l'usage.  On  peut  en  juger  par  le  prix  : 
Un  Amati  qui  valait  peut-être  cent  francs  à  sa  nais- 
sance vaut  aujourd'hui  quatre  mille  francs  ;  je  pos- 
sède dans  mon  cabinet  un  Nicolas  qui,  il  y  a  cin-- 
quante  ans,  valait  bien  quarante  francs,  et  qui  en 
vaut  aujourd'hui  deux  cents. 

Cette  amélioration  continue  tient  à  ce  que  les 
fibres  du  bois  ont  pris  de  l'élasticité  et  résonnent 
en  même  temps  que  les  cordes  dont  elles  amplifient 
et  améliorent  les  vibrations,  ainsi  que  je  l'ai  expli- 
qué plus  haut.  Cet  effet  est  le  résultat,  d'une  part. 
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dd  la  dessiccation  du  bois,  et  tient,  d'autre  part,  à  ce 
que  le  vernis  dont  l'instrument  est  recouvert  s'usant 
par  tous  les  frottements  d'un  long  usage,  principa- 
lement sur  les  bords  où  aboutissent  toutes  les  fibres 
du  boiSy  celles-ci  se  trouvant  plus  libres  à  la  péri» 
phérie,  vibrent  avec  plus  de  foi*ce  dans  cette  partie 
et  impriment  à  celles  qui  sont  encore  sous  le  vernis 
un  frémissement  plus  ample  et  plus  sonore  qui. 
donne  ce  qu'on  appelle  le  iondu  et  le  veloiUé  du 
son. 

Frappé  de  cette  observation,  qui  est  générale, 
M.  Mennesson  a  eu  l'idée  de  devancer  l'action  du 
temps  et'  de  donner  à  ses  violons  neufs  quelques- 
unes  des  qualités  qu'on  ne  rencontre  d'ordinaire  que 
dans  les  anciens  instruments. 

D  faut  dire  d'abord  ici  que  les  luthiers  se  servent 
de  deux  sortes  de  vernis  :  le  vernis  gras  dont  on 
donne  tout  au  plus  deux  couches  au  violon^  et  le 
vernis  à  l'esprit  de  vin  dont  il  faut  appliquer  sept 
ou  huit  couches  pour  équivaloir  à  peu  près  au  pre- 
mier. 

Je  dis  à  peu  près,  car  le  vernis  à  l'esprit  de  vin 
a  l'inconvénient  d'être  peu  consistant,  d'éclater  au 
moindre  contact  et  de  s'écailler  de  lui-même,  don- 
nant ainsi  aux  fibres  du  bois  la  liberté  de  vibrer 
dans  toute  leur  longueur,  ce  qui  est  un  grave  dé-» 
faut  et  amène  la  confusion  des  sons. 

Un  aussi  bon  observateur  que  M.  Mennesson  ne 
pouvait  pas  s'y  tromper  et  devait  naturellement  se 
prononcer  pour  le  vernis  dur,  modifié,  comme  le 
font  tous  les  facteurs,  d'après  sa  propre  expérience. 

Ce  n'est  pas  certes  par  économie  que  M.  Mennes- 
son s'est  arrêté  à  ce  choix  ;  car  le  vernis  dur,  outre 
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qu'il  est  très-coûteux,  est  très-lent  à  sécher»  et 
nous  voyons  par  ses  notes  qu'il  est  toujours  obligé 
d'avoir  en  magasin  cent  à  cent  cinquante  violons 
pour  donner  au  vernis  le  temps  de  sécher  avant  la 
livraison  des  instruments  vendus. 

Maintenant,  je  donne  la  parole  à  M.  Mennesson, 
qui  nous  expliquera  le  parti  qu'il  a  tiré  des  données 
que  je  viens  d'exposer  succinctement. 

€  Pénétré  de  la  vérité  de  ce  principe,  dit 
»  M.  Mennesson,  j'ai  pensé  à  l'appliquer  aux  violons 

>  neufs  et  à  obtenir  ce  qui  jusqu'alors  n'avait  été 

>  que  l'œuvre  du  temps. 

»  Au  lieu  de  vernir  entièrement  mes  instruments, 
»  je  ménage  sur  la  périphérie  '  une  bande  d'une 
»  certaine  largeur  non  recouverte  de  vernis  dur» 
»  mais  seulement  d'un  vernis  très-léger,  ayant  sim- 

>  plement  pour  but  un  aspect  agréable  à  l'œil.  On 
»  comprend  donc  qu'en  enlevant  ainsi  à  la  table  et 
»  au  fond  une  trop  grande  homogénéité  de  vernis, 
»  le  bois  acquiert  une  élasticité  qui  donne  la  sou- 
»  plesse  au  son»  facilite  l'émission  des  sons  harmo- 
»  niques  et  Tattaque  des  notes  généralement  défec- 
»  tueuses  dans  les  violons  neufs. 

Telle  est  l'invention  de  M.  Mennesson  qui,  comme 
il  le  dit  y  €  «réunit  l'utile  à  l'agréable  :  l'utile  » 
»  puisqu'on  obtient  ainsi,  dès  le  début,  ce  qui  ne 
»  pouvait  être  obtenu  qu'après  un  long  laps  de 
»  temps,  et  l'agréable  en  ce  que  la  suppression  par- 
»  tielle  du  vernis  coloré  forme  une  bordure  con- 
»  tournant  l'instrument,  bordure  fort  agréable  à  la 
»  vue.  » 

Maintenant,  je  passe  à   un  autre  ^  point  de  vue 
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qui,  si  je  ne  me  trompe,  doit  exciter  Tintérét  de 
l'Académie. 

L*art  de  la  construction  du  yiolon  n*est  pas  non* 
yeau  i  Reims  :  nous  allons  le  démontrer. 

On  remarque  sur  la  façade  de  la  maison  de  la  rue 
du  Tambour  (1)>  connue  sous  le  nom  de  Maison 
des  Musiciens,  une  statue  représentant  le  roi  des 
violons,  ou  plutôt  le  roi  des  rebecs,  car  Tinstrument 
dont  il  joue  est  bien  le  rebec  précurseur  du 
violon  (2).  Quant  au  personnage,  c'est  un  roi  vérita- 

(1)  Le  peuple  dit  à  Reims,  aujourd'hui,  rue  de  Tambour 
pour  rue  du  Tambour  ;  c'est  une  faute  contre  la  grammaire. 
On  ne  doit  pas  plus  dire  rue  de  Tambour  que  rue  de  Corbeau, 
de  Grue,  de  Cerf,  etc.  Un  objet  détermine  veut  l'article  dé- 
terminé. Le  nom  de  rue  du  Tambour  vient  d'un  instrument 
de  cette  espèce  que  tient  un  des  musiciens  qui  ornent  la 
devanture  de  la  maison  dont  nous  venons  de  parler. 

(^  Le  rebec  était  un  instrument  à  archet  de  forme  pri- 
mitivement conique,  puis  ovale,  il  était  monté  de  trois 
cordes  que  le  musicien  faisait  entendre  simultanément,  soit 
que  les  deux  cordes  inférieures  accordées  à  la  quinte  se  fis- 
sent entendre  en  bourdon  comme  dans  la  cornemuse,  soit 
que  le  chant  exécuté  par  la  corde  la  plus  basse  fût  accom- 
pagné de  la  quinte  et  de  Toctave  données  par  les  deux  cordes 
hautes,  suivant  la  théorie  du  déchant,  ou  de  Torganum,  ce 
qui  formait  la  symphonie  décrite  par  Hucbald,  au  x«  siècle 
(Man'uel  de  Musique,  chap.  X  et  XlII)  comme  cela  avait  lieu 
du  reste  dans  VOrganistrunif  origine  de  la  vielle  moderne» 
les  éclisses  du  rebec  n^étant  point  échancrées  et  les  cordes 
de  rinstrun^t  étant  portées  sur  un  chevalet  rectiligneoa 
même  étant  quelquefois  montées  sans  chevalet,  l'archet 
mordait  nécessairement  sur  les  trois  cordes  à  la  fois, 
oomme  cela  a  lieu  sur  le  rebec  de  la  rue  du  Tambour.  Ce 
qui  distingue  le  rebec  de  la  viole,  c'est  que  le  premier  de 
ces  instruments  a  un  fond  et  une  table  plats  réunis  par  des 
édiflses  non  échancrées  et  est  monté  de  trois  cordes,  tandis 
LU  4 
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ble  ayant  en  tète  une  couronne  de  roses  (1),  portant  le 
sarcot  et  les  chausses  aristocratiques  tout  comme 
le  maître  de  la  maison,  le  chanteur  qui  occupe  la 
place  d'honneur  au  milieu  du  concert  et  est  mal* 
heureusement  veuf  du  cahier  à  Titalienne  qui  s'ou- 
vrait sui^  ses  genoux  et  du  faucon  qu'il  portait  au 
poing. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  au  xiip  siècle,  on 
n'était  pas  roi  sans  sujets,  et  s'il  y  avait  un  roi 
des  rebecs  à  Reims,  il  est  naturel  de  penser  qu'il  y 
avait  une  compagnie  de  joaeurs  de  cet  instrument,  et 
l'on  peut  également  conjecturer  qu'il  y  avait  des 
marchands  qui  en  vendaient  et  des  ouvriers  qui  en 
faisaient. 

Ce  serait  donc  là  le  point  de  départ  le  plus  an- 
ciennement connu  de  la  lutherie  dans  notre  cité  (2). 


qu»  U  viole  possédait  cinq,  six  et  plus  tard  jusqu^à  quinze 
eordet.  En  outre,  le  fond  des  violes ^tait  bombe  comme  celui 
de  la  mandoline,  et  la  table  d^barmonie  était  collée  sur  ce 
fond»  sans  ëdisses.  Enfin,  beaucoup  de  violes  présentaient 
un  manoke  divisé  par  dea  sillets,  comme  aigourd'bui  la 
mandoline  ou  la  guitare. 

(1)  On  pourrait  objecter  &  ceci  que  les  roses  qui  ornent 
la  tète  du  joueur  de  rebec  ne  sont  pas  une  couronne,  mais 
bien  le  ehapêou  de  fleurs  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  les  auteurs  médiévistes.  Ce  chapeau  de  fleura  remon- 
tait &  Fantiquité  et  faisait  une  partie  indispensable  du  cos- 
tume de  bal  ou  de  festin.  Mais  si  le  joueur  de  rebeo  portait 
lechtqMiu  de  fleurs,  les  autres  musiciens  qui  raccompagnent 
eussent  dû  également  porter  cet  ornement.  Or,  comme  lui 
seul  a  le  front  ceint  d*une  couronne  de  roses,  il  est  naturel 
de  penser  que  o^est  le  chef,  le  roi  des  instrumentistes  de  son 
eepèce,  <^me  le  sculpteur  a  voulu  représenter. 

(2)  Un  fait  incontestable,  c*est  qu'au  mojen-ftge  Reims 
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Après  une  lacune  de  cinq  siècles,  nous  trouvons 
un  violon  fait  à  Reims  en  1745,  par  Salomon,  qui 
fut  sans  doute  un  des  membres  de  la  famille  de  Sa- 
lomon,  luthier  célèbre  établi  à  Paris,  renommé  sur- 
tout pour  ses  violoncelles  et  dont  la  veuve  tenait 
encore  un  boutique  de  lutherie  en  1788. 

Ce  violon,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  de  la  lutherie 
rémoise,  sans  être  un  Stradivarius,  est  cependant 
un  fort  bon  instrument  qui  peut  lutter  sans  désa- 


a  connu  les  instruments  de  musique,  notamment  le  rebee 
et  la  viole  et  a  pratique  la  musique  instrumentale. 

Je  passerai  sous  silence  les  violistes,  les  joueurs  de  rebec 
et  les  nombreux  musiciens  qui  entourent  la  cathédrale  de 
Reims.  La  description  de  ces  artistes  de  pierre  ne  prouve- 
rait  pas  grand  chose,  car  les  tailleurs  d*images  qui  orne- 
mentaient les  grandes  églises  n'étaient  point  du  pays.  Un 
voyageaient  avec  les  compagnies  des  francs-maçons  dont 
ils  faisaient  partie,  et  ne  reâëtaient  ni  les  connaissancei 
ni  les  id^s  artistiques  des  pays  où  ils  travaillaient.  On  ne 
pourrait  donc  en  tirer  aucun  argument  probant  sur  la 
construction  et  Tusage  des  instruments  k  archet  dam 
notre  ville. 

Mais  il  en  est  tout  autrement  du  monument  dont  nous 
allons  parler. 

La  bibliothèque  de  la  ville  de  Reims  possôde  un  trds- 
beau  manuscrit  in-folio  du  xiio  sidcle,  traitant  du  droit 
pontifical  :  De  jure  pontificali,  ayant  appartenu  à  la  cathé- 
drale. Une  admirable  vignette,  représentant  allégorique- 
ment  la  musique,  sert  de  feuille  de  garde  à  ce  mantrscrit 
avec  lequel  elle  n'a  du  reste  aucun  rapport. 

Je  ne  referai  pas  ici  la  description  de  ce  monument.  Bile 
a  été  faîte  par  Didron,  Annales  archéologiques ,  t.  f,  p,  36, 
et  sous  le  rapport  poétique  elle  ne  laisse  rien  &  désirer.  J« 
me  bornerai  k  sa  description  technique. 

Au  centre  de  la  vignette,  la  figure  de  Tftir,  sans  lequel 
il  n'y  a  pas   de  musique,  8*étale  fièrement,  entouré  des 
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vantage  avec  ceux  de  son  possesseur,  M.  Emile 
Mennesson. 

En  1768,  nous  trouvons  un  violon  de  petit  patron, 
et  par  conséquent  plus  faible  de  son  que  celui  de 
Salomon.  Il  porte  à  l'intérieur  ces  mots  :  Oosset 
fedi  Remis.  1768.  Ce  Gosset  était  vraisemblable- 
ment un  élève  ou  un  ouvrier  de  Salomon.  Cet  ins- 
trument fait  partie  de  ma  collection. 

Outre  ses  autres  mérites  incontestables,  M.  Emile 


quatre  yenU  cardiQaux  et  embrasse  tous  les  aatres  sujets 
repartis  dans  deux  cercles  concentriques. 

Le  cercle  le  plus  élevé  représente  les  muses  :  six  d'entre 
elles  jouent  des  instruments.  En  partant  de  la  gauche, 
TJranie,  la  déesse  du  firmament  occupe  le  premier  rang. 
Elle,  tient  une  viole  et  deux  cornets.  Puis  vient  Euterpe, 
qui  tient  également  deux  cornets.  Mais  Polymnie  et  Melpo^ 
mène  tiennent  toutes  deux  trois  cornets.  Ces  deux  divinités 
sont  tout-à-fait  dans  la  règle  antique,  Athénée»  en  effet,  a 
décrit  une  Ijre  k  trois  côtés,  appelée  le  trépiid^  lyre  attri- 
buée à  Pythagore  de  Zarate,  au  moyen  de  laquelle  on  pou- 
vait jouer  sur  trois  modes  différents  :  le  Dorien,  le  Phrygien 
et  le  Lydien,  Euphorion,  dans  Athénée,  parle  également 
d*ane  statue  de  muse  (probablement  Polymnie),  qui  tenait 
en  main  le  Magadis,  instrument  à  dix  cordes  doubles,  pour 
pouvoir  jouer  dans  les  trois  modes.  On  voit  donc  que  les 
muses  rémoises  ont  parfaitement  conservé  les  pures  tradi- 
tions de  la  plus  haute  antiquité  en  employant  trois  cornets 
qui  répondent  aux  modes  Dorien,  Phrygien  et  Lydien.  Ce 
fut,  diton,  à  Taide  de  ce  dernier  mode  qu*Amphion  bâtissait 
les  murs  de  Thôbes  et  qu'Orphée  attirait  les  bètes  féroces 
autour  de  lui. 

Poursuivant  notre  revue,  nous  rencontrons  Erato  qui 
Joue  de  la  lyre  à  quatre  cordes,  comme  Apollon  son  maître^ 
et  enfin  nous  arrivons  à  Terpsichore^  qui  seule  de  toutes  ses 
sœurs  joue  de  la  viole  avec  un  archet^ 

Enfin,  pour  compléter  le  concert,    les  trois  muses  qui 
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Mennesson  se  présente  donc  à  rAcadémie  comme 
renouant  la  chaîne  des  temps  et  comme  implantant 
de  nouveau,  et  cette  fois  dans  de  grandes  propor- 
tions,  dans  la  ville  de  Reims,  la  facture  du  violon 
tombée  en  déshérence. 

En  effet,  deux  villes  seulement,  Mirecourt  et 
Paris,  s'occupent  de  la  lutherie. 

€  Mirecourt  qui  a  vu  naître  Lupot,  Chanot, 
»  Rambaux,    marquis  de   TAir,   Villaume,  Gand, 


occupent  la  partie  haute  du  cercle  à  la  droite  du  spectateur, 
aaToir  :  Caîliope,  Clio  et  Thalie,  s'apprâtent  k  chanter,  et  la 
demiôre  conduit  le  choeur  et  Torchestre  dea  Piérides.  Elle, 
marque  le  premier  temps  de  la  mesure  en  levant  la  main 
{per  Am'm>,et  marquera  ensuite  le  second  temps  (pêr  Thesim) 
en  baissant  la  main,  selon  la  méthode  antique. 

On  le  Toit,  le  concert  commence,  il  est  complet  et  digne 
des  filles  du  Ciel  et  de  la  Terre. 

Cet  ensemble  forme  ce  que  les  anciens  appelaient  La  mu^ 
siçue  mondaine^  c*est-à-dire  la  musique  ^ui  résultait  du 
mouyement  régulier  de  TuniTors  et  des  astres. 

En  effet,  Apollon  Musugète  ne  s*e8t  pas  borné  &  enseigner 
aux  muses  la  poésie  et  la  science  des  sons,  il  leur  a  appris 
l'art  des  mouvements  ryhtmiques  et  cadencés  qui  consti- 
tuent la  danse.Chacune  d*elles  est  devenue  Tâme  d'une  sphère 
qu'elle  fait  mouvoir  à  l'aide  des  sons,  selon  les  lois  de 
l'harmonie  universelle»  et  d*aprôs  les  proportions  raathé* 
matiques  qui  constituent  Tordre  des  deux. 

Hésiode  dit  des  muses  : 

U»  teneris  pedibas  vitrai  nam  fontis  ad  orâs* 
Usque  cboros  dacunt  Jovis  omnipotentift  ad  aram. 

Ost  ainsi  que  Calliope  anime  la  Terre^  Thalie  la  Lune^ 
Euterpe  Mercure^  Erato  Yénus^  Melpomène  le  Soleil^  Clio 
MarSy  Terpsichore  Jupiter^  Polymnie  Saturne  et  Uranie  le 
FirmamerU, 

C'est  cette  musique  et  cette  danse  divines  qu'écoutent 
attentivement  les  trois  héros  de  la  musique  humaine,  pla 
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>  Bernade!,  Miremon^  etc.,  possède  encore  de  bons 
»  ouvriers,  mais  ils  travaillent  en  chambre  pour 
»  les  luthiers  de  Paris.  Ce  qui  a  perdu  la  lutherie 

>  dite  de  Mireoourt,  c'est  le  développement  trop 
»  considérable  qu'ont  pris  certaines  maisons,  où  le 
^  côté  artistique  est  tout  à  fait  nul.  Le  chef  de  la 
»  maison  n'est  qu*un  bon  négociant  et  les  ouvriers 
»  sont  devenus  de  véritables  machines  à  mouler  le 
»  bois  chauââ  et  rendu  humide  pour  être  plus  facile 


0^  piur  la  peintre  dans  le  Derde  intérieur  du  dessin.  Sous 
les  musea  ohanteaiee  on  toit  Pythegere  avec  un  de  ses 
quatre  marteaux  et  ea  baUnoe  légendaires,  et  tenant  snr 
•es  genonz  le  monocorde.  Le  grand  philosophe  de  Samos 
écoute  avec  une  religieuse  attention  le  concert  des  astres  et 
s'apprête  à  faire  passer  dans  la  musiqtie  humaine  les  pro- 
portions et  les  lois  rhythmiqmes  de  la  musique  et  de  la 
danse  célestes.  Son  domaine  est  le  ciel  et  la  terre  comme 
Jupiter,  aussi  oocupe-t^il  la  place  d*faonneur. 

De  Tautre  o^  se  montre  Arion»  assis  sur  le  dauphin 
qui,  attiré  par  la  douceur  de  son  harmonie,  lui  sauva  la 
▼le  ei  le  porta  au  promontoire  de  Ténare.  Ce  musicien 
pT)teide  aux  eaux,  eomme  Neptune^  et  tient  d*une  main  un 
oornet  et  de  Tautre  une  viole  avec  lesquels  il  Ta  s'efforcer 
de  rendre  le  magnifique  concert  des  Piérides. 

Enfin,  au  bas  du  cercle,  comme  il  convient  au  musicien 
des  enfers,  au  Piuton  de  la  musique,  Orphée  écoute  et 
médite  :  il  tient  au  repos  sa  viole  sur  ses  genoux.  Grâce  à 
Tinspiration  des  muses,  il  trouvera  des  accents  capables 
d'attendrir  le  Cerbère  écumant,  les  démons,  les  spectres  et 
les  ombres  terribles,  et  d'arracher  au  noir  séjour  sa  tendre 
et  fidèle  Burydioe. 

Une  ville  qui  produisait  des  artistes  caj)ables  de  faire 
cette  magnifique  allégorie  de  la  musique,  avait  certaine- 
ment une  profonde  connaissance  de  cet  art^  de  sa  symboli- 
que et  de  son  histoire. 
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»  àtraTailler.  C'est  ainsi  que  Ton  arrive  à  faire  des 
»  expéditions  de  cent  douzaines  de  violons  mé- 
»  diocres.  » 

D'un  autre  côté,  Paris  a  certainement  une  grande 
supériorité  sur  Mirecourt,  mais  on  y  fait  payer  des 
prix  exhorbitants  des  violons  d'une  valeur  assez 
miace. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  Emile  Men- 
nesson  a  conçu  l'idée  de  substituer  sa  ville  natale  à 
Mirecourt,  et  d'orner  la  vieille  ville  de  Reims  d'un 
nouveau  fleuron  artistique  qui  rehaussera  encore  sa 
couronne. 

Faire  bien  et  à  bon  marché  :  telle  a  été  sa  de- 
vise. 

Je  ne  vous  dirai  pas  tous  les  sacrifices  d'argent, 
tous  les  voyages,  tous  les  frais  que  M.  Mennesson  a 
dû  s'imposer,  toutes  les  difficultés  qu'il  a  dû  sur- 
monter^ entre  autres  l'embarras  d'avoir  à  la  fois 
deux  ateliers,  l'un  à  Mirecourt,  qui  prépare  les  ins* 
truments,  un  autre  à  Reims,  qui  les  règle  et  les  per- 
fectionne. Bien  d'autres  que  M.  Mennesson  auraient 
reculé  devant  tant  d'impossibilités  et  de  désagré- 
ments, et  nous  devons  lui  savoir  gré  de  sa  persis- 
tance et  du  soin  qu'il  prend  pour  doter  notre  ville 
d'une  féconde  et  artistique  industrie. 

Pour  ces  motifs,  la  commission  a  proposé  à  l'Aca- 
démie qu'une  médaille  de  vermeil  fût  décernée 
hors  concours  &  M.  Emile  Mennesson  ;  vous  avez 
adopté  cette  conclusion. 
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RAPPORT  DE  M.  GODA 

HBBfBRB  TITULAIRB 

Sur  les   Travaux   envoyés   hors  concours. 


Messieurs^ 

Indépendamment  des  travaux  que  provoquent 
annuellement  les  programmes  de  TÂcadémie,  beau- 
coup d'autres  lui  sont,  chaque  année,  soumis  spon- 
tanément par  les  auteurs. 

Nous  en  sommes  heureux,  car  cette  spontanéité 
afiSrme  le  prix  qu'on  attache  à  nos  encouragements. 

Chargé  de  vous  parler  de  ceux  de  ces  travaux 
hors  concours  qui  ont  été  renvoyés  à  des  commis- 
sions spéciales,  je  vais  essayer  de  le  faire  aussi  suc- 
cinctement que  possible. 

Le  Mémoire  auquel  a  été  décernée  la  plus  haute 
récompense  est  un  travail  sur  renseignement  dans 
le  diocèse  de  Reims,  depuis  Véiablissemetit  du 
christianisme. 

La  commission  (1),  dont  M.  Mennesson  était  rap- 
porteur, a  été  d*avis  que  ce  travail,  fruit  de  longues 
et  patientes  recherches,  contient   sur  renseigne- 

(1)  Elle  se  composait  de  MM.  Tourneur,  Aug.  Mennesson, 
Jacquenet»  Dachâtanz,  Lalande. 
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ment  dans  le  diocèse  de  Reims  et,  à  un  point  de  vue 
pins  général,  snr  les  efforts  des  évéques,  des  sy- 
nodeSy  des  conciles  et  des  papes  pour  répandre  Tins- 
traction,  des  renseignements  importants;  on  y 
trouve  Torigine  des  ordres  et  communautés  qui  se 
sont  voués  à  l'instruction,  la  fondation  des  univer* 
sitésy  des  collèges,  des  écoles,  et  la  création  des  res- 
sources destinées  à  assurer  leur  existence  ;  leurs 
règlements,  leurs  méthodes,  les  matières  d'enseigne- 
ment et  jusqu'aux  livres  et  matériel  de  classe 
enfin  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  lutte  du  pou- 
voir temporel  et  de  la  puissance  spirituelle  pour  la 
suprématie  dans  l'enseignement  :  tout  est  écrit  dans 
un  style  généralement  facile,  clair,  varié  et  correct. 

Sur  tous  ces  points,  il  n'y  a  que  des  éloges  à 
donner  au  Mémoire,  mais  l'on  peut  s'étonner  que 
l'auteur  ait  fait  remonter  au  commencement  de  l'ère 
chrétienne  une  histoire  de  l'enseignement  dans  le 
diocèse  de  Reims. 

On  est  également  surpris  de  son  antipathie  pour 
la  littérature  païenne,  qu'il  voudrait  presque  bannir 
des  études  ;  de  sa  sévérité  sur  la  Renaissance,  qu'il 
qualifie  d'invasion  du  paganisme  dans  les  lettres  et 
les  arts  ;  et  des  qualifications  plus  amères  encore 
qu'il  adresse  à  la  science  moderne. 

D'un  autre  côté,  on  peut  regretter  que,  dans  son 
zèle  à  défendre  l'Eglise  du  reproche  d'avoir,  aux 
jours  de  sa  puissance,  négligé  l'instruction  primaire, 
il  ait  parfois  imprimé  à  son  ouvrage  une  allure  po- 
lémique trop  accentuée;  puisque,  dans  l'expression 
de  ses  sentiments  sur  les  délicates  et  brûlantes 
questions  que  soulève  aujourd'hui  l'enseignement, 
il  n'ait  pas  su  concilier  la  liberté  d'appréciation,  qui 
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est  le  droit  de  toat  écrivain,  avec  U  juste  mesure 
de  langage  qui  est  en  même  temps  son  devoir» 

C'est  avec  ces  réserves,  en  laissant  à  Tauteur  la 
responsabilité  de  ses  doctrines  et  en  réclamant  quel- 
ques adoucissements  et  quelques  suppressions  dans 
la  forme  et  dans  les  termes,  que  l'Académie  lui  a 
décerné  une  médaille  d'or  et  a  décidé  l'impression 
du  Mémoire  dans  le  recueil  de  ses  travaux. 

La  même  commission,  chargée  d'examiner  un 
travail  sur  les  archevêques  de  Reims,  est  d'avis  que 
ce  travail  atteste  de  la  part  de  r»iteur  une  grande 
ardeur  pour  l'étude  de  l'histoire  locale»  qu'il  est 
le  résultat  de  recherches  laborieuses  et  persistantes, 
enfin  qu'on  le  lit  avec  intérêt 

Toutefois,  la  commission  lui  reproche  de  ne  pas 
être  entièrement  inédit,  de  produire  des  documents 
puisés  à  des  sources  dont  l'authenticité  n'est  pas 
complètement  établie  ;  enfin,  elle  trouve  que  le  style 
laisse  quelquefois  à  désirer. 

Une  autre  commission  (1)  a  été  chargée  d'exa- 
miner deux  Mémoires,  l'un  traitant  de  VEducation 
des  Enfants,  et  l'autre  intitulé  :  Etudes  sur  les 
Epistolaires  français. 

La  commission,  par  l'organe  de  M.  Soullié,  son 
rapporteur,  les  a  appréciés  en  ces  termes  : 

Le  Mémoire  sur  \  Education  des  Enfants  est 
rempli  de  sentiments  honnêtes  et  de  bonnes  inten- 
tions, mais  il  ne  contient  rien  de  nouveau,  n'appro-- 
fondit  rien  et  laisse  percer  un  peu  d'inexpérience. 

Les  études  sur  \q^  Epistolaires  de  France  forment 


jJilii 


,  Elle  se  compoiait  de  MM.  Goda,  Soullië,  Elambert, 
ien,  Peetelard. 
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un  oavraga  assez  étenàii  et  assez  bien  écrite  dont 
les  appréûiatloos  sont  généralement  saiiMs  et  justes^ 
mais  qui  manquent  de  vue  d'ensemble»  de  portée  et 
d'originalité.  L'auteur  passe  en  revue  beaucoup 
d'écrivains  qui  ont  publié  des  lettres  célèbres,  leur 
consacre  une  notice  souvent  trop  étendue  et  en  fait 
des  citations  plus  ou  moins  neuves  et  intéressantes. 
Si  saint  François  de  Sales^  le  cardinal  d'Ossat,  Ra- 
cine, Boileau  et  M"*  du  Deffand  sont  assez  bien  appré- 
ciés, à  ce  titre,  on  ne  voit  pas  pourquoi  l'au*- 
teur  parle  de  saint  Bernard  ou  de  Calvin,  qui 
n'ont  pas  laissé  de  lettres,  ou  de  Pascal  et  de 
Montesquieu,  dont  les  Lettres  provinciales  ou  les 
Lettres  persanes  n'ont  rien  d'épistolaire  que  la 
forme  donnée  à  leur  polémique;  d'un  autre  côté, 
Mme  de  Sévignéet  Mme  de  Maintenon,  Guy-Patin 
et  Bussy-Rabutin,  Voiture  et  Balzac,  Bossue t  et 
Fénelon,  Voltaire  et  Napoléon,  c'est-à-dire  nos 
principaux  éplstolaires,  sont  étudiés  d'une  façon 
trop  superficielle  ;  on  n'y  trouve  rien  de  neuf  ou  de 
piquant  sur  leurs  lettres  ou  leur  caractère  ;  l'éru- 
dition de  l'auteur  paraît  de  seconde  ou  de  troisième 
main,  et  il  semble  ignorer  la  correspondance  ré- 
cemment publiée  et  si  intéressante  de  Henri  IV, 
Louis  XIII,  Richelieu,  Fénelon,  Desbrosse»  lë^ comte 
de  Lamarck  et  plusieurs  autres  ;  au  lieu  de  notices 
un  peu  banales  ou  de  hors-d'oeuvre  sur  les  progrès 
de  la  langue  française,  il  eût  mieux  fait  de  s'atta- 
cher à  un  seul  écrivain  et  d'approfondir,  par  ses 
lettres,  son  tour  d'esprit  et  sa  personnalité. 

Par  ces  considérations,  la  commission  a  pensé 
qu'il  n'y  a  pas  de  récompense  à  décerner  aux  au- 
teurs des  deux  Mémoires. 
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L*Âcadémie  s*6st  en  outre  occupée  d*an  yolume 
intitulé  :  Mélanges  (Thistoire  ardennaise,  publié 
par  M.  Jean  Hubert^  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Charleville. 

Voici,  sur  cet  ouvrage,  Topinion  de  la  commis* 
fiion,  dont  j'ai  eu  Thorineur  d'être  rapporteur. 

M.  Jean  Hubert  est  un  des  plus  anciens  membres 
correspondants  de  rAcadémie,  et  la  Compagnie  lui 
a  déjà  décerné  des  encouragements  pour  une 
Histoire  de  Charleville  et  une  Géographie  histà^ 
riquedes  Ardennes. 

En  publiant  ces  ouvrages,  l'auteur  n'a  pas  eu  la 
prétention  de  présenter  des  travaux  complets  ;  il 
savait  qu'il  avait  encore  beaucoup  à  faire  ;  depuis, 
il  a  continué  ses  investigations  et  il  vient  de  publier 
ses  Mélanges  d^ histoire  ardennaise. 

Parmi  les  documents  qui  composent  le  volume, 
j'en  citerai  trois  qu'on  peut  considérer  comme  s'ap- 
pliquant  spécialement  à  Thistoire  de  Charleville  ; 
ce  «ont  :  Le  Couvent  des  Jéronymites  de  Belair; 
les  deux  visites  des  princes  de  Gonzague  et  la 
Biographie  de  M.  l'abbé  Delvincourt. 

L'histoire  des  Jéronymites  de  Belair  fait  partie 
intégrante  de  l'histoire  de  Charleville»  car  le  mo- 
nastère date  de  la  même  époque  que  cette  ville,  et 
comme  elle  fut  fondé  par  Ch.  de  Gonzague  au  lieu- 
dit  le  Calvaire,  à  proximité  de  la  ville. 

Sa  dotation  était  minime  :  1,328  livres  en  argent, 
bois,  blé  et  avoine  ;  et  cependant,  avec  ces  faibles 
ressources,  grâce  à  leur  dévouement  et  à  leur  tra- 
vail, les  ermites  trouvaient  moyen  d'exercer  la 
charité;  car  jamais  un  indigent   ou  un  voyageur 
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fatigué  ne  s'est  présenté  au  Calvaire  sans  recevoir 
les  secours  dont  il  avait  besoin. 

Le  fondateur  avait  voulu  faire  de  ce  monastère 
une  dépendance  de  Gharleville  ;  le  hameau  auquel 
il  a  donné  naissance  en  est  sorti»  et,  bien  que  plus 
peuplé  que  beaucoup  de  villages^  il  est  encore 
aujourd'hui  un  faubourg  de  cette  ville. 

Les  visites  des  descendants  des  fondateurs,  de 
1704  et  1783,  n'ont  pas  une  importance  réelle,  mais 
M.  Hubert  a  publié  les  comptes-rendus  dressés  à 
ces  époques,  et  ces  documents,  d'une  simplicité 
souvent  un  peu  naïve,  présentent  d'intéressants 
,  détails,  ils  reproduisent  avec  exactitude  les  usages 
d'une  ville  qui  avait  une  administration  spéciale,  et 
ses  sentiments  envers  ses  souverains,  qui,  se  complai- 
sant dans  leur  principauté  de  Mantoue,  n'honoraient 
pas  souvent  de  leur  présence  les  habitants  de  leur 
bonne  ville  de  Gharleville. 

Dans  le  procè^verbal  de  la  visite  de  1704,  dé- 
couvert par  M.  Jean  Hubert,  le  rédacteur,  après 
avoir  décrit  l'entrée  du  prince»  la  réception,  les  ré- 
jouissances publiques,  rend  compte  du  magnifique 
dîner  offert  par  la  ville. 

Le  consul,  -dit-il,  en  sa  qualité  de  premier  ma^ 
gistrat,  eut  l'honneur  de  servir  Son  Altesse;  les  plats 
étaient  portés  par  les  directeurs  et  syndics,  l'épée 
au  côté  ;  le  prince  fut  si  satisfait  que  le  lendemain 
deux  de  ces  dignitaires  furent  nommés  marquis  et 
cinq  comtes. 

Dans  son  Histoire  de  Gharleville,  M.  Jean  Hubert 
avait  glissé  un  peu  légèrepient  sur  M.  Delvincourt, 
fondateur  du  séminaire  et  du  collège. de  Gharleville  ; 
rAcadémie  en  a  fait  l'observation.  Il  a  réparé  cette 
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omission  en  publiant  sar  cet  ecclésiastique  une  bio« 
graphie  complète  et  intéressante. 

Les  documents  dont  nous  venons  de  parler  pré- 
sentent un  intérêt  incontestable,  mais  ils  ne  cons- 
tituent pas  la  partie  la  plus  importante  de  l'ouvrage  ; 
ceux  qu'on  peut  considérer  comme  formant  le 
complément  de  la  géographie  historique  des  Ar^ 
dennes,  c'est-à-dire  les  monographies  de  Château- 
Regnault  et  des  abbayes  du  Mont^Dieu,  de  Signy, 
de  Belval,  d'Elan  et  de  Mouzon,  ont  demandé  â 
l'auteur  de  bien  plus  nombreuses  recherches  et  un 
travail  de  classement  plus  laborieux. 

Les  monographies,  en  général,  résistent  à  l'ana* 
lyse  :  ce  sont  des  travaux  savants  mais  presque 
toujours  d'une  aridité  inévitable. 

Dans  celles  que  nous  venons  de  citer,  l'auteur  a 
su  tempérer  cette  aridité,  par  l'attrait  du  style  et 
des  détails  d'une  intéressante  variété. 

Dans  la  monographie  de  Château-Regnault,  il 
n'oublie  pas  la  légende,  encore  populaire  dans  la 
contrée,  <)es  quatre  âls  Âymond,  de  leur  cousin 
Tenchanteur  Maugis,  et  du  cheval  Bayard  qui, 
monté  par  les  quatre  frères,  aurait,  d'après  la  tra- 
dition, dans  une  fuite  précipitée,  laissé  l'empreinte 
d'un  de  ses  pieds  sur  un  rocher  que  les  anciens  du 
pays  montrent  encore  avec  un  certain  orgueil. 

Mais  laissons  la  légende,  passons  aux  détail» 
plus  sérieux  et  malheureusement  véridiques  que 
contient  la  monographie  de  Tabbaye  du  M(mt-Dieu. 

L'auteur  rend  compte  de  sa  transformation,  pen- 
dant la  Terreur,  en  prison  politique  dont  la  plu- 
part des  pensionnaires  ne  sortaient  que  pour  monter 
sur  réchafaud. 
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La  prison,  à  cette  époque,  était  sou3  le  comman- 
dement militaire  du  citoyen  Bouché  l'alné  ;  M.  Ha* 
bert  publie  sa  correspondance  inédite  dans  les 
originaux  existant  dans  les  archives  de  Sedan  ; 
cette  correspondance  est  remarquable  à  plus  d'un 
titre. 

Par  une  de  ses  lettres  aux  sans-culottes  compo- 
sant le  comité  révolutionnaire  de  Sedan,  le  com- 
mandant demande  qu'on  lui  envoie  le  père  Du- 
chéne  :  «  Je  mis^  dit-il,  son  frère.  » 

Sa  correspondance,  en  effet,  est,  avec  une  ortho* 
graphe  plus  radicale,  entièrement  dans  le  style  de 
ce  pamphlétaire  trop  connu  : 

Nous  nous  bornerons  à  citer  un  extrait  de  la  pre- 
mière de  ces  lettres,  datée  du  15  frimaire  an  ii^  et 
adressée  au  représentant  du  peuple  en  mission  i 
Sedan  : 

€  Citoyen, 

>  Get  pris  possession  de  la  maison  si  devant 
Mont  Dieu,  ainsi  que  tu  me  Tavet  recommandée  ; 
aussitôt  que  get  été  arrivé  get  fait  mettre  la  garni- 
zon  sous  les  armes;  Get  fait  f.....  en  bas  les  esta- 
tues,  les  eveques,  s*  Bruneau  et  toute  sa  clicque. 
Ces  bigres-la  etet  dans  leurs  niches  et  avait  l'air  de 
se  .fiche  de  la  nation.  Ce  soir  on  en  ferat  un  feu  de 
goie. 

»  Signé  Bouché  Tainé  commandant  militaire 
de  la  prison  du  Mont  Dieu.  » 

Et  pour  post-scriptum  : 

<  Toute  ma  garnison  porte  des  moustaches  c^eàt 
desbigres  à  poilles.  » 
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Tout  est  dans  le  même  genre ,  et  cette  lettre  est 
encore  la  plus  présentable. 

Ab  wia  disce, 

hes  Mélanges  d'histoire  ardennaise  contiennent 
d^autres  notices  intéressantes,  nous  regrettons  de 
ne  pouToir  les  signaler  toutes  ;  peut-être  ai-je  déjà 
abusé  de  votre  attention. 

Toutefois,  dans  une  ville  od  la  fabrique  tient  un 
si  haut  rang,  on  ne  peut  passer  sous  silence  la  no- 
tice concernant  YIndustrie  des  draps  à  Sedan^ 
car  cette  notice  est  commune  à  tous  les  pays  où 
fleurit  l'industrie  lainière. 

L'auteur  évite  de  se  placer  sur  le  terrain  de  la 
pratique  et  de  la  confection  ;  sur  ce  terrain,  il  eût 
peut-être  été  aussi  incompétent  que  votre  rappor- 
teur. Il  se  borne  à  un  travail  historique  et  à  re- 
produire les  diverses  phases  par  lesquelles  est  passé 
l'industrie  des  draps  en  général  :  ses  progrès,  les 
difficultés  qu'elle  a  eu  à  surmonter,  l'influence  de 
divers  événements  politiques  :  tels  que  l'édit  de 
Nantes,  sa  révocation,  lôs  idées  égalitaires  de  la 
Révolution  qui,  ayant  mis  de  côté  toute  démarcation 
dans  l'habillement,  ont  introduit  Tusage  des  étoffes 
de  drap  dans  les  classes  qui,  auparavant,  ne  con- 
naissaient que  la  soie  et  le  velours^  ce  qui  assure 
pour  l'avenir  à  cette  industrie  une  prospérité  cer- 
taine et  qui  ne  peut  que  s'accroître. 

En  résumé,  votre  commission  est  d'avis  que  le 
nouvel  ouvrage  ne  laisse  qu'une  seule  chose  à  dé- 
sirer, c'est  que  les  documents  qu'il  contient  soient 
refondus  et  coordonnés  avos  ceux  que  contiennent 
V Histoire  de  Charleville  et  la  Géographie  histo^ 
rique;  c'est  un  travail  que  l'auteur  fera  probable 
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ment  et  qu'attendent  tous  les  Ârdennais  ;  lui-même 
a  certainement  gagné  au  retard^  car  M.  Hubert 
saura  l'enrichir  encore  de  nouvelles  recherches. 

En  attendant^  elle  vous  a  proposé  de  donner  â 
l'auteur  une  médaille  de  vermeil  ;  vous  avez  adopté 
ces  conclusions. 


i\t 
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RAPPORT  DE  M.  CORNET 


HSMBBB  TITOLAIAB 


Sur  le  concours  de  poésie  (1) 


Messieurs, 

Platon  donne  du  poète  une  définition  gracieuse  : 
€  C'est,  dit-il,  un  être  ailé,  »  Je  voudrais  com- 
menter un  instant  ce  mot.  Non  que  j'aie  la  ridi- 
cule pensée  de  vous  faire  la  leçon  :  met-on  des  aca- 
démi<)iens  sur  les  bancs?  Et  puis  ce  serait  répondre 
par  une  sorte  d'injurieuse  présomption  à  la  con- 
âance  que  vous  m'ayez  témoignée  en  me  chargeant 
d'an  rôle  délicat.  Mais  quelques  vues  sur  la  poésie 
ne  seront  peut-être  pas  inutiles  aux  pacifiques  lut- 
teurs dont  votre  appel  a  provoqué  la  muse,  à  ceux 
aussi  qui  se  préparent  à  des  combats  prochains. 
C'est  à  eux  que  s'adresseront  mes  paroles  en  passant 
à  côté  de  vous. 

Donc  le  poète  a  des  ailes  :  Platon  le  dit,  et  Tau- 
torité  est  grande  :  c'était  un  poète,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  fait  de  vers.  Quel  est  le  sens  de  la  méta- 
phore ?  Messieurs,  jetez  les  jeux  sur  cette  terre,  où 

(1)  Lacommiflsionëtaitcomposëe  de  MM.  Cliquot,  SouUië, 
Leiaur»  Piéton.  Deglaire,  Lassarre  et  Cornet. 
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s'agite  une  foule  iiiaombrable  d'êtres  humains, 
j)ressés  par  les  nécessités  de  la  vie  matérielle  ;  que 
de  préoccupations  de  toute  sorte!  que  de  soucis 
quotidiens  !  quelle  mêlée  d'intérêts  contraires  et 
d'ardentes  passions!  Et  que  deviennent,  au  milieu 
de  tant  d'entraînements  et  de  calculs,  les  plus  hau- 
tes aspirations  de  la  nature  humaine  ?  L'idéal  !  n'en 
parlez  pas  à  tant  de  gens  qu'absorbe  entièrement 
la  lutté  contre  les  difficultés  de  l'existence  :  ils  le 
définiraient  yolontiers  comme  Leibnitz  le  basa  rd^ 
«  un  grand  mot  qui  ne  signifie  rien.  >  Le  poètOi 
lui»  au-dessus  du  monde  réel,  pressent,  devine  un 
monde  supérieur  où  les  plus  vifs  désirs  de  l'âme 
cherchent  à  se  satisfaire.  Le  tourment  des  grands 
artistes  n'est  pas  autre  chose  que  le  sentiment  cruel 
de  la  distance  qui  sépare  leurs  œuvres  de  la  per- 
fection conçue.  Emportés  par  l'imagination  loin  do 
la  région  ordinaire,  ils  sentent  je  ne  sais  quelle  dou-* 
loureuse  entrave  qui  les  retient  au  sol  et  les  arrête 
â^  milieu  même  des  plus  heureux  élans. 

Ce  serait  cependant  une  erreur  de  croire  que  les 
j^oètes  ne  paient  pas  tribut  aux  plus  impérieuses 
exigences  de  l'esprit  humain.  Quelle  que  soit  Télé*' 
vation  de  leur  génie,  ils  ont  à  compter  avec  cette 
grande  loi  de  toute  conception  littéraire  :  la  raison, 
la  maison  sans  laquelle  l'imagination  n'est  qu'uno 
Maîtresse  d'erreurs,  et  la  sensibilité  l'origine  de 
Ènille  inconséquences.  Il  ne  suffit  pas  de  penser  au-* 
trement  que  les  autres  pour  bien  penser.  Que  serait 
alors  la  poésie,  sinon  une  sorte  de  divagation  ?  Et 
il  faudrait  appliquer  aux  favoris  de  la  muse,  dans 
le  sens  propre^  le  mot  dé  délire^  qui  n'a  jamais  été 
qu'une  figure. 
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Je  n'ignore  pas  le  travers  de  certains  rimeurs, 
qui  s'efforcent  d'en  imposer  par  l'exaltation  de 
l'esprit  et  jusque  par  l'excentricité  de  la  tenue  : 
comme  si  le  talent  poétique  avait  le  moindre  rap- 
port avec  la  direction  de  la  chevelure  et  la  coupe 
de  l'habit.  Ce  sont  là  les  grotesques  du  Parnasse, 
grotesques  incorrigibles^  qu'on  ne  guérirait  pas  en 
leur  montrant  Racine  jouant  à  la  procession  avec 
ses  enfants.  Leurs  œuvres  sont  dignes  d'eux  :  il  ne 
manque  souvent  aux  auteurs  que  de  les  comprendre. 
Le  grand  poète  voit  plus  haut  et  plus  loin  que 
le  commun  des  hommes  ;  mais  ses  vers  ne  sont  que 
l'expression  des  plus  nobles  sentiments  de  l'âme. 
C'est  nous-mêmes  qu'il  peint,  nous  qu'il  invite  à 
contempler  notre  propre  image,  dégagée  de  tout 
vulgaire  contact,  embellie  par  l'héroïsme,  animée 
par  la  passion  et  le  sentiment.  Ainsi  la  vérité  se 
mêle  ùl  la  fiction.  L'étude  du  cœur,  l'étude  de  la 
vie,  voilà  la  part  de  la  raison  dans  les  inspirations  du 
poète.  Heureux  quand  à  la  ressemblance  morale  des 
portraits  il  joint  l'art  de  l'exposition  et  la  perfection 
du  style  !  Rien  de  plus  beau  qu'une  telle  alliance  : 
c'est  l'enchantement  de  l'intelligence  humaine. 

Messieurs,  des  pièces  soumises  au  jugement  d'une 
Académie  ne  sauraient  répondre  à  cette  conception 
idéale  de  la  poésie.  Notre  arène  est  modeste,  mo- 
destes sont  les  concurrents.  Le  problème,  pour  nous, 
n'est  pas  de  mesurer  la  distance  qui  sépare  de  la 
perfection  les  œuvres  offertes  à  notre  examen.  Non, 
si  nous  trouvons  dans  cette  variété  de  sujets  qui 
nous  viennent  des  divers  points  de  l'horizon  un 
germe  de  talent,  une  inspiration  heureuse,  nous 
sommes  prêts  à  prodiguer  nos  encouragements  ;  nous 
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proclamons  avec  bonheur  le  nom  de  ceux  qui  les 
ont  mérités  !  Et  nous  rêvons,  à  l'heure  où,  dit-on, 
la  poésie  s'en  va  :  «  eœcederedêos  »,  l'honneur  de 
frayer  la  voie  à  quelque  muse  nouvelle.  Ce  serait 
là  le  plus  beau  triomphe  de  l'Académie. 

Votre  commission,  Messieurs,  a  fait  deux  parts, 
deux  parts  bien  distinctes  dans  les  14  pièces  qu'elle 
a  examinées.  La  ligne  de  démarcation  est  tranchée, 
chose  regrettable  en  soi,-  fâcheuse  aussi  pour  le 
rapporteur,  obligé  de  sortir  d'une  ombre  discrète  et 
transformé  en  une  sorte  de  juge  impitoyable.  Mais 
parlons...  puisqu'il  le  faut. 

Le  n**  1  {Eloge  (ïun  jardin)  est  l'œuvre  d'une 
muse  rustique  qui  ne  craint  pas  l'hiatus  et  va  jus* 
qu'à  donner  des  entorses  à  l'orthographe;  muse 
accommodante  qui  ne  se  déplaît  pas  dans  les  po* 
tagers,  et  aligne  les  légumes  en  hexamètres;  qui 
unit  dans  une  pacifique  harmonie  les  femmes  et  les 
canards,  les  oies  et  les  enfants.  Ce  lyrisme  de  cam- 
pagne s'épanouit  en  vingt-deux  strophes! 

Le  n"  2  {Souvenir  de  ma  Mère)  est  d'un  fils 
pieux  qui,  avancé  dans  la  vie,  rend  hommage  à  sa 
première  éducatrice  : 

G*ëtait  le  bonhenr  de  sa  vie 
De  voir  mes  yeux  la  regarder  : 

voilà  deux  vers  bien  expressifs  de  Hugo,  qui  ont 
servi  de  texte  à  un  développement  malheureux.  La 
poésie  en  question  n'est  qu'une  paraphrase  froide, 
sans  originalité,  sans  couleur.  Des  fautes  de  versi- 
fication trahissent  l'effort  d'un  débutant  qui  devra 
retourner  à  la  prosodie. 
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Je  néglige  un  instant  le  n^  4,  pour  rapprocher 
les  pièces  intitulées  Berthe  et  Urbain  /Z,  formant 
les  n^  3  et  5.  Ce  sont  deux  sujets  religieux  qui, 
sous  la  plume  de  leurs  auteurs,  prennent  le  caracr 
tère  de  véritables  poèmes. 

Berthe  est  la  fondatrice  de  l'abbaye  d'Ayenaj. 
Cinq  chants  entiers  sont  consacrés  à  célébrer  les 
yertus  de  cette  princesse,  héroïne  mal  venue  d'une 
œuvre  à  la  fois  lyrique,  bucolique  et  tragique.  C'est 
la  confusion  des  genres,  une  sorte  de  Babel  en  vers. 
Pourquoi  d'érudites  et  consciencieuses  recherches, 
au  lieu  de  servir  une  inspiration  rebelle,  ne  sont* 
elles  piis  devenues  l'origine  d'un  simple  récit  en 
prose?  L'histoire  locale  y  eût  gagné  peut-être  une 
page  intéressante,  que  ne  valent  pas  quelques  yera 
bien  frappés,  comme  celui-ci  : 

La  croix  fat  son  amour,  les  larmes  ses  d^lces, 

et  cet  autre,  oà  je  relève  le  mérite  d'une  épithète  à 
la  BoileaUy 

D'un  pénible  chemin  la  brûlante  poussière. 

Urbain  II,  un  des  plus  grands  noms  du  Moyen- 
Age  !  Il  semble,  quand  on  l'entend,  que  tous  les 
échos  d'alentour  vont  répéter  le  cri  du  Concile  de 
Clermont  :  t  Dieu  le  veut,  Dieu  le  veut!  >  On 
s'attend  à  des  accents  épiques,  à  une  poésie  forte  et 
vibrante  comme  les  sons  de  la  trompette  guerrière. 
La  Croisade  est  l'œuvre  suprême  de  ce  caractère  en- 
thousiaste et  patient,  énergique  et  tenace,  de  ce 
défenseur  indomptable  du  catholicisme  menacé,  dont 
on  voudrait  voir  la  figure  dominer  les  grandes^ 
scènes  retracées  par  les  Foulques  de  Chartres  et  les 
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Gttibert  de  Nogent.  Et  yoici  qu'une  sorte  de  traî- 
nante biographie  m'attache  à  tous  les  pas  du  pontife» 
et  me  fait  oublier  dans  les  détails  d'une  vie  com- 
pliquée les  grands  traits  de  la  physionomie  et  l'éclat 
du  rôle.  J'aurais  des  éloges  pour  l'auteur^  s'il  ne 
s'agissait  que  de  la  facilité  du  Vers  ;  mais  de  pareils 
sujets  appellent  un  mérite  essentiel  que  rien  ne 
saurait  remplacer,  la  force  de  conception. 

Je  ne  dirai  que  peu  de  chose  du  n*  4  {Les  Jours 
sombres).  C'est  un  testament  moral,  une  espèce  de 
confession  en  vers^  laissée,  au  moment  de  la  mort, 
à  un  ami  dévoué,  et  soumise  par  cet  ami  au  juge- 
ment de  l'Académie.  La  nature  des  idées,  le  trouble 
maladif  dont  témoignent  les  vers,  le  respect  dû  à 
la  mort,  tout  cela  me  trace  une  limite  dont  il  n'y 
aurait  ni  utilité  ni  convenance  à  sortir. 

Sonnet...  C'est  un  sonnet! 

Mais  je  tourne  la  page,  et  je  vois...  un  autre  son- 
net. Troisième  page,  troisième  sonnet!  Une  Poi^ 
gnée  de.  Sonnets  y  voilà  le  titre  que  porte  le  n<>  6- 
Tout  le  monde  connaît  le  vers  : 

Un  sonnet  sans  défaut  vaut  senl  tin  long  poème. 

Tout  le  monde  connaît-il  les  vers  qui  suivent  : 

Mais  en  vain  mille  antenrs  y  pensent  arriver, 
Et  cet  henrenz  phëniz  est  encore  &  tronver  9 

L'Académie  de  Reims  ne  l'a  pas  plus  trouvé  que 
Boileau.  Quelle  malencontreuse  idée  aussi  que  celle 
de  ce  trouvère  du  xin»  siècle,  de  ce  Girard  de 
Bourneuille,  inventeur  du  genre,  confondu  par  le 
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législateur  du  Parnasse  avec  Apollon  !  Je  saisis  au 
passage  un  vers  heureux,  et  le  cite  volontiers  : 

SouTenez-TOUfl  que  Dieu  crëa»  dans  nos  misères, 
Les  baisers  des  enfants  pour  les  larmes  des  môres. 

La  Seconde  Oenèse  (n®  8)  est  un  morceau  de 
poésie  lyrique  qui  n*est  pas  dénué  de  sens  juste  ni 
d'originalité  !  C'est  la  glorification  de  l'activité  hu- 
maine transformant  le  monde  et  complétant  l'œuvre 
de  Dieu.  L'auteur  n'a  pas  échappé  à  un  écueilordi* 
naire  dans  les  oppositions  d'idées  :  il  a  inconsciem- 
ment rabaissé  l'œuvre  divine  au  profit  du  travail 

de  l'homme  : 

I 

L'architecte  éternel  n*a  pas  la  gloriole 
lyët^ler  seulement  une  pompe  firlTole» 

dit-il,  dans  un  langage  trop  peu  correct.  Par 
contre,  il  va  chercher  au  milieu  de  tant  de  grandes 
applications  du  génie  et  de  la  science»  le  détail  in- 
signifiant, sans  portée  morale.  Nous  touchons  là  le 
défaut  essentiel  de  la  piàce  :  l'exécution  est  défec- 
tueuse.  Je  détache  cependant  quelques  vers  réussis  : 

Notre  globe  d^Jà  n'est  pins  ce  sol  henrenx, 

Plein  d*ane  sève  ezubërante, 
D'où  sortaient  ces  grands  bois^  cette  fanne  géante, 
Epanouissement  d'un  printemps  gën^reux. 

Le  Châtiment  du  Traître  (n*  10)  n'est  pas  sorti 
d'une  main  inhabile.  L'auteur  a  l'habitude  du  vers, 
il  sait  ménager  l'intérêt  et  nous  conduit  avec  assez 
d'art  à  une  révélation  finale.  Mais  ces  qualités  ne 
sauraient  nous  faire  admettre  un  caractère  odieux 
et  une  situation  repoussante.  Un  paysan  cupide  dé- 
couvre aux  Prussiens  l'asile  d'une  troupe  de  francs* 
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tireurs^  et,  parmi  les  captifs  condamnés  à  tomber 
sous  les  balles  ennemies^  il  reconnaît...  son  fils  !  Si 
le  fait  est  vrai,  que  le  silence  couvre  la  réalité. 
Est-ce  une  fiction  :  le  patriotisme  vrai  répugne  à 
d'aussi  lugubres  scènes. 

Aimez-Yous  la...  charade  ;  on  en  a  mia  partout 

dans  le  no  11.  Ce  sont  les  Muses  qui  parlent  :  elles 
vous  invitent  à  deviner  leurs  noms.  Messieurs 

de  la  trilingue  et  docte  Académie. 

Oyez  une  d'entre*elles  parlant  à  son  tour  : 

Mon  premier  chez  les  Grecs,  nous  dit  la  quatrième. 
Se  prend  en  bonne  part.  On  connaît  mon  deuxième 
Qui  veut  dire  trois  fois.  Mon  dernier...  ne  dit  rien, 

ce  qui  ne  rend  pas  le  mot  plus  facile  à  trouver. 
Heureusement  Apollon  et  les  neuf  sœurs  sont  pas- 
sés au  rang  des  divinités  tombées,  et  la  foudre  de 
Jupiter  est  éteinte.  L'académie,  elle,  n'a  ni  rigueurs... 
ni  palmes,  pour  d'innocentes  plaisanteries. 

Un  recueil  de  Poésies  diverses  (n*  12)  termine 
la  série  des  pièces  éliminées.  Je  voudrais  pouvoir 
signaler  dans  ce  recueil  autre  chose  que  de  bons  et 
piçux  sentiments  :  nous  n'avons  pas,  en  effet,  à  dé- 
cerner de  prix  de  vertu.  L'auteur  sans  doute  sera 
mieux  inspiré  une  autre  fois,  et  montrera  le  germe 
de  qualités  littéraires  que  je  cherche  en  vain  dans 
une  assez  grande  variété  de  sujets. 

J'ai  terminé  la  partie  ingrate  de  ma  tâche.  Il  me 
reste  à  juger  les  quatre  pièces  que  la  Commission  a 
dji^linguées.  Je  serais  heureux  si,  en  les  soumettant 
au  contrôle  d'une  nouvelle  critique,  je  demeurais 
récho  fidèle  des  impressions  communes. 
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Il  n*y  a  eu  qu'une  voix  pour  vanter  La  Charge^ 
poésie  militaire^  où  la  simplicité  de  l'accent  s'unit  i 
l'ardeur  du  patriotisme.  C'est  le  chant  d'un  héros 
qui  croit  à  son  pays  et  sourit  à  la  mort.  Une  tache 
regrettable  disparait  dans  le  mérite  de  l'ensemble  ; 
qu'on  en  juge: 

A  eheyal  !  Et  le  sabre  an  poing  ! 
Ne  plaisantons   pins,  camarades. 
La  caserne  et  Paris  sont  bien  loin  : 
L*  temps  est  passe  des  brayades. 
Le  flot  montant  des  ennemis 
Devant  Ini  chasse  nos  conscrits  ; 

Mais  patience... 
Les  vainqueurs  ne  sont  pas  au  bout  ; 
Le  pays  entier  est  debout. 

Vive  la  France  ! 

I 
Oui»  la  patrie  est  en  danger  ; 
Nous^  avons  perdu  la  frontière. 
Mais  au-devant  de  l'ennemi 
Jetons-nous,  vivante  barrière. 
On  va  charger...  Le  gênerai, 
•        Calme  et  souriant  comme  au  bal, 
*  Vers  nous  s*avance. 
Voici  le  tour  de  l'escadron. 
Enfants  !  un  bon  cou^  '  d'ëperon  ! 

Vive  la  France  ! 

La  vague,  hëlas  !  grandit  toujours  ; 
Notre  choc  n'a  rien  pu  contre  elle, 
Et  sans  cesse  un  nouveau  secours 
Lui  rend  une  force  nouvelle. 
Puisqu'il  nous  reste  encor  du  sang, 
Camarades,  serrons  le  rang  ; 

Qu^on  recommence. 
On  tâchera  de  faire  mieux  :  • 

La  mitraille  ëdaircit  les  jeux. 

Vive  la  France  ! 
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Il  y  Ta  in  lalut  de  touti  ; 
On  no  paFlt  plu9  de  yictoire. 
La  m^rt  eat  debout  devant  noua» 
l^ mort,..,  aveo  aa  aœur,  la  gloire  l 
Un  Français  n*a  paa  peur  de  ça  ; 
La  consigne  est  de  rester  U. 

Obéissance. 
Qu'on  fasse  comme  nous  ailleurs. 
Amis,  tenez  bon  I  moi,  je  meurs... 

Vive  la  France  l 

L*Âcadémie  a  dû  proportionner  la  récompense  à 
]^  brièveté  de  l'œuvre  :  c'est  un  regret  qu'elle  té- 
moigne à  Fauteur^  en  ajoutant  :  <  Attendez^, 
M.  Guibert!» 

J'aurai  bientôt  à  vous  présenter  deux  composi- 
tions de  longue  haleine.  Entre  La  Charge  et  ces 
poèmes  vient  se  placer  une  pièce  heureusement 
inspirée  :  Sur  un  chêne  abattu  par  Tarage.  Le 
bon  goût  exigeait  que  le  cadre  fût  restreint  :  mais 
l'abondance  relative,  la  force,  le  mouvement,  les 
images  heureuses,  rien  de  tout  cela  n'a  souffert  des  • 
limites  modestes  où  l'auteur  a  su  s'enfermer.  Non 
que  le  vers  se  soutienne  toujours  :  dans  cette  pièce 
où  les  pentamètres  succèdent  aux  alexandrins,  la 
première  partie  vaut  mieux  que  la  seconde.  Il  y 
aurait  aussi  à  relever  une  ou  deux  fautes  de  pro- 
sodie. Mais  vous  remarquerez,  dans  deux  passages 
que  je  détache,  l'ampleur  de  la,  phrase  et  la  ferme 
allure  du  vers  : 

Orgueil  de  nos  vallons,  ô  vieillard  centenaire. 
De  nos  bois  fier  gëant,   au  torse  vigoureux, 
Toi  qui  jetais  au  ciel   ces  rameaux  que  la  terre 
Vit  éclore  et  grandir  de  ses  flancs   gënëreuz  ; 
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Toi,  pour  qni  le  printemps,  des  racines  an  faite, 
Versait  à  flots  la  sôve,  et  qni,  sons  tes  arceaux, 
Recueillais  les  concerts  et  les  hymnes  de  fête, 
Voix  douces  de  la  brise  et  des  petits  oiseaux  ; 
Quand  tes  bras  étalaient  leur  dôme  de  verdure, 
Lorsque  naguère  encore  sur  la  vaste  forêt 
Tu  semblais  dominer,  d  roi  de  la  nature, 
Aujourdliui  couche  là,  qui  te  reconnaîtrait  ? 
Sur  tes  restes  flétris,  la  grande  herbe  Courbée 
Gomme  d'un  vert  linceul  va  déjà  te  couvrir. 
Et  sur  toi  je  gémis,  6  majesté  tombée, 
Qui  mis  un  siècle  à  naître,  un  instant  pour  mourir  ! 

Il  me  semble  entendre  ici  un  écho  des  yers  de 
Ronsard  : 

Forêt,  haute  maison  des  oiseaux  bocagers, 

Plus  le  cerf  solitaire  et  le  chevreuil  léger 

Ne  paîtront  sous  ton  ombre 


La  tempête  est  décrite  dans  des  vers  énergiques 
et  habilement  coupés  : 

Mais  quel  bruit  soudain  !  —  Voilà  la  tempête» 

L*ouragan  traînant,  Taffreux  vent  du  Nord 

Qui  siffle  dans  l'air  et  courbe  la  tête. 

Et  dans  le  vallon  promène  la  mort  ! 

Fantôme  infernal,  il  rugit,  il  gronde  ; 

n  atteint  partout,  hameaux  et  cités  ; 

Tu  restes  debout  ;  ~  son  flanc  vomit  Tonde, 

LMclair  et  la  foudre  aux  coups  répétés. 

Démon  furieux,  redoublant  sa  rage. 

Sur  toi  vieux  lutteur,  calme  et  redressé 

Il  fond^  tu  gémis  !  —  0  sinistre  orage  l 

Le  chêne  chancelle,  il  est  renversé. 

L* Académie  accorde  à  l'auteur  du  Chêne, 
M.  Gustave  SauvagOi  une  médaille  d'argent  de 
première  classe. 
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Béatrice  et  le  Cavalier  ont  été  louguement  dis- 
cutés et  comparés.  Qfii  ne  connaît  Béatrice,  cette 
ravissante  figure  qui  resplendit  ilans  tous  les  ou- 
yrages  du  Dante,  chaste  objet  d'une  passion  dont 
il  mêle  la  peinture  aux  délices  du  Paradis?  Dès 
Tenfance,  le  grand  poète  est  subjugué  par  une 
beauté  que  la  mort  ravira  si  tôt  à  sa  tendresse.  Là 
est  le  secret  de  ses  vers  :  l'amour  a  été  pour  lui 
la  révélation  de  l'idéal.  Telle  est  l'idée  qui  a  inspiré 
Fauteur  de  la  pièce  n""  13.  Cette  pièce  n'est  point 
parfaite  :  le  début  est  yague  et  chargé  de  mots. 
Je  voudrais  y  trouver  un  plus  grand  nombre  de 
vers  tels  que  ceux-ci  : 

Notre  joie  est  rapide,  et  court  notre  chemin  ; 
Au  lieu  que  la  nature,  en  sa  sève  immorteUe, 
Retrouvera  bientôt  une  vigueur  nouvelle  ; 
Que  le  soleil  d'avril,  de  son  premier  baiser 
Fécondera  son  sein  sans  jamais  Tëpuiser, 
Et  qu'on  verra  toujours,  de  ses  flancs  vénérables. 
Jaillir  des  fruits  plus  doux,  des  fleurs  plus  admirables,- 
De  plus  riches  moissons,  des  feuillages  plus  beaux 
Et  du  gazon  plus  vert  pour  cacher  nos  tombeaux. 

J'ai  à  signaler  enfin  quelques  fautes  dejgoût  et  des 
négligences  de  versification.  Mais  de  combien  l'é- 
loge doit  l'emporter  sur  le  blâme  !  L'auteur  a  vive- 
ment senti  et  décrit  avec  un  réel  bonheur  d'ex- 
pression la  fécondité  de  l'amour  : 

Dans  l'âme  jusqu'ici  la  passion  s'est  tue. 
Aucun  rayon  vainqueur  n'a  frappé  la  statue  : 
Aucune  voix  n'a  dit  le  mot  magique  :  aimer! 
Le  marbre  attend  le  Dieu  qui  peut  seul  l'animer. 
Le  voici  I  le  Dieu  fort,  le  maître  irrésistible  ! 
Il  descend  ;  il  approche  ;  une  main  invisible 
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Se  pote  sur  le  front  da  pAle  adoleecent. 

C^est  en  yain  qn'il  sMtonne  et  qu*il  résiste  :  il  sent 

Un  sonffle  ardent  et  doux  ébranler  tout  son  être. 

Un  feu  subtil  se  glisse  en  son  sein,  et  pénètre 

Dans  sa  Teine  où  déjà  bondit  Tamour  vainqueur. 

Son  sang  bout  ;  une  ivresse  étrange  emplit  son  ooeur. 

L'enfant  tremble^  il  frissonne,  il  ohancelle... 

La  fin  a  de  l'ampleur  ;  il  y  règne  une  mélancolie 
qui  pénètre  le  cœur  : 

Tu  verras  s'efiiftcer  ces  tachei»  passagôrei  (les  pattioni) 

Comme  un  faible  nuage  emporté  par  le  vent  ; 

Tandis  que  dans  ton  cœur,  toujours  jeune  et  vivant. 

De  ton  premier  amour  l'image  printaniôre 

Demeurera  toujours  dans  sa  fraîcheur  première. 

Tu  la  verras  toujours  s'offrir  à  ton  regard 

Sous  les  fratchês  couleurs  d'autrefoie,  et  plus  tard, 

Quand  sonnera  pour  toi  l'heure  de  la  vieillesse, 

A  cet  instant  cruel  où  l'espoir  nous  délaisse, 

Où  nos  songes  d^azur  se  sont  tous  envolés, 

Où    seul  sur  les  débris  des  autels  écroulés 

Le  pâle  souvenir  erre  mélancolique, 

Tu  la  retrouveras,  cette  sainte  relique.  ' 

Elle  MMira  charmer  Tinexorable  ennui 

Avec  un  <loux  reflet  du  temps  évanoui, 

Cher  adieu  de  la  vie  !...  Ainsi  quand  la  nuit  gagne, 

Le  soleil  Visrse  encore,  par-dessus  la  montagne, 

Dana  les  oieux  assombris  un  reste  de  clarté 

Au  vallon  qa*envahit  déjà  Tobscurité. 

Que  fauteur,  M.  Guibert,  patiente  encore  f 
C'est  à  une  autre  inspiration  que  nous  dôvouS' 
Le  Cavalier.  Mais  peut-être  y  a-t^il  entre  l'amour 
et  le  sentiment  de  la  nature  un  de  ces  liens  mysté- 
rieux qui  défient  Tœil  exercé  du  moraliste.  J'em- 
prunte cette  idée  à  un  romancier  contemporain  qui 
montre  la  relation  sans  l'expliquer.  Pour  goûter  les 
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vers  du  Cavalier^  il  faut  songer  à  tout  ce  que  la 
nature  renferme  de  poésie  intime  et  d'envahissante 
émotion.  Ceux-là  ne  les  comprendraient  guère,  dont 
le  cœur  n*a  point  goûté  le  charme  des  grands  bois, 
des  eaux  courantes,  des  nuits  silencieuses  où  scintille 

Cette  obscure  clartë  qai  tombe  des  ëtoiles, 

ni  senti  l'influence  adoucissante  de  tant  d'harmo- 
nies  renfermées  au  sein  de  la  création. 

Le  poète  nous  montre^  pendant  une  nuit  de  mai, 
un  honmie  emporté  par  le  galop  d'un  cheval.  La 
haine  le  dévore.  Quelle  haine  f  il  est  regrettable 
qu'on  l'ignore  : 

Le  vif  ressentiment  d^e  ofians»  reçue. 
Un  leTain  concentre  d^ambition  d^ue, 

sont  deux  vers  qui  n'éclaircissent  rien.  L'homme 
est  d'abord  resté  insensible  au  concert  des  sphères 
célestes.  Le  chant  du  rossignol,  le  bruit  des  sources 
commencent  à  ébranler  son  cœur  : 

A  l'heure  où  Touragan  gronde  avec  Tiolence, 
Le  rossignol  se  tait,  la  fleur  tremble...  Aujourd'hui 
L'oiseau  s'ëbat  sans  peur,  car  l'ouragan  a  fui. 
Et  la  fleur  ne  craint  plus  Thaleine  desséchante. 
Allégresse  et  repos  ! ...  Tout  sourit  et  tout  chante» 
Tout  respire  l'espoir,  tout  aime,  tout  bénit  ; 
Et  le  gai  rossignol  qui  veille  sur  son  nid 
Raconte  aux  bois  émus  son  amour  et  sa  joie  I 


Chaque  être,  chaque  chose  envoyait  au  passant 

Un  salut  fraternel,  un  appel  caressant  : 

Ici  c*était  la  voix  des  sources  cristallines 

Qui  bruissaient  dans  Tombre  au  flanc  vert  des  collines» 
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Vient  le  toar  des  brises  :  l'auteur  leur  prête  la 
parole  : 

c  0  passant  soucieux  »  tu  nous  fuis  vainement. 
»  Lorsqu^un  nuage  obscur  voile  le  firmament, 
»  Nous  le  chassons  au  loin,  nous,  les  brises  agiles. 
»  Tu  t'en  vas;  cherches-tu  le~ tumulte  des  villes? 

>  Mais  nous  saurons  te  suivre,  et  d'un  vol  aussi  prompt 
»  Que  ta  course  effrénée,  écarter  de  ton  front 

>  Dont  Tardeur  tombera  sur  notre  fraîche  haleine, 

>  Ce  nuage  chargé  des  éclairs  de  la  haine  !  > 

Les  fleurs  exhalent  leurs  parfums  ;  V Angélus  du 
matin  mêle  aux  impressions  du  voyageur  une  note 
religieuse  : 

De  senteurs  Tatmosphère  était  tout  imprégnée. 
L'homme  sentait  fléchir  son  audace  indignée  ; 
Son  cheval  épuisé  ralentissait  le  pas. 
Et  lui,  l'abandonnant,  ne  le  ranimait  pas  ; 
Gomme  un  feu  négligé  s'éteignait  sa  colère. 
La  conjuration  de  la  nature  entière 
Malgré  lui  doucement  amollissait  son  cœur. 
La  chanson  des  oiseaux,  tous  ces  parfums,  le  chœur 
Magnifique  et  serein  des  astres  dans  l'espace» 
La  brise  du  coteau  qui  murmure  et  qui  passe. 
Le  ruisseau  du  vallon  qui  se  Joue  en  son  cours,- 
Ce  merveilleux  accord  de  l'œuvre  des  sept  jours 
Versait  Tapaisement  en  lui.  Soudain,  dans  l'ombre 
De  l'horizon,  que  couvre  un  rideau  sombre, 
L*écho  s'éveille  avec  un  éclat  argentin  : 
Une  cloche  tintait  VAngelits  du  matin. 
Cette  fois  le  cheval  s'arrêta,  blanc  d'écume. 
L*aube  rose  envoyait  un  reflet  dans  la  brume, 
Et  le  son  clair,  au  fond  de  la  plaine  là-bas. 
S'envolait  d'un  clocher  que  l'on   ne  voyait  pas. 
Le  bronze,  messager  de  joie  ou  d'agonie, 
.  Disait  un  chant  dont  rien  n'exprime  Tharmonie, 
Qui,  tendre,  tour  à  tour,  comme  un  cri  maternel. 
Triste  comme  un  soupir,   pressant  comme  un  appel, 
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Plaintif  comme  Taccant  d'une  àme  prisonnière, 
S'étouffait  en  sanglot,  s'ëlançait  en  prière, 
puis  en  gai  carillon,  doux  symbole  d'espoir, 
Se  noyait  dans  Tazur. 

La  vue  d*un  cimetière,  en  rappelant  au  Cavalier 
la  brièveté  de  la  vie,  achève  de  le  désarmer  : 

...  quand  de  sa  rêverie 
Sortit  le  cayalier,  sur  la  plaine  fleurie 
Passait  comme  un  courant  d'allëgresse  et  d'amour. 
Les  ténèbres  fuyaient  ;  Taui'ore  d'un  beau  jour 
Eclairait  le  rëyeil  de  la  nature  en  fète,- 
Et  bientôt  le  soleil  répandait  sur  le  faite 
Des  chênes  frémissants  ses  gerbes  de  rayons, 
Une  vapeur  dorée  émanait  des  sillons 
Et  flottait  en  long  voile  aux  feuilles  emperlées. 
Les  bourgeons  entr 'ouverts  sous  les  brises  ailées 
Frissonnaient  de  plaisir.  Près  du  ruisseau  jaseur. 
Broutant  le  gazon  fin  sans  crainte  du   chasseur, 
Les  lièvres  bondissaient,  et  du  fond  des  charmilles 
Par  moments  arrivait  un  chant  de  jeunes  filles, 
Tandis  que,  s'élevant  d'un  repli  du  terrain, 
L'alouette  en  plein  ciel  égrenait  son  refrain. 
Epanouissement  de  la  terre  paisible 
Sous  l'éternel  regard  de  Dieu  !.... 

L'homme  iraaoible 
Etait  vaincu  ;  son  front  brillait  rassér  né  ; 
Des  pleurs  mouillaient  ses  yeux  ;  il  avait  pardonné  ! 

J*ai  mêlé  une  critique  à  mon  analyse  :  je  me  hâte 
de  signaler  quelques  défauts  encore  pour  n'avoir 
plus  qu*à  applaudir.  Si  l'on  étudiait  le  Cavalier 
par  le  détail,  il  y  aurait  à  reprendre  des  négli- 
gences d'expression,  des  coupes  peu  soignées  ;  la 
gradation  dans  Témotion  ressentie  n'est  pas  ména- 
gée avec  assez  d'art.  L'auteur  s'abandonne  à  une 
réelle  facilité  et  néglige  un  peu  trop  le  travail  de  la 
ux  6 
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lime  :  limœ  labor  et  mora.  Mais  l'inspiration  est 
originale,  le  développement  abondant,  Tintérêt  va- 
rié, et  Ton  a  pu  voir  par  les  citations  faites  que  la 
muse  de  M.  Achille  Million,  un  de  nos  lauréats  ha- 
bituels, sait  unir  la  grâce  du  style  à  la  fermeté  du 
vers. 

L'Académie  a  placé  sur  la  même  ligne  Béatrice, 
de  M.  Louis  Guibert,  et  le  Cavalier,  de  M.  Achille 
Millien. 

Elle  accorde  une  médaille  d*or  de  100  fr.  aux 
deux  auteurs,  ex^œquo. 

Elle  accorde  en  outre  à  M.  Guibert«  pour  sa  pièce 
intitulée  La  Charge^  une  mention  honorable. 

L'Académie,  Messieurs  les  Lauréats,  ne  veut  pas 
vous  couronner  sans  vous  rendre  un  dernier  hom- 
mage. Elle  se  plait  à  signaler  dans  le  concours  de 
cette  année  (je  parle  ici  des  pièces  remarquées),  une 
certaine  élévation  de  niveau.  Peut-être  avez-vous 
trouvé  quelque  sévérité  dans  la  critique  du  rappor- 
teur :  ne  vous  en  prenez  qu'au  sentiment  très-vif 
qu'il  a  des  difficultés  de  la  poésie.  Les  palmes  de 
THélicon  ne  sont  point  à  la  portée  de  toutes  les 
mains  :  où  en  serait  le  prix,  si  des  profanes  pou- 
vaient y  atteindre  ?  Ces  palmes,  on  ne  les  cueille 
pas,  on  les  arrache. 
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CONCOURS  DE  L'ANNÉE  1876 


PRIX  ET  MÉDAILLES 


Histoire,  —  Première   question. 

Etade  inr  la  vie,  l'administration  et  les  travaux  littéraires 
de  Lonis-Jean  Lévesqne  de  Ponilly,  né  à  Reims  en  1691,  et 
lieutenant  des  habitants  en  1746. 

Le  prix,  consistant  en  une  médaille  d'or  de  300 

francs,  est  décerné  à  M.  Tabbé  Genêt,  aumônier  des 

dames  du  Sacré-Cœur  à  Charleville ,  correspondant 

.de  l'Académie,   lauréat  d'un  concours   d'histoire 

précédent. 

L'Académie  accorde,  en  outre,  une  médaille  d'or 
à  M.  Jules  de  Vroil,  correspondant  de  l'Académie^ 
à  Roquincourt,  lauréat  d'un  concours  précédent. 

POÉSIB. 

Le  prix  de  200  francs  est  partagé  entre  : 
M.  Achille  Million,  correspondant  de  l'Académie, 
à  Beaumont-la-Ferrière  (Nièvre),  lauréat  des  pré- 
cédents concours,  auteur  de  la  pièce  intitulée  le 
Cavalier; 

Et  M.  Louis  Guibert,  correspondant  de  l'Acadé- 
mie, à  Limoges  (Haute- Vienne),  lauréat  des  précé- 
dents concours,  auteur  de  la  pièce  miiivXèe  Béatrice. 
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Une  médaille  dVgent  de  première  classe  est 
accordée  à  M.  Gustave  Sauvage,  de  Limogea,  lau- 
réat du  concours  de  1875,  auteur  de  la  pièce  inti- 
tulée le  Chêne  abattu  par  Vorage. 

Une  mention  très-honorable  est  décernée  en  outre 
à  M.  Louis  Guibert,  pour  la  pièce  intitulée  la 
Charge. 

TRAVAUX  HORS  CONCOURS 

HISTOIRE    ET    LITTÉRATURE 

L'Académie  accorde  : 

Une  médaille  d'or  à  feu  M.  l'abbé  Portagnier, 
curé  du  Chàtelet-sur-Re tourne,  lauréat  d'un  pré- 
cédent concours  d'histoire,  auteur  d'un  mémoire 
sur  l'enseignement  dans  l'archidiocèse  de  Reims 
avant  1790. 

Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Jean  Hubert,  lau* 
réat  des  années  précédentes,  bibliothécaire  de  Char- 
le  ville  et  correspondant  de  l'Académie,  auteur 
d'un  volume  intitulé  Mélcuiges  dChistoire  Arden^ 
naise. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  l'abbé  Chardron, 
curé  de  Lagery,  auteur  d'une  Histoire  des  Arche-- 
vêques  de  Reinis. 

ARTS  ET  INDUSTRIE 

Une  médaillade  vermeil  est  accordée  à  M.  Emile 
Mennesson,  de  Reims,  pour  les  perfectionnements 
qu'il  a  apportés  à  la  fabrication  des  violons. 
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PROGRAMME 


DES 


Concours  ouverts  pour  les  années 

1877  &  1878 


PRIX  A  DECERNER  EN  1877 
HISTOIRE  ET  ARCHÉOLOGIE 

I"  QUESTION 

Déjà  mise  au  concours  en  1875. 
Histoire  populaire  de  la  Ville  de  Reims. 

Cette  histoire,  tout  en  remontant  aux  époques  les  plus 
reculées,  n'admettfa  que  les  faits  prouvés,  ou  ceux  acceptés 
par  une  tradition  incontestée  ;  elle  s*abstiendra  de  toute 
discussion  sur  les  faits  obscurs  ou  douteux  ;  elle  com- 
prendra les  événemepts  qui  ont  influé  sur  la  Ville,  au 
point  de  vue  religieux,  politique,  militaire,  communal, 
industriel,  commercial,  artistique  ;  elle  relatera  les  trans- 
formations topographiques  de  la  Ville,  fortifications» 
monuments,  voirie  ;  elle  fera  connaître  ses  établissements 
civils  et  religieux,  suivant  les  différentes  époques  ;  enfin 
les  hommes  célèbres  qui  y  sont  nés. 

Les  concurrents  s'attacheront  à  donner  à  leur  travail  des 
limites  et  une  précision  qui  permettent  d'en  faire  un  livre 
accessible  au  plus  grjand  nombre  et  de  le  faire  entrer  dans 
le  cadre  de  l'enseignement  primaire  ;  ils  s'inspireront 
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surtout  de  r^ite  pensée,  que  notre  histoire  locale  doit 
avoir  pour  but  de  faire  vénérer  et  aimer  Tantique  cité  à 
laquelle  nous  appartenons,  en  même  temps  que  la  grande 
Patrie. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  500  francs. 

£•  QUESTION 

D^'à  mise  au  concours  en  1876. 

Etude  sur  Charles-Maurice  Le  Tellier,  arche- 
vêque de  Reims. 

Parmi  les  sources  à  consulter  sur  son  administration, 
l'Académie  recommande  les  procès-verbaux  des  visites 
diocésaines. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  SOO  francs. 

3*  QUESTION 

Déjà  mise  au  concours  en  1876. 
Histoire  de  Tabbaye  d'Avenay. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  cFor  de  SOO  francs. 

SCIENCES  ET  INDUSTRIE. 

Histoire  et  description  des  travaux  exécutés  ou 
projetés  à  différentes  époques  pour  amener  à 
Reims  les  eaux  nécessaires  à  Talimentation  et 
à  l'industrie. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  SOO  francs. 

POÉSIE 
Urbain  II  ou  la  première  croisade. 
Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  SOO  francs. 
,     Les  poëmes  envoyés  devront  avoir  au  moins  100  vers. 
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Des  médaUles  seront  décernées  en  outre  aux  auteurs  des 
meiDeures  pièces  de  vers  qui  seront  adressées  à  T Académie, 
quel  qu'en  soit  le  sujet. 


PRIX  A  DÉCERNER  EN    1878 
HISTOIRE  ET  ARCHÉOLOGIE 

1"  QUESTION 

Etude  sur  la  vie  et  les  travaux  des  deux  frères 
de  Lévesque  de  Pouilly  (Lévesque  de  Burigny, 
Lévesque  de  Champeaux)  et  de  son  fils  Jean- 
Simon  Lévesque  de  Pouilly. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  SOO  francs. 

2"*  QUESTION 

Statistique  des  principaux  édifices  du  pays  de 
Reims.  On  indiquera  les  points  de  ^comparaison 
qui  pourraient  être  établis  entre  eux,  et  Ton 
fera  ressortir  principalement  les  faits  de  nature 
à  démontrer  Texistence  d*une  école  d'architec- 
ture ayant  Reims  pour  centre. 

Des  dessins  accompagneront  les  détails  d*art  les  plus 
importants. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  dor  de  500  francs. 


PRIX  A  DECERNER  CHAQUE  ANNEE 

1"  QUESTION 

Monographie  d'une  commune  importante  du 
diocèse  de  Reims,  soit  ancien,  soit  nouveau. 
Prix  :  200  francs. 
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2"*  QUESTION 

Notice  historique  et  descriptive  des  monu- 
ments civils  ou  religieux  de  Tun  des  cantons  de 
l'arrondissement  de  Reims  (excepté  ceux  de 
Fismes  et  de  Bourgogne). 

Prix  :  500  francs. 

L'académie  montre  l'importance  qu'elle  attache  à  ces 
questions,  en  les  maintenant  au  concours  sans  indication 
d'année,  et  en  augmentant  le  prix  affecté  à  la  dernière. 

Le  programme  des  années  précédentes  a  tracé  le  plan 
à  suivre  par  chacune  des  questions. 


U Académie  distribuera  aussi  chaque  année  des  médailles 
d'encouragement  aux  auteurs  des  travaux  qui  lui  seront 
soitmis,  en  dehors  des  questions  indiquées. 

Ces  médailles  seront  décernées  en  séance  publique. 

Les  mémoires  ne  devront  avoir  été  envoyés  à  aucun  con* 
cours  antérieur.  Ils  seront  adressés  (franco)  à  M.  le  Secrétaire 
général^  avant  le  \^  Mars^  terme  de  rigueur. 

Les  auteurs^  ne  devant  pas  se  faire  connaître,  inscriront  leur 
nom  et  leur  adresse  dans  un  pli  cacheté,  sur  lequel  sera 
répétée  Vépigraphe  de  leur  manuscrit. 

Les  ouvrages  couronnés  appartiennent  à  V Académie  ;  les 
auteurs  ne  pourront  en  disposer  sans  son  autorisation. 

Reims,  le  4  Août  1876. 

Le  Secrétaire  général.  Le  Président  annuel, 

Ch.  Loriquet,  h.  Paris. 
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L'ACADÉMIE  NATIONALE  DE  REIMS 

Par  M.  Ch.  Loriquet,  Secrétaire  général. 


L'existenée  de  l'Académie  de  Reims  ne  se  rat- 
tache à  aucune  société  antérieure,  quoique  cette 
ville  ait  eu  plusieurs  réunions  savantes  avant  1789. 

Sa  première  organisation  remonte  au  15  mai  1841. 

Elle  a  été  autorisée  à  se  constituer  définitivement 
par  arrêté  ministériel  du  6  décembre  de  la  même 
année. 

Ses  statuts  ont  reçu  l'approbation  du  chef  de 
l'État  par  ordonnance  du  15  décembre  1846. 

Par  lettre  du  30  décembre  1852,  M-  le  ministre 
de  l'Instruction  publique  lui  a  reconnu  le  droit  de 
porter  le  titre  d'Académie  Impériale 

Les  réunions  ont  lieu  à  l'Archevêché  le  2»  et  le 
4''  vendredi  de  chaque  mois,  excepté  pendant  les 
vacances,  qui  commencent  en  août  et  finissent  en 
novembre,  et  que  précède- une  séance  solennelle  où 
sont  entendus  les  rapports  sur  les  concours  et  où  les 
prix  sont  distribués, 

A  l'origine,  elle  comptait  trente  membres  titu- 
laires, dix  associés  résidants  et  un  nombre  indéter- 
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miné  de  membres  honoraires  et  de  membres  cor* 
respondants. 

Parmi  les  membres  titulaires  on  distinguait  alors 
quatorze  membres  fondateups,  y  compris  Monsei- 
gneur Gousset^  archevêque  de  Reims,  et  quinze 
membres  élus. 

La  première  liste,  publiée  en  1843,  comprend 
quatre-vingt-dix-neuf  correspondante,  quatre  mem- 
bres honoraires  et  un  membre  d'honneur,  M.  Ville- 
main,  alors  ministre  de  l'Instruction  publique  ;  ce 
dernier  titre  a  été  donné  depuis  à  deux  autres 
ministres. 

En  1846,  les  associés  résidants  sont  devenus 
membres  titulaires,  et  le  nombre  de  ces  derniers  a 
été  porté  à  quarante-cinq. 

Ce  nombre  n'a  pas  varié  jusqu'ici. 

Celui  des  correspondants  est  aujourd'hui  de  deux 
cent  vingt,  et  celui  des  membres  honoraires,  de 
quarante. 

Le  Bureau  de  l'Académie  se  compose  des  officiers 
suivants  : 

Ordinairement  un  Président  d'honneur,  qui  est 
l'Archevêque  de  Reims,  et-prend  ce  titre  après  une 
année  de  présidence, 

un  Président  annuel» 
un  Vice- Président, 
un  Secrétaire  général, 
un  Secrétaire  archiviste, 
un  Trésorier. 

Enfin,  un  Conseil  d'administration  composé  de 
trois  membres,  outre  le  Bureau. 

L'Académie  a  eu  pour  présidents  annuels  : 

Mgr  GbussET,    cardinal,  archevêque  de  Reims, 
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(années   1841-43»    1844-45,   1846  47,    1848-49, 
1851-52)  ; 
Mgr  Landriot,  archevêque  de  Reims  (1867-68)  ; 
MM.  BoNNEViLLE  DE  Marsangy,  procureuF  du 

roi  (1843-14)  ; 
Wagner,  propriétaire  (1845-46)  ; 
Landouzy,  docteur  en  médecine,  directeur 

de  l'Ecole  de  médecine  (1847-48, 1852- 

53,  1857-58)  ; 
Dubois,  procureur  de  la  République  (1849- 

50); 
Max.  SuTAiNE,  négociant  en  vins  (1850-51, 

1859-60); 
RoHAULT  DE  Fleury,  procurour  impérial 

(1853-54). 
E.  DÉRODB,  avocat,  député  (1854-55); 
RoBiLLARDr    vico-p résident   du    tribunal 

(1855-56,  1861-62.  1868-69). 
G.  Massé,  président  du  tribunal  (1856-57)  ; 
JoGUET,  proviseur  du  Lycée  (1858-59)  ; 
H.  Paris*  avocat,  depuis  maire  de  Reims 

(1861-62,  1864-65); 
Leseur,  avoué  (1862-63)  ; 
Piéton,  avocat  (1863-64,  1873-74)  ; 
Th.  JuLUEN,  ancien  magistrat  (1865-66)  ; 
JoRET  DES  Closières,  sous-préfet  (1866-67)  ; 
DucHATAUx,  avocat  (1867-68)  ; 
S.  Dauphinot,  négociant^  maire  de  Reims, 

depuis  député  et  sénateur  (1869-70)  ; 
GrOSSET  père,  architecte  (1870-72)  ; 
Tourneur  (l'abbé),  vicaire  gonéral(1872-73); 
DiANOOURT,  maire  de  Reims  (1874-75). 
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Elle  a  eu  pour  secrétaires  généraux  : 
MM.  Landouzt^  (années  1841-45); 

Contant,  notaire  (1845-46); 

Tarbb  de  S^Habdouin,  ingénieur  des  Ponts- 
et-chaussées  (1846-47); 

Bandevillb  (l'abbé),  chanoine  (1847-51); 

H.  Paris  (1851-52); 

Tourneur  (l'abbé)  (1852-56)  ; 

Lbseur,  (1858-59); 

LoRiQUET  (1856-58,  1859-60  et  années  sui- 
vantes jusqu'aujourd'hui). 

Comme  faits  à  mentionner  dans  Texistence  de 
l'Académie,  je  me  contenterai  de  rappeler  les  prin- 
cipaux : 

1<»  La  tenue  à  Reims^  en  1845,  d'une  session  du  Con- 
grès scientifique,  qui  peut  être  comptée  parmi  les 
plus  brillantes  et  les  plus  fructueuses,  tant  à  cause  du 
grand  nombre  des  personnes  qui  y  ont  pris  part, 
qu'en  raison  des  discussions  qui  y  ont  été  enga- 
gées; et,  en  1861,  d'un  Congrès  archéologique, 
dont  les  résultats  ont  été  également  utiles  à  la 
science.  L'un  et  l'autre  furent  organisés  par  l'Aca- 
démie et  présidés  par  le  Cardinal  Gousset,  son  pré- 
sident d'honneur  ; 

2^  Les  fouilles  exécutées  en  1860,  sous  la  direc- 
tion de  l'Académie,  dans  les  Promenades  de  Reims, 
à  l'occasion  de  la  découverte  d'une  grande  mosaï- 
que, qui  ont  permis  de  connaître  le  tracé  des  an- 
ciennes rues  et  les  destructions  causées  par  l'inva- 
sion des  Barbares  aux  abords  de  l'Arc  de  triom- 
phe connu  sous  le  nom  de  Porte-Mars  ; 

S""  L'établissement,  en  1864,   d'une  commission 
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d'archéologie  chargée  de  suivre  les  fouilles  occasion- 
nées en  ville  par  Texécutlon  de  nombreuses  con- 
structions, et  d'organiser  un  musée  archéologique 
dans  un  local  mis  à  sa  disposition  par  le  Cardinal 
Gousset  :  commission  dont  la  Ville  a  accepté  de* 
puis  le  patronage,  et  au  soutien  de  laquelle  elle  a 
assuré  des  ressources  au  moyen  d'une  subvention  ; 

4*  L'initiative  d'une  souscription  pour  l'érection 
d'une  statue  à  Jean-Baptiste  Colbert  ; 

5^  L'exhibition,  dans  la  cathédrale^  des  tapisse- 
ries appartenant  à  cette  église,  et  qu'une  décision 
inconcevable  avait  reléguées  depuis  de  longues 
années  dans  un  coin  des  sacristies,  au  grand  re- 
gret des  amateurs  de  l'art. 

Les  travaux  de  l'Académie  forment  deux  séries. 

La  première,  sous  le  nom  d'Annales,  comprend 
deux  volumes  seulement,  pour  les  années  1842-1843, 
1843-1844. 

La  deuxième^  qui  a  succédé  à  la  première,  et  se 
continue  jusqu'aujourd'hui ,  forme  cinquante-six 
volumes,  dont  deux  sous  presse  pour  l'année  1873- 
1874. 

Les  seize  premiers  volumes  (années  1844-52), 
publiés  d'abord  par  quinzaine,  puis  par  livraisons 
trimestrielles,  portent  le  titre  Je  Séances  et  Trà- 
vaux;  dès  le  treizième  (année  1850-51)  on  avait 
cessé  d'y  comprendre  les  procès-verbaux  des 
séances.  Les  volumes  dix-sept  et  suivants  portent  le 
titre  de  Travaux  seulement. 

La  publication  par  volumes,  après  l'année  termi- 
née, a  été  préférée  comme  permettant  de  classer 
les  Mémoires  dans  Tordre  des  matières. 
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Nous  indiquerons  seulement  ceux  de  ces  travaux 
qui  ont  été  les  plus  remarqués. 

Divers  mémoires  de  Philosophie^d! Economie  po- 
litique et  de  Pédagogie,  par  MM.  Dérodé,  Dessain, 
de  Maizière,  Forneron,  de  Maiche,  Seligman,  Cadet, 
Dauphinot,  Ëlambert,  Gainet  ; 

D'Histoire  naturelle,  par  MM.  Aubriot,  de 
Belly,  Saubinet,  Natalis  Rondot,  Maqdart,  Le- 
moine,  et  la  Rose,  par  M.  JuUien  ; 

De  Médecine,  par  MM.  Philippe,  Doyen,  Luton, 
Cazin,  Charlier,  et  notamment  ceux  du  docteur 
Landouzy,  sur  le  Strabisme  et  la  Pellagre  ;  du  doc- 
teur Maldan,  sur  la  Vaccine  ; 

De  Physique  et  de  Chimie^  psir  MM.  Landouzy, 
AUuard,  Sornin,  Grand  val,  Maumené,  Gauzentes, 
Maridort  et  Bouty  ;  et  parmi  eux  T Etude  sur  les 
vins  et  l'Analyse  des  eaux  de  Reims,  par  M.  Mau- 
mené  ; 

Les  études  à'Œnologie  du  docteur  Guyot,  l'His- 
toire des  vins  de  Champagne,   par  M.  Sutaine. 

Sur  VArt  et  V Archéologie  : 

Essai  sur  l'éclairage  chez  les  Romains,  par 
M.  Loriquet. 

La  mosaïque  des  Promenades  et  autres  trouvées 
à  Reims,  par  M.  Loriquet. 

Monographie  de  la  cathédrale  de  Reims,  par 
M.  Tourneur. 

Monographie  de  Téglise  de  Saint-Nicaise,  par 
M.  Nanquette. 

Les  Abbayes  du  département  de  la  Marne,  par 
M.  Ed.  de- Barthélémy. 

Anciennes  maisons  de  Reims,  par  M.  Charles 
Givelet. 
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Saint-André,  de  Reims,  et  le  mont  Notre-Dame, 
parle  mâme. 

Notices  biographiques  sur  les  artistes  Rémois»  par 
M.  Sutaine. 

Les  artistes  Rémois,  notes  recueillies  dans  les  ar- 
chives municipales,  ecclésiastiques  et  judiciaires 
de  Reims,  par  M.  Loriquet. 

L'architecture  théâtrale,  par  M.  Alph.  Gosset. 

Les  travaux  d'Histoire,  dont  les  titres  suivent  : 

Politique  d'Athènes  après  la  bataille  de  Platée, 
par  Ed.  Goguel. 

Les  Maires  du  palais,  par  le  mâme. 

La  guérison  des  scrofules,  par  M.  l'abbé  Cerf. 

Reims  pendant  la  domination  romaine,  d'après 
les  inscriptions,  par  M.  Ch.  Loriquet. 

Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  Etats  gé- 
néraux, par  M.  H.  Paris. 

Delà  particule  dite  nobiliaire,  par  M.  Paulin  Paris. 

De  l'influence  de  la  maison  de  Lorraine,  par 
M.  Guillemin. 

Baluze,  Mabillon  et  Ruinart,  dans  l'affaire  de  l'his- 
toire de  la  maison  d'Auvergne,  par  M.  Loriquet. 

Anciennes  juridictions  de  Reims,  par  M.  Vanier. 

La  coutume  de  Beaumont,  par  M.  l'abbé  Defourny. 

Linchamp,  par  M.  l'abbé  Tourneur. 

Etudes  sur  divers  points  de  la  numismatique, 
par  MM.  Maxe-Verlj  et  Duquenelle, 

Histoire  de  l'éclairage  public,  par  MM.  £!oze  et 
Maldan. 

Notices  sur  Linguet,  par  M.  Dérodé  Geruzez  ;  sur 
Jean  Goulin,  par  le  docteur  Philippe. 

En  Littérature,  nous  citerons  : 

La  traduction  d'Isale,  par  M.  Pr.  Soullié. 
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Les  Idylles  de  Théocrite,  trad.  par  le  même. 

Le  miroir  de  mariage  de  Eust.  Deschamps,  le 
lay  des  12  estats  du  monde^  et  le  lay  de  vaillance, 
publiés  par  Pr.  Tarbé. 

La  traduction  des  Psaumes,  de  M.  Clicquot. 

Enân,  les  Etudes  de  M.  SouUié  sur  les  tragédies 
de  Racine,  sur  La  Martine  et  Victor  Hugo. 

Indépendamment  de  sa  publication  périodique , 
laquelle  est  réservée  aux  Mémoires  les  plus  inté- 
ressants pr  ésentés  dans  ses  séances  ou  couronnés  à 
la  suite  de  ses  concours,  l'Académie  a  édité  divers 
ouvrages  dont  l'utilité  lui  était  démontrée  tant 
pour  l'étude  des  antiquités  de  la  France  que  pour 
celle  de  l'histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville 
et  du  pays  de  Reims,  savoir  : 

L'Histoire  de  la  ville,  cité  et  université  de  Reims, 
par  D.  Guill.  Marlot,  4  vol.  ia-4",  avec  planches, 
1S43-1846. 

Flodoard,  Histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  texte  et 
traduction  de  M.  Lejeune,  2  vol.  in-8%  1854. 

Chronique  du  même,  texte  et  traduction  de  M. 
l'abbé  Bandeville,  1  vol.,  1855. 

Richer,  Histoire  de  son  temps,  texte  et  traduc- 
tion de  M.  Poinsignon,  1  vol.,  1855. 

Documents  inédits  tirés  de  la  Bibliothèque  de 
Reims,  publiés  par  les  soins  de  M.  Loriquet,  secré- 
taire général  : 

1®  Journalier  ou  Mémoires  de  J.  Pussot,  1  vol. 
in-8%  1858; 

2*  Correspondance  de  Babou  de  la  Bourdaisière, 
1  vol.  in-8%  1859; 

3**  Correspondance  du  duc  de  Mayenne,  2  vol. 
in.8",  18C0; 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  97  - 

4^  Journal  de  Oudard  Goquault,  bourgeois  de 
Reims,  2  vol.  in.8%  1875. 

Les  quatre  premiers  volumes  de  cette  collection, 
dont  rintroduction  est  due  à  M.  Henry,  ont  été 
mentionnes  deux  fois  au  concours  des  antiquités  de 
la  France  par  TÂcadémie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres. 

Uue  mention  très-honorable  a  été  accordée  par 
la  même  Académie  à  la  Mosaïque  des  PromeyiadeSy 
ouvrage  publié  en  1862,  avec  le  concours  de  l'Aca- 
démie, par  M.  Loriquet. 

Diverses  distinctions  ont  été  décernées  à  d'autres 
membres  de  l'Académie,  MM.  Fialon,  Soullié, 
Ernest  Cadet,  etc.,  pour  des  travaux  dont  l'Acadé- 
mie avait  jreçu  communication  ;  aucune  ne  lui  a  été 
accordée  collectivement  (1). 

L'impression  de  Flodoard  et  de  Richer  a  été 
l'occasion  d'une  subvention  extraordinaire  du  mi- 
nistère de  l'Instruction  publique  ;  elle  est  devenue 
néanmoins,  en  raison  de  son  importance  et  de  sa 
proximité  après  celle  de  Marlot,  onéreuse  à  l'Aca- 
démie, et  l'a  obligée  à  contracter  un  emprunt. 
Celle  des  Documents  inédits  est  exécutée  de  manière 
à  n'être  pas  une  charge  trop  lourde  pour  ses  finances, 
au  moyen  d'un  tirage  à  part  après  insertion  dans 
les  volumes  de  sa  publication  ordinaire. 

La  Ville  s'est  associée  à  cette  entreprise  en  ac- 
cordant chaque  année  une  somme  de   500   francs 

(1)  Depuis  la  rédaction  de  cette  note,  ua  prix  de  1,000  fr. 
a  été  décerné  en  1876  à  rAcadémie,  pour  ses  trayaux  his- 
toriques, sur  le  rapport  fait  par  M.  A.  Maury  au  Comité 
des  Sociétés  savantes,  à  l'occasion  de  la  publication  des 
Mémoires  de  0.  Goquault,  par  M.  Loriquet. 

LIX  7 
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pour  les  frais  de  copie  des  manuscrits  choisis  par 
TAcadémie. 

Le  département,  de  son  côté,  a  porté,  en  1866, 
à  1,000  francs  sa  subvention  annuelle. 

Enfin  l'Académie  reçoit  du  ministère  une  alloca- 
tion annuelle  qui  a  varié  entre  300  et  450  francs. 

Ce  sont  ses  seules  ressources  avec  la  cotisation 
des  membres  titulaires,  cotisation  qui  est  de  65  fr., 
en  déduction  de  laquelle  viennent  des  jetons  de  pré- 
sence dont  la  valeur  est  de  2  francs. 

Malgré  la  modicité  de  ces  ressources,  l'Académie 
n'a  pas  cessé  chaque  année  d'exciter  l'émulation  des 
hommes  d'étude  par  des  concours  dans  lesquels, 
outre  un  prix  de  poésie,  sont  proposées  des  ques* 
tiens  de  science^  d'agriculture,  d'industrie,  d'his- 
toire. Parmi  ces  dernières,  figure  périodiquement 
la  monographie  d'une  commune  comme  motif  d'é- 
tude ofiert  aux  ecclésiastiques  et  aux  personnes 
qu'intéressent  particulièrement  les  localités  de  la 
campagne,  et  comme  moyen  de  préparer  l'histoire 
et  la  topographie  du  diocèse.  Tous  les  deux  ans  ce 
concours  apporte  à  l'Académie  quatre  monographies 
'  en  moyenne,  et  il  est  rare  qu'elle  n'en  ait  pas  à 
couronner  deux  ou  trois  (1). 

Les  prix  et  distinctions  décernés  par  l'Académie 
sont  généralement  recherchés. 

L'Académie  a  donné  place  dans  ses  publications 
aux  travaux  les  plus  méritants  de  ses  lauréats.  On 
peut  citer  ceux  qui  suivent  : 

Origine  des  églises  de  Reims,  Soissons  et  Chà* 
Ions,  par  M.  Ravenez. 

(l)  Depuis»  rAcadémie  a  dëcidë  que  le  concours  sur  cette 
question  serait  ouvert  chaque  an^ée. 
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Vie  d'Hincmar»  par  M.  Tabbé  Loupot;  Vie  de 
Gerbert,  par  le  même. 

Etude  sur  les  archevêques  Jacques  et  Jean  Juvé- 
Hal  des  Ursins,  par  M.  l'abbé  Péchenart,  docteur 
es-lettres. 

Etude  sur  Oharles  de  Lorraine,  par  M.  H.  Paris. 

La  Ligue  à  Reims  et  en  Champagne,  par  M.  Henry. 

Mémoire  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Maucroix, 
par  M.  Louis  Paris. 

Etude  sur  Linguet,  par  M.  H.  Martin. 

Notice  sur  les  monuments  du  canton  de  Fismes, 
par  M.  l'abbé  Valentin. 

Histojre  de  l'abbaye  d'Hautvillers,  par  M.  l'abbé 
Défourny. 

Histoire  de  Witry-lès-Reims,  par  M.  l'abbé  Des- 
sailly. 

Histoire  de  Trigny,  par  M.  l'abbé  Genêt. 

Histoire  d'Aussonce  et  communes  voisines,  par 
M.  l'abbé  Marc. 

Histoire  d'Arcy-le-Ponsart  et  de  l'abbaye  d'Igny, 
par  M.  Mercier. 

Histoire  du  Châtelet-sur- Retourne,  par  M.  l'abbé 
Portagnier. 

Histoire  de  Margut,  par  M.  l'abbé  Hamon. 

Monographies  de  la  cathédrale^  par  MM.  L.  Paris, 
l'abbé  Tourneur,  l'abbé  Cerf,  etc. 

Etudes  sur  le  sacre,  par  MM.  Hannesse,  Quéant, 
etc. 

Etude  géologique  sur  le  mont  de  Berru,  par 
MM.  Aumônier  et  Eck.  ' 

L'Académie  échange  ses  publications  avec  75 
sociétés  scientifiques  ou  littéraires  ,en  France  et 
avec  3  de  l'étranger.  Un  plus  grand  nombre  lui  en* 
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voient  leurs  Mémoires,  mais  d*uûe  manière  irrégu- 
lière. 

Elle  a  été  reconnue  établissement  d'utilité  pu- 
blique par  ordonnance  royale  du  15  décembre  1846. 

L'Académie  possède  une  bibliothèque  d'environ 
2,500  volumes,  dont  le  dépôt  est  à  TArchevéché. 
Le  catalogue  de  cette  collection  n'a  pas  été  imprimé. 
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TABLEAU 

DKS 

Membres  composant  TAcadémie  nationale 

DE  REIMS 

Au  30  JuiUet  1876 


Bureau  pour  Vannée  1875-1876. 


Président, 
Vice-Président  ^ 
Secrétaire  général. 
Secrétaire 'Archiviste, 
Trésorier, 


Mgp  Langénieux. 
MM.  Paris. 

loriquet. 

Dbglairb. 

Mennesson. 

Piéton. 

Djancourt. 

Fanart. 

Bureau  pour  Vannée  1816-1877. 


Membres  du  conseil 
d'administration^ 


Président  d'honneur. 
Président  aimuel. 
Vice-président  ^ 
Secrétaire- généra  l. 
Secrétaire-archiviste^ 
Trésorier^ 

Membres  du  conseil 
d*administratio7i, 


Mgr  Langénieux. 
MM.  Paris. 

Deglaire. 

loriquet. 

Cornet. 

Mennesson. 

Piéton. 

DiANCOURT. 

Fanart. 
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Membres  titulaires  (par  rang  (ï ancienneté). 

S.  E.  Mgr  Langénieux  (^),  archevêque  de  Reims. 
MM.  Fanart  (L.),  membre  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile  de  Rome. 

DuQUENELLE,  ancieli  pharmacien,  associé  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France,  conser- 
vateur adjoint  du  Musée. 

Clicquot  (F.-L.),  propriétaire. 

Tourneur  (rabbé),  vicaire  général  du  diocèse. 

Paris  (H.), avocat. 

MiDOc  (L.-H.)  {®  A.),  greffier  du  Tribunal  de 
commerce. 

Loriquet  (Ch.)  (®  A.),  conservateur  de  la 
Bibliothèque,  des  Archives  et  du  Musée  de 
la  ville>  associé  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France. 

Goda,  ancien  notaire. 

SouLLiÉ  (Pr.)  (®  I.)>  docteur  ès-lettres,  ancien 
professeur  de  l'Université. 

Galliet  (®  A.),  professeur  à  l'Ecole  prépa- 
ratoire de  médecine. 

Leseur,  avocat 

ViLLEMiNOT  (*),  manufacturier. 

Piéton,  avocat. 

GïVELET  (Ch.),  propriétaire,  associé  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France,  inspec- 
teur de  la  Société  française  d'archéologie. 

Thomas,  député,  professeur  à  TEcole  prépa*^ 
ratoire  de  médecine. 

LuTON  (®  A.),  professeur  suppléant  à  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine. 

DOTEN,  professeur  suppléant  à  l'Ecole  prépa- 
aratoire  de  médecine,  adjoint  au  Maire. 
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MM.  Jacquenet  (l'abbé),  protonotaire  apostolique, 
curé  de  Saint- Jacques. 
CozE,  directeur  de  l'usine  à  gaz. 
Deglaire  (l'abbé)  (®  A.),  chanoine  titulaire, 

archiprêtre  de  Notre-Dame. 
Lantiomb,  avocat. 
De  Brimont  (A.)  (»î<),  propriétaire. 
D.  Maldan    (*,  ®  I.),  directeur  de  l'Ecole 

préparatoire  de  médecine; 
Cerf  (l'abbé),  chanoine  honoraire,  trésorier 

de  Notre-Dame. 
DucHATAUX,  avocat. 
Elambert,  avocat,  suppléant  du  juge  de  paix 

du  2™«  arrondissement. 
GossET  (Alf.),  architecte. 
Dauphinot  (S.)  (*,  ®  A.),   manufacturier, 
sénateur,  président  de  la  Chambre  de  com- 
merce. 
Lasserre,  avocat,  membre  du  Conseil  général 

et  du  Conseil  municipal. 
Lemoine,  docteur  ès-sciences,  professeur  à  l'E- 
cole préparatoire  de  médecine. 
Lalande  (*,  ®  I.),  proviseur  du  Lycée. 
Jacquemin,  juge  au  Tribunal  civil. 
DiANCOURT  (*),  maire  de  Reims. 
Cornet,  professeur  de  seconde  au  Lycée. 
BuTOT,  vicaire  général  du  diocèse. 
A.  Werlé,  négociant. 

JuLLiEN  (E.),  vice-président  du  Tribunal  civil. 
Beltz,  professeur  à  l'Ecole  préparatoire  de 

médecine. 
DuTER,  professeur  de  physique  au  Lycée, 
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Membre  honoraire  élu  dans  Vannée  i575-i576. 

M.  BouTY,  docteur  èa-sciences,  préparateur  du 
cours  de  physique  à  la  Scrbonne. 

Membres  correspondants  élus  dans  Vannée 
1875-1876. 

MM.  Dubois,  professeur  au  Conservatoire  de  mu- 
sique à  Paris. 

PÉCHENARD  (l'abbé),  docteur  ès-lettres,  pro- 
fesseur d'histoire  au  Collège  de  Charleville. 

Masson,  ancien  notaire,  juge  de  paix  à  Avize. 

Jadart,  juge  suppléant  au  Tribunal  de  Rethel. 

Membres  décèdes. 

MM.  Varennes  (*),  président  du  Tribunal  civil. 
JuLLiEN  (Th.J,  ancien  magistrat,  membre  de 
la  Société  d'acclimatation. 
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LISTE  DES  OUVF{AGES 

Adresses  à  F  Aeadëmle  nationale  de  Relma 


PENDANT  L*ANNÉB   1875-1876. 


I.  —  OUVRAGES  PUBLIÉS    PAR   LES  MEMBRES  DE  L*ACA DEMIE. 

Les  anciens  établissements  de  Châlons,  Vhàtel  de  la  Hautes 

Mère-Dieu,  par  Ch.  Remy,-  in- 16. 
Architecture  des  nids,  par  M.  F.  Lëcuyer. 
La  héronnière  d*Ecury  et  le  héron  gris,  par  le  même,  2«  ^d. 

1876,  Jn^o. 
Oiseaux  de  passage  et  tendues,  par  lô  mèma.  1876,  in-8«. 
Souvenirs  du  Congrès  de  Reims,   23-28  août  1875.  La  Ca^ 

thédrale  de  Reims ,  par  M.  Tourneur. 
Discours  prononcé  à  la  distribution  des  prix  3e  V Ecole  libre 

de  Saint-Joseph,  4  août  1875,  par  le  même. 
Discours  prononcé  dans  la  cérémonie  de  V inauguration  du 

monument  comme moratif  du  XII^  corps  d^armée  à  Ba- 

zeilles,  le  23  novembre  1 875,  par  le  même. 
Destruction    de  VOrdre  et  de   Vahbaye  de  Grandmont,  par 

M.  Louis  Guibert,  1875. 
Les  Celtes,  les  Galates,  les   Gaulois,.. ,  par  H.  D'Arbois  de 

Jubainville. 
Les  Grappes,  Poésies  diverses,  par  M.  Hector  Berge.  1876, 

in- 18. 
Trouvaille  de  BidestroffQAeuvihe),  par  L.  Maxe-Werly. 
Limites  de  la  province  Lingonaise,  par  le  même. 
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Accord  de  la  Bible  et  de  la  Géologie^  par  l'abbé  Qainet.  1876, 

in-So. 
Âèdes  et  Rapsodes,  par  M.  Fialon.  Grenoble.  1875. 
Les  puits  funéraires  de  Tours-sur -Marne,  par  Aug.  Nicaise. 

1876,  io-12. 
V Art  étrusque  en  Champagne,  par  M.  Jos.  de  Baye.  1875,  în-12. 
La  Trépanation  préhistorique,  par  le  même.  1876,  in-8o. 
Chaînes  et  ceintures  gauloises,  par  le  même,  in-8o. 
Le  rêve  de  la  paix,  poème,  par  Athanase  Renard,  in-16. 
La  question  monétaire,  par  Alfred  Neymarck.  Extrait  du 

Rentier, 
Passim,  par  M.  Etienne  Gallois,  II,  1876,  in-8o. 
Visite  à  Vexposition  rétrospective  dans   le  palais  archiépis^ 

copal,  par  M.  Tabbë  Cerf. 
Mélanges  d^histoire  ardennaise,  par  Jean  Hubert.  1876,  in-S». 
Etudes  sur  le  magnétisme.  Etude  sur  l'aimantation  de  l'acier 

par  les  courants,  par  M.  E.  Bouty. 
Fables,  par  L  -A.  Bourguin.  4e  ëdit   1876,  in-12.  , 

Le  Cultivateur  de  la  Champagne,    par  M.  Ponaard.  1875 

aoùt-dëcembre  ;  1876,  jauTier-mai. 
Le  Cabinet  historique,  publia  par  M.  Louis  Paris.    1875, 

juillet  à  septembre  ;  1876,  avril. 
Une  panique.  Souvenir  du  choléra  de  1832,  par  le  docteur 

Ad.  Lecadre.  Havre,  1875,  in-8®. 
Considérations  statistiques  et  médicales  relatives  au  Havre^ 

pour  les  années  1874  et  1875,  par  le  même.  Havre.  1876, 

in-8o. 
Macédoine  littéraire,  par  M.  Bourdonné,  2«  ëdit.  1876,  in- 12» 
Anatole   de  Barthélémy.    Carreaux   émaillés  du  xiv«  siècle 

provenant    du  Musée    de  St-Germain-en-Laye.^TmB, 

1875,  in^o. 
50  ans  de  rhistoi»*e  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Laon, 

ProcèS'Verbaux  et   délibérations  du  22  juin  1541   au  15 

juillet  1594,  par  M.  Edouard  Fleury.  1875,  in-8o. 

Publications  du  Progrès  médical.  Anahye  durofpcrt  àe 
M,  le  docteur  J,  Worms  sur  l'épidémie  cholérique  ^i  a 
séri  à  Paris  en  1873,  par  U  docteur  d«  Vivier* 
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IL  ^  POfiLlOÀTIONS  ADBBSSàllS  PÀB  LU  lOADÉMIlS  IT 

SOCIÊTiiS  CORRESPONDANTS^ 

Académie   des  ficiencds,  belles-lettres  de  Besançon.  Séance 

publique  du  25  août  1874. 
Annales  de  la  société  archéologique  de  Namur,  t.  XII  ^  2e 
et  3*  livraison. 

—  de   Tacad^mie   de  La  Rochelle.  Sections  réunies, 

sciences  naturelles,  belles-lettres,  année  1874. 

—  de  la  société  historique  de  Château-Thierry,  1873, 

1874. 

—  de  la  société  académique  de  Nantes,  année  1875. 

—  de  la  société  d'agriculture,  sciences,  dlndre-et* 

Loire,  1875,  juillet-décembre  ;  1876,  janvier-juin. 

—  de  la  société  d'émulation  des  Vosges,   t.  XV,  le' 

cahier. 

—  de  l'académie  de  Mâcon,  1873-1875,  1876. 

-*      de  la  société  d^agriculture,  sciences,  du  Puj,  1870- 
1871. 

—  de  la  société  des  lettres,  sciences,  des  Alpes-Mari- 

times, t.  IIL 
Annuaire  de  la  société  philotechnique,  année  1874. 
Bulletin  de  la  société  de  géographie,  1875,  juin-décembre  ; 

1876,  janvier-mai. 
-*      de  la  société  d'agriculture  de  la  Sarthe»  1875,  1«' 

et  4«  trimestre. 

—  de  la  société  protectrice  des  animaux,  1875,  mai- 

décembre  ;  1876,  janvier-avril. 

—  de  la  sQciété  d'agriculture  de  Boulogne-sur-Mer, 

1874,  avril-décembre  ;  1875,  janvier-juin. 

—  de  la  société  d'horticulture   d'Epernay,  1875,  mai 

décembre. 
-^      de  la  société  archéologique   de   Béziers,  2o  série, 

t  VIII,  l*"»  livraison. 
*^      de  la  société  archéologique  du  m  idi  de  la  France, 

1873,  pages  87  à  105  ;  1875,  pages  41  à  55,  du 

23  novembre  au  24  mars  1876. 

—  de  la  société  d*agricultnre  de  la  Haute-Saôue. 

—  de   la  société  indastrielle  et   agricole  d'Angers, 

1875, 2%  3«  et  4"  trimestre. 
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Balletin  delà  sociëtë archéologique,  hittorique^de SbiBSons, 
t.  IV,  2»  Bërie. 

—  de  la  sociëtë  archéologique  du  Limousin,  t.  XXII , 

2«  livraison. 

—  de  la  sociëtë  de  statistique  des  Deux-Sôvrea,  1875, 

février-août,  octobre,  novembre. 

—  de  la  sociëtë  des  antiquaires  de  TOuest,  1875,  2fi, 

3e  et  4o  trim.  ;  1876,  1er  trim. 
Extrait  des  travaux  de  la  sociëté  centrale  d'agriculture  de 

la  Seine-Inférieure,  1875,  U'  trim. 
L'Investigateur,    1875,  mai-décembre;    1876,  janvier-juin. 
Journal   du  comice  agricole  de   Tarrondissement  de  Mé- 

zières,  1875,  no«  5  et  6  ;  1876,  no«  1,  2  et  3. 
Mémoires    de  la   société   académique   du   département  de 
rOise,  t.  IX,  !»•«  partie. 

—  de  la  société  d'agriculture,  sciences  d'Orléans, 

1875,  4«  trim.  ;  1876,  J"  et  2«  trim. 

—  de  la  société  d'agriculture  de  la  Marne,  1873-74. 

—  de   Tacadémie   des  sciences  de  Marseille,  1872- 

1873-1874,  1874-1876. 

—  de  la  société  académique  d'agriculture  deTAube, 

1874. 

—  de   l'académie  des    sciences   d'Arras,  2«   série, 

t.  Vu. 

—  de  la  société  académique  de  Boulogne -sur-Mer, 

1870-1872. 

—  de  l'académie  des  sciences  de  Clermont-Ferrand, 

1874. 

—  de  la  société  de  statistique   des  DeuX-Sôvres, 

1873-1874. 

—  de  la  société  nationale  académique  de  Cherbourg, 

1875. 

—  de  l'académie  des  sciences  de  Toulouse,   1875. 

—  de  la  société  Eduenne,  1875. 

—  de  la  société  nationale  des  antiquaires  de  France, 

1875. 

—  de  la  société  philotechnique  de  Pont-à-Mousson, 
1«»-  fascicule,  1874. 

Précis  analytique  des    travaux   de  l'académie  de   Rouen, 
1874-1875. 
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Recueil  ddB  notices  et  mëmoirea  de  la  sociëtë  archéologique 
de  Constantine,  1875. 

—  de  l'acadëmie  des  Jeux  Floraux,  1876. 

—  des   travaux   de  la  société  libre  de   TEure,  1873, 

1874,  1875. 

—  de  la  société  des  sciences    de  Tarn-et-Garoune, 

1873-1874. 

—  des  publications  de  la  société  nationale  Havraise, 

1873. 

Revue  des  sociétés  savantes  des  départements,  année  1875. 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin  historique, 
1875,  avril-juin,  octobre  -  décembre  ;  1876,  jan- 
vier-mars. 

—  d'agriculture,  belles-lettres  de  Rochefort.  Travaux 

1873-1874. 

—  agricole,  scientifique  des  Pyrénées-Orientales,  1871 . 

—  industrielle    d'Elbeuf.   Bulletin  des  travaux,  1868, 

novembre,  décembre  ;  1869,  janvier,  février,  mai, 
juin,  octobre  ;  1872,  1873;  1874,  janvier,  février, 
juillet,  novembre,  décembre  ;  1875,  février,  mars, 
mai,  juin,  octobre. 

—  académique  des  sciences,  arts  de  Saint-Quentin,  de 

juUlet  1874  à  juillet  1875. 

—  des  sciences   et  arts  de  Vitry-le-François,  1873-74. 

—  agricole,  scientifique  des  Pyrénées-Orientales,  1874. 

III.   —  HOMMAGES  DIVERS  ET  JOURNAUX. 

Le  mot,  base  de  la  raison  et  source  de  ses  progrès^  par  C.-A.- 
L.  Letellier.  1875,  in-8o. 

Athénée  Oriental  fondé  en  1864.  Congrès  provincial  des 
Orientalistes  à  St-Etienne,  du  19  au  25  septembre  1875. 
Règlement  de  la  session. 

Union  centrale  des  beaux-arts  appliqués  à  l'industrie.  His- 
toire de  V  Union  centrale,  son  origine,  son  présent.  Extrait 
delà  chronique  des  arts,  par  M.  Eugène  Véron,  in-18. 

Statuts  de  la  société  d'horticulture  d'Epernay,  1875. 

Carlulaire  de  V abbaye  de  St-  Vaast  d*Arras,  publié  par  le 
chanoine  Yan  Drivai.  1875. 

Société  médicale  de  Tarrondissement  de  l'Elysée.  Bulletin 
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des  troûau»  de  la  société  pendant  Vannée  1874,  par  la 

docteur  Tennesson. 
La  musique  à  Abbeville,  1785-1856.  Souvenirs  d'un  musicien' 

1876,  in  80. 
Institut  des  proyinces  de  France:  Documents  et  informa 

tions  diverses.  Trimestriel ^  n*  1.  1876. 
Romaniay  1875,  juillet-octobre  ;  1876,  janyier,  avril.. 
Fables^  par  Mile  Sophie  Man^glier.  Livre  1*'.  1875»  in-12. 
Bulletin  de  la  société  Franklin .   Journal  des  bibliothèques 

populaires,  mars  1876. 
Les  forts  détachés  au  Moyen- Age.  Leur  existence  à  Nêsle  du 

IX"   au  XYO  siècle.    Etude    d*archéologie  militaire,    par 

Ch.  Duhamel-Dec^jan.  1876. 
Encyclopédie  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,   1876-1877. 
Conqrès  archéologique  de  France,  XLI«  session.  Séances  gé^ 

nérales  tenues  à  Agen  et  à  Toulouse,  en  1874. 
Arthur  Manroj.  Reims,  poësie  dite   pour  la  première  fois 

sur  le  théâtre  de  Reims,  le  4  Juin  1876,  par  M.  Henri 
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LES  TENDUES 

Par  M.  F.  LESCUYER,  Membre  correspondant 
DEUXIÈME  PARTIE 

INTRODUCTION 

Depuis  quelque  temps  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  Tutilité  des  oiseaux  ont  été  souvent  mises 
à  l'ordre  du  jour  dans  les  comices  agricoles,  dans 
quelques  conseils  généraux  et  dans  ]es  assemblées 
législatives,  et  il  a  été  reconnu  que  la  société  devait 
intervenir  de  manière  à  protéger  eflScacement  le 
plus  grand  nombre  de  leurs  espèces. 

Le  27  juin  1861,  un  très-remarquable  rapport  a 
été  présenté  au  Sénat  par  M.  Bonjean,  depuis  l'une 
des  nobles  victimes  de  la  Commune, 

Il  était  l'organe  d^  la  deuxième  commission, 
chargée  d'examiner  diverses  pétitions  demandant 
l'introduction  de  mesures  sévères  pour  la  conserva- 
tion des  oiseaux  qui  détruisent  les'insectes  nuisibles 
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à  l'agriculture,  et  le  Sénat  a  prononcé  le  renvoi  de 
ce  rapport  au  Ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics. 

L'intervention  du  pouvoir  n'ayant  pas  eu  l'effica- 
cité désirable,  de  nouvelles  pétitions  ont  été  en- 
voyées à  l'Assemblée  nationale.  De  là  un  nouveau 
rapport  présenté  par  M.  Ducuing,  le  7  février  1874, 
et  un  nouveau  renvoi  aux  Ministres  de  l'agriculture 
et  de  l'intérieur. 

Pour  donner  satisfaction  à  la  Chambre,  M.  le  Mi- 
nistre de  l'intérieur  prit  des  mesures  nouvelles  et 
écrivit  la  lettre  suivante  à  son  collègue  des  finances, 
le  10  août  1874  : 

«  Monsieur  le  Ministre  et  cher  collègue, 

€  Des  plaintes  nombreuses  s'étant  produites  dans 
beaucoup  de  départements  au  sujet  de  la  dispari- 
tion croissante  des  petits  oiseaux,  j'ai  invité  ré- 
cemment MM.  les  Préfets  à  rechercher,  de  concert 
avec  les  chambres  consultatives  d'agriculture,  les 
moyens  de  remédier  à  un  mal,  que  le  rapporteur 
de  la  loi  du  24  janvier  dernier  sur  la  police  de  la 
chasse  qualifiait  un  fait  déplorable  pour  Vagri^ 
culture, 

<  Il  résulte  de  la  plupart  des  rapports  qui  me 
sont  parvenus  à  ce  sujet,  que  la  disparition  des 
oiseaux  doit  être  attribuée  au  dénichage  des  jeunes 
oiseaux  et  des  œufs,  ainsi  qu'à  la  prise  ou  à  la  des- 
truction des  oiseaux  en  général,  au  moyen  de  pièges 
de  toute  sorte,  malgré  les  prohibitions  édictées  dans 
les. arrêtés  émanant  des  préfets  ou  des  maires;  on 
a  constaté,  en  même  temps,  que  les  agents  chargés 
de  la  police  de  la  chasse,  tels  que  les  gendarmes, 
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les  gardes  forestiers  et  les  gardes  champêtres,  né- 
gligent dans  beaucoup  de  localités  (notamment  dans 
les  départements  du  midi,  du  nord  et  de  l'est)  de 
relever  les  infractions  aux  règlements  pris  en  vertu 
de  la  loi  du  3  mai  1844. 

*  J'ai  déjà  recommandé  à  MM.  les  Préfets  de 
prescrire  un  redoublement  de  surveillance  pour 
aiTiver  à  mettre  un  terme  au  braconnage,  qui  détruit 
le  gibier  proprement  dit,  ainsi  qu'aux  déprédations 
commises  par  les  enfants,  qui  sont  également  très- 
regrettables  au  point  de  vue  de  l'agriculture  ;  mais 
j*ai  pensé  qu'en  appelant  votre  attention  sur  cette 
question,  dont  vous  apprécierez  toute  l'importance, 
vous  voudrez  bien  me  donner  votre  concours  en 
adressant  une  instruction  spéciale  à  MM.  les  Con- 
servateurs des  arrondissements  forestiers,  pour  qu'à 
l'avenir  les  agents  placés  sous  leurs  ordres  prêtent 
un  concours  très-actif  pour  assurer  la  répression 
de  toute  infraction  aux  dispositions  légales  ou  ré- 
glementaires qui  ont  pour  objet  la  conservation  des 
oiseaux  utiles  à  l'agriculture. 

<  Je  vous  serai  obligé  de  me  faire  connaître  la 
suite  que  vous  aurez  bien  voulu  donner  à  la  pré- 
sente communication. 

€  Agréez,  Monsieur  le  Ministre,  etc. 

€  Le  Ministre  de  l'intérieur, 
€  Signé  :  général  de  Chabaud  la  Tour.  » 

A  la  suite  de  cette  lettre,  M.  le   Ministre  des 
finances  s'est  lui-même  adressé  à  MM.  les  Conser- 
vateurs des  forêts  et  leur  a  demandé  leur  concours 
pour  empêcher  la  destruction  excessive  des  oiseaux, 
ux  8 
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ainsi  que  le  constate  la  lettre  suivante  en  date  du 
15  septembre  1874  : 

€  Monsieur  le  Conservateur, 

<  Je  vous  transmets  ci-joint  copie  d'une  dépêche 
que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  adressée,  le  10 
août  dernier,  à  M.  le  Ministre  des  finances  au  sujet 
de  mesures  à  prendre  dans  l'intérêt  de  la  conser- 
vation des  oiseaux  utiles  à  l'agriculture. 

«  M.  le  Ministre  exprime,  dans  cette  dépêche,  le 
désir  de  trouver  chez  les  gardes  forestiers  un  con- 
cours actif  dans  la  constatation  des  infractions  aux 
règlements  arrêtés  à  cet  effet  en  exécution  de  la  loi 
du  3  mai  1844. 

€  L'article  11  de  la  loi  précitée  assimile  les  in- 
fractions de  l'espèce  aux  délits  de  chasse  propre- 
ment dits  ;  les  gardes  négligeraient  donc,  en  ne  les 
relevant  pas,  un  des  devoirs  qui  leur  sont  imposés. 

<  Je  vous  invite,  en  conséquence,  à  donner  les 
instructions  nécessaires  aux  agents  placés  sous  vos 
ordres,  afin  qu'il  soit  donné  satisfaction  au  désir 
de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur,  et  à  tenir  la  main 
à  leur  exécution. 

«  Vous  m'informerez,  le  cas  échéant,  des  diffi- 
cultés qui  se  produisent. 

<  Vous  me  rendrez  compte  des  résultats  obtenus 
à  la  fin  de  chaque  année. 

€  Recevez,  Monsieur  le  Conservateur,  l'assurance 
de  mes  sentiments  de  considération  et  d'attachement. 

€  Le  directeur  général  des  forêts. 
€  Signé  :  F  are.  » 

Après  des  actes  de  cette  importance,  il  était  na- 
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turel de  penser  que  tout  allait  être  mis  en  œuvre 
pour  empêcher  la  destruction  abusive  des  oiseaux. 

On  a  donc  lieu  d'être  péniblement  étonné  que 
quelques  préfets  aient  récemment  pris  des  arrêtés 
contraires  à  Tesprit  de  ces  prescriptions. 

Appelé  par  la  nature  de  mes  recherches  sur  les 
oiseaux  i  étudier  les  questions  de  dénichage  et  de 
tendue,  j*ai  traité  la  première  dans  un  ouvrage 
couronné  par  la  Société  centrale  d'agriculture, 
ayant  pour  titre  :  Architecture  des  nids;  j'ai,  bous 
le  titre  de  Tendues^  fait  sur  la  seconde  une  élude 
publiée  dans  le  lvi*  tome  des  Travatiœ  de  VAca- 
demie  de  Reims  et  qui  m'a  valu  un  rappel  de  mé- 
daille d'argent  de  la  Société  protectrice  des  animaux 
de  Paris,  et  de  nombreuses  approbations  d'ornitho^ 
légistes,  de  comices  agricoles  et  de  sociétés  sa- 
vantes. 

Or,  dans  ce  dernier  écrit,  j'ai  démontré  que  la 
chasse  des  tendues  était  contraire  à  l'intérêt  général 
et  à  l'esprit  de  notre  législation. 

Depuis,  je  me  suis  enquis  de  savoir  quelles  ob- 
jections nouvellas  on  pouvait  faire,  et  je  n'en  ai 
trouvé  aucune  qui  ne  puisse  être  aisément  réfutée. 
Mes  convictions  demeurent  entières.  Pour  essayer 
de  les  faire  partager  à  tous,  j'ajoute  à  ce  qae  j'ai 
déjà  avancé,  quelques  développements,  des  faits,  et 
j'apporte  des  arguments  nouveaux;  ce  complément 
a  surtout  pour  objet  la  réhabilitation  des  oiseaux  de 
passage. 
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Les  tendues  détruisent  sans  profit  pour  l'alimen- 
tation  les  plus  petits  oiseaux  insectivores.— 
Dommag^es  qui  en  résultent. 


On  désigne,  sous  le  nom  de  piège,  une  machine 
(Jui  sert  à  prendre  Jes  oiseaux  par  les  pattes,  et,  par 
extension,  on  entend  toute  machine  destinée  à  leur 
ravir  la  liberté.^ 

Les  animaux  ayant,  à  la  différence  des  plantes 
que  le  botaniste  saisit  facilement,  le  privilège  de 
se  mouvoir,  et  ne  pouvant  vivre  sans  faire  des  dé- 
placements continuels,  les  chasseurs  ont  d'abord 
cherché  à  connaître  leur  mode  de  locomotion  et 
surtout  les  lieux  où  ils  sont  obligés  de  se  rendre 
pour  boire  ou  pour  manger.  Afin  de  s'en  emparer, 
ils  ont  ensuite  inventé  des*  engins  et  des  modes  de 
chasse  très-variés  et  appropriés  à  l'organisme  et 
aux  habitudes  de  chaque  espèce.  On  attrape  le 
cormoran,  très*habile  plongeur,  en  tendant  des 
filets  sous  l'eau  ;  les  hirondelles,  également  avec  des 
filets,  mais  que  Ton  dresse  à  une  certaine  hauteur, 
comme  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  ou  à  ras 
de  terre,  comme  dans  les  prairies  de  la  Gironde  ; 
le  canard,  en  plaçant  des  pièges  à  la  surface  de 
l'eau  ;  le  vanneau,  avec  des  filets  qui  se  meuvent 
sur  des  terrains  humides  et  marécageux  ;  les  per- 
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driX)  les  alouettes  et  les  bergeronnettes,  au  moyen 
de  collets  suspendus  par  une  baguette  à  la  surface 
de  la  terre;  et  beaucoup  de  passereaux  qui  per- 
chent, en  convertissant  un  perchoir  en  un  piège. 

Ce  dernier  mode  de  chasse  se  pratique  dans  les 
tendues  au  moyen  de  raquettes,  de  lacets  et  de  gluaux. 

On  nomme  raquette  un  piège  qui  se  détend  quand 
un  'oiseau  vient  se  poser  sur  un  petit  perchoir 
destiné  à  Tattirer  et  le  faire  prendre  par  les  pattes  ; 
ce  perchoir  est  placé  le  plus  souvent  à  60  ou  80 
centimètres  au-dessus  du  sol. 

Le  lacet  à  nœud  coulant,  tendu  au  moyen  d'une 
branche  flexible  et  faisant  ressort,  est  un  genre  de 
raquette,  pour  laquelle  un  perchoir  placé  très-près 
de  l'eau  ou  de  la  terre  est  encore  une  pièce  principale. 

On  se  sert  aussi,  mais  plus  rarement,  de  lacets 
simplement  suspendus  soit  à*  la  surface  du  sol,  soit 
à  différentes  hauteurs  ;  on  les  nomme  le  plus  sou- 
vent collets,  parce  que  l'oiseau  se  prend  par  le  cou. 

Enfin,  les  gluaux  sont  de  petites  baguettes  de 
bois  enduites  de  glu  et  fixées  légèrement  sur  des 
branches,  de  manière  à  xetenir  l'oiseau  qui  se  pose 
dessus  et  Tôntrainer  avec  elles  dans  leur  chute. 

Avec  les  raquettes  et  les  gluaux,  on  attrape  les 
plus  petits  oiseaux  ;  les  lacets  sont  destinés  aux 
plus  gros  et  sont  tendus,  en  général,  sur  le  bord 
d'une  fontaine,  d'un  ruisselet  ou  d'une  flaque  d'eau. 

C'est  sur  le  bord  des  eaux  que  l'on  attrape  le 
plus  grand  nombre  d'espèces.  On  trouve  principa- 
lement des  insectivores  dans  les  chemins,  dans  les 
sentiers  et  sur  la  lisière  des  bois,  tandis  que  l'on 
voit  les  petits  granivores  dans  les  plaines  et  dans 
les  jardins. 
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Ces  explications  sont-,  je  crois,  suffisantes  pour 
faire  voir  que  chaque  mode  de  tendue  a  un  but 
très-spécial  et  très-déterminé  ;  avec  le  fusil  on 
chasse  tout,  tandis  que  tel  ou  tel  piège  n*est  des- 
tiné qu'à  tel  ou  tel  oiseau.  Ainsi  le  piège  à  canard 
n*est  pas  fait  pour  les  passereaux,  la  raquette  pour 
le  cormoran  ;  sur  le  chardon  on  ne  prend  pas  les  ros- 
signols, ni  les  chardonnerets  dans  le  sentier  de  la  forêt. 

Essayons  maintenant  de  déterminer  la  spécialité 
de  la  chasse  connue  sous  le  nom  de  tendue. 

Les  oiseaux,  avons-nous  dit,  se^  portent  de  tous 
côtés  pour  boire  et  pour  manger  ;  or,  plus  il  faudra 
multiplier  leurs  déplacements  à  la  surface  de  la 
terre  et  de  Teau  ou  à  de  faibles  hauteurs,  plus  ils 
devront  chercher  des  perchoirs  et  plus  ils  seront 
exposés  à  être  pris  dans  une  tendue  de  raquettes, 
de  lacets  ou  de  gluaux. 

On  sait  quelles*  sont  les  espèces  de  sylvains  qui 
changent  le  plus  souvent  de  place. 

Si,  en  se  cachant,  on  peut  observer  les  oiseaux 
pendant  leur  repas;  si,  quand  on  les  tient,  on 
examine  leur  taille,  leurs  proportions,  leur  orga- 
nisme, leurs  pieds,  surtout  leurs  becs  nommés  à  si 
juste  titre  becsfins^  et  si  l'on  détermine  les  aliments 
qui  ne  sont  pas  encore  décomposés  dans  leur  esto- 
mac au  moment  de  leur  mort  violente,  on  se  con- 
vainc facilement  que  ce  sont  les  plus  petits  des 
oiseaux  insectivores. 

En  effet,  ils  ont  pour  mission  d'éliminer  les  in- 
sectes infiniment  petits  et  leurs  œufs^  qui  sont  tou- 
jours disséminés,  isolés  et  cachés  dans  les  herbes, 
les  mousses,  les  lichens  et  les  feuilles  des  buissons, 
des  taillis  et  des  arbres. 
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Beaucoup  de  ces  insectes  sont  à  peine  visibles  et 
saisissables.  La  cécidomyie  est  un  moucheron  de 
deux  millimètres  de  longueur,  le  charançon  a  cinq 
millimètres,  la  pyrale  a  vingt  millimètres  ;  quant 
aux  œufs,  ils  sont  presque  imperceptibles,  tant  par 
leur  petitesse  que  par  les  lieux  où  la  plupart  sont 
déposés.  ^ 

La  recherche  des  petits  insectes  et  de  leurs  œufs 
est  donc  bien  difScile,  surtout  pendant  les  heures 
sombres  du  matin  et  du  soir,  des  temps  brumeux 
et  pluvieux. 

Quelquefois  ils  sont  placés,  comme  les  plus  me- 
nues graines  que  le  <îhard6nneret  va  cueillir,  à 
l'extrémité  d'une  faible  tige. 

Pour  échapper,  il  suffit  qu'un  insecte  de  Ja  gros- 
seur d'un  puceron  passe  d'un  côté  à  l'autre  d'un 
brin  d'herbe,  ou  qu'il  se  laisse  tomber  comme 
Vécrivain,  vulgairement  appelé  ^nôown;  et,  quand 
il  voit  ou  entend  un  bec  croquer  son  voisin,  il  sait 
très-biea  mettre  à  profit  toutes  ses  chances  de  salut. 

Enfin,  pour  rassasier  un  oiseau  même  de  petite 
taille,  il  faut  beaucoup  de  ces  insectes  et  surtout 
de  leurs  œu&. 

Aussi  les  petits  insectivores  sont-ils  constammeskt 
en  observation  et  en  chasse  ;  ils  soient,  ils  sautent, 
ils  marchent^  ils  vont,  ils  viennent,  ils  montent, 
ils  descendent,  ils  se  tournent  et  se  retournent  dans 
tous  les  sens.  C'est  un  mouvement  perpétuel.  Quel- 
quQS-uns,  comme  le  roitelet,  changent  de  place  15 
à  20^000  fois  par  jour. 

Avec  ce  genre  de  vie,  comment  ne  pas  être  pris 
dans  les  raquettes  ? 

Aussi    les  états  que  nous  avons  produits  dans 
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notre  premier  Mémoire  démontrent  que  les  petits 
oiseaux  insectivores  sont  plus  que  -tous  autres  sa- 
crifiés dans  les  tendues. 

Et  cependant  ils  détruisent  considérablement 
d*insectes,  qui,  en  se  multipliant  à  Texcès,  devien- 
nent de  dangereux  ennemis  pour  les  végétant,  et 
nous  savons  s'il  y  a  quelque  chose  de  comparable  à 
la  fécondité  de  la  plupart  des  insectes  :  en  très-peu 
de  temps  ils  forment  des  légions,  des  armées  innom- 
brables ;  le  puceron  et  le  coccus,  l'écrivain  et  le 
phylloxéra  sont  là  pour  nous  dire  combien  sont 
redoutables  leurs  invasions. 

M.  Ducuing  estime  à  300  millions  les  pertes 
annuelles  moyennes  que  les  insectes  occasionnent  à 
la  France,  et  dans  cette  évaluation  il  ne  comprend 
pas  les  ravages  du  phylloxéra  vastatrix.  Des  avis 
à  peu  près  unanimes  venus  de  tous  les  points  de  la 
France,  il  résulte,  ajoute-t-il,  que  le  nombre  dHn- 
sectes  augmente  dans  wie  région  à  mesure  que 
décroît  le  nombre  des  oiseaux  insectivores. 

Ces  derniers  forment,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  un  genre  d'une  spécialité  très-caractéris- 
tique. Pour  tout  homme  il  est  facile  de  constater 
que,  si  la  mésange,  le  rouge-gorge  et  la  sittelle  ne 
sont  pas  créés  pour  exercer  les  industries  du  ra- 
mier, du  canard  et  de  la  chouette,  ces  derniers, 
ainsi  que  des  centaines  d'autres  moyennes  et 
grosses  espèces  d'oiseaux,  sont  généralement  inca- 
pables de  remplacer  avantageusement  la  mésange, 
le  rouge-gorge  et  la  sittelle.  En  supposant  qu'ils 
aient,  ce  qui  n'est  pas,  les  godits  et  les  appareils 
digestifs  de  ces  derniers,  ils  sont  trop  lourds  pour  se 
poser  sur  une  brindille  et  pour  ss^uter  d'un  si  petit 
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perchoir  sur  un  autre  aussi  flexible,  trop  gros  pour 
se  glisser  et  passer  dans  un  fourré  de  feuilles  comme 
la  souris  dans  les  herbes,  ils  ont  la  voilure  trop 
grande  pour  voleter  au  milieu  des  branches,  ils  ne 
sont  pas  assez  bien  éperonnés  pour  essayer  de 
grimper.  Beaucoup  d'entre  eux  qui,  cependant, 
excellent  à  accomplir  dans  l'espace  des  déplacements 
longs,  multipliés,  deviennent  impuissants  quand  il 
s'agit  d'opérer  de  nombreuses  et  rapides  évolutions 
dans  les  vides  que  traversent  en  tous  sens  les  pe- 
tites branches  des  arbres,  des  arbustes  et  des  herbes, 
quand,  en  allées  et  en  venues,  en  ascensions  et  en 
descentes,  il  faut,  pendant  une  matinée  dans  un 
buisson  faire  plusieurs  kilomètres. 

De  plus;  dans  beaucoup  de  cas,  les  petits  oiseaux 
insectivores  suppléent  les  gros  insectivores,  les 
crapauds,  les  grenouilles,  les  lézards,  les  couleu- 
vres, tandis  que  par  l'infériorité  de  leurs  modes  de 
locomotion,  ces  derniers  ne  peuvent  se  substituer 
aux  oiseaux. 

Indépendamment  de  sa  valeur  générique,  chaque 
espèce  de  ces  oiseaux  a  encore  son  importance  par- 
ticulière. Dans  la  première  partie  de  cette  étude» 
nous  avons  déjà  parlé  de  la  mésange,  et  nous  nous 
occuperons  un  peu  plus  loin  du  rouge-gorge  ;  nos 
observations  au  sujet  de  ces  deux  espèces  suffiront, 
je  l'espère,  pour  justifier  cette  énonciation. 

Or,  par  quoi  les  tendeurs  remplaceront-ils  ces 
admirables  agents  d'élimination?  Combien  faudra- 
t-il  d'appareils,  d'ingrédients  chimiques,  d'hommes 
de  service,  d'argent  et  de  temps  pour  procurer  les 
mêmes  avantages  sur  les  rochers,  dans  les  marais, 
les  fourrés  de  la  forêt,  au  sommet  et  dans  l'inté- 
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ridur  des  arbres,  dans  les  airs  et  enân  partout? 

Et  Ton  sait  si  la  chair  des  oiseaux  est  une  sérieuse 
compensation  à  la  perte  du  travail  de  ce  petit  être. 
Qu*on  en  juge  par  le  fait  suivant  dont  je  dois  la 
connaissance  à  l'obligeance  d'un  homme  fort  hono- 
rable :  «  J'ai  été,  »  m'a-t-il  dit,  «  invité  à  déjeuner 
chez  M.  X....  ;  nous  étions  douze  à  table.  Après  un 
repas  que  je  croyais  terminé  et  dans  lequel  avaient 
figuré  un  salmis  de  bécasses  et  un  cuissot  de  che- 
vreuil, on  apporte  des  brochettes  de  petits  oiseaux. 
Quatre  des  convives  en  mangèrent  chacun  six  dou- 
zaines, les  autres  allèrent  de  deux  à  quatre,  seul 
je  m^abstins.  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  citer  ce  passage  du  rapport 
de  M.  Bonjean  :  «  Ce  n'est  pas  sérieusement  qu'on 
voudrait  légitimer  ainsi  la  destruction  de  ces  petits 
êtres  dont  chacun  fait  à  peine  une  bouchée.  Est-ce 
aussi  une  nourriture  que  ces  oiseaux-mouches  de 
l'ancien  monde,  le  troglodyte  et  le  roitelet,  qui  ne 
sont  qu'une  bouffée  de  plumes?  non,  ce  n'est  pas 
alimentation,  c'est  gourmandise  brutale  qu'il  fau- 
drait dire.  > 

Assurément  tant  de  douzaines  d'oiseaux  auraient 
rendu  de  plus  grands  services  à  la  société  s'ils 
avaient  continué  à  vivre  pendant  5, 10, 15,  ou  20  ans. 

Les  chiffres  que  j*ai  produits  dans  la  première  par- 
tie de  cette  étude  sont,  du  reste,  assez  éloquents 
pour  éclairer  et  trancher  cette  question  :  3,239 
petits  insectivores  pris  dans  les  tendues  n'ont 
fourni  que  22,743  gr.  85  de  chair.  Il  faut  détruire 
de  200  à  250  roitelets  pour  en  obtenir  500  gr.  Il 
est  bon  de  dire  que,  pour  arriver  à  ce  poids,  je 
compte  la  peau  aussi  bien  que  la  chair.  Comme  le 
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roQge-gorge  est  un  oiseau  que  Ton  prend  en  grand 
nombre  dans  les  tendues^  je  dirai  plus  loin  quelques 
mots  de  son  utilité  ;  en  attendant,  et  puisque  nous 
parlons  eu  ce  moment  du  poids  de  la  chair,  je  livre 
à  la  méditation  du  lecteur  quelques  chiffres. 

J'ai  demandé  à  des  tendeurs  la  permission  de  pe- 
ser leurs  rouges*-gorges  :  80  pesées  m'ont  donné  en 
poids  moyen,  pour  chaque  individu^  17  grammes 
20  centigrammes. 

Maintenant,  si  je  me  reporte  aux  analyses  que 
j'ai    faites  sur  200  espèces  environ  d'oiseaux,  je 
trouve  pour  le  rouge^orge  ce  qui  suit  : 
28  octobre  1871 .  —  Poids  d*un  oiseau  avant  dissection,  16.50 

Poids  de  la  plume 1  45j 

Poids  des  parties  qui  ne  se  man-  I 

gent  pas  ordinairement  ...      3  15i 

Os 3  30' 

Poids  de  la  chair 7  30 

Poids  de  l'oiseau  après  dissection  15  20  ' 

Différence  proyenant  de  Tëvapo- 
ration  et  de  la  manipulation..  1  30 

5  avril  1875.  —  Poids  d'un  oiseau  avant  dissection,  15.80 

Petites  plumes 0  87  c.j 

Moyennes 0  25    |i  44| 

Grandes 0  32    I        j 

Appareils  de  l'élimination  et  de  f 

la  transformation    :    larynx,  >7  691 

pharynx,  estomac,  foie,  reins,  1 

poumons,  cœur,  intérieur.     .  2  951 

Os 3  30/ 

Contenu   de   Testomac    et   des 

intestins 0  42| 

Chair  du  cou,   du    corps,    des 

pattes  et  des  ailes 5  62 

13  73 
Différence  provenant  de  l'évaporation  et  de  la 
manipulation 2  07 


8  11 
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Cette  différence  est  plus  grande  que  celle  de  la 
première  analyse,  parce  que  la  deuxième  opération 
est  plus  complète.  Les  chiffres  ne  sont  eux-mêmes 
que  des  totaux  relatifs  à  des  détails  que  je  ne  crois 
pas  devoir  porter  ici.  Au  moins  voit-on  que  la  chair 
ne  pèse  que  de  7  à  8  grammes. 


II. 
Des  oiseaux  de  passage. 

§  1.  —  DE  LÀ  RÉPARTITION  DES  OISEAUX  A  LA  SURFACE 
DE  LA  TERRE.  DES  MIGRATIONS,  DE  LEURS  CAUSES, 
DE  LEURS  MOYENS  ET  DE  LEURS  EFFETS  UTILES. 

Pour  justifier  les  hécatombes  des  petits  insecti- 
vores, des  tendeurs  disent  :  Sans  doute  ces  oiseaux 
rendent  des  services,  mais  ils  peuvent  devenir  trop 
nombreux,  et  par  cela  même  nous  causer  des  pré- 
judices. 

J'ai  déjà  exposé  qu'il  y  a  moins  d*oiseaux  qu'au- 
trefois et  que  nous  n'en  avons  pas  assez;  j'ajoute 
que  nous  n'avons  pas  à  redouter  leur  trop  grand 
nombre. 

La  plupart  de  nos  oiseaux  émigrent  en  hiver, 
mais,  en  général,  ils  reviennent  dans  les  lieux  où 
ils  ont  été  élevés.  Il  est  même  probable  que  dans  leurs 
migrations,  ils  suivent  souvent  la  même  direction. 
Toutefois  il  y  a  à  cette  règle  de  merveilleuses  ex- 
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ceptions,  et  il  se  fait  de  ces  éliminateurs  une  répar« 
tition  trop  importante  et  trop  rationnelle  pour  que 
nous  n*en  donnions  pas  l'explication. 

De  même  que  l'eau  est  transportée  des  réservoirs 
de  rOcéan  dans  toutes  les  directions  de  la  terre 
sur  les  ailes  des  vents ,  comme  disent  les  poètes,  et 
qu'elle  tombe  sous  forme  de  pluie  pour  tout  rafraî- 
chir et  diluer  ;  de  même  certains  agents  de  Télimina- 
tion  ayant  forma  d'oiseaux  se  portent  à  tire-d'ailes 
sur  tous  les  points  où  le  travail  dont  ils  sont  char- 
gés devient  opportun. 

L'action  de  ces  grandes  forces  de  Tarrosement 
terrestre  et  l'élimination  ne  se  produit  pas  au  ha- 
sard ,  comme  il  semble  à  tant  de  personnes  ;  les 
nuages  et  les  oiseaux  se  distribuent  providentiel- 
lement là  où  ils  sont  nécessaires. 

Les  lois  de  leurs  déplacements  sont  absolues  « 
immuables,  et  de  même  qu'à  l'aide  des  sciences  de 
l'astronomie  et  de  la  météorologie,  et  en  consultant 
dans  un  grand  nombre  d'observations  les  dépres- 
sions barométriques,  on  peut  annoncer  plus  ou 
moins  longtemps  à  l'avance  les  grandes  variations 
atmosphériques  ;  de  même,  à  l'aide  de  l'ornithologie 
et  d'observations  suivies  sur  les  diverses  phases  de 
la  végétatioji  et  de  la  production  des  insectes  et 
autres  petits  animaux  ,  on  peut  s'expliquer  et  pré- 
voir les  grands  déplacements  et  les  migralions 
des  oiseaux  en  général,  et  en  particulier  des  syl- 
vains. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit  ailleurs,  un  prin- 
cipe capital  en  ces  matières  est  le  suivant  ;  <  L'éli- 
mination apparaît  partout  où  les  forces  de  la  vie 
végétale  ou  animale  se  montrent  en  excès  ou  en 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  126  - 

décomposition,  et  aussitôt  qu'elles  ont  besoin  d*être 
partiellement  déplacées  ,  augmentées  ou  dimi- 
nuées. 

Nous  avons  déjà,  dans  de  nombreuses  pages  (1), 
donné  les  développements  que  comporte  cette 
définition  ;  cependant,  pour  rendre  le  présent  cha- 
pitre plus  intelligible  par  lui-même  et  sans  recourir 
ailleurs,  résumons  en  quelques  mots  ce  que  nous 
avons  déjà  exposé.  Rappelons  d'adord  un  premier 
principe. 

Pour  ne  pas  l'épuiser,  il  ne  faut  pas  demander  à 
une  force  plus  qu'elle  ne  peujt  donner,  à  un  homme 
de  porter  la  charge  d'un  mulet  ou  de  courir  comme 
un  cheval,  à  une  poule  de  couver  trente  œufs,  à  un 
corbeau  d'élever  vingt  petits,  à  un  are  de  terrain 
de  produire  comme  un  hectare. 

C'est  en  tenant  compte  de  ce  principe  que  l'on 
plante,  à  une  certaine  distance  les  uns  des  autres, 
les.  .choux  dans  les  jardins  ,  les  betteraves  dans  la 
plaine,  les  peupliers  dans  les  lieux  boisés.  En  ces 
circonstances  il  faut  que  l'homme  intervienne  de 
sa  propre  main ,  soit  pour  planter,  soit  pour  rem- 
placer les  plants  morts,  et  il  peut  même  arriver  que 
tous  les  plants  périssent  et,  avec  eux ,  les  espèces. 

C'est,  par  exemple,*  ce  qui  est  arrivé  pour  la  laitue 
Eossin.  Un  jour,  en  entrant  chez  un  jardinier,  cet 
éminent  horticulteur  fut  frappé  de  voir  des  laitues, 
grosses  comme  des  choux  et  d'ailleurs  fort  bonnes, 
il  s'empressa  d'en  demander  de  la  graine.  Après 
beaucoup  d'hésitations,  et  après  s'être  assuré  qu'il 
avait  affaire  à  un  savant,  et  non  à  un  confrère  qui 

(i)  Les  oiseaux  dans  les  harmonies  de  la  nature 
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lui  ferait  concurrence,  le  jardinier  se  décida  à  don- 
ner trois  graines.  Quelques  années  plus  tard,  et 
malgré  tous  ses  sc^ns ,  il  perdit  la  race  qu'il  avait 
créée;  désolé,  il  alla  trouver  M.  Bossin  qui  Tavait 
conservée  et  qui  fut  très-heureux  de  lui  en  rendre 
des  graines.  C'est  en  raison  de  cette  aventure  que 
cette  laitue  est  connue  et.  vendue  dans  le  commerce 
sous  le  nom  de  laitue  Bossin. 

Dieu  a  prévu  les  négligences  de  l'homme,  et  il 
a  voulu,  par  l'intermédiaire  d'agents  indépendants 
de  lui,  de  ses  erreurs  et  de  ses  passions,  revêtir  les 
productions  végétales  et  animales  de  la  plus  grande 
puissance  ,  tout  en  assurant  la  conservation  de 
leurs  espèces.  C'est  pourquoi  il  a  donné  aux  végé* 
taux  une  force  reproductive  extrêmement  considé- 
rable ,  à  leurs  graines  et  à  leurs  fruits  le  pouvoir 
de  se  conserver  longtemps.  De  plus,  cette  reproduc- 
tion a  lieu  chaque  année. 

La  fécondité  des  petits  animaux,  disons-le  en  pas- 
sant, n'est  pas  moins  remarquable  :  beaucoup  se 
reproduisent  plusieurs  fois  dans  un  an. 

Cependant  la  propagation  a  aussi  ses  excès  ;  pour 
y  remédier  Dieu  a  créé  et  a  fait  intervenir  d'au- 
tres forces,  celles  de  l'élimination ,  pour  ne  laisser 
survivre  qu'en  nombre  utile  les  végétaux  et  les 
animaux  et  sans  jamais  compromettre  leurs  espèces. 
€  Tantôt  par,  l'action  du  froid,  de  l'humidité  et  du 
vent,  l'élimination  opère  de  véritables  razzias, 
mais  seulement  dans  telle  ou  telle  contrée,  telle  ou 
telle  région  et  par  intermittence;  tantôt,  quand  les 
végétaux  sont  trop  rapprochés  ,  elle  fait  succomber 
les  plus  faibles  sous  l'action  des  plus  vigoureux. 
Le  plus  souvent,  elle  se  porte  d'un  point  à  un  au* 
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tre  pour  produire  en  détail  et  d'une  manière  avan 
tageuse  tous  ses  efforts. 

«  Les  insectes  et  les  oiseaux  qui  sont  chargés  de 
ce  dernier  travail  et  de  répartir  Télimination  sur 
tous  les  points  où  elle  devient  particulièrement  né- 
cessaire, sont  conformés  et  outillés  de  manière  à 
attaquer ,  dans  certains  pays  ou  certaines  parties 
du  territoire,  tek  ou  tels  êtres,  telles  ou  telles 
portions  de  ces  êtres  pour  les  détruire  et  les  trans- 
former immédiatement. 

€  C'est  pour  accomplir  la  partie  la  plus  difficile 
et  la  plus  importante  de  cette  tâche ,  que  les  oi- 
seaux ont  le  privilège  de  faire  des  déplacements 
très-multipliés  ,  très-rapides  et  très-éloignés  ,  mal- 
gré tous  les  obstacles.  > 

De  ce  qui  précède  ,  il  suit  donc  que  là  où  il  n*y 
a  pas  excès  ou  décomposition  des  végétaux  ou  des 
animaux,  l'élimination  n'a  pas  à  intervenir. 

Or,  quand  l'automne  est  venu  mettre  un  terme  à 
la  végétation  de  l'année,  qu'il  a  amené  la  première 
et  principale  des  décompositions  végétales  et  ani- 
males, que  sous  l'action  de  l'hiver  la  nature  se  re- 
pose et  se  prépare  à  l'enfantement  du  printemps,  il 
se  produit  pour  beaucoup  d'éliminateurs  un  chô- 
mage qui  devrait  amener  une  famine  générale  et 
même  faire  périr  beaucoup  d'espèces,  si  le  Créateur 
n'y  avait  pourvu.  * 

Par  exemple,  quand  les  feuilles  des  arbres  sont 
tombées  et  desséchées,  et  que  les  herbes  des  champs 
sont  fanées  et  i  demi  décomposées,  quand  les  fleurs 
ont  disparu  ,  que  les  fruits  ont  été  cueillis  ou 
qu'ils  sont  pourris,  les  chenilles,  les  criquets  et 
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beaucoup  d'espèces  de  diptères  ne  peuvent  plus 
vivre. 

Aussi  un  grand  nombre  d'éliminateurs,  tels  que 
les  insectes,  les  batraciens  et  les  reptiles,  ont  le 
sang  relativement  froid  et  nous  font  éprouver  une 
sensation  désagréable  quand  nous  les  touchons.  En 
s'enfonçant  et  en  restant  en  terre  assez  profondé- 
ment, ils  peuvent  échapper  aux  froids  de  l'hiver, 
et,  plongés  dans  un  profond  engourdissement,  ils 
vivent  sans  manger;  beaucoup  ne  se  réveillent 
qu'au  souffle  du  printemps,  quand  les  travaux  de 
Télimination  vont  recommencer  ;  quelques-uns  de 
ceux  qui  peuvent  encore  trouver  un  peu  de  nourri- 
ture sortent  quelques  instants  de  leur  léthargie 
quand  ils  sont  passagèrement  et  vivement  pénétrés 
par  l'ardeur  du  soleil  d'hiver. 

On  s'expliquerait  difficilement  qu'en  raison  de 
leur  constitution,  de  la  température  de  leur  sang 
qui  atteint  le  maximum  de  la  chaleur  animale,  les 
oiseaux  eussent  pu  être  soumis  à  un  pareil  régime, 
et  d'ailleurs  leurs  services  n'eussent  été  utilisés  que 
pendant  une  partie  de  l'année. 

On  comprend  au  contraire  très-bien  qu'une 
constitution  toute  privilégiée  leur  ait  été  donnée, 
que  non-seulement  ils  aient  reçu  en  partage  tous 
les  modes  de  locomotion  des  autres  animaux,  mais 
qu'eux  seuls  de  tous  ils  aient  été  gratifiés  de  la 
merveilleuse  puissance  du  vol  et  d'un  revêtement 
de  plumes  aussi  chaudes  que  légères,  que  pour  leur 
mission  il  leur  ait  été  accordé  des  instincts  et  des 
organes  presque  infaillibles,  qu'ainsi  pendant  l'hiver 
les  uns  soient  restés  dans  leur  pays  natal,  que 
beaucoup  aient  pu  aller  porter  leurs  industries  et 
ux  9 
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leurs  services  dans  d'autres  contrées  et  en  revenir 
au  printemps,  et  qu'enfin  il  ait  été  possible  à  tous, 
à  toute  époque,  d'opérer  de  grands  déplacements 
pour  compléter  et  régulariser  les  éliminations. 

Ces  aptitudes  remarquables  frappent  très-vive- 
ment l'observateur,  même  au  milieu  des  magnifi- 
cences (ie  la  nature. 

L'architecture  des  nids,  en  mettant  en  relief  la 
supériorité  de  l'oiseau ,  nous  fait  par  cela  même 
déjà  concevoir  à  quels  puissants  instincts  il  obéit, 
soit  quand  il  se  fixe  longtemps  en  un  lieu,  soit  quand 
il  opère  ses  plus  grands  déplacements. 

D'abord  là  spécialité  du  travail  et  du  lieu  où  il 
s'accomplit  était  une  condition  de  succès  pour  les 
éliminations  qui  lui  sont  confiées  ;  aussi  les  mêmes 
oiseaux  ne  se  trouvent  pas  partout.  Des  8,000 
espèces  et  plus,  521  seulement  ont  été  observées  en 
Europe  (1). 

Dans  notre  vallée  de  la  Marne,  nous  avons  le  moi- 
neau domestique,  tandis  que  le  moineau  soulcie,  qui 
s'y  montre  très-accidentellement,  est  commun  en 
Espagne.  Parmi  nos  sédentaires  d'été,  nous  comptons 
la  grive  chanteuse  et  la  draine,  tandis  qu'à  la  même 
époque  le  mauvis  et  la  litorne  nichent  dans  le  nord. 

Chaque  espèce  sédentaire  est  comme  parquée 
dans  une  région  plus  ou  moins  grande  comprenant 
souvent  des  millions  d'hectares,  et  elle  ne  se  re- 
produit jamais  en  dehors  de  ces  limites. 

De  plus,  chaque  famille  aime  à  revenir  au  lieu  de 
sa  naissance,  et  elle  ne  s'en  éloigne  que  par  nécessité. 

Cet  amour  du  même  lieu  se  concilie  avec  l'impé- 

(1)  Ornithologie  européenne ^  par  Degland  et  Oerbe. 
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rieux  instinct   qui  porte  Toiseau  à  accomplir  ses 
migrations  et  ses  retours. 

Tout  au  moins  ces  actes  si  extraordinaires  de  sa 
vie  s'expliquent  partiellement. 

L'oiseau  évite  la  douleur,  comme  tout  animal, 
et  il  recherche  la  jouissance.  Il  se  donne  donc  le 
moins  de  peine  possible,  et  il  se  porte  de  préférence 
dans  les  contrées  et  dans  les  lieux  de  sa  circonscrip- 
tion où  il  y  a  surabondance  de  nourriture.  C'est 
ainsi  que  les  éliminations  sont  si  profitables  à  la 
richesse  publique. 

L'impressionnabilité  de  son  corps  est  également 
calculée  de  manière  que  dans  le^  lieux  où,  selon  le 
temps  et  la  saison,  il  doit  résider,  il  ne  souffre  pas 
plus  du  froid  et  de  la  chaleur  que  de  la  faim.  Il 
possède  ainsi  en  lui  une  sorte  de  thermomètre  et 
de  boussole  à  l'aide  desquels  il  sent  quand  il  doit 
se  fixer  ou  passer.  Les  gelées  printanières  ne  sur- 
prennent que  peu  d'hirondelles. 

Quelques  oiseaux  n'émigrent  pas;  en  voici  la 
raison  : 

Rien  n'égale  la  légèreté  et  la  chaleur  des  plumes. 
Elles  servent  à  composer  la  partie  la  plus  chaude 
de  nos  lits  ;  au  moindre  des  désirs  de  l'oiseau  elles 
se  soulèvent  pour  laisser  arriver  l'air  frais,  ou  elles 
se  plaquent  et  se  resserrent  pour  contenir  et  déve- 
lopper la  plus  grande  chaleur.  A  l'approche  de 
l'hiver,  beaucoup  d'entre  elles  s'allongent,  se  com- 
plètent, et  le  duvet  qui  recouvre  la  peau  s'épaissit. 
C'est  ainsi  que  la  perdrix  et  le  moineau  domestique 
ne  nous  quittent  pas  même  au  plus  fort  de  la  mau- 
vaise saison. 

Les  plus  grandes  distances  n'effraient  pas  l'oiseau. 
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Par  la  rapidité  et  la  grâce  de  son  vol,  il  est 
Timage  vivante  de  la  pensée. 

La  ténuité  de  la  proie,  et  même  Tobscarité^  ne 
le  déconcertent  pas. 

La  vue  de  beaucoup  d'oiseaux  possède,  avec  une 
longue  portée,  la  pénétration  d'un  microscope.  Les 
ducs  et  les  chouettes  ne  chassent  que  la  nuit. 

Pour  beaucoup  la  tâche  d'élimination  est  variée 
de  telle  sorte  que  quand  la  nourriture  principale 
vient  â  manquer,  ils  ne  se  trouvent  pas  dans  l'alter- 
native de  mourir  de  faim  ou  d'émigrer.  C'est  ainsi 
que  le  merle,  la  litorne  et  l'accenteur-mouchet  se 
nourrissent  complètement  de  baies  pendant  les  neiges. 

Cet  admirable  organisme  de  l'oiseau  suffirait  donc 
pour  faire  deviner  le  rôle  supérieur  qui  lui  est 
assigné  parmi  les  agents  de  l'élimination  et  dans 
les  grandes  harmonies  de  la  création. 

Il  nous  explique  comment  un  être  de  proportions 
si  petites  est  pomme  rivé  à  d'aussi  grands  devoirs 
et  sert  parfaitement  nos  intérêts. 

Une  jeune  hirondelle  de  fenêtre,  quittant  son  nid 
vers  le  30  août,  est  prête  à  partir  deux  mois  après 
pour  la  Guinée  et  le  midi  de  l'Afrique  ;  son  corps 
n'a  pour  cube  que  trois  centimètres,  et  pour  poids 
que  17  grammes,  et  cependant  dès  son  premier 
vojage  elle  pourra  jeter  un  regard  de  pitié  sur 
notre,  voirie,  nos  ponts,  nos  bateaux,  nos  vaisseaux, 
nos  ballons,  nos  bagages  et  nos  provisions  déroute, 
nos  cartes  géographiques  et  nos  boussoles.  Il  lui 
arrivera,  â  huit  jours  d'intervalle,  de  travailler  en 
Champagne  et  au  Sénégal,  de  se  mettre  au  service 
d'un  blanc  et  d'un  noir  et  de  se  repaître  de  cousins 
et  de  moustiques. 
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Autre  exemple  :  Une  grande  outarde,  dont  j*ai 
raconté  rhistoire  (1),  la  dernière  jeune  que  l'on  ait 
élevée  et  même  vue  en  Champagne,  était,  au  mo- 
ment  des  passages,  tellement  agitée  et  insuppor- 
table, que  son  propriétaire  se  vit  obligé  de  s'en  dé- 
faire malgré  son  attachement  pour  elle. 

Les  cailles  en  cage  s'agitent  aussi  beaucoup  au 
moment  de  la  migration. 

Faisons  maintenant  ressortir  la  nécessité  des  mi- 
grations par   les  températures  des  divers  milieux. 

Si  nous  portons  notre  attention  sur  les  parties 
de  notre  globe  connues  sous  les  noms  d'Europe  et 
d'Afrique,  nous  verrons  que  leurs  climats  et  leurs 
productions  sont  très-variés,  et  que  ceux  de  l'Eu- 
rope sont  échelonnés  du  nord  au  midi  et  de  l'orient 
à  l'occident,  de  telle  sorte  que  le  travail  de  beau- 
coup d'espèces  d'oiseaux  peut  être  utilisé  au  profit 
de  peuples  fort  éloignés  les  uns  des  autres, 

La  température  moyenne  des  régions  polaires 
semble  comprise  entre  25®  et  38*  au-dessous  de 
zéro  (2)  ;  elle  s'est  abaissée  jusqu'à  40**  à  50«  (3). 

(1)  Lettre  reproduite  par  mon  savant  ami  Vincelot  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Les  noms  des  oiseauw  eœpliqués  par 
leurs  mœurs  y  t.  ii. 

(2)  Régions  polaires.  —  Les  diverses  expéditions  qui  ont 
été  faites  vers  le  pôle  boréal,  dans  ces  derniôres  années, 
ont  fourni  un  grand  nombre  d'observations  précieuses, 
desquelles  il  semble  résulter  que  la  température  du  pôle 
lui-même  serait  comprise  entre  25<>  et  *^°  au-dessous  de 
zéro  {Eléments  de  physique,  par  Pouillet  (1856),  t    ii,  679). 

(3)  Dans  len  régions  polaires,  le  capitai.ne  Parrj  a  observé 
quelquefois  des  températures  de  40o  à  50°  au-dessous  de 
zéro  (Ibid.,  p.  681). 
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Dans  la  zone  torride  la  température  moyenne  est 
comprise  entre  27«  5  et29«  6  au-dessus  de  zéro  (1); 
elle  s*est  élevée  à  40»  et  même  54''  (2). 

Comme  on  le  Yoit>  ces  chiffres  donnent  environ 
lOO*  pour  la  limite  des  variations  extrêmes  de  tem- 
pérature que  l'on  puisse  éprouver  à  la  surface  de  la 
terre.  ^  / 

La  moyenne  de  la  France  est  de  12  (3)  ;  à  Paris, 
celle  de  trente  années,  de  1825  à  1855,  a  été  de 
10.80  (4). 

Sous  la  même  latitude  la  température  varie  éga- 
lement d'après  les  différences  d'altitude.  Elle  di 
minue  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  l'air.  Cette  di- 
minution est  en  moyenne  d'un  degré  par  150  mètres 
au  plus  en  été,  par  200  mètres  en  hiver.  Il  en  ré- 
sulte que  vers  4,000  mètres  d'altitude,  aux  moments 
les  plus  chauds  de  l'été,  vers  3,000,  ou  2,000  au 
printemps  ou  en  automne,  à  moins  de  1,000  mètres 
en  hiver,  on  est  sur  de  trouver,  en  montant  dans 
l'atmosphère,  la  température  de  la  glace  (5). 

Ces  faits  se  remarquent,    par  exemple,  sur  les 

(1)  L'ensemble  des  observations  indique  que  la  tempé- 
rature moyenne  est,  sous  IVquateur,  comprise  entre  27o,5 
et  28o.  Cependant,  pour  Pondichéry,  elle  est  de  29*,6(I6ûf,^ 
p.  678). 

(2)  Il  parait  aussi  que  les  plus  hautes  températures  de 
Tair  qui  aient  été  observées  sous  la  zone  torride  se  sont 
ëlevées  de  40^  à  50o  et  que  Lyon  et  Bitchnic  ont  même  ob- 
serve une  température  de54o  à  l'oasis  de  Mourzouch  {Ibid,, 
p.  681). 

(3)  Bouillet,  Dictionnaire. 

(4)  Bomllet(/Wd.,p.  676). 

(5)  A.  Michel. 
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quatorze  sommets  les  plus  élevés  des  Alpes  qui  ont 
chacun,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  3,936  à 
4,810  mètres,  et  surtout  sur  le  Chamalari  de  la 
chaîne  de  l'Himalaya  en  Asie,  qui  les  dépasse  encore 
de  5,064  mètres  ;  comme  le  Chamalari,  le  Mont- 
Blanc  est  couronné  de  neiges  perpétuelles. 

Les  différences  de  climat,  dépendant  de  la  tempe* 
rature,  de  la  longitude,  de  la  latitude  et  de  l'altitude^ 
sont  encore  modifiées  par  la  direction  des  vents  do- 
minants et  des  chaînes  de  montagne,  par  le  voisinage 
de  la  mer  ou  de  marais  considérables,  de  rivières, 
de  forêts,  par  l'exposition,  etc. 

Les  variétés  de  sol  et  de  climat  ont  naturellement 
donné  lieu  à  des  espèces  variées  de  plantes,  d'in- 
sectes et  de  petits  animaux  qui  s'étagent  surtout 
du  nord  au  midi. 

Quel  géographe,  quel  agriculteur  pourrait  indi- 
quer à  l'oiseau  ce  qu'il  a  de  mieux  à  faire  pour  se 
créer  des  facilités  de  vivre  et  rendre  en  même  temps 
les  plus  grands  services  aux  peuples  divers  et  sou- 
vent inconnus  que. forment  250  millions  d'Euro- 
péens et  106  millions  d'Africains  (1)  ? 

Heureusement  l'oiseau  peut  se  passer  du  concours 
des  hommes  et  même,  de  leur  science,  il  ne  leur  de- 
mande qu'une  chose,  de  ne  pas  être  traité  en  ennemi. 
Il  est  pourvu  de  tout  ce  qu'il  lui  faut  pour  fonction- 
ner suivant  les  desseins  de  Dieu,  comme  l'ouvriei*, 
Tapôtre  et  le  prédicateur  de  sa  Providence. 

Dès  le  28  juillet,  les  martinets  laissent  aux  hiron- 
délies  d'écurie,  de  fenêtre  et  de  rivage,  le  soin 
d'éliminer  les  diptères,   et  ils  transportent   leurs 

(1)  Bouillet,  aux  mots  Population  et  Europe, 
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industries  en  Afrique,  qui  regorge  alors  d*insectes 
ailés.  Pour  des  raisons  du  même  genre,  la  cigogne 
traverse  nôtre  pays  en  août,  la  tourterelle  nous 
quitte  en  septembre,  le  rouge-gorge  passe  en  sep- 
tembre et  octobre,  le  canard  pilet  en  novembre. 

Mais,  en  émigrant,  certains  genres  nous  laissent, 
pour  les  représenter  en  leur  absence,  quelques- 
unes  de  leurs  espèces.  Pendant  l'hiver,  les  becs-fins 
sont  suppléés  par  Tétourneau,  le  merle,  le  rouge- 
gorge,  l'accenteur-mouchet. 

Après  le  départ  des  tourterelles  les  ramiers  res- 
tent. 

La  draine,  qui  nous  quitte  généralement  en  oc- 
tobre et  en  novembre,  est  remplacée  par  la  litorne 
du  nord,  qui  travaille  et  jacasse  dans  nos  champs 
et  nos  prés  jusqu'en  mars. 

Le  climat  maritime  de  l'Océan  est  quelquefois 
très-sensiblement  plus  clément  que  celui  de  l'Orient, 
ce  qui  nous  vaut  alors  la  visite  du  beau  jaseur  de 
Bohême  en  décembre  et  de  la  grande  outarde  en 
janvier. 

Pour  des  raisons  de  climat  et  surtout  à  cause  de 
la  proximité,  nous  voyons  aussi  dans  nos  vallées  de 
la  Marne  des  oiseaux  du  littoral  de  l'Océan,  des 
goëlands,  des  sternes,  d'autres,  palmipèdes,  quel- 
quefois même  le  macareux-moine  et  l'huitrier-pie. 

L'accenteur  des  Alpes  (accentor  alpinus)  descend 
quelquefois  pour  nous  visiter  dans  la  mauvaise 
saison. 

Les  périodes  froides  ou  très-froides  de  l'automne, 
de  l'hiver  et  du  printemps,  sont  souvent  entre- 
coupées de  journées  relativement  chaudes  pendant 
lesquelles  une  partie  de  la  végétation  reparaît  et 
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avec  elle  certains  insectes.  Ces  variations,  ainsi  que 
les  vents  défevorabies^  amènent  les  oiseaux  à  modi- 
fier leur  marche,  à  stationner,  à  se  porter  de  côté, 
à  revenir  en  arrière,  en  sorte  qu'aucune  contrée  ne 
reste  inexplorée. 

L'hiver  de  1873  à  1874  a  été  extrêmement  doux; 
alors  les  morelles  et  les  grèbes-castagneux,  qui  vont 
presque  toujours  hiverner  dans  le  midi,  ne  nous 
quittèrent  pas. 

Quand  la  température  s'élève  et  se  continue  au 
printemps,  des  oiseaux  du  midi,  tels  que  le  cysti- 
cole  ordinaire,  la  fauvette  mélanocéphale,  le  roUier 
commun,  le  guêpier,  poussent  des  reconnaissances 
dans  notre  vallée,  quelques-uns  s'y  établissent 
même,  quand  le3  ressources  de  la  vie  lerfr  semblent 
abondantes;  c'est  ainsi  que  l'on  a  trouvé  sur  nos 
marchés,  au  printemps,  la  spatule,  l'ibis  fascinelle, 
l'avocette,  et  que  le  canard  nyroca  et  la  sterne- 
leucoptère  nichent  sur  nos  étangs 

Entre  les  variétés  de  climat  et  de  production  et 
l'apparition  de  certains  oiseaux  il  y  a  en  général 
une  concordance  si  grande)  une  relation  si  intime 
de  cause  à  effet,  que  la  précocité  des  passages  des 
oiseaux  du  nord  est  le  plu3  souvent  l'annonce  de 
l'hiver,  et  leur  retour  la  bonne  nouvelle  du  prin- 
temps. 

Ces  répartitions  générales  d'éliminateurs  ne  s'ac- 
complissent jamais  sans  porter  avec  elles  de  grands 
enseignements  et  des  joies  nouvelles  à  tous  ceux 
qui  ne  sont  ni  aveugles,  ni  sourds,  ni  indifférents. 

Voyez  cette  bande  joyeuse  de  chardonnerets, 
quelle  ardeur  et  quelle  vivacité  dans  ses  évolutions  ! 
Elle  s'abaisse,  et  en  un  instant  des  touffes  de  char- 
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dons  desséchées^  ridées,  hérissées  d'aiguilles  se  cou- 
ronnent de  fleurs  qui  scintillent,  frétillent  et 
chantent. 

Ecoutez  encore,  d'autres  voix  se  font  entendre, 
timbrées  comme  le  cuivre,  c'est  un  passage  de  grues 
qui  sont  parties  des  régions  polaires  ;  c'est  encore 
dans  l'espace  la  vie  portée  sur  de  gracieuses  voiles  ; 
ces  oiseaux  formant  le  triangle  d'une  flèche,  fendent 
l'air  et  les  nuages.  Eux  aussi  avec  beaucoup  d'autres 
proclament  à  leur  façon,  comme  au  son  de  la 
trompette,  du  haut  des  nues,  les  mystérieuses 
splendeurs  de  la  création,  et  alors  qu'ils  ont  déjà 
disparu,  leurs  notes  adoucies  viennent  encore  animer 
les  bruissements  des  vents. 

Quand  les  feuilles  d'automne  sont  tombées  et 
que  des  âmes  en  si  grand  nombre  ont  quitté  leurs 
familles  éplorées,  ces  austères  harmonies  de  l'hiver, 
le  mouvement,  la  manifestation  de  la  vie  dans  l'es- 
pace, dans  les  hauteurs  du  ciel,  sont-elles  sans 
poésie,  surtout  pour  nos  plus  chères  espérances? 

Â  la  grandeur  de  nos  aspirations  nous  sentons 
que  nous  ne  sommes  pas  créés  pour  nous  complaire 
dans  les  sphères  de  la  vie  matérielle  et  dans  les 
vulgarités  de  la  vie.  Ce  serait  donc  une  erreur  que 
de  rapetisser  les  questions,  ce  serait  un  malheur  que 
de  ne  pas  apprépier  les  joies  d'esprit  et  de  cœur 
dont  nous  sommes  redevables  aux  oiseaux  de  passage. 

Tous  les  déplacements,  toutes  les  manœuvres 
dont  nous  venons  de  parler,  s'expliquent  plus  en- 
core si  l'attention  se  porte  sur  certains  chiifres. 

J'ai  calculé  qu'une  hirondelle  rustique  a  franchi 
8,882  mètres  en  deux  minutes,  que  dans  une  jour- 
née de  juin   cet  oiseau  fait  600  kilomètres  en  un 
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jour,  et  que  pendant  le  même  laps  de  temps  une 
mésange  bleue  a  parcouru  22,900  mètres. 

Or,  l'Europe  a  environ  4,000  kilomètres  de  long 
sur  3,500  de  large  ;  la  longueur  de  TAfrique  est  de 
7,550  kilomètres. 

L'étendue  de  la  France  est  de  1,064  kilomètres 
du  nord-ouest  au  sud-est,  et  de  924  kilomètres  du 
sud-ouest  au  nord-est  ;  sa  superficie  est  de  52,305,744 
hectares. 

kilomètref. 

Il  y  a  du  littoral  de  la'  France  à  la  Corse     150 

De  la  Sardaigne  à  l'Afrique.  . 180 

De  la  Sicile  à  l'Afrique 150 

Et  d'une  côte  à  l'autre  de  Gibraltar.  ...  15 
En  multipliant  nos  observations,  nous  sommes 
donc  amené  à  reconnaître,  et  par  les  faits  et  par  le 
raisonnement,  qu'il  se  produit  à  la  surface  du  globe, 
et  particulièrement  en  Europe  et  en  Afrique,  une 
répartition  des  oiseaux  en  pprfait  rapport  avec  la 
régularisation  des  éliminations  végétales  et  ani- 
males, et  je  reste  persuadé  que  plus  ces  questions, 
en  ce  qui  concerne  surtout  l'Europe  et  l'Afrique, 
seront  étudiées  comme  elles  doivent  l'être,  plus  on 
pourra  se  convaincre  de  cette  vérité  et  répéter  cette 
phrase  d'une  lettre  que  Son  Eminence  le  cardinal 
Donnet  me  faisait  l'honneur  de  m'écrire  le  28  août 
1872  :  <  Les  oiseaux  mettront  encore  longtemps  à 
l'épreuve  la  sagacité  des  savants,  mais  ce  qu'on 
peut  affirmer  sans  crainte,  c'est  que  plus  on  les 
étudiera,  plus  on  sera  frappé  de  leur  utilité.  » 

§  2.  —  UTILITÉ  DES   OISEAUX  DE  PASSAGE. 

Peut-être^  au  jugement  de  quelques  lecteurs. 
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nous  sommes-nous  trop  étendu  sur  les  harmonies 
de  la  répartition  des  oiseaux  à  la  surface  du  globe  ; 
mais  cette  étude  intéressante  était  nécessaire,  au 
moins  à  l'état  d'ébauche,  pour  jeter  quelque  lu- 
mière sur  le  sujet  que  je  me  suis  proposé  de  traiter 
ici.  Revenons  donc  aux  tendues. 

On  donne  comme  argument  en  faveur  de  ce 
genre  de  chasse,  qu'il  s'agit  seulement  de  prendre 
des  oiseaux  qui  ne  font  que  passer  dans  notre 
pays. 

D'abord,  je  ne  connais  pas  de  mojen  de  préserver 
les  oiseaux  sédentaires  des  pièges  qui  sont  tendus 
aux  oiseaux  de  passage.  Ensuite,  et  on  a  pu  s'en 
convaincre,  ces"  derniers  ne  vont  pas  d'un  trait  aux 
frontières  de  l'Italie  et  de  l'Espagne.  Ils  stationnent 
sur  tous  les  points  de  la  France.  Dans  notre  région, 
certaines  de  leurs  espèces  séjournent  aussi  et  plus 
longtemps  que  quelques-unes  de  nos  sédentaires. 
Les  premiers  martinets  nous  sont  arrivés  cette 
année  le  24  avril,  et  les  derniers  ont  disparu  le 
28  juillet,  tandis  que  les  passages  de  rouges-gorges 
durent  deux  mois,  rien  qu'en  automne  ;  c'est  même 
par  ces  considérations  que  les  tendues  sont  autori- 
sées en  général  du  !•''  septembre  au  l^^^  novembre. 
Au  printemps,  les  oiseaux  parcourent  également 
pendant  longtemps  nos  contrées  en  se  rendant  vers 
le  nord. 

A  en  juger  par  le  nombre,  la  durée  et  l'ordre  des 
passages,  ces  travaux  du  printemps  et  de  l'automne 
ne  sont  pas  moins  remarquables  par  leur  spécialité 
que  ceux  qu'accomplissent  nos  sédentaires  d'été  ; 
les  uns  et  les  autres  sont  absolument  nécessaires  à 
l'équilibre  des  forces  végétales  et  animales  et  à  la 
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richesse  agricole.  Le  nombre  des  insectes  est  très- 
grand  en  automne;  c'est  alors  surtout  qu'ils  sont 
surabondants  et  qu'ils  arrivent  ainsi  à  former 
contre  nous  une  armée  d'ennemis  d'autant  plus 
dangereuse,  qu'ils  vont  en  partie  prendre  dans  le 
sein  de  la  terre  leurs  cantonnements  d'hiver  et  pré- 
parer pour  le  printemps  suivant  de  nouveaux  et  in- 
nombrables contingents,  quelquefois  une  véritable 
invasion. 

Or,  les  petits  oiseaux  insectivores  forment  éga- 
lement une  armée,  mais  une  armée  d'alliés  qui  com- 
battent pour  nous,  et  ils  restent  sur  le  champ  de 
bataille  jusqu'à  ce  que  les  derniers  de  nos  ennemis 
aient  disparu  dans  la  mousse,  les  herbes,  les  écorces 
d'arhre  et  surtout  dans  le  sein  de  la  terre. 

En  automne,  et  principalement  en  octobre,  nous 
avons  souvent,  on  le  sait,  des  alternatives  de  beau 
et  de  mauvais  temps,  de  chaleur  et  de  froid,  et, 
selon  les  circonstances,  les  insectes  se  montrent  ou 
se  cachent  ;  se  produit-il  une  douce  température, 
un  rayon  de  soleil,  ils  font  une  sortie,  alors  passe 
une  escouade  d'oiseaux  insectivores  qui  s* abat  sur 
eux  ;  comme  les  passages  de  nos  alliés  se  succèdent 
sans  cesse  pendant  deux  mois,  beaucoup  de  nos 
ennemis  qui,  pour  une  raison  quelconque,  ont 
échappé  aux  uns,  sont  croqués  par  les  autres. 

Un  grand  nombre  de  sédentaires  sont  à  cette 
époque-là  aidés  ou  suppléés  par  des  oiseaux  de 
même  espèce  venus  du  nord,  et  même  par  d'autres 
espèces  ;  c'est  ainsi  que  la  litorne  arrive  en  général, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,^quand  la  draine  part. 

Il  y  a  même  des  espèces  de  Suède,  d'Angleterre, 
de  Hollande  et  de  Belgique  qui,  pendant  tout  Thi- 
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ver,  nous  apportent  une  industrie  pour  laquelle  nos 
sédentaires  d'été  n'ont  pas  d'aptitude  ;  tels  sont  les 
roitelets  et  la  petite  âiésange  noire. 

EnûUy  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  faire  des 
tendues  pour  les  oiseaux  de  passage  ir(*égulier  ou 
accidentel,  comme  Taccenteur  alpin  ;  on  prend 
presque  toujours  des  oiseaux  de  double  passage 
régulier,  ceux  qui  chaque  printemps  viennent  re- 
prendre leur  tâche  ;  alors  la  chaleur  printanière 
qui  les  ramène  dans  nos  pays  fait  également  repa- 
raître les  insectes  et  met  encore  ceux-ci  en  présence 
de  leurs  éternels  ennemis  ;  en  sorte  que  certaines 
espèces  d'insectes  qui  échappent  en  automne  sont 
atteintes  au  printemps.  A  cette  dernière  époque  la 
fauvette  grisette,  qui  mange  deux  pucerons,  mâle  et 
femelle,  peut,  par  ce  seul  fait,  nous  avoir  évité  un 
quatrillon  de  pucerons. 

Il  se  trouve  de  la  sorte,  et  c'est  un  fait  très-re- 
marquable, que  les  insectes,  qui  pendant  un  an  ont 
pullulé  à  l'excès,  ne  sont  détruits,  avant  leur  re- 
production de  Tannée  suivante,  qu'à  l'époque  de 
l'automne  et  du  printemps,  c'est-à-dire  grâce  sur- 
tout aux  oiseaux  de  passage. 

Ainsi  donc,  dans  le  pays  même  où  une  tendue  est 
établie,  les  oiseaux  de  passage  ne  sont  pas  moins 
essentiels  que  les  oiseaux  sédentaires.  Les  uns  et 
les  autres  ont  des  spécialités  d'époques  et  de  moie 
de  chasse.  Les  oiseaux  de  passage  sont  les  travail^ 
leurs  de  VaiUomne  et  du  printemps^  ils  complètent 
et  régularisent  les  travaux  de  nos  sédentaires  d'été, 
et  les  bienfaits  de  l'élimination  ne  nous  sont  assurés 
que  par  le  concours  de  tous. 

£n  voyant  ce  qui  se  passe  dans  un  autre  ordr« 
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de  choses,  nous  trouvons  des  analogies,  qui,  à  elles 
seules,  feraient  déjà  deviner  cette  providentielle 
répartition  du  travail  des  oiseaux. 

Dans  un  atelier  bien  organisé,  comme  celui  d'hor- 
logerie, il  y  a  un  ouvrier  chef  ou  un  contre-maitre 
qui  vérifie  les  travaux  partiels. 

Dans  une  exploitation  agricole,  rien  ne  se  fait  bien 
et  ne  se  complète  sans  la  main  ou  au  moins  Toeil 
du  maître. 

Dans  toutes  les  grandes  administrations  publiques 
il  y  a,  au-dessus  des  employés  ordinaires,  les  véri- 
ficateurs et  les  inspecteurs  qui  rayonnent,  les  uns 
simplement  dans  tel  ou  tel  arrondissement^  tel  ou 
tel  département,  les  autres  daus  tout  l'Etat.  Les 
receveurs  de  l'Enregistrement  ont  au-dessus  d'eux 
des  vérificateurs  et  des  inspecteurs  ;  nous  voyons, 
au-dessus  de  la  police  communale,  la  haute  police  ; 
souvent  même  les  inspecteurs  sont  obligés  de  prendre 
le  train-poste. 

On  ne  s'explique  pas  que,  pour  le  plus  grand 
profit  de  tous  ceux  qui  travaillent  en  commun,  les 
ouvriers  d'élite  ne  soient  pas  chargés  d'inspecter, 
de  rectifier  et  de  compléter  le  travail  des  autres. 

'Dans  la  nature  Dieu  a  pourvu  à  des  besoins  du 
même  genre  ;  d'innombrables  éliminateurs  de  végé- 
taux et  d'animaux  sont,  pour  ainsi  dire,  vérificateurs 
et  inspecteurs.  On  dirait  qu'ils  prennent  une  espèce 
de  train-poste,  celui  du  vol,  pour  se  transporter 
partout  où  leur  intervention  devient  nécessaire. 
Dieu,  qui  a  créé  des  hommes  supérieurs  pour  gui- 
der et  protéger  les  autres,  l'architecte  pour  diriger 
le  maçon,  le  docteur  pour  éclairer  l'ignorant,  n'a 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  144  - 

point  laissé  les  innombrables  éliminatears  sans  su- 
périeurs chargés  de  régulariser  leurs  travaux. 

Par  ces  considérations  on  voit  que  les  oiseaux  de 
passage  ne  sont  pas  moins  utiles  que  les  autres  et 
qu'ils  sont,  dans  Téconomie  de  l'élimination,  des 
instruments  nécessaires. 

C'est  donc  à  tort  que  les  législateurs  de  1844  ont 
semblé  en  "douter,  et  il  importait  d'autant  plus  d'en- 
treprendre la  réhabilitation  de  ces  serviteurs  de 
l'homme. 

Je  me  suis  demandé  aussi  ce  que  des  auteurs 
peuvent  entendre  par  espèces  erratiques.  On  s'ex- 
plique qu'un  oiseau,  surpris  par  la  tempête  et  la 
nuit,  ou  entraîné  par  son  ardeur,  soit  un  instant 
dévoyé  ;  mais  on  ne  comprendrait  pas  que  des  es- 
pèces fussent  condamnées  à  se  mouvoir  ordinaire- 
ment en  dehors  des  lois  de  répartitîmi  dont  nous 
avons  parlé,  et  du  reste  les  faits  et  les  observations 
n'autorisent  nullement  des  interprétations  de  ce 
genre.  Il  est  donc  bon  de  ne  pas  employer  l'expres- 
sion d'erratique  en  lui  conservant  sa  signification 
naturelle ,  et  alors  il  convient  encore  moins  d'en 
faire  un  mauvais  usage. 

§  3.  —  INTERVENTION  DE  L'HOMME  EN  FAVECJR  DES 
OISEAUX   DE   PASSAGE. 

Nous  avons  dit  que  les  oiseaux  en  général  et  ceux 
de  passage  en  particulier  devaient  être  et  sont  des 
régulateurs  de  l'élimination. 

Mais  pour  la  vie  des  honmmes  une  loi  impérieuse 
est  celle  du  travail.  Partout  et  toujours  ils  doivent 
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intervenir  et  travailler  pour  obtenir  de  la  nature 
tout  ce  qu'elle  peut  leur  offrir  de  plus  avantageux. 
Quand  ils  viennent  habiter  des  contrées  vierges,  ils 
ont  le  droit  et  le  devoir  d'en  modifier  les  produc- 
tions indigènes  au  moyen  de  la  culture.  Par  cela 
même  qu'ils  deviennent  les  ouvriers  et  les  direc- 
teurs de  la  transformation  des  produits  naturels, 
il  leur  incombe  également  la  tâche  d'y  modifier 
parallèlement  les  forces  de  Télimination  ,  car,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  les  forces  de  la  production  et 
de  l'élimination  doivent  toujours  parfaitement 
concorder  entre  elles  pour  que  la  richesse  agri- 
cole atteigne  sa  plus  grande  valeur.  Ainsi  l'homme 
devient  régulateur  des  éliminations.  C'est  donc 
pour  lui  un  devoir  d'étudier  la  nature  de  leurs 
forces  et  de  leurs  agents,  et,  selon  les  circonstan- 
ces, do  modérer  l'action  des  uns  et  d'activer  celle 
des  autres. 

Pour  ne  pas  exposer  les  plantes  du  midi  ^  qu'il 
transporte  dans  ses  jardins,  à  des  éliminations  trop 
considérables  que  produirait  le  froid ,  il  les  remi- 
sera en  hiver  dans  une  orangerie  ou  dans  une  serre. 
Il  plantera  à  l'abri  du  vent  ses  meilleurs  arbres. 
Il  emploiera  les  procédés  que  lui  conseille  la  science 
pour  faire  périr  des  insectes  devenus  trop  nom- 
breux. Il  fera  la  chasse  à  certains  oiseaux  de  proie, 
pour  qu'ils  ne  détruisent  pas  le  gibier  et  les  oi- 
seaux qui  sont  ses  meilleurs  auxiliaires  comme 
éliminateurs;  il  s'opposera  au  dénichage  et  à  la 
chasse  à  la  tendue. 

C'est  pour  ne  pas  s'être  suffisamment  inspiré  de 
ces  principes  et  avoir  en  ces  matières  laissé  à  la 
libre  initiative  de  chaque  individu  le  droit  d'agir 
L!X  10 
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d'après  son  intérêt  particulier  ,  ses  caprices  et  son 
ignorance^  que  la  France  a  fait  et  fait  chaque  jour 
des  pertes  immenses,  que  tel  homme^  telle  com- 
mune et  tel  département  sont  victimes  des  erreurs 
et  de  Tincurie  de  leurs  voisins. 

Quelques  exemples  suffiront  pour  expliquer  com- 
bien sont  vraies  ces  assertions. 

Le  pâturage  des  terrains  incultes  de  la  Cham- 
pagne procurant  très-peu  de  profit ,  des  proprié- 
taires pensèrent  qu'il  y  aurait  avantage  à  les  plan- 
ter de  pins  sylvestres.  Seulement,  au  lieu  de  n'em- 
ployer que  des  plants  provenant  de  semis  faits  dans 
le  pays,  ils  en  achetèrent  dans  le  nord,  et  avec  ces 
arbustes  fut  importé  la  lopyrus  pini.  fin  Ecosse  et 
en  Irlande  cet  éliminateur  des  feuilles  du  pin  est 
contenu  par  les  influences  de  la  température  et  par 
certains  ennemis  au  nombre  desquels  se  trouvent 
le  roitelet  huppé  ,  le  roitelet  triple  bandeau  et  la 
mésange  noire.  Transporté  sous  un  climat  différent 
et  plus  chaud,  il  s'est  trouvé  soustrait  à  l'action  de 
ses  éliminateurs  naturels ,  et  il  s'est  multiplié  de 
telle  sorte  qu'il  s'est  répandu  dans  la  plus  grande 
partie  des  sapinières.  Il  a  attaqué  surtout  les  jeunes 
plantations  ;  le  1^^  mai  1872,  j'ai  traversé  sept  cents 
hectares  de  sapins  âgés  de  30  à  40  ans  et  complè- 
tement dépouillés  de  leurs  feuilles.  On  eût  dit  que 
ce  bois  avait  été  incendié  ;  un  certain  nombre  d'ar- 
bres moururent,  les  autres  sont  en  ce  moment  si 
languissants  que  le  propriétaire  hésite  à  les  con- 
server plus  longtemps. 

Or,  on  a  remarqué,  dans  quelques  .pays ,  que  les 
mésanges  percent  les  cocons  du  lopyrics  pini  et 
qu'elles  aiment  à  en  extraire  et  à  manger  les  larves. 
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Sealement  sur  les  coteaux  de  la  CUampagne  il  n^ 
a  pa3  d'eau  en  été,  pas  de  trou  dans  lequel  un  oi- 
seau puisse  nicher»  pas  d*arbres  des  essences  indi- 
gàuAS  sur  lesquels  la  mésauge  trouve  un  appoint 
de  aa  nourriture  ordinaire,  et  ainsi  l'intervention 
de  cet  oiseau  de  bonne  volonté  est  très^difficile. 

Mais  le  mois  d'octobre  arrive,  et  avec  lui  le  roi- 
telet huppé,  le  roitelet  moustache  et  la  mésange 
noire.  Ces  oiseaux  du  nord  se  répandent  alors  dans 
les  sapinières  et  y  travaillent  sans  relâche  pendant 
six  mois.  Ils  viennent  ainsi  réparer  en  partie  Tim- 
prévoyance  des  planteurs  de  sapins.  Mais  pour  oela 
il  importe  qu'ils  ne  soient  pas  pris  aux  tendues. 

Quelques  roitelets  et  mésanges  noires  sont  déjà 
restés  en  Champagne  pour  nicher. 

En  août  1873,  des  cigognes  se  sont  arrêtées  daa3 
une  sapinière  du  canton  de  Marson  (Marne)  et  ont 
passé  plusieurs  jours  à  manger  des  chenilles  du 
lopyncs  pini. 

Autre  erreur  dont  les  oonséquences  sont  effrayiin- 
tes  :  si  d'Amérique  en  France  on  avait  importé 
des  pépins  et  non  des  pieds  de  vigne  ^  on  ne  npus 
aurait  pas  amené  le  phylloxéra. 

L'insecte  qui  attaque  le  bois  des  arbres  n'est 
pas  on  général  le  même  que  celui  qui  détruit  sa 
graine. 

Ainsi  que  le  dit  M.  Godron,  «  on  a  introduit  en 
Europe  par  graines  et  non  par  plants ,  le  platane, 
le  marronnier  d'Inde,  le  catalpa,  etc.,  et  pour  cette 
raison  ces  arbres  ne  sont  pas  atteints^  par  les  in- 
sectes qui  les  rongent  dans  leur  pajs  natal. 

Toujours  est-il  que  le  phylloxéra  a  pris  possession 
d'un  grand  nombre  de  vignes  du  midi  de  la  JF'ri^fice, 
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et  que  l'on  a  signalé  ses  envahissements  en  Suisse, 
en  Autriche,  en  Portugal,  en  Grèce  et  dans  les 
serres  d'Angleterre  et  d'Irlande. 

N'étant  pas  contenu  par  ses  éliminateurs  natu- 
rels, trouvant  dans  le  midi  des  espèces  de  vignes 
beaucoup  moins  vigoureuses  que  celles  de  l'Améri- 
que du  Nord,  il  commet  des  ravages  tels,  que  le 
gouvernement  a  offert  300,000  francs  à  celui  qui 
trouvera  le  moyen  de  préserver  efficacement 
la  vigne  de  ce  nouveau  fléau. 

Si  des  oiseanx  peuvent  rendre  quelques  services 
soit  en  happant  le  phylloxéra  au  moment  où  il  s'é- 
lance de  terra  à  l'état  ailé,  ou  même  quand  il  mar- 
che sur  le  sol,  soit  en  croquant  des  œufs  déposés 
sur  le  vieux  bois  des  souches  de  vigne  (1),  ces  oi- 
seaux ne  peuvent  être  que  de  petits  insectivores 
du  genre  des  mésanges  et  des  becs-flns,  les  élimina- 
teurs par  excellence  des  insectes  qui  attaquent  les 
plantes  arborescentes  ou  ligneuses. 

Dans  la  vallée  de  la  Marne  nous  ne  connaissons 


(1)  MM.  Balbiani  et  Boit«au  ont  observé  que  le  phylloxéra 
sexué  y  dérivé  de  rinsecte  ailé,  pond  son  œuf  au  mois  de 
septembre,  sur  le  vieux  bois  de  souche  de  vigne,  dans  la 
partie  qui  est  située  hors  de  terre.  Cet  œuf,  qu^iis  ont  ap- 
pelé œuf  d^hiver,  parce  que  son  éclosion  n*a  lieu  qu^au 
printemps  suivant,  produit  des  générations  extrêmement 
prolifiques.  Il  n'en  est  pas  de  môme  des  phylloxéras  qui 
passent  Thiver  sur  les  racines  de  la  vigne  ;  ils  sont  exclusi- 
vement composés  de  femeres  parthénogônes,  qui  ont  épui- 
sé une  grande  quantité  de  leur  fécondité  par  les  pontes  de 
Tannée  précédente.  L'œuf  d*hiver  est  donc  le  seul  à  redou- 
ter, et  il  importe  absolument  de  le  détruire. 

Ramier,  délégué  de  l'Académie  des  sciences.  {Journal  de 
^agriculture^  Il  mars  1876,  p.  431.) 
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le  phylloxéra  que  par  les  relations  des  journaux 
du  midi  ;  mais  nous  avons  à  nous  méfier  de  la  pj- 
rale  et  de  l'écrivain.  L'un  et  l'autre  ont  déjà  causé 
(le  grands  préjudices  en  Bourgogne  et  en  Champa- 
gne ;  cette  année,  l'écrivain  vient  d'apparaître  sur 
les  bordures  du  département  de  la  Meuse,  notam- 
ment à  Ancerville  et  à  Nettancourt,  et  il  a  déjà 
commis  des  ravages  très-remarques  des  vignerons. 
C'est  donc  le  moment  d'attirer  et  de  protéger  les 
petits  oiseaux  insectivores.  Des  nids  artificiels  pré- 
parés en  été  pour  les  mésanges,  des  buissons  comme 
les  groseillers  laissés  au  fauvettes  pour  nicher,  des 
arbres  et  arbustes  à  baies  qui  fournissent  aux  insec- 
tivores un  appoint  de  nourriture  parfois  indispen- 
sable, sont  autant  de  moyens  bons  à  recommander, 
d'autant  que  dans  les  meilleurs  sols  on  a  fait  dis- 
paraître tout  ce  qui  gêne  la  vigne. 

Dans  le  même  ordre  de  choses^  il  est  encore  d'au- 
tres faits  qu'il  importe  de  signaler. 

On  a  arraché  complètement  dans  les  meilleures 
plaines,  comme  dans  les  meilleurs  vignobles,  les 
buissons  et  les  haies  ,  et  ainsi  on  a  éloigné  les  oi- 
seaux qui  y  nichaient  ou  qui  s'y  arrêtaient  en 
passant. 

La  trop  grande  liberté  de  défricher  a  eu  pour 
résultat  de  déboiser  les  montagnes,  d*envaser  le  lit 
des  fleuves  et  de  favoriser  les  inondations.  Le  do- 
maine forestier  de  la  France  n'est  plus  que  de 
8,593,866  hectares  ;  ces  forêts  occupent  les  seize 
centièmes  du  territoire. 

En  même  temps  que  disparut  une  partie  des  fo- 
rêts, la  reproduction  des  sylvains  diminua  d'une 
manière  très-sensible.  Par  suite  elle  n'a  plus  fourni. 
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êomtjb^  autrefois^  wà  contingôBt  annuel  capable  de 
répartir  ses  ouvriers  en  très-peu  de  temps  dans 
tous  les  lieux  où  il  j  a  des  vides  à  combler  ,  des 
suppléiiients  de  travaui  à  exécuter. 

N'est^il  pas  surabondamment  expliqué  combien 
il  est  opportun  d*étudier  et  de  faire  connaître  les 
admirables  lois  de  l'élimination  ,  comme  aussi 
d'intervenir  à  tout  prix  pour  favoriser  l'équilibre 
de  ses  forces  et  en  assurer  tous  les  bienfaits  ? 

Trop  d'hommes  sont  maintenant  disposés  à  ne 
pas  tenir  compte  des  traditions.  Fascinés  par  le 
mirage  du  progrès ,  ils  quittent  sans  hésitation  les 
voies  dans  lesquelles  nos  ancêtres  sont  entrés  et 
restés  à  la  suite  d'observations  séculaires,  ils  s'é- 
lancent en  dehors  des  lois  providentielles  de  l'ordre 
physique  et  moral ,  ils  entraînent  avec  eux  les 
ignorants  et  les  indifférents  ;  qu'attend-on  pour  les 
arrêter  ? 

Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  hirondelles  qui  maintenant 
ne  soient  traitées  comme  des  animaux  malfaisants. 
Ces  oiseaux ,  les  plus  utiles  de  tous  »  que  la  tradi- 
tion nous  avait  appris  à  aimer  et  à  protéger,  sont 
'tués  sans  pitié  dans  deux  arrondissements  de  la  Gi- 
lipnde  ;  que  l'on  en  juge  par  le  passage  suivant  d'un 
discours  prononcé  au  Comice  de  Saint-Ëmilien,  le 
6  octobre  1873 ,  par  Son  Ëminence  le  Cardinal  de 
Bordeaux  : 

«  Grâce  à  l'obligeance  de  M.  Daleau  qui  a  fourni 
à  ce  sujet  de  précieux  renseignements,  je  puis  avec 
confiance  communiquer  les  chiâres  auxquels  s'élève 
ht  destruction  des  hirondelles  dans  quelques-unes 
de  nos  localités. 
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Blrwia^UM. 

«  Dans  les  grands  palus  de  Blaye  .  .  •  884,000 

€  Dans  les  palus  de  St-Ciers-Lalande  .  240,000 

€  Dans  les  palus  de  Bourg 5.000 

€  Aux  environs  de  Bourg. •  4,000 

€  Dans  les  marais  de  Magrine 35,000 

€  Dans  les  marais  d'Ambès 180,000 

<  Aux  environs  de  St-André-de-Cubzac.  1,500 

<  A  Gauriaguet 1,500 

€  A  Sainte-Foix-la-Grande 222,000 

<  Total 1,073,000 

€  Il  serait  temps  » ,  ajoute  M.  Dubalen  ,  «  que 
cette  chassé  stupide  à  des  oiseaux  si  utiles  f&t  déâ^ 
nitivement  et  sérieusement  prohibée.  La  meilleure 
des  lois  pour  réprimer  cet  abus  serait  renseignement 
de  l'ornithologie ,  au  point  de  vue  agricole ,  dans 
les  écoles  primaires  des  deux  sexes,  n 

Cette  chasse  se  fait  au  moyen  de  grands  filets  que 
l*on  tend  à  la  surface  des  prairies,  et  que  Ton 
nomme  jf>^î^^*. 

Dans  la  grotte  de  Bedeillac  (Ariége),  m'écrit 
M.  Dubalen  ,  on  prend  chaque  année  environ 
20,000  hirondelles  de  fenêtre  {chelidon  urbica). 

Il  est  à  remarquer  que  dans  les  départements  du 
nord  on  ne  fait  pas  la  guerre  à  l'hirondelle.  Plu- 
sieurà  arrêtés  préfectoraux  prohibent  cette  chasse  ; 
ainsi  l'article  11  d'un  arrêté  de  Meurtbe  en  date 
du  20  décembre  1861  porte  ce  qui  suit  :  «  La 
chasse  aux  hirondelles  par  quelque  mode  que  ce 
soit  est  prohibée  d'une  manière  absolue.  > 

Et  maintenant  comment  la  réhabilitation  des  oi- 
seaux de  passage  n'est-elle  pas  entreprise  et  pour* 
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suivid  partout  ?  L'indignation  n'est-elle  pas  à  son 
comble  ?  Beaucoup  d'hommes  ne  semblent-ils  pas , 
quand  il  s'agit  d'oiseaux,  pris  de  vertige  ou  de  fo- 
lie ?  Devant  la  leçon  sévère  des  faits ,  la  société 
n*est-elle  pas  assez  instruite  ?  En  face  d'un  incen- 
die qui  se  propage,  reste-t-on  les  bras  croisés  ? 

Je  reçois' à  l'instant,  15  novembre  1875,  de  Son 
Eminence  le  Cardinal  de  Bordeaux,  une  lettre  aussi 
paternelle  que  savante ,  et  je  transcris  le  passage 
suivant,  comme  couronnement  naturel  de  mon  cha* 
pitre  : 

«  Continuez,  Monsieur^  à  prendre  la  défense  des 
hôtes  de  nos  forêts  ,  de  nos  vergers  et  de  nos  bos- 
quets. Ils  sont  si  désintéressés,  si  prêts  toujours  à 
être  dévoués  pour  nous,  le  jour,  la  nuit,  par  le  froid, 
par  la  chaleur,  quelles  que  soient  les  intempéries 
de  la  saison.  En  ajoutant  aux  pièges  et  à  tous  les 
engins  inventés  pour  leur  destruction  ,  le  déboise- 
ment des  montagnes  ,  on  semble  vouloir  prouver 
qu'à  tout  prix  il  faut  se  débarrasser  de  ces  êtres 
bienfaisants.  A  nous  de  réagir.  Il  importe  au  plus 
haut  point,  non  seulement  de  s'opposer  à  leur  dispa- 
rition ,  mais  encore  de  prendre  des  mesures  pour 
les  attirer  dans  notre  zone  et  les  fixer  sur  notre  sol 
en  facilitant  leur  reproduction,  p 

Ce  chaleureux  appel  d'une  voix  si  autorisée  ,  je 
suis  heureux  de  le  répéter  aux  ornithologistes  et  à 
tous  ceux  qui  aiment  leur  pays. 
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III. 


De  quelques  principes  d'équité  et  de  droit 
invoqués  par  les  tendeurs. 

§  I«^.  —  DE  l'Égalité  devant  la  lol 

Je  crois  avoir  démontré  dans  mon  Mémoire  pu- 
blié par  l'Académie  de  Reims ,  que  la  chasse  des 
tendues  n'est  pas  conforme  à  l'esprit  de  notre  lé- 
gislation, et  que  celle-ci  s'est  inspirée  du  droit  na- 
turel. Examinons  encore  quelques  objections  faites 
à  ce  sujet. 

C'est,  dit-on,  en  se  prévalant  surtout  de  l'égalité 
devant  la  loi ,  que  les  tendeurs  ont  obtenu  le  der- 
nier arrêté  préfectoral  de  la  Haute-Marne  daté  du 
7  octobre  1875. 

En  fait,  voici  ce  qui  s'est  passé.  Malgré  le  rap- 
port de  M.  Ducuing,  en  date  du  7  février  1874 ,  et 
le  renvoi  de  ce  rapport  par  l'Assemblée  législative 
aux  Ministres  de  l'agriculture  et  de  l'intérieur^  mal- 
gré diverses  instructions  ministérielles  ayant  pour 
objet  la  protection  des  oiseaux  utiles,  le  préfet  de 
la  Meuse,  cédant  en  cela  à  la  pression  du  conseil 
général  de  ce  département,  a  permis  les  tendues. 
Les  tendeurs  des  départements  de  la  Meurthe  et 
des  Vosges  se  sont  alors  autorisés  de  cet  exemple 
pour  demander  à  leurs  préfets  le  rétablissement  de 
ce  genre  de  chasse  ,  et  ils  l'ont  obtenu .  Les  ten- 
deurs de  la  Haute-Marne  ont  invoqué  l'exemple  de 
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leurs  voisins  et  viennent  d'obtenir  la  même  faveur. 

L'argument  dont  se  prévalent  les  tendeurs  de  la 
Haute-Marne,  devait  précisément  empêcher  Mon- 
sieur le  préfet  de  Chaumont  de  céder  à  leurs  désirs. 

Nous  savons,  en  effet ,  que  pour  la  plupart  les 
oiseaux  de  double  passage  régulier  dans  notre  val- 
lée de  la  Marne,  sont  attirés  pendant  une  partie  de 
l'hiver  dans  nos  départements  du  Midi  par  la  dou- 
ceur relative  de  la  température ,  et  dans  ceux  du 
centre  et  de  l'Ouest  par  le  climat  maritime.  Beau- 
coup de  sylvains  passent  des  forêts  sur  les  arbres 
et  arbustes  de  la  plaine  et  des  vergers  ;  en  sorte 
que  ces  ouvriers  ne  sont  pas  simplement,  comme' 
quelques  tendeurs  affectent  de  le  dire ,  du  gibier  de 
parc  ,  de  commune,  de  canton  et  même  de  départe- 
ment, mais  bien  encore  et  surtout  des  ouvriers  in- 
terdépartementaux et  internationaux. 

Nous  savons  que  nos  hirondelles  transportent 
leur  industrie  d'Europe  en  Afrique.  Il  serait  donc 
équitable,  du  moment  où  dans  la  Haute-Marne  on 
peut  détruire  les  petits  insectivores  en  très-grand 
nombre,  sans  pitié  et  sans  reconnaissance  pour  les 
services  qu'ils  nous  rendent ,  qu'on  accordât  ce 
droit  à  tous  les  départements  où  passent  ces  oiseaux  ; 
on  arriverait  au  moins  de  cette  façon  à  démontrer 
aux  plus  aveugles  l'absurdité  d'une  pareille  régle- 
mentation. 

Le  mal  ne  se  faisant  que  dans  quelques  départe- 
ments, les  vides  sont  toujours  en  partie  comblée 
par  de  nouveaux  contingents  qui  viennent  des 
autres.  D'après  les  principes  que  nous  avons  expo- 
sés, il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard  ;  et  aJor* 
quelques   tendeurs   peuvent    dire  avec  une  appa« 
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ronce  de  raison  :  Voyez,  la  diminution  des  oiseaux 
n*est  pas  sensible  chez  nous. 

Il  serait  beaucoup  plus  profitable  à  l'intérêt 
général  et  beaucoup  plus  juste  d'invoquer  contre 
les  tendeurs  l'argument  qu'ils  ont  produit;  ainsi 
Monsieur  le  Préfet  de  la  Haute-Marne  leur  aurait 
dit  :  Nous  avons  en  France  86  départements;  daiiS 
3  seulement  les  tendues  sont  permises  ;  en  nous  au- 
torisant de  ^exemple  de  83  départements,  deman- 
dons que  Monsieur  le  Ministre  de  l'intérieur  inter- 
vienne conformément  aux  délibérations  du  Sénat  du 
27  juin  1861  et  de  l'Assemblée  législative  du  7  fé- 
vrier 1874,  et  qu'il  proscrive  les  tendues  dans  tous 
les  départements. 

Je  suis  heureux  de  dire  qu'une  délibération  en 
ce  sens  a  été  prise  par  le  Conseil  général  du  dépar- 
tement de  la  Marne.  M.  Margaine,un  de  ses  membres 
et  député ,  s'appuyant  sur  l'exemple  donné  par  le 
département  de  la  Meuse,  a  demandé,  en  1873,1e 
droit  de  tendre  pour  les  chasseurs  de  la  Marne. 
Après  mûre  délibération,  sa  proposition  a  été  re- 
poussée par  la  presque  unanimité  du  Conseil  (1). 

(1)      Séance  du  28  août  1873.  —  Compte-rendu. 

M.  Margaine  saisit ,  à  propos  de  la  pèche  ,  l'occasion  de 
demander  &  M.  le  préfet  s'il  ne  lui  serait  pas  possible  d'au- 
toriser, dans  le  département  de  la  Marne,  la  chasse  aux  pe- 
tits oiseaux,  permise  dans  la  Meuse. 

M .  le  Préfet.  —  Une  foule  de  circulaires  ministérielles 
recommandent  aux  préfets  de  protéger  les  petits  oiseaux, 
qui  sont  d^utiles  auxiliaires  de  Tagriculture. 

M.  Margaine.  — Encore  faudrait-il  prendre  dans  tous  les 
départements  des  mesures  uniformes. 

M,  Fonêardf  président    du  comice  départemental  de  la 
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Autant  il  me  plaît  d'étudier  et  d'apporter  ma 
part  de  recherches  pour  la  solution  de  questions 
d'ordre  social,  autant  il  me  répugne  de  m'occuper 
de  personnalités.  Les  questions  relatives  à  l'utilité 
des  oiseaux  sont  nouvelles,  spéciales  et  ardues.  On 
comprend  donc  jusqu'à  un  certain  point  que 
M.  X...  ait  tourmenté  Monsieur  le  Préfet,  pour 
obtenir  un  arrêté  en  faveur  des  tendeurs  ;  mais 
peut-être  que  demala,  quand  il  sera  mieux  éclairé, 
il  le  priera  de  le  rapporter.  Toutefrâs,  on  ne  doit 
pas  laisser  subsister  certains  arguments  qui  ont  été 
invoqués,  assure-t-on,  avec  succès. 

Marne,  demande  ^nergiquement  le  maintien  de  la  prohibi- 
tion dans  ce  département. 

M.  le  Président,  —  Cette  discussion  doit  éclairer  suffisam- 
ment M.  le  Préfet  sur  les  intentions  du  conseil  général. 
Nous  le  prions  d'en  tenir  compte  autant  qu'il  lui  sera  pos- 
sible. 

Arrêté  du  Préfet  des  ArdenneSy  en  date  du  24  mars  1862. 
Art.  18.  —  La  chasse  aux  oiseaux   avec  filets  ,  lacets  , 
sauterelles  et  gluaux,  ainsi  que  le  tir  des  hirondelles ,  sont 
interdits  en  tout  temps.  Il  n'y  a  d'exception   que  pour   la 
bécasse  et  les  échassiers. 

Arrêté  du  Préfet  de  VAube^  en  date  du  30  janvier  1862. 

Art.  1 J .  —  Les  oiseaux  de  pays  ou  sédentaires  et  les  oi- 
seaux de  passage  autres  que  ceux  désignés  ci-dessus  (oiseaux 
de  proie)  ne  pourront  être  chapsés  que  pendant  le  temps 
où  la  chasse  est  ouverte,  et  au  fusil  seulement. 

Tous  autres  modes  de  chaise  à  ces  oiseaux ,  tels  que  la 
pipée,  les  lacets,  filets,  sauterelles,  raquettes,  appeaux,  ap- 
pelants, chantereUes  et  engins  quelconques  sont  formelle- 
ment interdits. 

ArrêU     du    Préfet    de     la    Meurthe, 
en  date  du  20  décembre  1861. 
Article  premier.   —  La  chasse  des  oiseaux  ne  pourra 
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J'ai  dit  que  le  règlement  de  chasse  aux  petits 
oiseaux,  dans  quelques  départements,  était,  au  point 
de  vue  de  l'équité,  un  privilège  constitué  au  profit 
des  uns  et  au  détriment  des  autres  ;  or^  dans  le 
même  ordre  d'idées,  on  peut  ajouter  d'autres  conr 
sidérations  d'une  certaine  gravité. 

Il  y  a  deux  ans>  en  passant  dans  un  bois  du  dé- 
partement de  la  Meuse,  je  rencontrai  un  pauvre 
diable  qui  venait  de  dénicher  cinq  grives.  Je  lui  fis 
observer  que  cela  n'était  légal  dans  aucune  nation 
d'Europe  pas  plus  qu'en  France,  et  que  cette  dé- 
fense n'était  établie  que  dans  l'intérêt  général.  Les 
raisons  que  vous  me  donnez,  me  répondit- il  en  un 

plus  86  faire,  dans  le  département  de  la  Meurthe,  (jjae  pen- 
dant le  temps  où  la  chasse  ordinaire  sera  ouTerte,  et  seule- 
ment à  tir. 

Art.  2.  —  Tous  les  autres  procédés  de  chasse,  tels  que 
la  pantiôre  ou  pantaine,  le  filet  traînant,  la  tirasse,  les  sau- 
terelles ou  raquettes,  la  pipée,  les  gluaux,  les  lacets  ou 
collets,  soit  de  pied,  soit  suspendus ,  sont  formellement 
interdits. 

En  1875,  les  tendues  ont  été  de  nouveau  permises. 
Arrêté  du    Préfet   de   Seine-et-Marne , 
en  date  du  15  juillet  1874. 

Art.  9.  —  Est  interdite,  en  tout  temps,  la  destruction  des 
petits  oiseaux,  par  quelque  moyen  que  ce  soit. 

Arrêté  du  Préfet  de  V  Aisne  ,  en  date  du  ^janvier  1867, 

Art.  10.  —  La  chasse  aux  oiseaux  ,  avec  filets ,  chante- 
relles, et  gluaux,  est  interdite  en  tout  temps. 

Vosges.  —  Arrêté  d* ouverture  de  la  chasse  en  1875. 

Art.  6.  —  Reproduction  de  l'art.  5  de  l'arrêté  du  1«' 
août  1874,  ainsi  conçu  :  la  chasse  aux  petits  oiseaux  est 
interdite  de  toute  autre  maniôre  qu'au  tir. 

En  1875,  les  tendues  ont  été  de  nouveau  permises. 
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patois  très-pittoresque  et  intraduisible,  ne  me  sem- 
blent pas  mauvaises  ;  cependant  vous  ne  me  ferez 
pas  accroire  que  je  fais  plus  de  mal  que  les  gros 
richards  qui  tous  les  jours  vont  chercher  des  car- 
gaisons d'oiseaux  dans  leurs  tendues. 

Je  suppose  que  ces  paroles  n*ont  pas  besoin  de 
commentaire. 

Il  faut  bien  le  reconnaître,  il  est  de  Tessence 
d'une  loi  d'être  la  même  pour  tous  à  tous  les  étages 
de  la  société.  S'il  est  de  Tintérét  général  de  pro-- 
téger  les  oiseaux  les  plus  utiles,  il  faut  ne  tolérer 
en  fait  de  destruction  rien  de  ce  qui  est  excessif^ 
pas  plus  les  tendues  que  le  dénichage. 

En  rétablissant  en  ce  moment  les  tendues,  on 
crée  des  anomalies  fort  gênantes  ;  comment,  par 
exemple,  recommander  dans  une  école  la  protec- 
tion de  l'oiseau  et  de  son  nid,  quand  en  sortant  de 
classe  les  enfants  pourront  savoir  que  ces  oiseaux 
seront  pris  par  milliers  dans  des  raquettes?  Toutes 
les  distinctions  possibles  arriveront-elles  à  persuader 
que  l'arrêté  de  M.  le  Préfet  n'est  pas  une  déviation 
de  l'enseignement  de  l'école? 

L'an  dernier,  à  la  demande  du  comice  agricole 
de  Saint-Dizier,  présidé  par  M.  le  vicomte  Charles 
de  Hédouville ,  et  de  M.  l'inspecteur  des  écoles  de 
Chaumonty  j*ai  fait  aux  instituteurs  du  canton  de 
Saint-Dizier,  des  entretiens  sur  l'utilité  des  oiseaux  ; 
ces  Messieurs  faisaient,  le  jeudi,  par  des  chaleurs 
excessives,  de  longs  et  très-pénibles  déplacements  ; 
en  reproduisant  cet  enseignement  ils  ont  déployé  un 
très-grand  zèle  et  sont  arrivés  à  des  résultats  ines- 
pérés ;  aussi  le  comice  agricole  a  beaucoup  regretté 
de  ne  pouvoir  les  récompenser  tous.  Toutefois  des 
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médailles  et  des  primes  ont  été  données  aux  plus 
méritants,  et  des  écoliers  ont  reçu  des  livrets  de 
caisse  d'épargne. 

Le  comice  a  même  décidé  qu'il  continuerait  cette 
bonne  œuvre. 

M.  le  sous-directeur  de  l'agriculture  m'a  écrit 
plus  tard  qu'il  trouvait  utile  et  opportun  d'intro- 
duire cet  enseignement  dans  toutes  les  écoles  agri- 
coles de  la  région  de  l'Est. 

Des  sociétés  protectrices  des  oit^eaux  ont  été  for- 
mées dans  chaque  école,  et,  d'après  leurs  registres, 
un  grand  nombre  de  nids  ont  été  connus  et  proté- 
gés. Dans  la  seule  école  de  Roches-sur-Marne^  et 
sous  la  direction,  de  son  instituteur,  M.  Dallemagne, 
les  écoliers  ont  connu  et  protégé  192  nids  qui  ont 
fourni  855  oiseaux. 

Eh  bien  !  dans  ces  sociétés  de  protecteurs  qui, 
sans  instruction  et  livrés  à  leurs  instincts,  forme- 
raient des  sociétés  de  dénicheurs  et  de  braconniers, 
comment  justifier  le  privilège  que  se  trouvent  avoir 
les  tendeurs  du  département  de  la  Haute-Marne? 
Car  enfin  ces  oiseaux  rendent  des  services  dans  un 
grand  nombre  de  communes  et  de  départements, 
non-seulement  dans  les  forêts,  mais  encore  dans 
les  plantations  de  la  plaine  et  des  jardins,  aux  pau- 
vres et  aux  riches,  à  tout  le  monde,  et  un  seul  ten- 
deur en  prendra  par  milliers  !  M.  X...  écrivait  dans 
le  journal  La  Haute-Marne,  n*"  du  27  octobre  1875, 
qu'il  en  avait  pris  en  25  ans  cent  mille  ! 

§  2.  —  RESTRICTION  DU  MODE  DE  TENDUES. 

Pour  donner  satisfaction  aux  réclamations  des 
assemblées  législatives  et  aux  instructions  ministé^ 
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rielles,  on  a  cherché  par  certaines  restrictions  à 
atténuer  les  mauvais  effets  de  la  tendue.  Par  exem- 
ple, on  a  imposé  de  ne  mettre  au  lacet  que  deux 
crins,  au  lieu  d'un  plus  grand  nombre  ;  ainsi  les 
perdrix  et  les  bécasses  ont  des  chances  d*échapper 
quand  la  loi  est  exécutée  ;  on  a  même  interdit  le 
lacet  qui  est,  comme  on  le.  sait,  destiné  aux  plus 
gros  oiseaux.  Il  en  est  résulté  que  l'action  du  ten- 
deur s*eit  de  plus  en  plus  concentrée  sur  la  chasse 
aux  petits  et  très-petits  insectivores. 

Disons  bien  haut  que  ces  restrictions  ne  sont  qu'un 
subterfuge  impuissant  dont  on  couvre  un  abus  nui- 
sible à  l'intérêt  public. 

§  3.  —  LA  TENDUE  CONSIDÉRÉE  COMME  QUESTION 
ÉLECTORALE. 

Un  conseiller  général  de  la  Haute-Marne,  avec 
lequel  je  m'entretenais  dernièrement  de  ces  ques- 
tions, me  répondit  :  que  les  tendeurs  de  certains 
cantons  avaient  déclaré  qu'aux  prochaines  élections 
ils  yoteraient  contrôleurs  conseillers  et  contre  leurs 
députés,  qu'ainsi  la  tendue  était  devenue  un  piège 
à  élection,  et  que  la  question  d'économie  rurale  se 
transformait,  jusqu'à  un  certain  point,  en  une  ques- 
tion électorale  et  même  gouvernementale.  Il  est 
d'ailleurs  à  remarquer  que  les  tendeurs  jouissent  en 
général  d'une  certaine  position  sociale,  qu'au  mo- 
ment des  élections  ils  sont  souvent  consultés,  et  que 
quelques-uns  s'en  mêlent  activement. 
*  Cette  variété  du  mandat  impératif  n'a  pa^  été 
sans  donner  quelques  inquiétudes  à  plusieurs  ;  on 
aurait  dû,  en  s'inspirant  des  délibérations  du  Sénat 
et  de  l'Assemblée  législative^  et  des  rapports  à  l'ap- 
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.  pui^  essayer  de  démontrer  aux  réclamants  que  la 
chasse  excessive  des  tendues  est  contraire  à  l'intérêt 
général,  et  qu'elle  n'est  pas  sans  donner  des  goûts  de 
dénichage  et  de  braconnage  au  grand  préjudice 
futur  et  certain  de  la  chasse  en  plaine  et  au  bois. 
On  a  préféré  aller  demander  à  M.  le  Préfet  d'auto- 
riser ce  genre  de  chasse.  En  ne  refusant  pas,  M.  le 
Préfet  a  cru  assurément  donner  satisfaction  à  un 
intérêt  légitime  et  éviter  un  conflit. 

Ëh  bien  !  je  recommande  aux  solliciteurs  deux 
passages  du  rapport  de  M.  Bonjean. 

lo  Page  17.  —  <  Ces  auxiliaires  indispensables, 
ces  amis  et  ces  alliés  fidèles,  l'homme  reconnaissant 
les  aura  sans  doute  pris  sous  sa  recommandation  spé* 
ciale  ;  il  se  sera  appliqué  à  détruire  Jes  espèces 
ennemies  qui  leur  font  la  guerre,  l'oiseau  de  proie 
qui  les  saisit  au  vol,  la  couleuvre  qui  se  glisse  dans 
le  nid  pour  y  dévorer  la  couvée  et  souvent  la  mère 
avec  ses  petits...  non^  comme  s'il  voulait  justifier 
une  fois  de  plus  cette  apostrophe  du  fabuliste  : 

trouve  bon  qu'ayec  franchise. 

En  mourant  au  moins  je  te  dise, 

Que  le  symbole  des  ingrats, 

Ce  n*est  point  le  serpent,  c*est  i*homme. 

<  C'est  l'homme  qui,  par  un  étrange  aveuglement, 
se  montre  le  plus  terrible  ennemi  de  ces  douces  et 
utiles  créatures  !  Plus  cruel  que  le  milan  et  Téper- 
vier  qui  tuent  pour  se  nourrir,  lui,  tue  pour  le  seul 
plaisir  de  détruire. 

€  Le  fusil  n'est  pas  assez  meurtrier,  on  le  réserve 
d'ailleurs  pour  un  plus  noble  gibier.  C'est  avec 
une  multitude  d'engins,  filets,  gluaux,  collets,  ra- 
quettes, sauterelles,  etc.,  qu'il  poursuit,  avec  une 
LIX  11 
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rage  avdiiglit)  06s  amis  aussi  charmants  qu'indis- 
pensables que  la  bonté  de  la  Providence  lui  avait 
accordés. 

<  Je  vous  épargnerai.  Messieurs,  la  description 
de  ces  chasses  barbares;  Il  en  est  qui  soulèvent  le 
cœur  de  dégoût  et  d'horreur,  la  raquette  ou  saute*  ^ 
relie,  par  exemple,  où  la  victime,  ses  pauvres  petits 
oa  brisés  par  le  piège,  expire  d'épuisement  et  de 
souffrances,  après  plusieurs  heures  d'agonie.  » 

2?»  Page  26.  —  <  Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler, 
les  réformes  proposées  par  les  pétitionnaires  vont 
h^orter  biaa  des  préjagés^  bien  des  habitudes  invé- 
térées €tn  certaines  parties  du  pays.  Ne  convien* 
draiMl  pas  que  la  persuasion  accompagnât  ou  méma 
pdrécédAt  les  moyens  de  coercition?  » 

§  4.  —  DES  TENDUES  COMME  QUESTION 
INTERNATIONALE. 

Si  j'en  crois  la  lettre  au.  joxxvnal  La  Haute- Marne 
que  j'ai  déjà  citée,  la  question  des  tendues  serait 
même  devenue  une  question  internationale  d'une 
certaine  gravité.  On  y  lit  :  <  D'ailleurs  la  chasse 
de  ces  petits  oiseaux  pris  aux  tendues  n'est  réelle- 
ment fructueuse  et  avantageuse  qu'au  moment  des 
passages  qui  nous  viennent  d'Allemagne  où  les  ten- 
dues sont  permises. 

€  C'est  ce  dernier  motif  qui  a  déterminé  MM.  les 
Préfets  des  Vosges  et  de  la  Meuse  à  autoriser  dans 
leur  département  respectif  cette  innocente  récréa- 
tion. 

<  Par  conséquent  M.  le  Préfet  de  la  Haute-Marne, 
eu  prenant  son  arrêté  du  7  octobre  dernier,  qui 
permet  la  chasse  des  petits  oiseaux,  pour  répondre 
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an  yœa  biaa  légitime  da  eonaeil  général,  loin  de 
mériter  un  blâme^  a  accoiçpli  en?ers  notre  pays>  un 
acte  de  justice  dont  le  louent  et  le  remercient  sin- 
cèrement tous  les  tendeura  de  raquettes  des  cantons 
d'Andelot,  Saint-Blin  et  Bourmont. 

*  M.  X.  » 

Examinons  la  valeur  de  cet  argument  : 

On  sait  qu^en  Allemagne  des  mesuras  nombreuses 
et  très-sévères  ont  été  prises  povr  la  protection 
des  oiseaux  utiles  (1>;  comment  expliquer  que  dans 
TAlsace-Lorraine,  tes  Allemands  ai«nt  accordé  te  . 
privilège  de  faire  des  tendues  ?  serait  «ce  pasce  que . 
le  département  de  la  Meuse  ayant  rétabli  les  ten- 
dues aussitôt  la  paix  faite>  ils  ont  voulu  accorder 
aux  annexés  un  semblant  de  compensation,  da  pe- 
tits os  à  ronger.^ 

Toujours  est-il  que  dans  cette  région  de  l'Europe 
qui  est  la  nôtre,  la  législation  donne  de  singuliers 
signes  d'incapacité  ou  d'impuissance. 

Pour  nous  en  rendre  compte,  supposons,  en  effets 
qu'en  septembre  1875,  un  rouge^gorge  soit  parti 
de  Hollande  pour  aller  hiverner  dans  le  midi  de  la 
France  (la  chose  n'est  pas  rare),  et  qu'il  ait  tra- 
versé la  Belgique,  le  département  de  la  Meuse  ou 
TAlsace-Lorraine,  tes  Vosges  et  la  Haute  Saône. 

Pendant  ses  étapes  en  Belgique  il  aura  pu  s'ar- 

(1)  Rapport  Bonjean.  ~  Note  de  la  fin.  LemiTiifltre  du 
Fojaume  de  Prusse  a  adresse  aux  institutafws  iMie  circu. 
laire  destinée  à  prëvenir  la  destruction  des  œnli  et  des 
oiseaux  utiles  (Geoffroy  Saint-Hilaire,  De  VaccUmoÂation^ 
p.  120).  Des  lois  protectrices  des  oiseaux  ont  ëté  portées 
en  divers  Etats  de  TAllemagne,  notamment  dans  la  Hesse, 
le  Wurtemberg,  la  Saxe,  etc.  (Tschudi,  p.  28.) 
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réter  à  loisir  partout  où  il  aura  trouvé  un  travail 
abondant  et  rémunérateur,  rendre  des  visites  à  un 
bûcheron  dans  la  forêt,  à  un  pâtre  le  long  d'une 
haie,  et  même  à  un  citadin  dans  son  jardin  et  sous 
ses  fenêtres.  Certes,  il  se  sera  laissé  aller  à  fire* 
donner  son  joli  chant  d'automne  si  doux,  si  gra- 
cieux et  si  sympathique. 

Mais  il  a  voyagé  avec  une  espèce  de  passe-port 
belge.  Nous  trouvons,  en  effet,  dans  la  législation 
de  ce  pays  les  dispositions  suivantes,  d'une  ordon- 
nance royale  du  21  avril  1873  : 

€  LsopoLD  II,  roi  des  Belges  ; 

<  Vu  la  loi  du  29  mars  1873  qui  autorise  le  gou- 
vernement à  •  prévenir  par  un  règlement  d'admi- 
nistration générale  la  destruction  des  oiseaux  in- 
sectivores ; 

a  Vu  la  loi  du  26  février  1846  ; 

€  Vu  l'article  67  de  la  constitution  ; 

«  Sur  la  proposition  de  notre  ministre  de  Tln- 
rieur  ; 

«  Nous  avons  arrêté  et  arrêtons  : 

€  Art.  V^.  —  Il  est  défendu  de  prendre,  de  tuer 
ou  de  détruire,  d'exposer  en  vente,  de  vendre,  d'a- 
cheter, de  transporter  ou  de  colporter  les  oiseaux 
insectivores,  ainsi  que  leurs  œufs  ou  couvées  ; 

iC  Art.  2.  —  Sont  considérés  comme  oiseaux  in- 
sectivores : 

€  lo  En  tout  temps,  les  espèces  désignées  ci-après: 

€  L'accenteur-mouchet  ou  traîne-buissons,  les 
fauvettes,  les  gobe-mouches  ou  bec- figues,  le 
grimpereau,  les  hirondelles,  les  hoche-queue,  ber- 
geronnettes ou  lavandières,  l'hyppolaïs  ou  contre- 
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faisant,  les  mésanges,  les  pouillots  ou  becs-fins,  le 
roitelet  huppé,  le  rossignol,  le  rouge-gorge,  le  rouge- 
queue  tithys  et  le  rossignol  de  muraille,  la  sittelle 
ou  torchepot,  les  traquets  tariers  et  motteux,  le 
troglodyte  ou  roitelet. 

a  2*»  Pendant  la  chasse  où  la  perdrix  n'est  pas 
autorisée;  toutes  espèces  d'oiseaux  à  l'état  sauvage, 
sauf  quelques  exceptions  relatives  aux  oiseaux  de 
proie.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  cette  ordonnance  a  été  ins- 
pirée au  roi  des  Belges  par  le  savant  rapport  de 
M.  Bonjean? 

«  Mais  incontestablement  au  premier  rang,  pour 
les  services  qu'ils  nous  rendent,  viennent  tous  les 
oiseaux  purement  insectivores  :  les  grimpereaux, 
le  pic- vert,  l'engoulevent,  le  coucou,  les  différentes 
variétés  d'hirondelles,  mais  surtout  ces  charmants 
musiciens  des  champs,  tous  ces  insectivores  vulgai- 
rement désignés  sous  les  expressions  collectives  de 
petits-pieds  ou  becs-fins  :  rossignols,  fauvettes,  tra- 
quets, rouges-gorges,  rouges-queues ,  bergeron- 
nettes, pipits,  pouillots,  roitelets,  et  le  troglodyte, 
cet  ami  des  chaumières,  qui  tous  à  l'envi  nous  ren- 
dent d'inappréciables  services,  services  aussi  gratuits 
que  mal  récompensés,  parce  qu'on  ne  s'en  fait  pas 
une  idée  suffisamment  exacte  (1).  d 

M.  Ducuing  a  conclu  dans  le  même  sens. 

CL  La  chasse  aux  espèces  utiles  doit  être  inter- 
dite par  tout  autre  engin  que  le  fusil. 

€  Doivent  être  déclarés  espèces  utiles  tous  les 
oiseaux  insectivores,  et  notamment  ceux  dont  la 

(1)  Rapport  Bonjêan,  p.  16. 
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nomenclature  suit  :  l*hirondell6,  l'écorcheur,  le 
gpWmouches,  le  traqfuet,  l'alouette,  le  rossignol, 
les  becs-âas  de  toutes  les  yariétés,  le  bruant,  la  fau- 
retta^  k  trogk>dyte,  le  roitelet,  la  mésange,  la  ber- 
geronnette, le  chardonneret,  le  bouTreuil,  le  moi- 
iieau,  Veogoulevent,  la  &ittelle,  le  grimpereau,  la 
hoppe,  le  pic,  le  torcol  et  Tétourneau,  etc.  La 
chasse  au  corbeau  sera  interdite  ou  tolérée  suivant 
la  région  (1).  >    . 

Grâce  donc  à  la  législation  belge,  notre  rouge- 
^rge  arrive  tout  guilleret  jusqu'aux  douanes  fran* 
çaises  ou  allemandes,  mais  alors  son  attention  est 
attirée  par  des  scènes  bien  peu  rassurantes.  Â  ses 
regards  apparaissent  comme  autant  de  potences  des 
milliers  et  des  milliers  de  raquettes.  Pris  dans  ces 
engins  m9urtriers,  des  rouges-gorges  se  débattent 
pendant  de  longues  heures  en  attendant  qu'on  leur 
torde  le  cou. 

Sont-ce  des  contrebandiers?  Non.  Ont-ils  com- 
mis quelques  crimes  dans  nos  départements  de  la 
frontière  et  dans  l'Alsace-Lorraine  ?  Aucun. 

Supposons  même  qu'une  bonne  fée  ait  donné  à 
l'un  de  ces  rouges-gorges  une  forme  humaine,  il 
obtiendrait  sans  doute  beaucoup  de  récompenses 
dans  notre  société  française. 

Dans  une  salle  d'asile  il  aurait  le  prix  de  pro- 
preté et  d'appétit,  et  dans  un  pensionnat  de  demoi- 
selles celui  de  belle  tenue  ;  car  il  est  joli,  gracieux, 
sa  robe  d'un  gris  modeste  est  rehaussée  d'une  colle- 
rette empourprée  et  éclatante,  ce  qui  lui  a  vahi  le 
nom  de  rouge-gorge.   Perché  sur  une  branche  de 

(1)  Rapport  Lucuing,  à  la  fin. 
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buisson,  comme  sur  un  pi^estal,  enguirlandé  de 
verdures,  il  apparaît  parfois  comme  pour  charmer 
les  regards  d'un  artiste,  pour  inspirer  une  Rosa 
Bonheur. 

Dans  un  conservatoire  de  musique  ne  concour* 
rait^-il  pas  avec  succès  ?  Dans  son  chant  Ton  trouve 
tour  à  tour  les  sons  doux  et  veloutés  de  la  flAte# 
les  pénétrantes  vibrations  des  hauts-bois  et  les  ac« 
cents  émus  de  la  voix.  Il  semble  se  complaire  loin 
des  trivialités  de  la  musique.  Il  chante  les  joies  de 
la  famille,  et,  à  n'en  pas  douter,  les  beautés  de  la 
création,  le  rayon  du  soleil,  le  beau  ciel,  la  verdure 
et  les  fleurs;  comme  notre  admirable  virtuose  de 
l'hiver,  le  troglodyte,  il  gazouille  encore  sous  lea 
voûtes  et  les  ogives  de  neige. 

Dans  un  comice  agricole  il  obtiendrait  une  mé- 
daille de  vermeil.  II  a  18  ans  d'âge  et  de  bons  ser- 
vices ;  32  fois  dans  sa  vie  il  a  traversé  la  Hollande, 
la  Belgique  et  la  France  ;  il  a  parcouru  des  milliers 
de  kilomètres,  pénétré  et  fureté  dans  les  retraites 
les  plus  inconnues  des  forêts,  des  bosquets  et  ded 
jardins.  Aussi  il  a  détruit  des  milliards  d'insectes 
qui,  en  restant  ou  en  devenant  surabondants,  au- 
raient gaspillé  de  précieuses  richesses  agricoles  (1). 
Ces  innombrables  ennemis  il  les  a  immédiatement 
convertis  en  guano  qu'il  a  semé  partout.  Toujours 
il  a  été  le  premier  levé  et  le  dernier  Couché.  En 

(I)  En  examinant  le  contenu  d^estomiicB  que  j*a vais  sou- 
mis à  son  appréciation,  M.  podron  n*a  trouve  que  des 
larves  d'insectes,  des  dëbris  de  petits  coléoptères,  des  frag. 
ments  de  perce-oreilles.  J'ai  vu  dans  d*autres  des  écailles 
de  jeunes  escargots.  Un  mémoire  récompensé  par  la  société 
d'agriculture,  eommerca,  sciences  et  arts  de  la  Marne,  et 
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fait  de  cabaret  il  n'a  connu  que  la  fontaine  et  le 
ruisseau.  En  dehors  de  ses  repas  il  n*a  guère  ouvert 
le  bec  que  pour  édifier  son  nid  ou  pour  chanter. 

Sa  conduite  à  l'égard  de  sa  famille  et  à  l'égard 
des  hommes  a  été  particulièrement  louable. 

II  y  a  de  cela  dix-huit  ans^  en  Hollande^  dans 
un  nid  de  mousse  à  ciel  de  verdure,  naissaient  sept 
tout  petits  enfants;  quand  vinrent  les  migrations 
d'automne,  toute  la  famille  partit,  notre  jeune 
rouge-gorge,  qui  en  était,  fit  alors  son  premier  tour 
de  France,  il  accomplit  ses  devoirs  en  toute  occa- 
sion et  retourna  au  printemps  dans  sa  patrie. 

Depuis  1859,  il  compta  en  17  fois  65  petits  ;  ce 
que  lui  coûtèrent  les  tribulations  de  la  famille,  per- 
sonne ne  le  saura  jamais.  De  ces  chers  enfants  beau- 
COU))  lui  furent  mangés. 

De  plus,  le  rouge-gorge  est  par  excellence  un  ami 
de  l'homme,  c'est  chez  lui  une  qualité  tellement 
dominante  que  tous  les  auteurs  se  plaisent  à  la  lui 
reconnaître;  ils  ont  constaté  qu'il  s'approche  des 
habitations  en  hiver,  qu'il  pénètre  même  dans  les 
maisons  et  dans  les  chaumières  ;  aussi  M.  Gerbe, 


produit  par  M.  Deleur,  meatioana  encore  comme  nourri- 
ture àe  cet  oiseau  les  insectes  dont  les  noms  suivent  : 

Anthomyie  des  oignons  (anthomyia  ceparum),  puceron 
du  prunier  (op^ />rum),  pyrale  blanc  de  cëruî»e  {glyphip^ 
fera  cerusana)^  mouche  (a)  (musca  domestica),  p^ralé  des 
bourgeons  du  pin  {coccyx  turionana),  tenthrôde  humërale 
{tentredo  humeralis),  puceron  du  pommier  (aphis  malt), 
teigne  hëmërobe  (coleophora  hemerobiella) ,  tipule  des  po- 
tagers (6)  {stipula  olevacea) . 

{a}  On  compta  24  espèces  de  monohes  ordinaires. 

ib)  Lee  tipnles  pondent  pins  de  300  œofs  en  une  senle  portée. 
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d'après  Blyth,  le  nomme-t-il  rouge^gorge  familier, 
rubecula  familiaris. 

Si  y  en  cheminant  dans  la  forêt,  il  rencontre  un 
bûcheron,  un  charbonnier^  il  aime  à  s'arrêter  et  à 
s'approcher  de  lui,  et  à  lui  faire  de  gracieuses  mi- 
nauderies. De  même  que  le  vent  apporte  de  TOcéan 
la  goutte  d'eau  qui  rafraîchit  la  fleur  desséchée,  et 
qu'un  rayon  de  lumière  et  de  chaleur  part  du  so- 
leil pour  raviver  la  sève  du  chêne  endormie  dans 
les  ténèbres  et  le  froid  de  la  nuit,  de  même  au  plus 
fort  de  l'hiver  et  quand  les  arbres  plient  sous  le 
poids  de  la  neige,  le  rouge-gorge  vient  offrir  au 
cœur  de  l'ouvrier  des  bois  un  regard  d'ami,  comme 
un  sourire  de  la  Providence. 

€  Une  vieille  légende  bretonne  raconte  que  le 
rouge*  gorge  accompagna  Jésus-Christ  sur  le  Cal- 
vaire, chercha  à  le  consoler  par  son  chant  et  déta- 
cha une  épine  de  la  couronne  du  divin  Rédempteur 
pour  adoucir,  autant  qu'il  le  pouvait,  ses  souffrances. 
Afin  de  récompenser  sa  courageuse  sympathie,  Dieu 
laissa  sur  la  poitrine  du  rouge-gorge  l'empreinte 
d'une  goutte  de  son  sang  divin,  et  cet  oiseau  reçut 
alors  la  mission  de  s'attacher  aux  pas  de  ceux  qui 
travaillent  et  qui  souffrent,  pour  continuer  ainsi 
son  rôle  d'ami  et  de  consolateur  (1).  » 

Ainsi  donc  le  dévouement  du  rouge-gorge  pour 
ses  enfants  et  ses  nourrissons,  ses  vives  sympathies 
pour  les  hommes,  surtout  pour  les  plus  humbles  et 
pour  ceux  qui  souffrent,  ont  été  très-remarquées 
par  les  savants  et  par  les  chrétiens,  et  pourraient 
lui  valoir  plus  d'une  recommandation. 

(1)  M.  Vincelot. 
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Mais,  il  âiutle  reoonnaltre)  les  bonnes  fées,  dont 
j*ai  parlé,  sont  de  plus  en  plus  rares,  et  les  qualités 
qni  viennent  d'attirer  notre  attention  et  que  la  so- 
ciété aime  à  louer»  à  récompenser  et  i  proclamer 
comme  de  nobles  exemples  chez  les  hommes,  ap- 
partiennent à  un  tout  petit  être  emplumé^  sans 
qu'il  s'attende  à  récompense. 

Au  moins,  tendeur,  et  c'est  là  que  je  voulais  en 
venir,  laisse-le  donc  vivre  ;  car,  tu  le  vois,  le  rouget- 
gorge  a  sa  place  marquée  dans  les  ateliers,  d,^ms 
les  musées,  dans  les  concerts  et  dans  les  temples  de 
la  nature,  et  il  me  semble  que  pour  persister  à  ne 
pas  le  reconnaître,  il  faut  être  d^un  incurable  aveu** 
glement  d'estomac  ;  étudie  et  protège  les  oiseaux, 
tu  jouiras  de  promenades  hygiéniques,  et  de  plus 
tu  seras  porté  à  méditer  sur  les  merveilleuses  har- 
monies dont  les  oiseaux  sont  une  des  plus  belles 
expressions.  Tu  seras  à  la  source  de  grandes  idées 
et  de  grandes  convictions,  celles  qui  donnent  la 
force  et  le  courage. 

Mais  revenons*à  notre  rouge-gorge. 

Supposons  qu'il  a  été  assez  heureux  pour  échap- 
per à  toutes  les  potences  de  la  Meuse,  des  Vosges 
et  de  la  Haute-Marne,  il  met  le.  pied  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Saône.  A  son  grand  étonne- 
ment  et  à  son  extrême  contentement  il  ne  voit  plus 
rien  de  sinistre,  et  il  peut,  sans  de  continuelles 
alarmes,  se  laisser  aller  au  cours  naturel  de  sa  vie, 
—  l'explication  de  ce  fait  se  trouve  dans  un  arrêté 
de  M.  le  préfet  de  la  Haute-Saône  pour  1876. 

«  Art.  3.  —  La  destruction  au  fusil,  comme  par 
tout  autre  mode  de  chasse  des  petits  oiseaux  pro- 
prement dits,  essentiellement   insectivores,    qu'ils 
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soient  de  passage  on  non,  est  £oruiellemeiit  inter- 
dite. Une  seule  exception  eet  établie  en  oeqni  con- 
cerne les  alouettes,  que  Ton  peut  chasser  au  fusil  à 
l'aide  du  viroir.  En  outre,  des  gratiHcations  de  S, 
10,  15  et  25  francs  sont  accordées  aux  gardes  qui 
auront  dressé  des  procès-verbaux,  suivis  de  «con- 
damnadoas,  pour  divers  délits  de  chasse,  etnotam* 
ment  pour  les  lacets  et  la  destruction  des  nids.  Le 
gibier  pris  auK  lacets  peut  être  saisi  et  donner  lieu 
à  une  condamnation.  > 

11  me  semble  que  ces  contradictions  de  la  législa- 
tioD  humaine  et  internationale,  qui  disefit  oui  et 
non  dans  la  même  question,  ne  eont  pas  faites 
pour  ittspirer  le  respect  de  la  loi  et  la  considéra- 
tion  des  législateurs. 

La  plupart  des  oiseaux  ne  sont-ils  pas  avant  tout 
des  professeurs  et  des  cmvriers  que  la  Providence 
envoie  à  toutes  les  nations,  pour  le  plus  grand 
bien  de  tous,  des  pauvres  et  des  riches,  de  la  vie 
matérielle,  morale  et  intellectuelle?  Pourquoi  ne 
seraient-ils  pas  accueillis  partout  avec  la  même  bien- 
veillance qu'en  Belgique  et  dans  les  départements 
de  la  Haute-Saône  et  de  la  Marne  ? 

Quand  bien  même  il  nou^  en  viendrait  d'Alle- 
magne, est-ce  que  beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  pas 
pour  l'agriculture  française  des  auxiliaires  de  l'au- 
tomne, du  printemps  et  souvent  de  l'hiver?  Ce 
n'est  pas  avec  cette  guerre  à  coups  d'épingles,  la 
guerre  des  raquettes,  que  nous  affaiblirons  la  Prusse. 
Ce  n'est  pas  avec  des  brochettes  à  la  Lucullus  que 
nous  relèverons  les  caractères.  Laissons  donc  ces 
chers  et  admirables  oiseaux  accomplir  la  tâche  que 
dans  notre  intérêt  Dieu  leur  a  assignée.  Qu'ils  aillent 
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chaque  année  chanter  en  Allemagne  rhospitalitô 
de  la  France,  qa'à  chaque  printemps  ils  aillent  re- 
dire aux  Alsaciens  et  aux  Lorrains  que  notre  patrie 
a  toujours  pour  ses  enfants  un  cœur  de  mère. 

En  fait  de  droit  international,  même  quand  il 
s'agit  de  tendues,  aimons  à  ne  proclamer  et  à  ne 
suivre  que  les  principes  de  l'équité  et  de  la  justice. 

Il  est  à  désirer,  ainsi  que  nous  l'avons  écrit  plu- 
sieurs fois,  que  lei  peuples  interviennent  pour  pro- 
téger eflBcacement  les  oiseaux  serviteurs  et  pour 
adopter  à  ce  sujet  des  règlements  communs. 

Ce  serait  pour  la  France  un  bonheur  de  prendre 
Tinitiative  d'un  congrès  dans  lequel  seraient  établie 
une  carte  ornithologique  d'Europe  et  préparés  les 
documents  nécessaires  pour  cette  spécialité  de  lé* 
gislation. 

En  attendant,  et  pour  faciliter  les  voies,  donnons 
au  moins  le  bon  exemple. 


CONCLUSION. 


Nous  en  avons  fini,  je  l'espère,  avec  les  objec- 
tions de  quelques  tendeurs  ;  elles  ont  eu  au  moins 
le  mérite  de  nous  affermir  dans  nos  convictions. 
Aussi  je  m'explique  ce  passage  d'un  rapport  de 
M.  Bonjean,  p.  20  : 

€  Le  mal  est  grand  encore  une  fois,  le  danger 
imminent  ;  il  faut  des  remèdes  prompts  et  énergi- 
ques... Voilà  ce  que  vous  crient  les  honorables  pé- 
titionnaires et,  avec  eux,  nombre  de  conseils  gêné- 
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TBXix,  ainsi  que  les  sociétés  de  tout  genre  qui  s'oc- 
cupent, à  des  titres  divers,  d'agriculture  et  de 
zoologie.  C'est  ce  que  vous  répètent,  avec  un  accord 
chaque  jour  plus  unanime  et  plus  pressant,  les  na- 
turalistes et  les  agriculteurs  les  plus  distingués  qui^ 
par  état  ou  par  vocation,  se  sont  occupés  de  cette 
question.  MM.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Florent- 
Prévost,  Saac,  Gloger,  Koechlin,  Dumast,  Jon- 
quières-Antonelle,  Chatel,  Gadebled,  Valserres  et 
tant  d'autres  dont  nous  n'avons  été,  en  ce  rapport, 
que  l'écho  très-affaibli.  » 

M.  Ducuing  ajoute  que  son  rapport  est  basé  sui 
les  réponses  collectives  émanant  de  63  sociétés  ou 
comices  agricoles  de  toutes  les  régions  de  la  France. 

En  résumé,  il  nous  semble  de  toute  évidence  que 
la  chasse  à  la  tendue  est  aussi  contraire  à  l'intérêt 
général  qu'à  l'esprit  de  nos  lois. 

Elle  est  moins  tolérable  qu'autrefois,  car  elle 
devient  bien  vite  plus  générale  et  plus  destructive, 
elle  sert  d'excuse  ou  de  prétexte  aux  braconniers, 
qui  dénichent  et  qui  font  des  tendues  volantes  dans 
les  forêts  en  été  et  près  des  habitations  pendant  les 
neiges,  enfin  elle  est  en  trop  flagrante  contradic- 
tion avec  l'enseignement  que  l'on  commence  à  don  - 
ner  dans  les  écoles  sur  l'utilité  des  oiseaux. 

Il  importe  donc  que  les  assemblées  législatives, 
le  pouvoir  exécutif,  les  conseils  généraux,  les  so- 
ciétés savantes  et  agricoles  interviennent  à  nouveau 
pour  l'interdire. 

Il  y  a  une  intervention  qu'on  ne  peut  trop  re- 
commander, elle  consiste  à  démontrer  aux  chasseurs, 
aux  conseillers  généraux  et  à  leurs  électeurs  que 
la  voix  qui  depuis  quelque  temps  s'élève  en  faveur 


Digitized  by  LnOOQ IC 


_  174  - 

des  oiseaux^  ast  la  voix  de  la  science,  à&  la  morale, 
de  l'esthétique  et  de  la  richesse. 

J'ai  déjà  eu  rextréme  satis£8u;tion  d'apprendre 
qae,  malgré  l'inâuffiâance  de  mes  écrits,  j'avais  con- 
verti des  hommes  d'une  grande  valeur,  et  qu'ils 
avaient  cessé  de  pratiquer  ce  genre  de  chaese.  Je 
pourrais  citer  les  noms  d'un  président  de  eomice, 
de  conseillers  généraux  et  de  tendeurs  passionnés. 

Ayons  donc  confiance  dans  le  triomphe  de  la  vé- 
rité. D'autres  chasseurs  ne  demandent  que  d'ôtre 
convaincus  pour  brûler  leurs  raquettes. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  nous  avons  établi  les 
différences  qui  existent  entre  les  oiseaux-gibier  et 
les  oiseaux-serviteurs.  U  est  facile  de  voir  que  la 
présente  étude  se  rapporte  à  ces  derniers^ 
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LITTÉRATURE 


ETUDE  SUR  J.  RACINE 

Par  M.  Pr.  Soullié,  membre  titulaire. 


CRITIQUE    D'ESTHER 

1.  Tout  le  monde  sait  comment  Racine,  qui  de- 
puis douze  ans  avait  renoncé  au  théâtre,  fut  amené 
à  y  rentrer  indirectement  et  sur  l'invitation  de 
Madame  de  Maintenon.  Cette  dame  avait  fondé  à 
Saint-Cyr,  près  de  Versailles,  un  institut  religieux 
consacré  à  l'éducation  de  jeunes  allés  nobles,  et 
cherchait  les  moyens  de  cultiver  leur  esprit  sans 
troubler  leur  cœur.  A  cet  effet,  elle  pria  Racine  de 
composer  un  poème  religieux  tiré  de  TEcriture 
Sainte,  et  Racine,  pour  entrer  dans  ses  vues,  traita 
le  sujet  d'Esther  dans  une  suite  de  scènes  entre- 
mêlées de  chœurs  et  non  divisées  en  actes,  la  pièce 
n'étant  pas  destinée  à  figurer  sur  le  théâtre.  C'était 
une  sorte  de  représentation  dramatique,  sans  pré- 
tention à  Tinvention  ni  à  Tartiflce  d'une  grande 
composition,  et  la  mise  en  dialogues  et  en  action 
d'une  histoire  de  la  Bible  propre  à  être  déclamée 
par  des  jeunes  filles  élevées  pieusement.  La  pièce, 
IX  12 
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jouée  plusieurs  fois  par  elles  devant  le  roi  et  l'élite 
delà  cour,  eut  le  plus  grand  succès.  C'était  d'ail- 
leur  un  honneur  et  une  faveur  que  d'y  assister,  et 
le  lieu,  les  acteurs  et  les  spectateurs  augmentaient 
l'intérêt  de  la  pièce,  noble  et  touchante  par  elle-mê- 
me. Imprimée  l'année  suivante,  elle  fut  moins  bien 
accueillie  du  public.  Jouée  plus  tard  sur  la  scène,  en 
1721,  elle  n'eut  qu'un  succès  médiocre,  et  depuis, 
elle  a  toujours  été  vue  avec  une  certaine  froideur, 
malgré  le  mérite  du  style  et  le  plaisir  qu'elle  cause 
à  la  lecture.  •  ^ 

2.  Cette  fortune  si  différente  s'expliqueassez  par 
la  nature  et  la  valeur  de  l'ouvrage.  Esther  était, 
pour  la  maison  de  Saint-Cyr  et  la' cour  dévote  de 
Louis  XIV,  une  pièce  pifeuse  èft  aristocratique.  Cha- 
cun pouvait  y  trouver  des  allusions  aux  faits  et  aux 
personnages  contemporains,  et  des  rapports  entre 
Assuérus  et  le  roi,  M™*  de  Maintenon  et  Esther, 
Aman  et  Louvois.  C'était  d'ailleurs  une  sorte  de 
nouveauté  qu'une  tragédie  biblique  sans  amour  et 
entremêlée  de  chœurs  et  de  musique.  Mais  depuis 
on  remarqua  le  vide  de  l'action,  le  peu  de  liaison 
entre  les  scènes,  le  peu  de  développement  des  carac- 
tères et  l'étrangeté  môme  du  sujet.  Esther  ne 
parut  plus  alors  qu'une  ébauche  de  drame  supérieu- 
rement écrite,  le  prélule  du  chef-d'œuvre  d^Athalie, 
enfin  une  sorte  d'opéra  religieux  où  l'on  cherche 
plus  la  pompe  du  spectacle  et  la  beauté  de  la  mu- 
sique que  la  régularité  et  la  perfection  théâtrales. 

3.  Sans  parler  de  la  faiblesse  de  la  conception  et 
de  l'exécution,  le  plus  grand  défaut  à^ Esther,  comme 
à^Iphigénie,  nous  paraît  être  dans  le  sujet  même. 
Ce  sujet,  c'est  le  danger  que  fait  courir  à  Esther  et 
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aux  Juifs  redit  de  proscription  et  de  massacre  ob- 
tenu d'Assuérus  par  Aman,  et  conjuré  par  la  prière 
d'Esther,  juive  elle-même  et  l'épouse  d'Assuérus. 
Comprend-on  qu*un  pareil  sujet  soit  traité  sur  une 
scène  chrétienne,  où  les  sentiments  les  plus  délicats 
sont  exprimés  dans  un  style  d'une  rare  élégance  ? 
Non,  sans  doute,  et  l'on  ne  tremble  sérieusement 
dans  cette  tragédie,-  ni  pour  les  juifs,  ni  surtout 
pour  Esther,  comme  on  a  pu  trembler  pour  eux  et 
pour  elle  au  6*  siècle  avant  Jésus-Christ  et  à  la 
Cour  à  demi- barbare  des  rois  de  Perse,  Nous  ne 
parlons  pas  des  autres  détails  de  la  pièce  qui  ne 
sont  guère  plus  tolérables,  telle  que  l'élévation  d'Es- 
ther.  la  récompense  de  Mar(Jochée,  l'erreur  du  roi, 
qui  croit  qu'Aman  veut  faic^  violence  à  la  reine.  Ce 
sont  là  des  faits  possibles  autrefois,  et  acceptés  par 
la  piété  de  jeunes  filles  naïves,  mais  qu'un  parterre 
chrétien  peut  difBcilementse  figurer.  Quoique  la  vo- 
lonté de  Louis  XIV,  l'enivrement  du  pouvoir  absolu, 
les  préjugés  religieux  aient  amené  et  fait  approuver  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  et  la  proscription  des 
protestants,  il  y  a  encore  loin  de  cette  fatale  me- 
sure à  l'ordre  de  massacrer  tout  un  peuple,  y  com- 
pris la  reine,  pour  satisfaire  au  caprice  d'un  favori 
et  à  une  règle  d'étiquette,  tel  que  l'histoire  et  la 
Bible  nous  représente  l'édit  porté  puis  révoqué  par 
Assuérus. 

4.  Voyons,  en  effet,  ce  que  nous  apprend  le  livre 
d'Esther,  afin  de  comprendre  le  parti  que  Racine 
en  a  tiré.  Ce4ivre,  tout  historique,  manque  tout  à 
fait  de  poésie  et  même  a  peu  d'élévation  morale. 
C'est  le  récit  d'un  fait  tout  national  et  possible  seu- 
lement en  Orient,   ce  pays  de  la   débauche   et  du 
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despotisme.  Assuérus,  roi  de  Perse,  ayant  répudié 
Vasthi  par  un  motif  moins  honorable  pour  lui  que 
pour   elle,  ses   ministres  lui  cherchèrent  des  filles 
vierges  et  belles  (u.  2).  Esther  fut   ainsi  conduite 
par  Mardochée,  son  oncle,  à  l'eunuque  Egée,  et  trouva 
grâce  devant  lui.  Ces  jeunes  filles,  avant  d'entrer 
chez  Assuérus,  s'y  préparaient  pendant  six  mois  avec   ' 
de  rhuile  et  delà  myrrhe,  et  pendant  six  mois  avec 
d'autres  aromates  ;  chacune  y  entrait  sur  le  soir  et 
en  sortait  le  matin  pour  ne  plus  rentrer,  à  moins 
que  le  roi  ne  la  fît  appeler.  Quand  le  tour  d'Esth^r 
fut  venu,  elle  ne  demanda  rien  à  l'eunuque  Egée, 
mais  se  contenta  de  ce  que  celui-ci  lui  donna  comme 
ornement.  Le  roi  l'aima  plus  que  ses  autres  femmes, 
lui  mit  son  diadème  sur  la  tète  et  la  fit  régner  i  U 
place  de  Vasthi.  Cependant  Aman,  le  favori  d'As- 
suérus,   se  faisant  adorer  par  l'ordre  de  celui-ci, 
Mardochée  seul  s'y  refusa,   ce  qui  irrita    si  fort  le 
ministre  orgueilleux,  qu'il  obtint  du  roi  Tordre  de 
massacrer  en  un  jour  tous  les  Juifs  de  ses  états,  de- 
puis l'enfant  jusqu'au  vieillard,  ainsi  que  les  femmes, 
et  de  piller  leurs  biens.  Mardochée  ayant  fait  con- 
naître cet  édita  Esther,  elle  commanda  trois  jours  de 
jeùneet  deprièreetHsquasa  vie  en  paraissant  devant 
le  roi  sans  être  appelée,  Ingrediar  ad  regem  cou-' 
ira  legem  faciens^  non  vocata  tradens  que  me 
morti  et  periculo  (iv.  16).  Elle  trouva  grâce  de- 
vant le  roi,  qui  lui  tendit  son  sceptre  d'or  et  lui 
promit  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  demanderait. 
Elle  demanda  un  entretien  au  roi  devant  Aman,  et 
là  lui  dévoila  son  propre  danger  comme  Juive,  et  la 
cruelle  vengeance  du  favori.  Celui-ci,  se  voyant  per- 
du, supplie  Esther  pendant  que  le  roi  s'est  éloigné. 
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Bientôt  06lai-ci  revenant  et  voyant  Aman  se  jeter 
sur  le  lit  où  était  Esther,  s'écrie  :  Quoi  !  il  veut  faire 
violence  à  la  reine^  moi  présent  et  dans  mon  palais  ! 
(vu.  8.)  Aussitôt  on  couvrit  la  face  d'Aman,  qui  fut 
pendu  à  une  potence  de  50  coudées  qu'il  avait  fait 
élever  pour  Mardochée.  Celui-ci  et  Esther  obtin- 
rent alors  du  roi  l'ordre  de  massacrer  dans  tout 
l'empire  les  ennemis  des  Juifs.  Il  en  périt  un  grand 
nombre,  entre  autres  500  dans  Suse  seulement  avec 
les  dix  fils  d'Aman  (ix.  16).  En  mémoire  de  ce 
massacre  et  de  leur  salut,  les  Juifs  établirent  une 
fête  qui  se  célèbre  encore  parmi  eux.  Dans  ce  récit 
fidèle  nous  avons  omis  l'incident  du  service  rendu 
par  Mardochée  au  roi  et  récompensé  plus  tard  par 
un  honneur  dont  Aman,  par  un  trait  presque  comi- 
que>  est  le  conseiller  et  le  promoteur  ;  ce  qui  fait 
pressentir  en  ces  termes  sa  chute  à  sa  femme  Zarès 
et  à  ses  amis  :  Si  Mardochée  est  de  la  race  des  juifs, 
ayant  commencé  à  déchoir  devant  lui,  tu  ne  pour- 
ras lui  résister,  mais  tu  tomberas  en  sa  présence 
(VI.  13). 

5.  Voilà  le  sujet,  plus  étrange  que  touchant,  sur  le- 
quel Racine  a  répandu  tous  les  charmes  de  son  style. 
La  pièce  est  précédée  d'un  prologue  prononcé  par 
la  Piété,  d'un  ton  à  la  fois  religieux  et  flatteur  qui 
convenait  à  la  circonstance,  mais  qui  n'offre  rien 
d'assez  poétique  ni  d'assez  élevé,  malgré  de  beaux 
vers.  Estherretrouvant  Elise,  une  compagne  de  son 
enfance,  lui  raconte  son  élévation  récente.  Elle  gémit 
de  sa  grandeur  en  pensant  à  la  ruine  de  Jérusalem^ 
et  appelle  un  chœur  déjeunes  Juives  comme  elle,  qui 
chante  les  rigueurs  de  l'exil.  Tout  à  coup  Mardo* 
chée  parait  annonce,  l'édit  fatal  et  somme  Esther 
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de  risquer  sa  yie  pour  sauver  ses  frères.*  Ësther  y 
consent,  et,  restée  seule,  adresse  à  Dieu  une  fervente 
prière  qui  sera  exaucée.  Le  chœur  déplore  en  beaux 
vers  le  massacre  projeté  mais  se  confie  dans  le  secours 
-de  Dieu.  Nous  remarquons,  dans  ce  premier  acte,  Tin- 
tervention  non  motivée  suffisamment  d'un  prophète 
pour  amener  Elise  è  entendre  de  la  bouche  d'Esther 
l'exposition  de  la  pièce,  le  beau  récit  de  l'élévation 
d*Esther,  où  le  harem  oriental  est  arrangé  en  une 
revue  de  jeunes  filles  très-innocentes,  comme  celle 
que  Louis  XIV  pouvait  passer  à  Saint-Cyr,  le  beau 
discours  de  Mardochée,  la  prière  d'Esther  et  le» 
deux  chœurs,  c'est-à-dire  presque  tout  cet  acte  si 
admirablement  écrit  et  assez  bien  rempli. 

6.  Le  deuxième  acte  s'ouvre  par  une  belle  scène 
où  Aman  dévoile  à  un  confident  la  cause  de  l'arrêt 
lancé  contre  les  juifs  et  son  orgueil  cruel  et  extra- 
vagant. Vient  ensuite  l'incident  du  triomphe  de 
Mardochée,  qui  n'influe  pas  sur  l'action,  et  ne  sert 
qu'à  rnortifier  Aman  ;  puis  la  démarche  d'Esther 
près  du  roi,  auquel  elle  demande  un  entretien.  Le 
chœur,  très-long  mais  assez  faible,  s'élève  contre  le 
culte  des  idoles  et  oppose  le  trouble  de  l'impie  à  la 
paix  du  juste.  L'action  ne  marche  que  lentement 
comme  dans  l'histoire,  et  sans  autre  trace  d'inven- 
tion que  la  peinture  du  caractère  d'Aman. 

7.  Au  troisième  acte,  le  favori,  furieux  de  son 
dernier  affront,  est  averti  vainement  par  sa  femme 
Zarès,  personnage  d'ailleurs  inutile.  Pendant  le 
repas  d'Esther,  que  l'on  ne  voit  pas,  le  chœur,  resté 
sur  la  i^cène,  exprime  d'abord  en  beaux  vers  son 
horreur  pour  Aman,  puis  plus  faiblement  les  dan- 
gers de  la  calomnie.  Bientôt  Assuérus  parait  ave 
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Aman  et  Ë^ther,  qui,  se  jetant  aux   pieds  du  roi| 
8*écrie  tout  à  coup  : 

Puisque  mon  roi  lui-même  &  parler  me  convie, 
J*ose  Yons  implorer  et  pour  ma  propre  yle, 
Et  pour  les  tristes  jours  d'un  peuple  infortune 
Qu*à  përir  avec  moi  vous  avez  condamné. 

Elle  lui  fait  alors  Thistoire  des  juifs  et  de  leur 
captivité,  démasque  Todieuse  conduite  d*Aman,  et 
adresse  à  Assuérus,  en  faveur  des  juifs,  une  tou- 
chante prière.  Celui-ci  sort  un  instant,  et,  trouvant 
en  rentrant  Aman  aux  pieds  d'Esther,  s'imagine  qu'il 
veut  attenter  à  son  honneur  et  ordonne  sa  mort, 
puis  il  donne  sa  place  à  Mardochée,  qui  survient  à 
propos.  Le  chœur  célèbre  alors  le  triomphe  d'Esther, 
le  retour  des  Juifs  et  la  nouvelle  alliance  que  Dieu 
va  contracter  avec  eux. 

8.  Cette  analyse  isuffit  pour  faire  comprendre  la 
faiblesse  de  la  tragédie  d'Esther,  au  point  de  vue  de 
l'intrigue  et  de  l'invention,  comme  au  point  de  vue 
du  sujet.  Mais  elle  ne  peut  donner  une  idée  de  la 
peinture  des  caractères,  ni  surtout  de  la  beauté  du 
style,  qui  en  fait  le  mérite  principal.  11  est  inutile 
d'insister  sur  l'étrangeté  du  sujet,  intolérable  pour 
nous,  et  qui  contraste  avec  les  sentiments  délicats 
dont  la  pièce  est  remplie.  Pour  nous  le  faire  accep- 
ter, il  aurait  fallu  peindre  plus  au  long  les  mœurs  de 
ces  peuples  de  l'antique  Orient,  où  le  despotisme 
peut  élever  un  esclave  au  premier  rang  et  faire 
périr  une  reine.  L'action  est  d'ailleurs  presque  nulle 
et  incohérente,  sans  que  rien  motive  assez  la  catas- 
trophe. Enfin,  quoique  par  la  couleur  générale 
l'impression  en    soit  religieuse  et  même  morale. 
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Racine  ayant  atténué  Thorreur  de  certaias  détails, 
l'effet  en  est  douteux,  équivoque,  ou  du  moins  fai* 
ble  et  médiocre.  Cela  tient,  selon  nous,  d'abord  à  la 
faiblesse  même  de  l'intérêt  et  à  une  secrète  incré- 
dulité sur  le  danger  sérieux  des  juifs  et  d'Esther, 
et  en  second  lieu,  au  peu  de  mouvement  et  d'art  qui 
préside  à  l'intrigue.  En  un  mot,  ce  n'est  pas  une  tra- 
gédie originale,  c'est  la  représentation  adoucie 
d'une  page  de  l'histoire  qui  en  elle-même  manque 
d'une  véritable  grandeur. 

9.  Arrêtons-nous  donc  sur  l'analyse  des  caractè- 
res, et  surtout  sur  celle  du  style.  Esther  est  le  mo- 
dèle de  la  vertu  modeste  et  de  la  douce  piété  dans 
les  grandeurs.  Elle  n'a  aucune  ambition,  aucun 
retour  sur  elle-même,  et  fait  ain«ile  plus  heureux 
contraste  avec  le  féroce  égoïsme  d'Aman.  Nous 
citerons  quelques-uns  des  traits  les  plus  touchants 
de  ce  beau  rôle: 

Toi  qui  d*aii  même  joug  souffrant  roppression, 
M*aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 

Quel  charme  pénétrant  et  mélancolique  dans  ce 
dernier  vers  !  Plus  loin  elle  oppose  aux  prétentions 
de  ses  rivales  sa  noble  simplicité. 

Et  moi,  pour  toute  brigue  et  pourj  tout  artifice, 
De  mes  larmes  au  ciel  j*offrais  le  sacrifice. 

Elle  n'a  point  été  séduite  par  son  élévation; 
elle  le  montre  par  ces  vers  que  la  voix  publique  ap- 
pliquait à  M"*  de  Maintenon. 

Aux  pieds  de  l*Eteniel  je  yiens  mliumilier 
Et  goûter  le  plaisir  de  me  faire'  oublier. 
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Elle  se  dévoue  sans  faste  au  salut  de  tout  son 
peuple. 

Demain,  quand  le  soleil  rallumera  le  jour. 
Contente  de  périr,  s'il  faut  que  je  péritie, 
J'irai  pour  mon  pays  m*offrir  en  sacrifice. 

Enfin,  quand  elle  a  triomphé  de  la  perversité 
d'Aman,  elle  en  rapporte  la  gloire  au  Dieu  qu'elle 
avait  implorée  par  ces  deux  derniers  vers  de  la  pièce, 
avant  le  dernier  chœur  : 

0  Dieu,  par  quelle  route  inconnue  aux  mortels 
Ta  sagesse  conduit  ses  desseins  éternels  ! 

Racine  excelle  dans  la  peinture  voilée  de  cet 
héroïsme  féminin  mêlé  de  timidité  naturelle  et  de 
résolution  courageuse. 

10.  Les  caractères  de  Mardochée  et  d'Assuérus 
sont  assez  pâles  et  peu  développés;  car  il  ne  suffit 
pas  d'un  beau  discours  pour  tracer  un  caractère, 
et  si  Assuérus  exprime  avec  dignité  et  noblesse 
des  sentiments  délicats,  il  joue  dans  toute  la  pièce 
un  si  triste  rôle,  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  en  parler. 
Ce  pauvre  roi,  même  en  faisant  justice  d'Aman,  ne 
sait  ce  qu'il  fait  ;  c'est  par  hasard,  ou  plutôt  par  er- 
reur qu'il  révoque  le  mal  qu'il  avait  ordonné  par 
erreur  également,  et  Louis  XIV  a  dû  être  peu  flatté 
de  l'action  de  la  royauté  aussi  bien  dans  cette 
pièce  que  dans  l'histoire. 

10.  Mais  le  caractère  d'Aman  est  de  beaucoup  le 
mieux  peint,  le  plus  développé  et  le  plus  digne  de 
fixer  notre  attention.  C'est  le  type  de  l'esclave  de- 
venu favori,  mêlant  l'orgueil  du  parvenu  à  l'égoïs- 
me  le  plus  inhumain.  Ce  n'est  pas  un  ambitieux 
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jaloux  d'exercer  le  pouvoir  ;  c'est  une  âme  basse  et 
vaniteuse,  insatiable  d'honneurs  et  poussant  la  soif 
des  hommages  jusqu'au  crime  et  jusqu'à  la  folie.  Il 
est  à  la  fois  criminel  et  misérable  par  sa  passion^ 
et  il  avoue  ses  forfaits  avec  une  impudeur  naïve  et 
qui  prouve  qu'il  a  perdu  tout  sens  moral,  en  rap- 
portant tout  à  lui.  La  cruauté,  l'imposture,  l'ingra- 
titude ne  lui  coûtent  rien,  et  il  finit  pas  tomber  dans 
une  sorte  de  frénésie  qui  lui  enlève  presque  l'usage 
de  la  raison.  On  va  en  juger  par  ces  traits  énergi- 
ques ou  profonds.  A  Hydaspe,  qui  le  félicite  de  son 
bonheur,  il  répond  de  manière  à  nous  étonner  d'a- 
bord : 

Haï,  craint,  onvi^,  souvent  plus  misérable 

Que  tous  les  malheureux  que  mon  pouvoir  accable. 

Quelle  étrange  révélation,  et  pourquoi? 

Un  homme,  un  vil  esclave, 
D*un^  front  audacieux  me  dédaigne  et  me  brave. 
Llnsolent  devant  moi  ne  se  courba  jamais... 
Lorsque  d*un  saint  respect  tous  les  Persans  touchés 
N'osent  lever  leurs  fronts  à  la  terre  attaches. 
Lui,  fièrement  assis  et  la  tête  immobile, 
Traite  tous  ces  honneurs  d'impiété  servile. 
Présente  à  mes  regards  un  front  séditieux 
Et  ne  daignerait  pas  même  baisser  les  yeux. 
Do  palais  cependant  il  assiège  la  porte... 
Oui,  Mardochée  assis  aux  portes  du  palais, 
Dans  mon  cœur  malheureux  enfonce  mille  traits, 
Et  toute  ma  grandeur  me  devient  insipide, 
Tandis  que  le  soleil  éclaire  ce  perfide. 

Voilà  les  prétentions  et  les  misères  de  la  vanité , 
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et  voici  maintenant  les  sentiments  atroces  qu'elle 
suggère  : 

Un  homme  tel  qu'Aman,  lorsqu'on  l'ose  irriter, 
Dans  sa  juste  fureur  ne  peut  trop  éclater. 
Il  faut  des  châtiments  dont  l'univers  frémisse  ; 
Qu'on  tremble  en  comparant  l'offense  et  le  supplice  ; 
Que  les  peuples  entiers  dans  le  sang  soient  noyés. 
Je  veux  qu'on  dise  un  jour  aux  peuples  effrayés  : 
Il  fat  des  Juifs  ;  il  fut  une  insolente  race  ; 
Répandus  sur  la  terre,  ils  en  couvraient  la  face  ; 
Un  seul  osa  d'Aman  attirer  le  courroux  ; 
Aussitôt  de  la  terre  ils  disparurent  tous. 

Il  a  un  moment  de  joie  et  de  folie  quand  on 
lui  annonce  que  le  roi  impute  aux  Juifs  un  nou- 
yeau  crime,  et  il  s'écrie  avec  une  impropriété  de 
termes  admirable  et  qui  est  un  trait  de  génie. 

Oui,  ce  sont,  cher  ami,  des  monstres  furieux  : 
Il  faut  craindre  surtout  leur  chef  audacieux. 
La  terre  avec  horreur  d^s  longtemps  les  endure, 
Et  l'on  n'en  peut  trop  tôt  délivrer  la  nature. 
Ah  !  je  respire  enfin. 

D'autres  traits  de  scélératesse  sont  comme  une 
ébauche  du  caractère  plus  pervers  encore  de  Ma- 
than  dans  Athalie.  Enfin,  pour  dernier  coup  de  pin- 
ceau du  portrait  d'un  esclave  tour  à  tour  plein  d'ar- 
rogance et  de  bassesse,  quand  il  voit  qu'Ësther  l'a 
démasqué,  il  ne  rougit  pas  d'implorer  son  appui  pour 
lui-même  et  de  lui  ofirir  le  sien  pour  les  Juifs  et 
pour  Mardochée  ;  mais  il  ne  peut  offrir  comme 
ressource  commune  que  l'imposture  et  la  cruauté. 

En  les  perdant  j'ai  cru  vous  assurer  vous-même, 
princesse,  en  leur  faveur  employez  mon  crédit... 
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LdB  iayrdtt  des  Juift  déjà  me  sont  tacrëi. 

Parlez;  vos  ennemis  aussitôt  massacres 

•     Par  le  salut  des  Juifs,  par  ces  pieds  que  j'embrasse, 
Par  ce  sage  vieillard,  l'honneur  de  votre  race, 
Daignez  d'un  roi  terrible  apaiser  le  courroux, 
Sauvez  Aman  qui  tremble  à  vos  sacrés  genoux. 

^  Quelle  triste  jour  ces  beaux  vers  projettent  sur 
l'humanité  !  lis  servent  du  moins  à  nous  faire  rati- 
fier avec  joie  la  sentence  fatale  prononcée  par 
Assuérus  :  Qu'à  ce  monstre  à  l'instant  l'âme  soit  ar- 
rachée. Ce  seul  portrait  d'Aman  est  un  tableau  ad- 
mirable, et  il  ne  pouvait  être  placé  que  dans  ce 
cadre  de  l'histoire  d'Orient,  ob  un  esclave  peut 
dans  la  même  journée  être  élevé  près  du  trône  ou 
au  gibet,  mais  en  conservant  toujours  son  âme  vile 
et  méprisable. 

12.  Le  style  à'Esther  se  distingue  par  la  douceur 
et  l'harmonie.  Il  a  en  général  assez  de  couleur  orien- 
tale et  biblique  ;  mais  on  y  trouve  quelquefois  de 
Tapprèt  et  de  l'artifice,  ce  qui  fait  pressentir  le 
déclin  de  la  poésie  classique,  con^me  on  trouve  dans 
les  derniers  livres  de  l'Enéide  certains  passages 
avant-coureurs  du  style  d'Ovide,  de  Lucain  et  de  la 
décadence.  L'art  l'emporte  quelquefois  sur  l'ins- 
piration, et  le  procédé  trop  savant  nuit  à  la  sincé- 
rité de  la  pensée.  C'est  ce  que  nous  verrons  dans  le 
début  même  de  la  pièce  que  nous  demandons  la 
permission  de  critiquer  en  détail,  bien  que  ce  genre 
de  critique  soit  peu  en  faveur  et  convienne  peut- 
être  mieux  dans  une  chaire  de  collège  que  dans  un 
ouvrage  destiné  au  public.  C'est  le  seul  moyen  de 
justifier  nos  réserves  pour  un  style  que  chacun 
s'accorde  à  louer  ;  nous  en  userons  avec   respect 
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pour  Racine,  mais  avec  indépendance.  Estber  com- 
mence ainsi  : 

Est-ce  toi,  chdre  Elise  ?  0  jour  trois  fois  heureux. 
Que  bëni  soit  le  ciel  qui  te  rend  à  mes  vœux  ! 

0  jour  trois  fois  heuretuv  est  assez  commun  et 
plutôt  latin  qu*oriental;  le  ciel  et  les  vo^ux  est 
aussi  abstrait,  banal  et  plus  moderne  que  biblique. 

Toi  qui  de  Benjamin  comme  moi  descendue, 
Fus  de  mes  premiers  ans  la  compagne  assidue. 

Bien  d'autres  descendaient  de  Benjamin,  une  des 
douze  tribus  ;  il  eût  mieux  valu  dire  de  Satil,  de  notre 
premier  roi  ;  mais  Racine  à  peut-être  voulu  établir 
plus  de  distance  entre  Ësther  et  Elise.  L'élégance 
classique  unit  Tabstrait  au  concret  dans  le  dernier 
vers  qui  e&t  été  plus  simple  ainsi  fait  : 

Fus  dans  mes  premiers  ans  ma  compagne  assidue, 
Et  qui  d'un  même  joug  souffrant  Toppression 
M'aidais  à  soupirer  les  malheurs  de  Sion. 

Ce  vers  est  délicieux  d'élégance  et  de  sentiment  ; 
le  premier  est  un  peu  commun,  mais,  comme  Ben* 
jamin  et  Sion,  il  nous  apprend  le  pajs  et  la  situa* 
tion  des  personnages. 

Combien  ce  temps  encore  est  cher  à  ma  mémoire, 

est  une  conclusion  de  cette  première  idée,  tournée 
en  sentiment. 

Mais  toi  de  ton  Eather  ignorais-tu  la  gloire? 
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Ton  Esther  est  affectueux  et  indique  habilement 
le  nom  de  celle  qui  parle  jusqu'ici • 

Depuis  plus  de  six  mois  que  je  te  fais  chercher, 
Quel  climat,  quel  dësert  a  donc  pu  te  cacher  ? 

Passons  sur  Tinvraisemblance  de  cet  éloignement 
et  de  celte  ignorance  complète.  Le  dernier  vers  est 
plein  d'élégance  et  imité  de  Théocrite  et  de  Vir- 
gile. 

Quœ  memora,  aut  qui  vos   saitus  habuere,  puell»  ? 

BLISE  : 

Au  bruit  de  votre  mort  justement  ëplorëe, 

Du  reste  des  humaias  je  vivais  séparée 

Et  de  mes  tristes  jours  n'attendais  que  la  fin. 

Racine  abuse  un  peu  trop  peut-être  de  ces  bruits 
de  mort  supposés  employés  déjà  dans  Mithridate 
et  dans  Phèdre.  Ce  bruit  motive  mal,  selon  npus,  la 
retraite  absolue  et  le  deuil  mortel  d'Elise.  On  voit 
trop  bien  que  cette  solitude  et  l'avis  du  prophète 
qui  va  suivre  ne  viennent  là  que  pour  fournir  à  Es- 
ther et  au  poète  l'occasion  d'exposer  l'élévation 
d'Ësther  et  le  début  de  la  pièce.  Nous  n'aimons 
pas  l'emploi  de  cette  grande  machine  (machina) 
d'un  prophète  pour  amener  un  si  mince  résultat,  et 
Racine  nous  parait  un  peu  s'j  jouer  de  la  prophé- 
tie et  de  la  religion. 

Quand  tout  à  coup,  Madame^  un  prophète  divin. 

ce  mot  de  Madame  fait  ici  un  singulier  effet,  ainsi 
que  la  différence  établie  ici  entre  Elise  qui  ne  tutoie 
pas  Esther  et  Esther  qui  la  tutoie.    Ce  sont  de 
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ces  nuances  aristocratiques  expliquées  par  la  société 
d'alors  et  que  nous  avons  déjà  vues  entre  Oreste  et 
Pylade,  au  début  d*Andromaque. 

C'est  pleurer  trop  longtemps  une  mort  qui  t'abuse. 
Ldye-toi  mVt-il  dit,  prends  ton  chemin  vers  Suse, 
L&  tu  Terras  d'Esther  la  pompe  et  les  honneurs, 
Et  sur  le  trône  assis  le  sujet  de  tes  pleurs. 

Le  lieu  de  la  scène  et  la  condition  d'Esther  s'é- 
claircissent.  Le  dernier  vers  est  d'une  beauté,  abs- 
traite fréquente  dans  Racine  et  les  classiques. 

Rassure,  ajouta-t-il,  tes  tribus  alarmées, 
Sion  ;  le  jour  approche  où  le  Dieu  des  armées 
Va  de  son  bras  puissant  faire  éclater  Tappui, 
Et  le  cri  de  son  peuple  est  monté  jusqu'à  lui. 

Voilà  enfin  de  la  couleur  biblique,  surtout  dans 
le  dernier  vers.  Il  semble  aussi  que  Racine,  rou- 
gissant  du  rôle  peu  noble  qu'il  faisait  jouer  à  ce 
prophète,  ait  voulu  le  rehausser  par  cette  prédic- 
tion d'un  ton  et  d'un  intérêt  plus  relevés. 

Il  dit,  et  moi,  de  joie  et  d'horreur  pénétrée, 

exprime  bien  la  nature  de  l'impression  religieuse. 
Je  cours  :  de  ce  palais  j'ai  su  trouver^  l'entrée 

Cette  suspension  et  cette  reprise  du  récit  donnent 
du  mouvement  à  la  pensée. 

0  spectacle,  ô  triomphe  admirable  à  mes  yeux, 
Digne  en  effet  du  bras  qui  sauva  nos  ayeux  ! 
Le  fier  Assuérus  couronne  sa  captive, 
Et  le  Persan  superbe  est  aux  pieds  d'une  Juive. 

L'exclamation  soudaine  exprime  bien  l'étonne- 
ment.  Les  deux  derniers  vers,  par  leur  antithèse 
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discrète,  excitent  la  curiosité  ;  mais  le  dernier 
présente  une  image  fausse,  ou  du  moins  beaucoup 
trop  moderne. 

Pap quels  secrets  ressorts,  par  quel  enchaînement 
Le  ciel  a-t-il  conduit  ce  grand  ëvënement  ? 

Ces  vers  sont  d'une  élégance  bien  abstraite  et 
bien  peu  poétique;  outre  que  conrfwer^  pour  amener 
un  ^^em^n/ semble  d'une  précision  médiocre.  Nous 
voyons,  par  cette  analyse,  combien  Tart  d'écrire  est 
difficile,  puisqu'un  morceau  d'une  élégance  et  d'une  ^ 
harmonie  remarquables,  dont  l'ensemble  est  plein 
de  charmes,  offire  pourtant  un  assez  grand  nombre  de 
taches  et  la  matière  de  plus  d'une  critique  de  dé- 
tail, et  comment  le  style  de  Racine  arrive  ici  à  une 
maturité  avant-coureur  de  la  décadence,  comme 
nous  le  disions  plus  haut.  Nous  n'y  avons  vu  qu'un 
vers  saillant. 

13.  On  pourrait  objecter  que  ce  n'est  ici  qu'une 
scène  secondaire,  et  dont  le  style,  comme  celui  de 
tout  début,  doit  être  simple  et  uni.  Mais  nous  al- 
lons citer  sans  commentaire  une  autre  page  dont  le 
fond  est  moins  élevé  encore  et  beaucoup  mieux 
écrit.  On  y  verra  plus  de  couleur  orientale,  plus 
de  nobles  sentiments,  et  la  différence  entre  Télocu* 
tion  un  peu  emphatique  d'un  subalterne  Asaph  et  la 
ferme  précision  du  pouvoir  suprême  :  imperatoria 
brevitas.  Dsgis  la  troisième  scène  du  second  acte, 
Assuérus,  après  s'être  fait  lire  le  récit  d*uae  conspi- 
ration déjouée  par  Mardochée,  ajoute  : 

Ce  mortel  qui  montra  tant  de  zôle  pour  moi, 
Vit-il  encore  /  —  Il  Toit  Tastre  qui  nous  éclaire. 
*-  Bt  que  n'a-t-il  plus  tôt  demandé  son  salaire  f 
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Quel  pays  recala  le  cache  à  mes  bienfaits  t 

—  Assiâ  le  plus  souvent  aux  portes  du  palais, 
Sans  se  plaindre  de  tous  ni  de  sa  destinée» 
Il  y  traîne.  Seigneur,  sa  vie  infortunée. 

—  Et  je  dois  d'autant  moins  oublier  sa  vertu 
Qu'elle-même  s'oublie.  Il  se  nomme,  dis-tu  ? 

—  Mardochée  est  le  nom  que  je  viens  de  tous  lire. 

^-  Et  son  pays  ?  —  Seigneur,  puisqu'il  faut  vous  le  dire. 
C'est  un  de  ces  captifs  à  périr  destinés, 
Des  rives  du  Jourdain  sur  TEuphrate  amenés. 

—  Il  est  donc  Juif?  0  ciel  !  sur  le  point  que  ma  vie 
Par  mes  propres  sujets  m'allait  être  ravie, 

Un  Juif  rend  par  ses  soins  leurs  efforts  impuissants  f 
Un  Juif  m*a  préservé  du  glaive  des  Persans  ! 

Voilà  un  modèle  de  dialogue  naturel,  noble  et 
rapide. 

13.  Tout  le  monde  connaît  les  admirables  vers 
inspirés  en  partie  par  la  Bible,  et  en  partie  par  la 
philosophie  chrétienne,  sur  la  nature  et  la  puissance 
de  Dieu  ;  et  dans  lesquelles  les  idées  les  plus  hautes 
et  les  images  les  plus  vives  se  succèdent  si  heureu  - 
sèment.  Ils  se  trouvent  dans  les  deux  beaux  dis- 
cours de  Mardochée  à  Esther  et  d'Esther  à  Assué- 
rus,  tropîongs  pour  être  cités.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  rappeler  les  vers  sur  Dieu  que  chacun  doit 
savoir  par  cœur. 

Ce  Dieu,  maître  absolu  de  la  terre  et  des  cieux. 
N'est  point  tel  que  l'erreur  le  figure  à  vos  yeux. 
L'Eternel  est  son  nom  ;  le  monde  est  son  ouvrage  ; 
Il  entend  lee  soupirs  de  l'humble  qu'on  putrage, 
Juge  tous  les  mortels  avec  d'égales  lois^ 
Et  du  haut  de  son  trône  interroge  les  rois. 
Que  peuvent  contre  lui  tous  les  rois  de  la  terre? 
En  vain  ils  s'uniraient  pour  lui   faire  la  guerre  : 
Pour  dissiper  leur  )igue  il  n'a  qu'à  se  montrer  : 
Il  parle,  et  dans  la  poudre  il  les  fait  tous  rentrer, 

ux  i3 
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ÂQ  seul 'son  de  sa  Toiz  la  mer  Cuit,  le  ciel  tremble  ; 
Il  voit  comme  un  nëant  tout  rUnivers  ensemble, 
Et  les  faibles  mortels,  Tains  jouets  du  trépas, 
Sont  tous  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

Assurément  ces  vers  sont  magaiâques  et  dignes 
du  sujet.  Cependant  ii  leur  manque  je  ne  sais  quelle 
ampleur  et  quelle  abondance  dans  l'expression, 
quel  relief  dans  Timage,  et  quelle  plénitude  dans 
le  développement  que  l'on  ne  trouve  que  dans  les 
livres  saints.  Ils  pâlissent  devant  ce  passage  d'Isaïe 
où  la  souveraineté  de  Dieu  est  exprimée  d'une 
façon  incomparable  et  que  nous  avons  essayé  de 
traduire,  quoique  Racine  seul  eût  pu  le  faire  en 
vers  assez  beaux  pour  rendre  la  force  et  la  majesté 
de  l'original  : 

XL  12.  Dans  le  .creux  de  sa  main  qui  renferma  les  mondes  ? 
Qui  de  sa  main  ouverte  a  mesuré  les  cieux  ? 
Qui  tient  entre  ses  doigts  la  poussière  des  mondes  ? 
Qui  pèse  les  coteaux,  les  montagnes  fécondes, 
Et  mit  dans  ses  bassins  leurs  sommets  sourcilleux  ? 

13.  Quel  esprit  du  Seigneur  guida  Tesprit  novice  ? 
Quel  mortel  lui  donna  des  conseils  de  salut  f 

14.  Quel  maître  Tinstruisit  ?  quelle  main  protectrice 
Lui  fraya  les  sentiers  de  la  droite  justice, 

Lui  montra  la  sagesse  et  lui  marqua  le  but  ? 

15.  L^univers  tout  entier  est  devant  lui  semblable 
A  rhumble  goutte  d'eau  qui  tombe  du  bassin  ; 
Tel  est  dans  la  balance  un  atome  impalpable  ; 
Lesiles  sont  pour  lui  le  faible  grain  de  sable 
Qu'emporte  un  léger  souffle  et  que  Toeil  suit  en  vain , 

16.  Les  hôtes  du  Liban,  sa  forêt  imposante. 

En  vain  sur  ses  autels  seraient  jetés  en  tas, 
Victime  de  nul  pris,  oiTrande  insuffîàante. 
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17.    Les  peuples  de  la  terre»  ombre  vaine,  imputsaanle. 
Sont  tous,  devant  ses  yeux  comme  s'ils  n'étaient  pas. 

21.  Quoi  donc!  est-ce  pour  vous  un  si  profond  myslôreî 
N'avez-vous  rien  appris  dôs  le  commencement  ? 
Ignorez  vous  celui  dont  le  bras  tutélaire     • 

Dans  l'espace  a  posé  les  bases  de  la  terre 

22.  Et  siège  au-dessus  d'elle  au  sein  du  firmament? 
Sa  main  a  déployé  les  cieux  comme  une  tente  ; 
Il  les  a  déroulés  ainsi  qu'un  pavillon* 
L'homme  n'est  devant  lui  qu'une  larve  rampante. 

23.  Il  renverse  des  rois  la  puissance  arrogante 
Et  réduit  au  néant  et  chefs  et  nation. 

24.  Les  princes  ici-bas  n'ont  point  planté  leur  race  ; 
Leur  tige  n'a  pas  pris  racine  dans  le  sol. 
L'Eternel  en  soufflant  les  sôche  et  les  efface  ; 
Un  tourbillon  soudain,  sans  en  laisser  de  trace, 
Comme  un  chaume  léger  les  emporte  en  son  vol. 

25.  A  qui  donc,  dit  le  Saint,  me  faites-vous  semblable  ? 

26.  Ouvrez  les  yeux,  levez  vos  regards  vers  les  cieux. 
Dites,  qui  les  créa  ?  Dans  un  ordre  immuable 
Des  astres  qui  conduit  la  milice  innombrable 

Et  par  leur  propre  nom  appelle  chacun  d'eux  f... 

10.  C'est  l'Eternel  ;  il  vient,  armé  de  sa  puissance  ; 
La  force  de  son  bras  va  paraître  aujourd'hui  ; 
Ses  ennemis  vaincus  sentiront  sa  vengeance  ; 
Des  élus  dans  ses  mnins  il  tient  la  récompense  ; 
Ses  œuvres,  ses  bienfaits,  marcheront  devant  lui. 

11.  De  ses  chères  brebis  pasteur  incomparable, 
L'Etemel  au  bercail  conduira  son  troupeau  ; 
Portant  les  plus  petits  jusques  à  leur  étable, 
11  les  réchauffera  dans  son  sein  secourable 

~  Et  prendra  dans  ses  bras  et  la  môie  et  l'agneau. 
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14.  La  partie  la  plus  brillante  et  la  plus  originale 
à'Esther,  ce  sont  les  chœurs,  au  nombre  de  cinq,  qui 
remplissent  les  intermèdes,  et  que  Racine  s'applau- 
dissait d'avoir  pu  transporter  du  théâtre  grec  sur  la 
scène  française.  Tous  ne  sont  pas  d'une  égale  valeur, 
etquelques-uns,  dit-on,  sont  assez  difficiles  à  mettre  en 
musique;  souvent  même  une  partie  seulement  devait 
être  chantée  et  l'autre  déclamée,  ce  qui  semble  d'un 
effet  assez  désagréable.  Nous  n'avons  à  les  apprécier 
qu'au  point  de  vue  de  la  poésie  lyrique.  Le  premier, 
assez  court,  sur  le  triste  exil  des  Israélites^  est  plein 
dune  douceur  plaintive  et  mélancolique  ;  il  semble 
inspiré  par  le  psaume  136,  Super  flumina  Bàbylo* 
niSy  et  se  termine  par  ce  cri  touchant  : 

Du  doux  pays  de  nos  aïeux 
Serons-nous  toujours  exilées  ? 

Celui  qui  termine  le  premier  acte,  plus  étendu,  a 
plus  de  variété  et  de  mouvement  :  on  y  passe  de  l'a- 
battement du  désespoir  à  la  confiance  et  h  la  prière. 
En  voici  un  passage  des  plus  attendrissants. 

Une  des  plus  jeunes  Israélites  s'écrie  douloureu- 
sement : 

Hélas  !  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 
Ma  vie  à  peine  a  commencé  d'éclore, 
Je  tomberai  comme  une  fleur 
Qui  n'a  vu  qu*une  aurore. 
Hélas  !  si  jeune  encore, 
Par  quel  crime  ai-je  pu  mériter  mon  malheur  ? 

Une  autre  lui  répond  par  cette  loi  terrible  de  la 
solidarité  : 
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Des  oflfenses  d*autrui  malheureuses  victimes, 
Que  nous  servent,  hëlas  !  ces  regrets  superflus. 
Nos  pères  ont  pëcb^,  nos  pères  ne  sont  plus 
Et  nous  portons  la  peine  de  leurs  crimes. 

Mais  soudain  tout  le  chœur  s'écrie  avec  assu- 
rance : 

Le  Dieu  que  nous  servons  est  le  Dieu  des  combats. 
Non,  non,  il  ne  souffrira  pas 
Qu*on  ëgorge  ainsi  Tinnocence. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  chœur  du  2"»«  acte 
nous  semble  plus  faible,  malgré  la  belle  opposition 
entre  le  bonheur  troublé  du  méchant  et  la  paix  de 
l'innocence.  Dans  letroisième  acte,  ily  a  deux  chœurs, 
l'un  pendant  le  festin  d'Esther,  l'autre  à  la  fin  de 
la  pièce  :  le  premier  a  trois  parties  ;  Thorreur  qu'ins- 
pire Aman  est  un  morceau  plein  de  mouvement^  de 
couleur  et  de  feu  ;  le  chant  de  la  calomnie  est  plus 
terne  et  sur  un  mode  trop  symétrique  et  trop  écourté, 
enfin  les  souhaits  pour  Assuérus  n'ont  rien  de  re- 
marquable. Voici  l'effet  produit  sur  le  chœur  par  la 
présence  d'Aman,  sans  distinction  des  divers  per- 
sonnages : 

C*est  Aman,  c*est  lui-même,  et  j'en  frtois,  ma  sœur. 

Mon  cœur  de  crainte  et  d'horreur  se  resserre. 

C'est  Cl 'Israël  le  superbe  oppresseur. 
C'est  celui  qui  trouble  la  terre. 
Peut-on,  en  le  voyant,  ne  le  coi^naltre  pas  ? 
L'orgueil  et  le  dédain  sont  peints  sur  son  visage. 
On  lit  dans  ses  regards  sa  fureur  et  sa  rage. 
Je  croyais  voir  marcher  la  mort  devant  ses  pas. 
Je  ne  sais  si  ce  tigre  à  reconnu  sa  proie  ; 
Maie,  en  nous  regardant,  ma  sœur,  il  m*a  semble 
Qu'il  avait  dans  les  yeux  une  barbare  joie 

Dont  tout  mon  sang  est  encore  troublé. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


^  198  - 

Que  ce  nouvel  honneur  va  croître  son  audace  ! 

Je  le  vois,  mes  sœurs,  je  le  vol  : 
A  la  table  d'Esther,  l'insolent  près  du  roi 

A  dëjâi  pris  sa  place. 
Ministre  du  festin,  de  grâce,  dites-nous  • 

Quel  mets  à  ce  cruel,  quel  vin  préparez- vous  f 
Le  sang  de  Torphelin,  les  pleurs  des  misérables 

Sont  ses  mets  les  plus  agréables, 

C'est  son  breuvage  le*  plus  doux. 

Tout  ce  passage  nous  semble  de  la  plus  haute 
poésie  lyrique,  et  d'un  effet  dramatique  saisissant. 
On  doit  y  admirer  la  vivacité  des  tours  et  des  ima- 
ges, et  la  profusion  des  traits  les  plus  courts  et  les 
plus  divers  concourant  tous  au  même  sentiment,  ce 
qui  est  le  propre  de  l'ode,  et  ce  qui  met  plus  en  relief 
la  situation. 

15.  11  ne  nous  reste  plus  qu'à  exposer  plus  en 
détail  toute  l'économie  du  dernier  chœur,  le  plus 
long  et  le  plus  beau  de  toute  la  pièce,  après  la 
disgrâce  d'Aman,  le  triomphe  d'Esther,  et  cet 
édit    d'Assuérus  au  sujet  du  Dieu  des  Juifs  : 

Rebâtissez  son  temple  et  peuplez  vos  cités. 

Tout  le  chœur  éclate  d'abord  en  chants  de  joie  de 
se  voir  délivré. 

Dieu  fait  triompher  l'innocence, 
»   Chantons,  célébrons  sa  puissance. 
Il  a  vu  contre  nous  les  méchants  s'assembler 

Et  notre  sang  prêt  à  couler  ; 
Comme  Teau  sur  la  terre  ils  allaient  le  répandre  : 
Du  haut  du  ciel  sa  voix  s'est* fait  entendre; 
L'homme  superbe  est  renversé  : 
Ses  propres  flèches  l''ont  percé. 

Après  cette  idée  générale,  d'une  forme  un  peu 
commune^  vient  l'histoire  de  l'impie^  renfermée  en 
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six  vers  de  la  plus  haute  poésie,  inspirés  par  la 
Bible,  et  terminés  par  un  trait  sublime  : 

J'ai  yn  l'impie  adore  sur  la  terre. 

l^areil  au  cèdre,  il  cachait  dans  les  deux 
Son  front  audacieux. 
Il  semblait  à  son  gré  gouverner  le  tonnerre, 

Foulait  aux  pieds  ses  ennemis  vaincus. 
Je  n'ai  fait  que  passer  ;  il  notait  dëjà  plus. 

Le  couplet  suivant,  sur  les  rois  trompés  par  la 
calomnie,  nous  semble  assez  faible,  et  plus  raisonné 
que  lyrique.  Vient  ensuite  l'éloge  d'Esther. 

Comment  s'est  calm^  l'orage  ? 
Quelle  main  salutaire  a  chassé  le  nuage  ? 
L'aimable  Esther  a  fait  ce  grand  ouvrage. 
De  Tamour  de  son  Dieu,  son  cœur  s'est  embrase  ; 

Au  péril  d'une  mort  funeste, 

Son  zèle  ardent  s'est  exposé, 
Elle  a  parlé  ;  le  Ciel  a  fait  le  reste. 
Esther  a  triomphé  des  filles  des  Persans  ; 
La  nature  et  le  Ciel  à  l'envi  l'ont  ornée,       ' 
Tout  ressent  de  ses  yeux  Jes  charmes  innocents  ; 
Jamais  tant  de  beauté  fut-elle  couronnée  ? 
Les  charmes  de  son  cœur  sont  encore  plus  puissants; 
Jamais  tant  de  vertu  fut-elle  couronnée  ? 
Esther  a  tr  omphé  des  filles  des  Persans  ; 
La  nature  et  le  Ciel  à  l'envi  l'ont  ornée. 

Mais  la  seconde  partie  de  ce  chœur,  sur  le  retour 
de  la  captivité  -et  la  dédicace  du  nouveau  temple, 
est  beaucoup  plus  belle  encore  et  plus  magnifique. 
Elle  débute  par  un  mouvement,  d'abord  assez  calme, 
et  éclate  tout  à  coup  en  traits  plus  rapides  : 

Ton  Dieu  n'est  plus  irrité. 
Réjouis-toi,  Sion,  et  sors  de  la  poussière, 
Quitte  les  vêtements  de  ta  captivité 
Et  reprends  ta  spendeur  première. 
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Les  chemins  de  Sion  à  la  an  sont  oaverU. 
Rompez  voa  fers, 
Tribus  captives, 
Troupes  fugitives, 
Repassez  les  monts  et  les  mers, 
Rassemblez  «vous  des  bouts  de  Tunivers.         ^ 

Ce  transport  da  joie  générale  est  entremêlé  de 
deux  traits  touchants  et  mélancoliques,  bientôt 
étouffés  par  l'allégresse. 

Je  reverrai  ces  campagnes  si  chôres, 
J*irai  pleurer  au  tombeau  de  mes  pores. 

Repassez  lea  monts  et  les  mers  ; 
Rassemblez-vous  des  bouts  de  Tunivers. 

Voici  venir  maintenant  la  reconstruction  du 
temple^  exprimée  par  les  mouvements  les  plus  ani- 
més et  l^s  couleurs  les  plus  vives  : 

Relevez,  relevez  les  superbes  portiques 
Du  temple  où  notre  Dieu  se  plait  d*âtre  adore  : 
Que  de  Tor  le  plus  'pur  son  autel  soit  paré, 
Et  que  du  sein  des  monts  le  marbre  soit  tiré. 
Liban,  dépouille- toi  de  tes  cèdres  antiques  ; 
Prêtres  sacrés»  préparez  vos  cantiques. 

Mais  rien  n'égale  l'effet  grandiose  qui  suit,  et 
qui  montre  la  dédicace  du  temple,  en  quatre  vers 
sublimes  de  pensée  et  d'image,  et  de  l'harmonie 
la  plus  auguste  dans  leur  décroissance  savante  et 
solennelle  : 

Dieu  descend  et  revient  habiter  parmi  nous  : 
Terre,  frémis  d'aUégresse  et  de  crainte. 
Et  vous,  sous  sa  majesté  sainte, 
deux,  abaissez-vous. 

L'effet  du  dernier  vers  tient  en  partie  à  cette 
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césure  de  cieux^  qui  forme  ici  deux  syllabes.  Peut- 
être  Racine  eût-il  pu  s'arrêter  sur  ce  trait  majes- 
tueux. Mais  il  a  mieux  aimé  revenir  sur  la  douceur 
du  service  de  Dieu  et  sur  sa  bonté^  dans  ces  vers 
si  coulants  et  si  doux  eux-mêmes,  suivis  de  vers 
plus  vifs  et  plus  détachés,  qui  sont  comme  des  traits 
et  des  élans  d'amour  qui  se  croisent  et  se  répondent  : 

Que  le  Seigneur  est  bon  !  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  Tenfance  en  connaît  la  douceur  ! 
Jeune  peuple,  courez  &  ce  maître  adorable  : 
Les  biens  les  plus  charmants  n'ont  rien  de  comparable 
Aux  torrents  de  plaisirs  qu'il  rëpand  dans  un  cœur. 
Que  le  Seigneur  est  bon  !  que  son  joug  est  aimable  ! 
Heureux  qui  dès  Tenfance  en  connaît  la  douceur  ! 
Il  s  apaise,  il  pardonne  ; 

Du  cœur  ingrat  qui  Tabandonne 
U  attend  le  retour  ; 

Il  excuse  notre  faiblesse  : 

A  nous  chercher  même  il  s^empresse  : 

Pour  Tenfiant  qu'elle  a  mis  au  jour 

Une  mère  a  moins  de  tendresse. 
Ah  !  qui  peut  avec  lai  partager  notre  amour?  * 

Il  nous  fait  remporter  une  illustre  victoire  ; 

U  nous  a  véyéXé  sa  gloire. 

Enfin,  la  conclusion  de  ce  chœur  et  de  toute  la 
pièce,  c'est  un  cantique  général  de  joie  et  de  re- 
connaissance qui,  commencé  sur  la  terre  et  dans  le 
temps,  va  se  perdre  dans  les  parvis  éternels. 

Que  son  nom  soit  b^ni  ;  que  son  nom  soit  chante  ; 
Que  Ton  célèbre  ses  ouvrages 
Au-delà  des  temps  et  des  âges, 
Au-delà  de  Tëternitë. 

Ce  dernier  trait,  qui  semble  prolonger  encore  la 
perpétuité  de  la  vie  future,  est  une  imitation  de  la 
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Bible,  où  on  lit  :  in  œtemum  et  ultra.  C'est  ainsi 
que  les  chœurs,  dans  la  poésie  dramatique,  résu- 
ment une  situation,  un  acte,  une  tragédie  entière, 
s'étendent  de  tous  côtés  en  aperçus  poétiques  et 
moraux  sur  la  nature  humaine  et  sa  destinée,  et 
embrassent  une  immense  suite  de  rapports,  ou 
plutôt  la  vie  tout  entière,  et  qu'ils  répondent  à  la 
portée  morale  de  la  tragédie  classique. 

.  16.  En  résumé,  Esther  est  une  belle  étude  de 
style  sur  un  sujet  de  la  Bible  peu  susceptible  d'être 
traité  sur  le  théâtre  moderne,  et  Racine  ne  parait 
pas  en  avoir  voulu  faire  une  tragédie  régulière  ni 
originale,  mais  une  suite  de  scènes  représentant  un 
fait  de  l'histoire  juive,  entremêlées  de  chœurs,  et 
convenant  à  une  maison  d'éducation  pour  des  jeunes 
filles.  Peu  remarquable  par  l'invention,  le  plan  et 
l'exécution,  elle  se  relève  par  un  style  d'une  dou- 
ceur et  d'une  délicatesse  merveilleuses,  par  le  ca- 
ractère si  bien  tracé  de  l'ambitieux  Aman,  quoi- 
qu'il agisse  peu,  mais  surtout  par  des  chœurs  d'une 
poésie  vraiment  lyrique,  qui  rappellent  à  la  fois  la 
tragédie  grecque  et  les  livres  saints.  Son  succès 
s'explique  d'ailleurs  par  les  circonstances  et  par  les 
allusions  qu'il  était  facile  d'y  trouver.  Si  elle  doit 
perdre  beaucoup  à  la  représentation,  en  dehors  de 
la  musique  et  de  la  pompe  théâtrale,  elle  plaira 
toujours  à  la  lecture  par  des  sentiments  nobles  et 
pieux,  admirablement  exprimés.  Enfin,  c'est  un 
essai  de  tragédie  biblique  qui  réussit,  et  qui  a  servi 
comme  d'étape  â  Racine  pour  s'élever  jusqu'à  son 
chef-d'œuvre,  Athalie. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


ETUDE  SUR  ATHALIE 


1 .  La  critique  est  née  à  la  suite  des  chefs-d'œuvre  : 
c'est  TeXamen  raisonné  d'une  œuvre  d'art,  dis- 
tincte de  l'impression  naturelle  qu'on  en  reçoit, 
mais  qui  doit  tenir  compte  de  cette  impression,  et 
ne  saurait  la  contredire.  Quelques-uns  prétendent 
pourtant  que  les  règles  ou  les  principes  de  la  cri- 
tique peuvent  y  être  opposés,  et  prennent  parti,  les 
uns  potir  les  règles,  les  autres  pour  le  jugement 
irréfléchi  du  vulgaire.  Ces  derniers  vont  même 
jusqu'à  nier  le  droit  de  la  critique  et  vouloir  s'en 
tenir  au  sentiment  de  plaisir  ou  d'ennui  que  cause 
d'abord  une  pièce  de  théâtre.  C'est  dans  ce  sens 
que  Molière  a  dit,  dans  la  critique  de  VBcole  des 
Femmes  :  «  Vous  êtes  de  plaisantes  gens  avec  vos 
€  règles  dont  vous  embarrassez  les  ignorants  et 
€  nous  étourdissez  tous  les  jours.  Je  voudrais,  bien 

<  savoir  si  la  grande  régie  de  toutes  les  règles  n'est 

<  pas  de  plaire,  et  si  une  pièce  de  théâtre  qui  a 

<  attrapé  son  but  n'a  pas  suivi  le  bon  chemin.  > 
Labruyère  a  dit,  dans  le  même  sens  :  «  Quand 

€  une  lecture  vous  élève  l'esprit  et  qu'elle  vous 
«  inspire  des  sentiments  nobles  et  courageux,  ne 
«  cherchez  pas  une  autre  règle  pour  juger  de  Tou- 
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€  vrage  ;  il  est  bon  et  fait  de  main  d'ouvrier.  » 
Mais  on  .aurait  tort,  selon  nous,  de  croire  que  Mo- 
lière, ou  Labruyère^  n'eussent  aucun  souci  des  règles 
ou  de  la  critique  ;  ils  signalaient  seulement  l'abus 
de  certaines  règles  secondaires,  qui  faisaient  perdre 
de  vue  le  but  de  l'art,  et  le  pédantisrae  de  ceux  qui 
prétendaient  juger,  en  dépit  du  public  et  du  sens 
commun,  par  des  recettes  sacramentelles,  comme 
les  subtilités  du  syllogisme  faisaient  oublier  le  vé- 
ritable usage  du  raisonnement. 

2.  La  critique  est  donc  légitime,  et  il  y  a  des 
principes  généraux,  ou  règles,  qui  président  à  tout 
ouvrage  de  littérature.  Mais  on  les  a  ensuite  multi- 
pliées outre  mesure,  confondues  avec  d'autres  règles 
secondaires,  formulées  en  recettes  infaillibles.  Telle 
est,  par  exemple,  la  fameuse  règle  des  trois  unités, 
que  l'on  élevait,  à  tort,  à  la  hauteur  d*un  principe 
absolu.  Cette  confusion  et,  ce  formalisme  datent  de 
loin,  car  on  le  trouve  déjà  dans  Aristote  et  dans 
Horace.  C'est  lé  reproche  que  l'on  peut  adresser  à 
Boileau  et  à  ses  copistes,  comme  Lebatteux;  La- 
harpe  etMarmontel  n'y  échappent  point  tout  àfa\t, 
bien  qu'on  Tait  fort  exagéré  :  cet  abus  est  marqué 
surtout  dans  Lemercier,  qui  exige  vingt-^ix  condi- 
tions, ni  plus  ni  moins,  pour  qu'une  pièce  de  théâtre 
soit  parfaite,  et  qui  les  trouve  heureusement  réu- 
nies dans  Athalie,  C'est  de  là  qu'est  venue  l'Ecole 
classique,  dans  les  deux  sens  de  l'éloge  et  du  blâme,  ■ 
c'est-à-dire  l'étude  des  modèles  considérés  comme 
types  absolus  djô  l'art,  et  la  confusion  des  principes 
généraux  et  nécessaires,  avec  des  procédés  secon- 
daires et  accidentels.  Cette  ccole,  décréditée  d'a- 
bord par  ses  excès,  s'est  relevée  par  une  critique 
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plus  intelligente^  plus  large  et  plus  profonde,  grâce 
aux  travaux  de  MM.  Gustave  Planche,  Nisard  et 
Saint-Marc  Girardin.  Quant  au  romantisme,  il  n'a 
pu  être  qu'une  protestation  exagérée  contre  les  abus 
de  la  vraie  critique,  et  la  négation  systématique  et 
impertinente  de  tous  les  principes  vrais  ou  faux. 
C'est  une  révolte  au  nom  de  la  liberté  et  du  scepti- 
cisme, qui  n'a  rien  fondé,  mais  qui  a  forcé  la  cri- 
tique de  se  retremper  dans  le  bon  sens  et  de  ré* 
former  ses  excès. 

3.  Mais  il  est  une  Ecole  moins  radicale,  qui  se 
place  à  un  autre  point  de  vue,  et  qui,  s'inquiétant 
peu  des  règles  de  l'art,  voit,  avant  tout,  dans  un 
ouvrage  littéraire,  l'expression  de.  l'homme  dans 
certaines  circonstances.  Partant  de  ce  principe  in- 
contestabte,  que  la  littérature  n'a  pas  seulement  pour 
objet  les  idées  générales  de  l'humanité,  mais  qu'elle 
peint  l'homme  en  particulier,  que  c'est  une  œuvre 
à  la  fois  sociale,  populaire  et  individuelle;  elle  n'y 
cherche  que  l'expression  de  la  société,  selon  le  mot 
de  M.  de  Bonald,  ou  l'influence  d'une  religion,  avec 
Chateaubriand ,  ou  le  caractère  d'une  nation,  avec 
M">*  de  Staël,  ou  la  peinture  d'une  époque  avec 
l'école  historique  de  M.  Villemain,  ou  la  physio- 
nomie de  l'auteur  selon  la  critique  anecdotique  ou 
biographique  de  M.  Sainte-Beuve,  ou,  enfin,  selon 
M.  Taine,  la  résultante  de  toutes  ces  forces  réunies, 
le  produit  nécessaire  de  la  race,  du  climat,  de  l'é- 
poque et  du  pays,  plus  encore  que  d*un  homme  ;  en 
sorte  que  le  génie  n'a  plus  rien  d'individuel,  mais 
n'est  plus  que  l'écho  fatal  de  la  voix  d'un  peuple,  et 
comme  la  raison  sociale  de  l'humanité  dans  un 
temps  et  un  lieu  donnés.  Nous  ne  voyons  dans  ces 
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excès  que  Texagératioa  presque  iuévitable  d*un  point 
de  vue  nouveau  et  très-véritable,  quoique  secon- 
daire. C'est  que  la  critique  doit  aussi,  pour  bien 
apprécier  une  œuvre  d'art,  tenir  compte  du  milieu 
où  elle  s'est  produite,  et  des  sentiments  de  l'auteur 
qui  l'a  faite. 

4.  Mais  si  nous  admettons  cette  double  manière 
de  considérer  un  ouvrage,  au  nom  des  principes, 
et  dans  les  circonstances  qui  l'ont  vu  naître,  nou^ 
n'avons  garde  de  mettre  ces  deux  sortes  de  critiques 
sur  la  mémo  ligne.  Une  tragédie  est  surtout  une 
œuvre  d'art  avant  d'être  l'expression  d'une  certaine 
époque  ou  d'un  certain  homme.  Elle  peint  et  doit 
peindre  l'humanité  encore  plus  que  l'individu. 
Seulement  nous  ne  confondrons  pas>  comme  les 
classiques,  les  principes  essentiels  avec  les  recettes 
et  les  procédés  de  circonstance.  Voici  donc  le  plan 
que  nous  suivrons  dans  cette  critique  à'Athalie, 
D'abord  nous  rappellerons  les  lois  générales  de  l'art 
d'écrire  et  les  règles  particulières  de  la  poésie  dra- 
matique, ou  de  la  tragédie.  Ensuite  nous  analyse* 
rons  rapidement  la  pièce  de  Racine,  en  en  sfgna- 
lant  les  beautés  de  détail,  et  nous  lui  appliquerons 
après  les  principes.  Enân  nous  l'examinerons  dans 
ses  rapports  avec  la  France,  sous  Louis  XIV,  et  avec 
les  sentiments  particuliers  de  Racine.  Mais  nous 
devons  faire  une  remarque  préalable,  c'est  que 
notre  critique  sera  sincère  et  indépendante;  nous 
éviterons  deux  écueils  soigneusement  ;  le  premier, 
c'est  la  crainte  de  parler  comme  tout  le  monde,  ou 
la  prétention  à  l'originalité  et  au  paradoxe;  le  se- 
cond c'est,  au  contraire,  la  disposition  à  jurer  sur 
la  parole  d'autrui,  et  l'admiration  convenue  et  de 
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parti  pris.  Loin  de  là,  nous  prendrons  partout  ce 
qui  nous  paraîtra  juste,  mais  nous  le  suivi'ons  libre- 
ment, et  nous  ne  craindrons  pas  d*admirer  ou  de 
blâmer  ce  que  d*autres  admirent  ou  blâment,  ou  ce 
qulls  n'admirent  ou  ne  blâment  point.  Nous  don- 
nerons^ d*ailleurs^  les  motifs  de  notre  blâme  ou  de 
notre  admiration,  pour  qu'on  puisse  les  apprécier. 

5,  La  littérature  est  l'expression  du  vrai,  du 
beau  et  du  bien  par  la  parole.  Le  fond  en  est  géné- 
ral ;  c'est  Dieu,  la  nature  et  l'homme,  soit  en  lui- 
même,  soil  en  société  ;  la  form^  en  est  personnelle. 
D'ailleurs,  un  ouvrage  ne  peut  peindre  qu'une  des 
mille  faces  de  ces  trois  grandes  chos^es.  L'invention 
consiste  â  mettre  une  de  ces  faces  dans  tout  son 
jour,  dans  un  sujet  principal,  et  au  moyen  d'idées 
accessoires.  Pour  la  disposition,  l'ouvrage  doit  avoir 
de  l'unité,  de  la  gradation  et  de  la  proportion  dans 
toutes  ses  parties,  c'est-à-dire,  qu'il  faut  que  tout 
se  rapporte  à  une  pensée  dominante,  que  la  clarté, 
la  force,  l'intérêt  de  cette  pensée  unique  aille  tou- 
jours croissant,  enfin,  que  chaque  partie  soit  égale- 
menty  ou  plutôt  inégalement  développée,  selon  son 
importance  ou  son  rapport  avec  l'idée  mère.  En  ce 
qui  regarde  l'élocution,  l'expression  ou  le  style, 
l'auteur  doit  parler  à  la  fois  â  la  raison  absolue  et 
pratique,  à  l'imagination  et  au  cœur,  de  manière  à 
les  satisfaire,  sans  négliger  de  plaire  aux  oreilles, 
surtout  s'il  parle  de  vive  voix,  et  même  aux  yeux, 
si  son  œuvre  doit  être  représentée  en  public. 

6.  Outre  ces  règles  très-vagues,  mais  très-néces* 
saires  et  incontestables,  il  en  est  d'autres  propres 
â  chaque  genre  de  littérature,  par  exemple  à  la 
poésie  en  général^   et  à  la  tragédie  en  particulier. 
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Nous  ne  pouvons  ici  que  les  exposer  brièvement 
sans  les  discuter.  La  poésie  exprime  surtout  le  beau 
par  la  parole  cadencée  ;  son  objet  est  l'idéal  plutôt 
que  le  réel,  mais  un  idéal  concret  et  vivant,  qui 
charme  l'âme  par  l'intermédiaire  des  sens,  et,  nous 
fasse  sentir  vivement  Tessence  même  des  choses. 
Elle  est  objective  ou  subjective,  selon  qu'elle  em- 
prunte les  matériaux  aux  objets  extérieurs,  ou 
qu'elle  a  pour  sujçt  les  pensées  et  les  sentiments 
intimes  du  poète.  La  première,  plus  sereine  et  im- 
personnelle, est  narrative  ou  dramatique,  selon 
qu'elle  procède  par  un  récit  que  l'auteur  fait  en  son 
nom,  ou  qu'elle  représente  directement  une  action 
sous  nos  yeux  et  sans  l'intervention  de  l'auteur. 
Celle-ci  peint  surtout  la  nature  humaine  dans  ses 
rapports  de  société,  plutôt  que  Dieu  ou  la  nature 
physique.  Nous  arrivons  ainsi  à  la  tragédie,  qui  est 
la  représentation  en  vers  d'une  action  grande, 
douloureuse  et  morale,  exprimant  la  nature  et  la 
destinée  de  l'homme. 

7.  De  cette  définition  sortent  plusieurs  règles, 
les  unes  communes  à  toute  pièce  de  théâtre,  les 
autres  propres  à  la  tragédie.  L'action  d'un  drame 
doit  être  une,  étendue,  entière,  vraisemblable  et 
attachante.  Les  mœurs  en  seront  vraies,  mais 
idéales,  contrastantes,  d'une  couleur  locale  suffi- 
santé,  et  morales  en  ce  sens  que  la  vertu  y  paraisse 
aimable  et  admirable,  le  vice  odieux  et  malheureux, 
ou  du  moins  ridicule.  Le  style^  tout  en  étant  poé- 
tique, sera  surtout  naturel,  eîxpressif  et  peu  figuré. 
L'exposition  doit  être  simple,  courte,  claire,  indi-  , 
recte  et  complète  ;  le  nœud,  bientôt  formé,  doit  se 
serrer  de  plus  en  plus  au  moyen  de  péripétiei  qu'a- 
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mènent  les  pasbions  ou  quelque  reconnaissance  ;  le 
dénouement,  reculé  jusqu'au  bout,  doit  être  complet 
et  à  la  fois  naturel  et  imprévu.  Enfin,  les  scènes  o.t 
les  actes  doivent  s'enchaîner  de  manière  à  former 
des  touts  partiels  subordonnés  à  l'ensemble.  Outre 
ces  règles,  fondées  sur  le  sens  commun,  le  but  de 
l'art  et  l'expérience,  la  tragédie  en  a  de  particu- 
lières. L'histoire  y  doit  être  suivie,  en  général, 
mais  idéalisée.  La  grandeur  de  l'action  tient  aux 
aux  personnages  et  au  sujet,  qui  doit  exciter  la  pitié, 
la  terreur  et  l'admiration.  Il  n'^  faut  ni  épisodes, 
ni  confidents,  ni  hasard,  mais  une  suite  d'événe- 
ments nécessaires  et  d'une  moralité  indirecte.  Que 
la  pièce  ofire  plusieurs  spectacles  nobles,  touchants, 
contrastant  entre  eux,  et  d'un  intérêt  croissant. 
Enfin  que  le  style  grand,  ferme,  varie  selon  les 
personnages,  tout  en  ayant  une  certaine  unité  pro- 
venant du  sujet.  Voilà  sans  doute  bien  des  condi- 
tions, dont  quelques-unes  paraîtront  d'abord  minu- 
tieuses; mais,  avec  un  peu  de  réflexion,  on  verra 
qu'elles  sont  toutes  nécessaires  pour  produire  le 
sentiment  agréable  et  élevé  du  beau,  émouvoir  le 
spectateur  par  la  vue  de  la  nature  et  de  la  destinée 
humaines,  ce  qui  est  le  but  évident  de  la  tragédie. 
8.  Arrivons  maintenant  à  l'analyse  de  la  pièce 
de  Racine.  Nous  supposerons  qu'elle  est  connue  du 
lecteur,  et  nous  nous  bornerons  à  en  rappeler  la 
marche  en  y  ajoutant  quelques  réflexions.  L'exposi- 
tion a  deux  parties  et  deux  scènes,  l'une  entre  Joad 
et  Abner,  l'autre  entre  Joad  et  Josabeth.  Dès  les 
premiers  vers  on  connaît  le  lieu  et  le  jour  de  l'ac- 
tion, l'état  misérable  des  Juifs,  l'usurpation  et  les 
crimes  d'Athalie,  le  caractère  des  personnages,  mar- 
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ques  en  vers  peut-être  un  peu  trop  symétriques,  la 
présence  et  Taction  de  Dieu,  que  Joad,  son  ministre^ 
introduit  par  une  prosopopée  magnifique  empruntée 
aux  prophètes,  enfin  l'annonce  d'un  secret  impor- 
tant, et  un  commencement  d*accion  de  la  part 
d*Âthalie  et  de  la  part  du  grand  prêtre.  L'exposi- 
tion du  sujet  s'achève  dans  la  scène  suivante,  où 
l'on  apprend  que  Joas  a  été  sauvé  et  va  être  re- 
connu, et  où  l'intérêt  s'attache  à  lui  par  le  récit 
touchant  de  sa  délivrance  merveilleuse  et  par  l'a- 
mour de  Josabetll^  A  la  suite  viennent  deux  prières, 
l'uue  de  celle-ci,  et  l'autre  de  Joad,  formant  un  con- 
traste -admirable  de  tendresse  et  de  fermeté,  et 
marquant  l'intervention  de  Dieu  qui  conduit  toute 
l'action.  C'est  encore  Dieu  qui  remplit  le  chœur,  et 
dont  Ton  chianle  en  ^eux  parties,  comme  dans  le 
psaume  18,  la  grandeur  et  la  loi  ;  mais  la  fin  a 
quelque  sécheresse  janséniste. 

9.  Au  calme  majestueux  du  premier  acte  est  op- 
posée l'agitation  du  second.  L'entrée  soudaine 
d'Athalie  engage  la  lutte  et  commence  le  danger  dé 
Joas  qui  n'est  pas  oublié  un  seul  instant.  Le  songe 
admirablement  imaginé  et  décrit  par  le  poète,  et 
envoyé  par  Dieu,  est  un  moyen  d'action.  Par  sa 
seconde  partie,  il  fait  trembler  pour  Joas  reconnu 
par  Athalie,  et  il  donne  occasion  de  faire  connaître 
et  contraster  la  scélératesse  hypocrite  de  Mathan  et 
la  générosité  courageuse  d'Abner.  L'interrogatoire 
qui  suit,  plein  de  naturel  et  d'intérêt,  porte  la  ter- 
reur au  plus  haut  point,  surtout  dans  la  seconde 
partie,  où  Joas,  avec  la  naïveté  de  son  âge,  montre 
deux  fois  son  horreur  pour  Athalie.  «  Le  bonheur 
des  méchants  comme  un  torrent   s'écoule.  »  Et  : 
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a  Quel  père  je  quitterais  pour  quelle  mère  !  »»  Ce 
dernier  trait  perdrait  Joas,  si  Josabeth,  ou  plutôt  le 
poète,  ne  détournait  le  coup  par  une  sortie  violenta 
d'Athalie,  qui  lui  fait  oublier  cet  enfant  pour  s'en 
prendre  à  Dieu  même.  Il  ne  faut  pas  que  Joad  pa- 
raisse devant  Athalie,  parce  que  l'un  ou  l'autre 
serait  abaissé.  Mais  il  ne  peut  être  indifférent, 
aussi  est-il  derrière,  écoutant  tout  et  prêt  à  dé- 
fendre Joas  ;  mais  nous  ne  l'apprenons  qu'après,  de 
peur  de  diminuer  la  terreur  et  Tintérêt,  Ici,  toute- 
fois, nous  regrettons  une  double  lacune.  D'abord, 
Âthalie  montre  bien  sa  violence  mais  non  sa  cruauté  ; 
la  tragédie  clas-^ique  procède  trop,  par  discours, 
tirades  et  analyse  psychologique^  et  .pas  assez  par 
des  traits  précis^  qui  font  plus  d'impression  et  pei- 
gnent mieux  un  caractère.  Il  aurait  donc  fallu, 
selon  nous,  qu'Athalié  fit  tomber  sa  colère  sur  un 
des  enfants  de  Joad  et  de  Josabetb  et  l'emmenât 
comme  otage,  ou  du  moins  menaçât  de  se  venger 
sur  lui  de  leur  refus.  Ensuite  Athalie  partant  sans 
rien  décider,  il  semble  que  l'action  soit  inter- 
rompue, et  que  rien  ne  rattache  le  second  acte  à 
l'acte  suivant*  Nous  aurions  voulu  qu'après  ces 
mots  fiers,  mais  vagues  : 

Mais  nous  noas  reverrons.  Adieu,  je  sors  contente. 

J'ai  voulu  voir,  j'ai  vu, 

elle  ajoutât  quelques  menaces  plus  précises,  et 
annonçât  qu'elle  déciderait  bientôt  du  sort  de  Joas, 
par  exemple  : 

Sur  votre  Ëliacin 
Je  ferai  par  Mathan  connaître  mon  dessein  ; 
Je  verrai  si  je  dois,  après  un  tel  outrage. 
Vous  laisser  contre  moi  conspirer  davantage. 
Traîtres,  malheur  &  vous  ! 
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On  pourrait  dire  aussi  : 

C'est  perdre  trop  de  temps  en  des  discours  frivoles. 
Il  faut  des  actions,  et  aon  pas  des  paroles. 
Malheur  à  qui  me  hait  ! 

Nous  n'avons  pas  la  ridicule  prétention  de  con- 
tinuer les  vers  inimitables  de  Racine,  mais  nous 
avons  voulu  indiquer  le  sens  qu'Athalie  devrait 
donner  à  sa  sortie,  marquer  la  suite  de  Taction  et 
rattacher  le  deuxième  acte  au  troisième.  Le  chœur 
qui  suit  est  admirable  dans  ses  deux  parties,  savoir  : 
l'éloge  poétique  de  Joas  et  surtout  la  destinée  des 
méchants . 

10.  L'action  reprend  au  troi^sièrae  acte  avec  l'ar- 
rivée de  Mathan.  Il  y  a  là  une  merveilleuse  ana- 
lyse de  la  perversité  et  de  la  misère  du  méchant 
faite  par  lui-même,  sans  qu'il  songe  à  se  blâmer, 
mais  de  manière  pourtant  à  nous  paraître  odieux 
et  misérable.  Sans  doute  l'action  fait  un  pas  décisif 
par  la  demande  de  livrer  Joas  et  le  refus  de  Joad, 
où  l'autorité  de  la  vertu  triomphe  si  bien  du  crime 
insolent.  Mais  c'est  le  seul  que  fasse  l'action  dans 
cet  acte,  et  c'est  un  défaut  signalé"  par  Laharpe. 
La  proposition  de  recourir  à  Jéhu  refroidit  l'inté- 
rêt^ quoiqu'elle  montre  mieux  la  confiance  en  Dieu 
seul  et  son  intervention  dans  le  reste  de  la  pièce. 
Le  vide  de  cet  acte  est  d'ailleur.>  dissimulé  par  cette 
magnifique  prophétie  de  la  captivité  et  de  l'Eglise, 
ou  de  la  nouvelle  Jérusalem,  commentée  ensuite  trop 
brièvement  par  le  chœur,  et  qui,  comme  laprosogée 
du  premier  acte,  paraîtrait  encore  plus  belle  si  nous 
n'avions  pas  le  texte  bsaucoup  plus  grand  encore 
des  prophètes. 
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IL  Le  quatrième  acte  commence  par  une  espèce 
de  procession  pour  les  préparatifs  du  couronnement 
de  Joas.  11  subit  d'abord  une  sorte  d'examen  préa- 
lable d'un  beau  caractère,  puis  il  est  reconnu  avec 
une  précision  rapide,  et  mis  en  présence  des  Lévites 
par  ces  deux  vers  d'un  grand  effet. 

Roi,  Toilà  Yos  Y6Dgdur3  contre  vos  ennemis  ; 

Prêtres,  voilà  le  roi  que  je  tous  ai  promis. 

Vient  ensuite  un  discours  fort  beau,  sans  doute, 
pour  exciter  les  léviteà  à  défendre  leur  roi,   mais 
qui  néanmoins  nous  semble  prouver    que  la  forme 
oratoire  et  la  forme  poétique  sont  plutôt  incompa- 
tibles que  concordantes,  et  s'affaiblissent  l'une  l'autre 
au  lieu  de  se  corroborer  mutuellement.  Le  serment 
de  fidélité  des  prêtres  au  roi,  et  du  roi  à  la  loi  de 
Moïse,  offre  un  spectacle  imposant.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  touchant  peut-être  dans 
toute  la  pièce,  c'est  la  leçon  pathétique    adressée 
par  Joad  à  Joas,  ou  par  Racine  à  tous  les  souve- 
rains. Rien  de  plus  noble  et  de  plus  attendrissant 
que  ces  larmes  du  pontife,  non  sur  le  danger  de  mort 
que  court  son  pupille,  mais  sur  le  danger  bien  au- 
trement grave  de  perdre  l'innocence,  et  de  faire, 
par  sa  prévarication,  son  malheur  et  celui  de  tout 
son  peuple.  Ce  sont  là  de^  beautés  d'un  ordre  tout  à 
fait  supérieur  et  divin.  Par  contraste,  on   assiste 
ensuite  à  des  traits  de  délicatesse  plus  gracieuse 
entre  Josabeth,  son  fils  et  Joas.  Mais  bientôt  le  dan- 
ger redouble.  Le  temple   est  assiégé,   les  Lévites 
sortent  pour  s'armer  et  le  défendre,  et  le^  chœur, 
resté  sur  la  scène,  éclate  en  un  chant  guerrier  plein 
d'une  ardeur  martiale  et   d'une  couleur  biblique^ 
mêlé  de  traits  plus  timides  et  plus  touchants. 
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12.  Le  cinquième  acte  s'ouvre  par  un  récit  at- 
tendrissant du  coui^onnement  du  jeune  roi,  au  milieu 
de  tant  de  périls,  et  le  récit  sublime  d'un  nouveau 
trait  de  confiance  en  Dieu  de  la  part  de  Joad,  tout 
à  fait  dans  le  ton  de  tout  l'ouyrage,  et  dans  le  ca- 
ractère du  grand  prêtre  qui  ne  se  dément  jamais. 
La  scène  qui  suit  entre  Joad  et  Abner  a,  selon  nous, 
le  défaut  d*étre  assez  longue  et  assez  froide  dans 
un  moment  si  critique,  sans  parler  d'une  critique 
plus  grave  que  nous  apprécierons  plus  loin.  Les  per- 
sonnages et  les  spectateurs  sont  dans  une  attente 
pleine  d'anxiété.  Enfin  Âthalie  parait  et  éclate  en 
menaces,  et  l'on  assiste  aussitôt  à  deux  grands 
spectacles  qui  mettent  la  crise  et  le  dénouement  en 
action  ;  celui  de  Joas  sur  son  trône,  et  celui  du 
temple,  d'où  sortent  de  tous  côtés  des  Lévites  ar- 
mé8>  défenseurs  du  nouveau  roi.  Mais  tout  danger 
n'a  pas  disparu,  car  le  temple  est  assiégé  par  une 
armée.  Soudain  on  apprend  que  par  un  miracle  de 
Dieu  cette  armée  s'est  enfuie  au  son  de  la  trompette. 
Athalie  vaincue  maudit  Joas  avant  d'être  entraînée 
pour  être  mise  à  mort,  et  troublant  le  pieux  enfant 
dans  son  triomphe,  excite  jusqu'au  bout  la  terreur 
et  la  pitié.  Le  sort  d'Abner  et  de  Mathan  est  fixé 
par  un  mot  : 


Mathan  est  ^gorg^. 

Abner  auprès  da  roi  reprenez  votre  place. 

Enfin  le  grand  prêtre  achève  la  pièce  par  une 
leçon  solennelle  adressée  à  Joas  et  à  tous  les  rois, 
et  qui  fait  succéder  dans  Târae  Timpre^sion  d'un 
calme  majestueux  après  tant  d'agitation.  Seulement 
nous  regrettons  que  Racine,^  suivant  en  cela  d'ail 
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leurs  le  théâtre  grec,  n*ait  pas  terminé  sa  tragédie 
par  un  chœur  magnifique  célébrant  la  victoire  de 
Dieu  et  sa  réconciliation  avec  son  peuple,  ainsi  qu'on 
le  voit  à  la  fin  à'Esther.  Au  reste,  ce  dernier  chœur 
d*JEsthe7\  au  moins  depuis  ce  vers  : 

Dieu  descend  et  reyient  habiter  parmi  nous... 

s'appliquerait  parfaitement  au  dénouement  d*Athalte, 
si  l'on  osait  changer  ou  ajouter  à  un  pareil  chef- 
d'œuvre,  avec  les  vers  de  Racine  lui-même. 

13.  Avant  de  juger  l'ensemble  à*AthaUe  par 
l'impression  qu'on  en  reçoit,  et  au  point  de  vue  des 
règles  générales  et  particulières,  nous  devons  reve- 
nir sur  l'artifice  employé  par  Joad  pour  attirer 
Athalie  dans  le  temple,  et  l'apprécier  au  point  de 
vue  de  la  morale  et  de  l'effet  dramatique.  D'abord 
il  est  de  l'invention  de  Racine  et  ne  se  trouve  pas 
dans  la  Bible.  On  y  lit  seulement  que  Joad  ayant 
retenu  dans  le  temple  les  lévites  qui  se  succédaient 
pour  leur  service,  leur  nombre  se  trouva  triplé, 
qu'il  proclama  Joas  devant  eux  et  tout  le  peuple,  qui 
s'écria  :  vive  le  roi  Joas,  qu' Athalie  accourue  au 
bruit,  s'écria  à  son  tour,  trahison!  trahison!  et  fut 
massacrée.  Ce  récit,  d'ailleurs  un  peu  obscur,  a  pu 
cependant  suggérer  à  Racine  le  dénouement  qu'il 
a  imaginé.  Athalie  réclamant  Joas  et  un  trésor  par 
la  voix  d'Abner.  Joad,  qui  refuse  d'abord,  parait 
enfin  y  consentir.  Il  avoue  qu'il  lui  reste  un  trésor 
et  qu'il  va  le  découvrir  à  la  reine,  pourvu,  ajoute-t-il. 

Qu'elle  tienne  ëloignëe 
D'un  ramas  d'étrangers  l'indiscrète  fureur. 
Du  pillage  du  temple  épargnez-moi  l'horreur.. 
Des  prêtres,  des  enfanta  lui  feraient-ils  quelqu'ombre  î 

Il  s'explique  moins  clairement  sur  Joas,  mais  en- 
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fin  il   accepte  cette  convention  et  semble  céder. 
Mais  à  peine  Abner  est- il  sorti  qu'il  s'écrie  : 

Grand  Dieu,  voici  ton  heure,  on  famône  ta  proie. 

L'on  voit  qu'il  entend  observer  le  traité  d'une 
tout  autre  façon  que  ne  le  comprend  Athalie,  et  que 
lui-même  ne  le  lui  fait  comprendre.  C'est  donc  une 
tromperie  qui  n'est  point  permise.  La  ruse  est  cer- 
tainement autorisée  à  la  guerre,  mais  non  dans  une 
convention.  En  un  mot^  il  parait  consentir  à  tout 
et  désarmer,  et  il  tend  à  Athalie  un  piège  où  elle 
tombe  après  ce  traité  et  d'après  ce  traité  même.  Il 
ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point.  On  donne  deux 
raisons  pour  justifier  Joad.  On  dit  d'abord  que  c'est 
Athalie  qui  se  jette  elle-même  dans  le  piège,  aveu- 
glée par  son  orgueil  et  son  avarice,  ou  plutôt  que 
c'est  Dieu  lui-même  qui  lui  inspire  cette  pensée 
pour  la  perdre,  et  que  Joad,  qui  attend  le  secours 
nécessaire  de  Dieu,  ne  fait  que  suivre  la  voie  qui 
lui  est  ainsi  indiquée.  On  ajoute  que  la  dispropor- 
tion des  forces  est  encore  telle,  malgré  cette  espèce 
de  trêve,  qu'il  n'y  a  point  de  tromperie  proprement 
dite,  et  que  tout  est  perdu  si  Dieu  ne  continue  pas 
d'intervenir  pour  tout  sauver.  Ces  raisons  sont  spé- 
cieuses et  ont  quelque  fondement  solide;  elles 
sont  indiquées  par  Racine  lui-même  dans  ces  vers 
de  Joad. 

Puissant  Maître  des  cieux, 
Remets-luile  bandeau  dont  tu  couvris  ses  yeux. .. 

Et  plus  loin,  lorsqu'il  dit  à  Athalie  elle-même  : 

Tes  yeux  cherchent  en  vain,  tu  ne  peux  échapper, 

Et  Dieu  de  toutes  parts  a  su  t*enTelopper. 

Ce  Dieu  que  tu  bravais  en  nos  mains  t*a  livrëe. 
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Tout  cela  noas  parait  de  nature,  non  point  à  jus- 
tiflen  mais  à  excaser  seulement  Joad  et  Racine. 
Mais  cette  équivoque  n*en  est  pas  moins  blâmable  au 
point  de  vue  de  la  morale  et  de  l'effet  dramatique, 
et  laisse  dans  le  spectateur  une  impression  douteuse 
et  quelque  peu  pénible.  Il  est  vrai  qu'elle  amène 
un  dénouement  superbe  et  en  action,  et  ce  serait 
alors  une  de  ces  fautes  que  l'on  peut  ou  même  que 
Ton  doit  commettre,  parce  qu'elle  produit  de  grandes 
beautés.  Toutefois,  nous  pensons  que  Racine  aurait 
pu  l'éviter,  en  supposant  le  temple  forcé,  ou  même 
ouvert  par  l'ordre  du  grand  prêtre  sans  aucune 
convention;  Athalie  entrant  triomphante^  réclamant 
ce  trésor  et  Eliacin,  et  enfin  Joad  lui  montrant  l'un 
et  l'autre  dans  la  personne  de  Joas  sur  le  trône  et 
défendu  parles  Lévites^  Enfin  le  dénouement  eût  été 
le  même,  et  nous  n'aurions  pas  eu  à  subir  une  scène 
assez  longue,  assez  froide  et  d'un  eflet  équivoque 
pour  ne  rien  dire  de  plus.  Mais  peut-être  que  dans 
ce  temps  de  fol  phis  forte  et  de  notions  plus  faibles 
sur  le  droit  des  gens,  Racine  et  ses  contemporains 
avaient  moins  de  scrupules. 

14.  Quant  aux  deux  objections  de  Voltaire,  que  Joad 
conspire  contre  un  pouvoir  légitime  et  qu'il  devrait 
tout  dévoiler  à  Athalie  quand  il  la  voit  bien  dis- 
posée.pour  Eliacin,  elles  sont  si  étranges  qu'elles 
ne  s'expliquent  que  par  la  prévention  haineuse  de 
Voltaire  contre  la  religion  ;  mais  elles  ne  soutien- 
nent pas  un  instant  l'examen,  et  Laharpe  en  a  fait 
justice. 

En  effet,  le  pouvoir  d' Athalie  n'est  rien  moins 
que  légitime.  C'est  une  étrangère  qui  s'est  emparée 
du  trône  par  un  crime  en  faisant  massacrer  les  hé- 
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ritiers  naturels  de  ce  trône^  et  qui  opprime  les 
Juifs  (laus  leurs  droits  et  dans  leur  religion,  en 
continuant  de  verser  le  sang  et  en  se  déclarant  l'en- 
nemie de  Dieu  même,  le  vrai  souverain  du  peuple 
Juif.  En  outre,  quand  on  songe  à  sa  haine  contre 
la  race  de  David,  au  massacre  de  ses  petits-fils,  à 
son  aversion  pour  Joas,  par  qui  elle  se  croit  menacée, 
et  à  son  hostilité  contre  Dieu  et  son  culte  ;  peuton 
imaginer  la  moindre  alliance  entre  elle  et  Joas, 
entre  Baal  et  Dieu,  entre  Achab  et,  David,  entre 
Joad  et  Mathan  ;  et  si  le  grand-prêtre  lui  décou- 
vrait, comme  le  veut  Voltaire,  la  naissance  de  Joas, 
ne  s'empresserait-elle  pas  d'ordonner  sa  mort,  comme 
elle  l'avait  déjà  fait  huit  ans  auparavant? 

15.  Si  nous  jugeons  Athaliey  comme  le  vulgaire, 
par  l'impression  générale  qu'on  en  reçoit  d'abord  à 
la  représentation  ou  à  la  lecture,  c'est  un  chef- 
d'œuvre  qui  charme  et  élève  l'àme,  qui  la  satisfait 
complètement  par  la  contemplation  du  triomphe  de 
la  vertu  et  de  l'innocence  sur  la  fourberie  et  la  mé- 
chanceté, triomphe  à  la  fois  naturel  et  merveilleux. 
Il  est  vrai  que  l'émotion  qu'elle  produit  est  plutôt 
noble  et  sereine  que  déchirante  et  pathétique.  Il 
règne  dans  toute  la  pièce  je  ne  sais  quelle  majesté 
sévère  qui  exclut  les  mouvements  violents  et  désor- 
donnés, et  qui  est  due  sans  doute  à  la  nature  du  sujet 
et  à  la  pensée  de  Dieu  qui  domine  tout  l'ouvrage.  Il 
n'est  pas  difficile  de  montrer  qu'elle  remplit  toutes 
les  conditions  générales  d'une  œuvre  d'art,  l'inven- 
tion d'un  sujet  vrai,  beau  et  moral,  mis  dans  son 
jour  par  une  foule  de  détails  qui  s'y  rapportent, 
savoir  :  la  nature  humaine  dans  ses  rapports  avec 
le  bien  et  avec  le  mal,  et  l'action  de  la  Providence 


Digitized  by  LnOOQ  IC 


^  21»  - 

qui  protège  la  vertu  et  punit  le  crime  ;  Tunitë,  la 
gradation  et  la  proportion  dans  le  rapport  des  par- 
ties au  tout,  qui  réjouissent  rintelHgence  à  son  insu  ; 
enfin  un  style  sublime  qui  plaît  à  la  fois  à  la  rai- 
son, à  l'imagination,  au  cœur  et  à  l'oreille. 

16.  Quant  aux  règles  de  tout  drame,  elles  sont 
toutes  observées.  Le  couronnement  de  Joas  sus- 
pendu entre  la  mort  et  le  trône,  et  défendu  par 
Dieu  seul  contre  Athalie  toute  puissante,  est  une 
action  unique,  étendue,  achevée,  vraisemblable  et 
intéressante.  Racine  a  su,  avec  beaucoup  d'art, 
concilier  les  causes  et  les  effets  naturels  avec  le 
merveilleux,  qui  semble  peu  convenable  à  la  tra- 
gédie, et  unir  les  idées  de  morale  et  de  religion 
qui  ne  doivent  jamais  être  séparées.  Ajoutons  que 
le  rapport  établi  entre  le  salut  de  Joas  et  la  cause 
du  Dieu  des  Juifs,  que  nous  croyons  le  vrai  Dieu, 
et  même  avec  Jésus-Christ  et  l'Eglise  prédits  par 
Joad,  excite  dans  les  chrétiens  un  intérêt  plus  vif 
et  plus  élevé.  La  couleur  générale  en  est  grande, 
douloureuse  et  morale,  comme  il  convient  à  la  tra- 
gédie ;  elle  n'a  ni  épisodes,  ni  confidents,  ni  hasard, 
et  les  événements  amenés  à  la  fois  par  les  passions 
des  personnages  et  par  Dieu  même,  avec  la  couleur 
morale  qu'ils  doivent  avoir,  présentent  uhe  suite 
de  spectacles  sublimes,  terribles  ou  touchants,  dont 
l'intérêt  va  toujours  croissant  de  scène  en  scène. 
L'exposition  en  est  claire,  indirecte  et  complète; 
le  nœud  se  forme  aussitôt  et  se  serre  de  plus  en 
plus  ;  à  chaque  pas  d'Athalie  et  de  Mathan  contre 
le  temple^  répond  un  pas  de  Joad  contre  eux  et  en 
faveur  de  Joas,  jusqu'à  ce  qu'un  dénouement  na- 
turel et  imprévu,  amené  par  une  reconnaissance 
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et  mis  en  action  sous  nos  yeux,  nous  remplisse  de 
contentement  et  d'admiration. 

17.  Mais  ce  qui  fait  la  beauté  suprême  i*Athalie, 
c'est  l'action  de  Dieu,  toujours  présent,  dirigeant 
tous  les  événements  depuis  que  Josabeth  et  Joad 
l'ont  invoqué  au  premier  acte,  ou  même  avant  que 
la  pièce  ne  commence,  puisqu'il  a  envoyé  à  Athalie 
le  songe  fatal  qui  doit  l'amener  dans  le  temple,  et 
se  vérifier  à  la  fin  par  sa  perte.  C'est  lui  qui  trouble 
Athalie  et  l'oppose  à  elle-même,  qui  lui  inspire  la 
pensée  de  venir  dans  le  temple  réclamer  Joas  et  se 
livrer  à  ses  ennemis.  C'est  lui  surtout  qui  fait  parler 
et  agir  le  grand-prêtre,  attentif  à  suivre  la  volonté 
de  Dieu,  qui  le  pousse  et  qui  amène  tous  les  événe- 
ments jusqu'à  la  catastrophe.  En  un  mot,  c'est  Dieu 
seul  qui  fait  mouvoir  tous  les  personnages  et  to^us 
les  ressorts  de  l'action,  jusqu'à  ce  qu'il  les  fasse 
aboutir  au  dénouement,  c'est-à-dire,  au  triomphe 
de  sa  propre  cause.  Et  ce  qu'il  y  a  de  surprenant, 
et  ce  qui  est  le  comble  de  l'art,  c'est  que  tous  ces 
mouvements  sont  en  même  temps  dirigés  par  Dieu, 
et  pourtant  libres  et  naturels»  comme  il  convient  au 
théâtre,  et  comme  il  arrive  en  réalité,  excepté 
peut-être  le  dernier,  ou  la  mise  en  fuite  de*  l'armée 
d'Athalie  par  les  sons  de  la  trompette. 

18.  Nous  nous  étendrons  un  peu  plus  sur  les  ca- 
ractères, tous  admirablement  tracés,  et  se  faisant 
valoir  par  le  contraste.  Le  plus  beau  de  tous  est 
celui  de  Joad,  d'une  fermeté  intrépide,  d'une  con- 
fiance inébranlable  en  Dieu,  marquée  par  ce  vers 
sublime  : 

Je  crains  Dieu,  cher  Abner,  et  n*ai  point  d'autre  crainte. 
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S'il  est  ua  peu  fier,  et  même  un  peu  dur,  comme 
il  convient  au  rôle  de  ministre  d'un  Dieu  vengeur, 
rien  de  plus  touchant  ni  de  plus  élevé  que  de  le 
voir  s'attendrir  sur  les  dangers  que  le  pouvoir  absolu 
et  les  flatteurs  font  courir  à  l'innocence  de  Joas.  Il 
fait  d'ailleurs  le  plus  heureux  contraste,  au  premier 
acte,  avec  la  piété  tendre  et  timide  de  Josabeth. 
Joas  est  intéressant  par  sa  foi  candide  et  naïve,  et 
son  zèle  peut-être  un  peu  au-dessus  de  son  âge. 
Nous  aurions  voulu  que  la  méchanceté  d'Athalie, 
au  deuxième  acte,  éclatât  en  Iraits  plus  expressifs. 
Mais  malgré  l'intérêt  et  même  la  bienveillance 
qu'elle  parait  témoigner  un  instant  à  Joas,  il  ne 
faut  pas  s'jv  tromper,  elle  le  hait  parce  qu'elle  le 
craint,  et  qu'elle  l'a  formellement  reconnu  comme 
l'enfant  dont  elle  est  menacée  en  songe.  L'interro- 
gatoire qu'elle  lui  fait  subir  est  plein  d'une  mal- 
veillance cachée,  et  qui  doit  se  traduire  par  un  ton 
rude,  sec,  et  même  dur.  C'est  ce  que  paraît  avoir 
bien  compris  M^^*  Rachel,  la  dernière  grande  actrice 
qui  a  interprété  ce  rôle,  et  ce  qu'oublient  trop  les 
actrices  vulgaires. 

Mathan  nous  oâfre  une  analyse  aussi  profonde 
que  morale  de  l'âme  du  méchant.  Ce  caractère, 
odieux  en  lui-même,  ne  parait  que  deux  fois,  et 
on  doit  étudier  avec  quel  art  merveilleux  Racine 
le  fait  parler  d'une  manière  vraisemblable  et  mo- 
rale, c'est-à-dire  qu'il  se  donne  à  lui-même  des  mo- 
tifs plausibles  de  ses  crimes,  sans  nous  faire  illusion 
sur  sa  scélératesse.  Par  ce  qu'il  dit,  il  doit  nous 
paraître  un  homme  détestable,  sans  le  savoir 
ni  le  vouloir;  c'est  ce  qui  résulte  de  la  réplique 
d'Abner  : 
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Bt  quoi,  Mathan,  d'an  prêtre  est-ce  là  le  langage.... 
Couvrant  d*un  zôle  faux  votre  ressentiment. 

Mais  mieux  encore,  et  plus  indirectement  de  cer- 
tains traits  : 

La  peur  d'un  vain  remords  trouble  cette  grande  âme, 
Jamais  mensonge  heureuse  n*eut  un  effet  si  prompt, 
A  force  d'attentats  perdre  tous  mes  remords, 

La  contradiction  de  ce  troiNÎème  vers  avec  le 
premier  est  frappante,   c'est  un  trait  de  lumière. 

Le  rôle  d'Abner  mérite  de  fixer  l'attention. 
Abner  n'est  pas  un  traître,  comme  le  prétend  lé- 
gèrement Lamartine.  C'est  un  honnête  hdmme  et 
un  soldat  teyal  qui,  croyant  morts  ses  rois  légi- 
times, sert  à  regret  un  pouvoir  odieux,  et  empêche 
le  mal  autant  qu'il  le  peut.  Racine  a  pris  soin  de 
le  justifier  par  la  bouche  môme^d'Athalie.  Je  sais, 
dit  elle, 

Qu'Abner  a  le  cœur  noble,  et  qu'il  rend  à  la  fois 
Ce  qu'il  doit  à  son  Dieu,  ce  qu'il  doit  à  ses  rois. 

Ilestun  peu  artificiel,  sans  doute,  et  dans  unesitua^ 
tion  fausse  qu'il  ne  peut  faire  accepter  qu'en  ne  sachant 
rien  et  en  se  montrant  a  la  fois  aveugle  et  sincère. 
Il  semble  d'ailleurs  faire  plutôt  contraste  avec  la 
fourberie  de  Mathan,  par  sa  loyauté,  et  sert  peu  & 
la  marche  de  l'action.  Mais  c'est  un  personnage  ijn- 
portant,  d'abord  parce  qu'il  représente  la  partie 
saine  de  la  nation,  et  empêche  de  considérer  l'ac- 
tion de  Joad  comme  une  entreprise  exclusivement 
sacerdotale,  ou  cléricale,  comme  on  dirait  aujour- 
d'hui. Ensuite,  ainsi  que  l'a  remarqué  un  critique 
moderne,  représentant  les  moyens  humains  du  cou- 
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ronnement  de  Joas,  il  est  d'autant  meilleur  qu'il 
agit  moins,  aiSn  de  mieux  faire  éclater  Taction  de 
Dieu  qui  dirige  tout  dans  la  pièce. 

En  un  mot,  Racine  a  réussi  à  exciter  au  plus 
haut  point  la  terreur  par  la  michanceté  de  Mathan 
et  Tanimosité  d'Athalie ,  la  pitié  par  le  danger  et 
l'innocence  de  Joas  et  les  craintes  maternelles  de 
Josabeth,  enfin  l'admiration  par  le  noble  dévouement 
de  Joas,  la  loyauté  courageuse  d'Abner,  la  fermeté 
inébranlable  de  Joad  et  l'héroïsme  religieux  dont 
ils  sont  remplis.  On  ne  peut  trop  étudier  avec  quel 
art  profond  il  a  réuni  sur  la  cause  de  Joas  tous  les 
sentiments  de  justice  et  de  compassion  et  tous  les 
genres  d'intérêt,  soit  religieux,  soit  national,  soit 
de  famille  et  d'humanité,  comme  il  a  rassemblé  sur 
les  tètes  de  Mathan  et  d'Athalie  tout  ce  qui  peut 
exciter  l'horreur  et  l'indignation. 

Les  quatre  personnages  vertueux  intéressent  par 
leur  générosité,  mais  on  voit  les  diverses  nuances 
de  leur  courage  selon  les  divers  caractères.  Le  cou- 
rage de  Joad,  c'est  la  confiance  intrépide  en  Dieu, 
et  l'impassibilité  du  prêtre  dans  le  danger. 

Je  crains  Dieu,  cher  Abaer,  et  n'ai  point  d'autre  crainte. 

Celui  de  Josabeth,  c'est  l'humble  abnégation  et 
le  dévouement  maternel. 

Conserve  Thëritier  de  tes  saintes  promesses 
Et  ne  punis  que  moi  de  toutes  mes  faiblesses. 

Celui  d'Abner,  c'est  l'héroïque  mépris  de  la  mort 
et  de  la  vie  et  la  soif  du  combat. 

Hë  bien,  trouvez-moi  donc  quelque  arme  et  quelque  ëpëe 
Et  qu'aux  portes  du  temple,  ou  Tennemi  m'attend, 
Abner  puisse  du  moins  mourir  en  combattant. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


^  22i  - 

Enfla  celui  de  Joas,  c'est  le  sacrifice  naïf  et  at- 
tendrissant de  la  vie  à  Dieu  comme  au  père  le  plus 
tendre. 

Princesse  vous  pleurez,  quelle  pitië  vous  touche  ? 
Est-ce  qu*eQ  holocauste  aujourd*hui  présente 
Je  dois,  comme  autrefois  la  fille  de  JephttI, 
Du  Seigneur,  par  ma  mort,  apaiser  la  colère  ? 
Ht^las  !  un  fils  n'a  rien  qui  ne  soit  à  son  père. 

Quant  aux  deux  caractères  pervers  de  Mathan  et 
d'Athalie,  dans  l'un  c'est  la  vanité,  et  dans  l'autre 
l'orgueil  qui  domine,  mais  tous  deux  sont  égoïstes, 
et  sacrifient  à  leur  passion  la  justice  et  l'humanité, 
en  même  temps  qu'ils  se  déclarent  les  ennemis  de 
Dieu  même.  Nous  avons  déjà  vu  les  raisons  que 
Mathan  se  donne  d'agir  ainsi,  et  l'aveu  indirect  et 
comme  involontaire  de  son  trouble  et  de  sa  misère. 
De  même,  Athalie  se  disculpe  de  ses  crimes  en  par- 
lant de  sa  sûreté,  de  son  amour  filial  et  de  l'hostilité 
de  Dieu,  sans  faire  illusion  à  l'auditeur,  et  elle 
avoue  le  triste  état  de  son  âme  dès  les  premiers  vers 
qu'elle  prononce. 

Tu  vois  mon  troubla  et  ma  faiblesse, 
Va,  fais  dire  à  Mathan  qu'il  vienn^e,  x][U*il  se  presse  ; 
Heureuse  si  je  puis  trouver  par  son  seoours 
Cette  paix  que  je  cherche  et  qui  me  fuit  toujours. 

19.  La  couleur  locale  est  fort  bien  observée.  Nous 
avons  fait  remarquer  qu'elle  ne  peut  être  absolue/ 
mais  comme  une  perspective  ou  un  point  de  vue 
intermédiaire  entre  l'antiquité  et  l'époque  de  la  re- 
présentation. Le  temple,  les  sacrifices,  l'arche,  les 
principaux  faits  de  la  Bible  sont  rappelés  à  chaque 
instant.  Peut-être  cependant  on  voudrait  de  nos 
jours  une  couleur  biblique  encore  plus  marquée* 
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Par  exemple  dans  le  premier  vers  on  mettrait 
Oui,  je  viens  dans  le  temple  adorer  TËternel. 

on  dirait  les  prémices,  plutôt  que  ces  prémices.  Il 
est  douteux  que  le  peuple  fût  introduit  devant 
Vaviel  ;  ailleurs  on  a  contesté  au  contraire  un  détai' 
qui  a  paru  excessif  et  peu  juste. 

Et  cependant  du  sang  de  la  chair  immolée 
Les  prêtres  arrosaient  Tautel  et  rassemblée. 

Mais  la  couleur  locale  consiste  moins  dans  ces 
traits  minutieux  qui  dégénéreraient  bientôt  en  af- 
fectation et  en  pastiche,  que  dans  le  langage  et  les 
sentiments  des  principaux  personnages.  Rien  n'est 
plus  dans  la  couleur  locale  que  ces  vers  de  Joad  sur 
la  proposition  de  cacher  Tarche,  au  début  du  cin- 
quième acte  : 

0  crainte,  a  dit  mon  père,  indigne,  injurieuse  ! 
L'arche  qui  fit  tomber  tant  de  superbes  tours, 
Et  força  le  Jourdain  de  rebrousser  son  cours, 
Des  dieux  des  nations  tant  de  foi3  triomphante. 
Fuirait  donc  à  Taspect  d'une  femme  insolente. 

20.  Le  style  à'Aihalie  est  au-dessus  de  tout  éloge. 
On  ne  peut  le  comparer  qu'au  style  de  Bossuet.  Il 
unit  le  charme  des  vers  de  Sophocle  ou  de  Virgile 
à  la  mâle  grandeur  d'Eschyle  et  des  Livres  Saints. 
Aussi   ferme   que    celui   de  Britannicus^  il  a  en- 
core plus  de  souplesse  et  de  naturel.  lia  la  couleur 
sévère  qui  convient  au  sujet,  comme  celui  d'Esther 
a  la  douceur  qui  sied   à  un  sujet  plus   doux.  Les 
chœurs  ne  sont  pas,  comme  on  l'a  dit,  inférieurs  à 
ceux  de  cette  dernière  pièce.  Mais  on  y  trouve,  à 
côté  d'accents   lyriques  pleins  de  grandeur  ou  de 
grâce,  quelques  traces  de  sécheresse  peu  poétique  > 

LIX  IS 
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par  exemple,  à  la  âa  du  chœur  du  premier  acte, 
je  ne  sais  quel  ton  grondeur  et  janséniste.  Après 
des  accents  doux  et  tendres  sur  la  charité,  viennent 
d*autres  traits  qui  ne  sont  pas  exempts  d'aigreur  : 

Vous  qui  ne  connaissez  qu*une  crainte  servile. 
Ingrats,  un  Dieu  si  bon  ne  peut-il  vous  chal*mer  ? 
Est- il  donc  à  vos  cœurs,  est-il  si  difficile 
Et  si  pénible  de  Taimer  ? 
L*esclave  craint  le  tyran  qui  Toutrage^ 
Mais  des  enfants  Tamour  est  le  partage. 
Vous  voulez  que  ce  Dieu  vous  comble  de  bienfaits 
Et  ne  Taimer  jamais  ! 

21.  Citons  quelques  exemples  de  ce  style  mer- 
veilleux. Dès  la  première  scène.  Racine,  par  une 
prosopopée  sublime  fait  parler  Dieu  même,  selon  le 
langage  des  prophètes.  D'après  un  critique  contem- 
porain, Talma,  dans  cette  tirade,  -parlait  d'abord 
d'un  ton  de  voix  simple,  bas  et  familier. 

Je  crains  Dieu,  dites- yous^  sa  yëritë  me  touche. 

Puis  il  continuait,  avec  une  nuance  de  reproche  et 
même  de  rudesse. 

Voici  comme  ce  Dieu  vous  répond  par  ma  bouche. 

La  réponse  de  Dieu  s^élevait  graduellement,  depuis 
le  ton  de  Tinterrogation  grave  et  sévère  jusqu'au 
ton  de  l'autorité  convaincante  et  sans  réplique  dans 
ces  vers  prononcés  lentement. 

Du  zèle  de  ma  loi  que  sert  de  vous  parer  ? 
Par  de  stériles  vooux  pensez-vous  m'honorer  ? 
Quel  fruit  me  revient-il  de  tous  vos  sacrifices  ? 
Ai-je  besoin  du  sang  des  boucs  et  des  génisses  f 

Ce  mot  de  sa7ig  rappelant  le  sang  des  rois^  Joad 
éclatait    tout   à   coup  en  changeant  d'intonation 
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dans  le  vers  suivant,  où  deux  accents  placés  à  Thé- 
mistiche,  contre  la  régie,  produisent  le  plus  grand 
effet  et  comme  un  cri  d^indignation. 

Le  sang  de  vos  rois  crie  et  n*est  point  ëcout^. 

Le  discours  s'anime  par  la  répétition,  la  voix 
augmente  sans  cesse  d'ampleur  et  d'intensité  jus- 
qu'au grand  mot  exterminez^  prononcé  à  pleine 
voix,  et  tout  ce  tonnerre  vient  expirer  sur  le  mot 
alors  où  l'indignation  de  Dieu  s'appaise  et  s'arrête 
avec  autorité. 

Le  sang  de  tos  rois  crie,  et  n*dst  point  ëcout^. 
Rompez t  rompez  tout  pacte  avec  Timpiëté. 
Du  milieu  de  mon  peuple  exterminez  les  crimes. 
Et  vous  viendrez  alors  m*immoler  vos  victimes. 

Cependant  tout  ce  beau  passage  pâlit  devant  le 
morceau  d'Isaïe,  dont  il  est  imité,  et  que  nous  allons 
transcrire  pour  montrer  toute  la  supériorité  de  la 
poésie  biblique,  quant  à  la  force  des  sentiments  et 
la  vivacité  des  tours  et  des  images.  Les  couleurs  de 
la  poésie  classique  ne  sont  que  des  reflets  affaiblis 
du  tableau  vivant  tracé  par  le  prophète.  Il  appelle 
d'abord  les  Juifs  du  nom  infamant  de  Sodome  et  de 
Ctomorrhe. 

0  Princes  de  Sodôme,  ô  peuple  criminel, 
0  race  de  Gomorrhe,  entendez  TEternel. 
Qu'ai- je  besoin,  dit-il,  de  tous  vos  sabrifices  ? 
Mon  cœur  prend  en  dëgoût  la  graisse  des  génisses  ; 
Je  ne  veux  plus  du  sang  des  boucs  et  des  brebis. 
Pourquoi  chercher  ma  face  et  fouler  mes  parvis  ? 
Pourquoi  cet  holocauste,  et  qui  vous  le  demande  I 
Non  !  ne  m'apportez  plus  une  stérile  offrande. 
Loin  de  moi  votre  encenç  souille  d'iniquitës  ! 
Vos  fêtes,  vos  sabbats  et  vos  solennitëa, 
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Tout  ce  qui  vient  de  vous  me  pose  et  m*importune. 
Chargés  de  vos  forfaits,  lorsqu'en  votre  infortune 
Vers  moi  vous  étendrez  vos  suppliantes  mains, 
J'aurai  les  yeux  fermés  at  vos  pleurs  seront  vains. 
Quand  vous  redoublerez  vos  priôres  ardentes, 
Je  n'écouterai  point  vos  plaintes  gémissantes  ; 
Vous  avez  comploté  la  mort  de  Tinnocent, 
Et  vos  mains  sont  encor  couvertes  de  son  sang. 

Vous  dites>  plein  d^orgueil,  aux  nations  voisines  : 
Eloignez-vous  de  moi.  je  suis  plus  saint  que  vous  ; 
Ces  discours  font  monter  jusque  dans  mes  narines 
Une  fumée  ardente  et  le  feu  du  courroux. 

Pour  moi  les  bœufs  qu'on  sacriâe, 

C  est  le  meurtre  de  l'innocent  ; 

L'agneau  dont  on  verse  le  sang 

Vaut  le  chien  offert  par  l'impie  ; 
Ces  prémices,  ces  dons,  cette  huile,  ces  gâteaux, 
Devant  moi  c'est  le  sang  des  immondes  pourceaux. 

Ces  parfums  qu'en  mon  sanctuaire 

On  vient  brûler  devant  mes  yeux, 

C^est  comme  Tencens  qu'aux  faux  dieux 

Prostitue  un  culte  adultère. 
Dans  les  sentiers  impurs  de  la  perversion 
Leur  âme  a  recherché  l'abomination . 

22.  Mais  quelle  heureuse  union  de  la  couleur 
biblique  et  de  la  pensée  moderne  dans  cette  prière 
de  Joad  à  la  an  de  ce  même  acte  : 

Grand  Dieu,  si  tu  prévois,  qu'indigne  de  sa  race. 
Il  doive  de  David  abandonner  la  trace. 
Qu'il  soit  comme  le  fruit,  en  naissant  arraché. 
Où  qu'un  souffle  ennemi  dans  sa  fleur  a  séché. 
.    Mais  si  ce  même  enfant  à  tes  ordres  docile. 
Doit  être  à  tes  desseins  un  instrument  utile, 
Fait  qu'au  juste  héritier  le  sceptre  soit  remis. 
Livre  en  mes  faibles  mains  ses  puissants  ennemis, 
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Confonds  dans  ses  conseils  une  reine  cruelle, 
Daigne,  daigne,  mon  Dieu,  sur  Mathan  et  sur  elle, 
Répandre  cet  esprit  de  vertige  et  d'erreur, 
De  la  chute  des  rois  funeste  avant  coureur. 

On  retrouve  ici  la  force  et  la  largeur  de  Corneille, 
avec  la  perfection  soutenue  qui  n'appartient  qu'à 
Racine,  et  toute  la  piàce  est  écrite  de  ce  style. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rapprocher  encore  de  ce 
passage  de  Racine  deux  autres  morceaux,  Tun  con- 
temporain et  même  un  peu  antérieur,  de  Bossuet, 
dans  le  Discours  sur  Vhistoire  universelle  y  l'autre 
du  prophète  Isa'fe,  leur  modèle  à  tous  deux.  Bos- 
suet,  en  historien  philosophe  inspiré  par  les  Livres 
saints,  entre  dans  des  détails  expressifs  et  éclate 
en  traits  frappants  revêtus  du  plus  beau  style  qui 
fut  jamais. 

€  Dieu  connaît  la  sagesse  humaine,  toujours  courte 
<  par  quelque  endroit  ;  il  l'éclairé,  il  étend  ses  vues, 
€  et  puis  m'abandonne  à  ses  ^ignorances  :  il  l'aveugle, 
«  il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle-même  ;  elle 
€  s'enveloppe,  elle  s'embarrasse  dans  ses  propres 
€  subtilités,  et  ses  précautions  lui  sont  un  piège.... 
€  Quand  Dieu  veut  lâcher  le  dernier  coup  et  ren- 
€  verser  les  empires,  tout  est  faible  et  irrégulier  dans 
€  les  conseils.  L'Egypte,  autrefois  si  sage,  marche 
«  enivrée,  étourdie  et  chancelante,  parce  que  le 
€  Seigneur  a  répandu  l'esprit  de  vertige  dans  ses 
4C  conseils  :  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle  fait,  elle  est 
«  perdue.  » 

Ce  passage  nous  parait  plus  original  que  celui  de . 
Racine  qui,  d'ailleurs,  ne  comportait  pas  ces  déve- 
loppements; mais  il  est  inférieur,  selon   nous,  en 
énergie  et  en  digï)ité  au.  texte  du  prophète  Isaïe, 
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dont  il  est  imité,  et  qui  a  je  ne  fiais  quelle  touche 
magistrale  et  divine,  à  la  fois  plus  réelle,  plus  vi- 
vante encore  et  plus  poétique,  sans  parler  du  mé- 
rite de  l'invention. 

Où  sont,  ô  Pharaon,  tes  ministres,  tes  sages? 
Qa'ilî  viennent  t*annoncer  sur  tes  fameuses  plages 

Les  décrets  du  Dieu  des  combats. 
Les  princes  de  Tanis  tombent  dans  la  folie, 
Et  des  chefs  de  Memphis  la  raison  affaiblie 

De  TEgypte  ëgare  les  pas. 

Dieu  répand  sur  l'Egypte  un  esprit  de  yertige, 
Il  la  fait  chanceler,  sans  main  qui  la  dirige. 

Comme  un  homme  ivre  et  vomissant. 
L*Egjpte  est  sans  conseil,  tout  languit,  tout  s'arrête  : 
Les  grands  et  les  petits,  les  membres  et  la  tète. 
Le  jonc  et  le  palmier  puissant. 

D*une  femme  TEgypte  aura  le  cœur  timide, 
Elle  verra  contre  elle,  effarée  et  livide, 
Se  lever  le  bras  du  Seigneur. 

23.  Il  nous  reste  à  apprécier  AthcUie  au  point  dé 
vue  secondaire  de  Texpression  de  la  société  fraiH 
çaise  sous  Louis  XIV,  et  de  l'expression  des  sen- 
timents intimes  de  Racine.  Cette  étude  offrirait  un  ^ 
assez  vif  intérêt,  mais  demanderait  de  trop  longs 
développements.  Nous  ne  ferons  qu*en  indiquer  les 
principaux  traits.  Après  les  guerres  de  religion  et 
les  querelles  de  la  Fronde,  la  France,  engouée  de 
la  royauté  en  politique  et  de  Tantiquité  en  littéra- 
ture, avait  rompu  avec  les  traditions  nationales  et 
.  religieuses  du  Moyen-Age.  La  poésie  avait  quelque 
^  chose  de  froid,  de  convenu,  de  classique  dans  tous 
les  sens  du  mot,  et  semblait  en  dehors  de  la  société 
du  temps  :  c'était  un  exercice  littéraire  assez  factice. 
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un  pa^s6*temps  d'honnête  homme  trop  peu  sérieux 
en  dehors  des  salons^  comme  elle  a  été  de  nos  jours 
trop  exaltée  et  aasimilée  follement  au  sacerdoce. 
Racine,  dont  le  génie  pur  et  correct  s'accommodait 
fort  bien  des  règles  formulées  pac.  Boileau  au  nom 
de  la  raison,  et  d'une  forme  renouvelée  de  l'anti- 
quité, avait  quitté  le  théâtre,  par  dégoût  de  la  cri- 
tique et  par  scrupule  religieux,  dans  tout  l'éclat  de 
son  génie  et  du  siècle  de  Louis  XIV.  Il  était  devenu 
un  courtisan  en  faveur,  historiographe  du  roi,  en 
même  temps  père  de  famille  et  chrétien  fort  régu- 
lier ;  il  goûtait  les  Livres  saints  et  mettait  en  vers 
les  hymnes  de  l'Eglise.  D'un  autre  côté,  le  règne 
de  Louis  XIV  commençait  à  s'assombrir  au  dehors 
par  la  coalition  de   l'Europe  contre   nous,   et   au 
dedans  par  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  et^' 
la  réforme  au  moins  extérieure  de  la  Cour,  depuis 
que  Louis  XIV,  plus  régulier  dans  ses  mœurs,  avait 
épousé  M"*  de  Maintenon.  On  commençait  à  con- 
naître l'ennui,  le  poids  et  les  misères  du  pouvoir 
absolu  qu'on  avait  d'abord  si  fort  admiré,  en  atten- 
dant les  désastres  et  la  tristesse  des  dernières  années 
du  roi  et  des  premières  du  xvni®  siècle.    Mais  le 
gouvernement  reposait  toujours  sur  l'alliance   ou 
l'union  de  la  monarchie  presque  absolue   et  de  la 
religion  catholique  officiellement  reconnue  ;  et  cette 
union  imposait  à  la   société  une    régularité  assez 
sévère  où  l'ordre  avait  plus  de  place  que  la  liberté. 
24.  Ce  fut  à  cette  époque  de  sa  vie  et  de  notre* 
histoire  que  Racine  fut  invité,  d'abord  par  Ikl"®  de 
Maintenon,  à  composer  pour   les  jeunes   filles  de 
St-Cyr  la  tragédie  sacrée  à'Esthery  qui  eut  un  très- 
grand  succès.  Ce  n'était  là  qu'une  ébauche  qui  n'a- 
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vait  sans  doute  satisfait  Racine  qa*à  moitié,  et  c*6st 
alors  qu'il  composa  Athalie.  La  Bible,  qui  est  comme 
l'antiquité  classique  de  la  religion  chrétienne,  con- 
venait à  ce  siècle  de  foi  plutôt  traditionnelle  que 
fervente,  et  offrait  un  heureux  compromis  entre 
les  sujets  profanes  de  la  Grèce  ou  de  Rome  et  les 
sujets  modernes  écartés  comme  suspects  par  l'Ë- 
glise  et  par  la  royauté.  Chez  les  Juifs  plus  encore 
que  dans  la  France  à  cette  époque  avait  été  réalisée 
cette  union  quelquefois  rompue  de  l'autorité  royale 
et  de  l'autorité  religieuse.  On  voit  dès  lors  le  rap- 
port que  le  sujet  de  Joas  remis  sur  le  trône  par  le 
grand-prêtre  offrait  avec  le  régime  politique  et 
religieux  de  la  France  à  cette  date  ;  et  cela  est  si 
frappant  que  quelques  années  plus  tard  le  régent  ât 
reprendre  Athalie  parce  que  Joas,  resté  seul  de  sa 
race,  ressemblait  à  Louis  XV,  resté  seul  de  la  pos- 
térité de  Louis  XIV.  C'était  comme  un  jeune  roi 
présenté  à  la  nation  et  pafroné  par  Massillon,  ou, 
si  Ton  veut,  par  la  grande  ombre  de  Bossuet  mort 
depuis  dix  ans,  et  qui  avait  plus  d'un  rapport  avec 
le  grand-prêtre  Joad.  Je  ne  prétends  pas  que  Racine 
ait  eu  la  pensée  de  cette  allusion  de  l'état  des  Juifs 
à  l'état  de  la  France.  Mais,  a  son  insu,  il  a  dû  obéir 
à  cette  idée  de  l'union  du  trône  et  de  l'autel  réalisée 
sous  Joas  comme  sous  Louis  XIV.  Seulement,  il 
n'y  avait  point  alors  d' Athalie,  ce  qui  éloigne  Je 
Racine  tout  soupçon  d'allusion  politique.  Il  est  im- 
possible de  ne  pas  sentir  une  préoccupation  des 
inconvénients  du  pouvoir  absolu,  et  de  l'unique 
contre-poids  que  la  religion  présentait,  dans  les 
vers  du  grand-prêtre  à  Joas^  les  plus  beaux,  peut- 
être,  de  toute  la  pièce,  qui  rappellent  les  leçons  du 
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Télémaque,  ou  même  le  mémoire  composéplus  tard 
par  Racine  sur  la  misère  du  peuple. 

Du  ponvoir'absolu  vous  ignorez  Tivresse, 
Et  des  lâches  flatteurs  la  Toix  enchanteresse. 
Bientôt  ils  vous  diront  que  les.  plus  saintes  lois, 
Maîtresses  du  vil  peuple  obéissent  aux  rois. 
Qu'un  roi  n'a  d'autre  frein  que  sa  yolontë  même, 
Qu'il  doit  immoler  tout  à  sa  grandeur  suprême. 
Qu'aux  larmes,  au  travail  le  peuple  est  condamné. 
Et  d'un  sceptre  de  fer  veut  être  gouverné. 

Il  est  plus  que  probable  quç  telle  était  à  peu  près 
la  pensée  de  Louis  XIV,  et.  que  les  vers  de  Racine 
ont  dû  lui  plaire  médiocrement.  D'un  autre  côté, 
il  est  certain  que  ridéal  de  Racine,  comme  celui  de 
Bossuet  et  de  la  France  alors,  était  la  monarchie 
tempérée  par  les  mœurs,  les  traditions  et  surtout 
la  pensée  religieuse.  C'est  encore  la  conclusion  de 
toute  la  pièce. 

Apprenez,  roi  des  Juifs  et  n'oubliez  jamais 
Qae  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère. 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père. 

'Enfin,  Ton  voit  que  si  Racine,  en  fidèle  sujet, 
adopte  pleinement  cette  forme  de  gouvernement, 
les  guerres  continues,  l'embarras  des  finances,  la 
misère  du  peupl§  lui  donnent  quelque  inquiétude 
sur  sa  perfection,  et  qu'il  n'en  parle  qu'avec  une 
certaine  mélancolie.  A  ce  titre,  Athalie  est  l'ex- 
pression curieuse  de  T idéal  monarchique  du  temps, 
de  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  et  d'un  libéra- 
lisme naissant  qui  n'a  d'espoir  que  dans  la  conscience 
du  roi  chrétien  et  dans  la  morale  religieuse.  C'est 
la  peinture  poétique  d'un  régime   florissant  alors, 
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mais  passager  oa  même  penchant  déjà  vers  son  dé- 
clin et  pour  jamais  évanoui. 

25.  Revenons  à  Racine,  considéré  plutôt  comice 
poèta  dramatique  que  comme  citoyen  français  et 
chrétien.  Nourri  de  la  lecture  de  Sophocle^  il  s'était 
fait  une  certaine  conception  de  la  tragédie^  d'une 
forme  plus  régulière  et  plus  savante ,  mais  moins 
populaire  et  moins  pompeuse.  Ne  pouvant  traiter 
beaucoup  de  sujets  antiques^  et  ne  voulant  plus  trai- 
ter des  sujets  d'amour,  il  sentait  que  la  tragédie 
historique  était  la  seule  possible,  et  il  l'avait  mon- 
tré dans  plusieurs  de  ses  pièces.  En  môme  temps, 
il  avait  souvent  regretté  les  beaux  chœurs  de  la 
tragédie  grecque  qui  donnaient  à  la  scène  un  spec- 
tacle à  la  fois  si  moral  et  si  poétique.  Dans  cette 
disposition,  c'était  une  bonne  fortune  pour  lui  que 
de  pouvoir  trouver  dans  la  Bible  une  grande  catas- 
trophe et  de  pouvoir  puiser  à  la  source  féconde  des 
prophéties.  La  fatalité  antique  était  môme  rempla- 
cée par  l'action  directe  et  plus  haute  de  la  Provi- 
dence. Enfin  il  avait^  dans  un  pareil  choix,  assez  de 
liberté  pour  modifier  les  détails  en  poète»  et  surtout 
assez  de  foi  pour  être  ému  et  traiter  ce  sujet  non 
pas  seulement  en  artiste^  mais  en  croyant.  En  efiet, 
pour  arriver  à  la  perfection,  il  faut,  comme  Sopho- 
cle et  Racine,  comme  Démosthène  et  Bossuet,  met- 
tre son  génie  et  un  art  consommé  au  service  d'une 
cause  que  l'on  respecte  et  que  l'on  aime,  à  laquelle 
on  soit  dévoué  comme  à  un  intérêt  supérieur,  soit 
la  patrie,  soit  la  religion. C'est  ce  qu'a  bien  compris 
M.  Lamartine,  lorsqu'il  dit,  dans  une  Etude  sur 
Athalie^  que  «  les  Drames  antiques  ou  modernes 
«  cèdent  à  jamais  la  première  place  à  cette  œuvre, 
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«  parce  que  les  autres  tragédies  ne  sont  que  des 
€  œuvres  d'art,  et  que  celle  de  Racine  est  une  ins* 
€  piration  de  foi.  »  Cette  observation  est  profondé- 
ment vraie  et  explique  en  grande  partie  la  çeriec" 
iion  d* A  thalte. 

Toutefois  ce  jugement  est  trop  absolu.  Sans  doute 
les  plus  belles  œirrres  d'art  sont  celles  ofl  l'art  est 
mis  librement  mais  sincèrement  au  service  d'une 
idée  grande  qui  s'impose  à  l'esprit  même  de  l'auteur 
comme  une  croyance.  Mais  l'œuvre  doit^  rester 
avant  tout  une  œuvre  d'art,  c'est-à-dire  une  con- 
ception imaginaire,  libre  et  personnelle,  où  l'on 
puisse  avant  tout  contempler  le  beau  sans  la 
préoccupation  absorbante  d'une  idé  )  supérieure, 
patriotique  ou  religieuse.  En  un  mot,  la  disposi- 
tion estàétique  doit  être  dominante  pour  être  goûtée 
dans  tout  son  charme.  Dans  les  prières  et  les  céré- 
monies du  culte,  au  contraire,  même  quand  elles 
ont  une  grande  valeur  artistique,  comme  les  proses 
fet  les  hymnes  de  l'Eglise,  le  Te  Deum,  par  exemple, 
si  beau  parles  paroles  et  la  musique,  Tidée  religieuse 
doit  dominer  et  pénétrer  le  cœur  profondément  : 
l'art  n'est  plus  qu'un  moyen  et  non  le  but  de  l'ér- 
motion.  Non  jamais,  quoi  qu'en  dise  Lamartine,  le 
théâtre  ne  sera  un  sanctuaire,  pas  plus  que  la  messe 
n'est  un  spectacle,  et  je  plaindrais  celui  qui  n'y 
viendrait  chercher  que  la  beauté.  Telle  n'est  point 
Athalie.  C'est  comme  un  oratorio  où  la  religion  est 
l'idée  par  laquelle  on  arrive  à  la  contemplation  et  à 
la  jouissance  du  beau;  elle  reste  une  œuvre  d'art  et 
d'art  profane,  distincte  des  rites  du  culte,  quoique 
d'ailleurs  elle  ne  puisse  être  bien  sentie  que  par  un 
croyant;  comme  les  tableaux  de  Raphaël  sont  bien 
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différents  d'ane  madone  plus  simple^  mais  vénérée 
par  ta  dévotion  des  fidèles,  et  produisent  une  émo- 
tion toute  différente.  Nous  ne  voyons  guère  que 
les  oraisons  funèbres  de  Bossuetqui,  en  leur  double 
qualité  d'éloge  et  de  sermon,  également  admirables, 
produisent  à  la  fois  une  impression  aussi  esthétique 
que  religieuse;  encore  cette  impression  est-elle 
plus  exclusivement  l'une  ou  l'autre,  selon  la  dispo- 
sition du  lecteur.  Quant  à  Athalie^  l'art  y  domine 
évidemment,  mais  servi  par  une  foi  sincère,  et  c'est 
ce  qui  en  fait  une  œuvre  hors  ligne. 

26.  Athalie  est  le  dernier  degré  de  maturité 
d'un  genre  admirable  de  tragédie,  et  du  génie 
d'un  grand  poète;  c'en  est  comme  le  point  cul- 
minant voisin  de  la  décadence,  comme  V Œdipe 
Roi  de  Sophocle  ou  le  Macbeth  de  Shakespeare. 
Elle  fait  même  plus  d'effet  à  la  lecture  qu'à  la 
représentation,  malgré  la  grandeur  du  dénoue- 
ment en  action,  soit  à  cause  des  discours  un  peu 
longs,  soit  à  cau^^e  de  la  perfection  des  vers  perdue 
en  partie  au  théâtre,  soit  à  cause  des  chœurs  un 
peu  factices  et  qui  détonnent  plus  que  dans  la  tra- 
gédie grecque.  C'est  le  modèle  d'un  art  un  peu  abs- 
trait, noble,  châtié,  régulier  comme  la  société 
d'alors,  mais  un  peu  froid,  factice,  en  dehors  de  la 
realité  et  même  des  idées  et  des  habitudes  de  la 
nation.  Aussi  rien  n'est-il  plus  rare  que  d'assister  à 
une  représentation  d' A  thalie  qui  réponde  à  l'effet 
qu'on  doit  en  attendre,  non  pas  seulement  à  cause  de 
la  perfection  de  cette  pièce  et  de  l'élévation  des  pen- 
sées et  des  sentiments,  mais  à  cause  de  la  solennité 
même  de  cette  poésie  presque  hiératique  ou  sa- 
crée. C'est  peut  être  la  plus  belle  forme  de  l'art  dra- 
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matique,  mais  ce  n'est  pas  la  seule  et  elle  ne  peut 
prétendre  à  réunir  toutes  les  conditions  des  autres 
scènes  moins  pures  sans  doute ,  mais  plus  vivantes 
et  plus  humaines.  Ceci  n'est  pas  un  blâme,  mais 
une  restriction  à  l'éloge,  et  la  protestation  qu'au- 
cune œuvre  d'art  n'atteint  à  tout  l'idéal  ou  à  la 
perfection  absolue.  En  un  mot>  c'est  le  type  de  la 
scène  fl^ançaise  et  classique,  mais  celle-ci  n'est  pas 
la  seule  forme  de  la  tragédie,  aucune  ne  pouvant 
réaliser  l'idéal  entier  de  l'humanité  sous  toutes  ses 
faces.  C'est  assez  que  ce  soit  la  plus  belle  pièce  de 
notre  théâtre,  et,  comme  l'a  dit  Voltaire^  le  chef- 
d'œuvre  d'un  poète  qui  n*a  fait  que  des  chefs-d'œuvre. 
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APPENDICE  SUR  ATHALIE 


Dans  l'Etude  à^Athalie,  je  terminais  ainsi  l'a- 
nalyse de  ce  chef-d'œuvre.  <  Athalie  vaincue  noau- 
«  dit  JoaSy  avant  d'être  entraînée  et  mise  à  mort^ 
«  et,  troublant  le  pieux  enfant  dans  son  triomphe, 
€  excite  jusqu'au  bout  la  terreur  et  la  pitié.  Le 
«  grand-prétre  confirme  l'alliance  de  Dieu  avec  son 
€  peuple^  et  adresse  à  Joas  et  à  tous  les  rois  une 
€  leçon  solennelle  qui  fait  succéder  dans  l'âme,  à 
€  tant  d'agitations  et  d'émotions  diverses,  l'im- 
€  pression  d'un  calme  majestueux.  Nous  regrettons 
€  seulement  que  Racine,  suivant  en  cela  d'ailleurs 
€  le  théâtre  de  la  Grèce  antique,  n'ait  pas,  terminé 
«  sa  tragédie  par  un  chœur  magnifique,  ainsi  qu'on 
€  le  voit  à  la  fin  à'Esther^  dont  le  dernier  chœur 
4  pourrait,  au  reste,  s'appliqiler  parfaitement  à 
€  Athalie.  » 

A  l'occasion  de  ce  regret,  il  m'est  venu  dans 
l'esprit  la  pensée  de  rechercher  ce  que  pouvait  être 
ce  chœur  final,  et  quelles  en  devaient  être  les  idées 
principales  et  les  conditions.  D'abord,  il  doit  résu- 
mer poétiquement  et  renforcer  l'impression  reli- 
gieuse que  la  pièce  a  gravée  dans  l'âme,  et  son 
dénouement  à  la  fois  heureux  et  terrible,  naturel  et 
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miraculeux.  On  doit  y  signaler  le  triomphe  do  Joas, 
ou  plutôt  de  Dieu  même  qui  est  en  cause  et  qui  a 
conduit  toute  l'action.  De  cette  conception  générale 
découlent  les  idées  accessoires  qui  doivent  remplir 
ce  chœur,  d'abord  l'action  de  grâces  de  Joas,  et  les 
souhaits  du  peuple  pour  son  bonheur  ;  ensuite»  le 
renouvellement  par  Joad  de  l'alliance  de  Dieu  avec 
les  Juifs,  enfin  les  grandeurs  futures  de  l'Eglise,  et 
les  louanges  de  Dieu  qui  doit  accomplir  tous  ces 
prodiges  pour  le  salut  du  monde  et  pour  sa  propre 
gloire. 

Maintenant^  que  nous  avons  en  quelque  sorte  le 
cadre  de  ce  grand  tableau,  il  faut  le  remplir  par 
des  traits  larges  et  expressifs  dignes  du  sujet,  et 
nous  ne  pourrions  en  tracer  les  lignes  Ou  les  pensées 
de  détail,  si  nous  n'avions  pas  les  Livres  Saints,  et 
en  particulier  Isaïe,  où  Racine  a  puisé  si  largement. 
Enfin,  il  reste  l'exécution  ou  le  style,  qui  exigerait 
le  talent  de  Racine  lui-même  et  auquel  nul  ne  peut 
suppléer. 

Cependant,  ayant  moi-même  traduit  Isaïe  en  vers 
français,  j'ai  cherché  dans  ce  prophète,  qui  est  aussi 
un  grand  poète  lyrique,  si  quelques  passages  ne 
pourraient  point  fournir  les  matériaux  d'un  chœur 
final  d'Athalie  tels  que  je  viens  de  les  énumérer,  et 
je  crois  les  avoir  trouvés.  Je  vais  donc  en  toute 
simplicité  présenter  l'esquisse  de  ce  poëme  tel  que 
je  le  conçois,  en  priant  le  lecteur  d'excuser  à  la 
fois  la  hardiesse  du  dessein  et  la  faiblesse  de  l'exé- 
cution. Car,  il  ne  peut  venir  à  la  pensée  de  per- 
sonne que  l'on  songe  à  égaler,  à  compléter,  ou  même 
à  rappeler  l'incomparable  perfection  d'un  si  grand 
poète. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-  240  - 

Je  dois  d'abord  rapporter  les  derniers  vers  d*A- 
thalie^  aân  de  montrer  la  situation  des  personnages 
et  l'état  des  spectateurs. 

JoAD  aux  Lévites. 

'     Appelez  tout  le  peuple,  et  montrons-lui  son  roi. 

Qu*il  lui  vienne  en  ses  mains  renouveler  sa  foi. 

Roi,  prôtres,  peuple,  allons,  pleins  de  reconnaissance 

De  Jacob  avec  Dieu  confirmer  Talliance  ; 

Et  saintement  confus  de  nos  égarements 

Nous  rengager  à  lui  par  de  nouveaux  serments. 
.   Abner,  auprôs  du  roi  reprenez  votre  place. 

JoAB  à  un  Lévite, 
He  bien  I  de  cette  impie  a-t-on  puni  Taudaco  ? 

Lb  LéviTB. 
Le  fer  a  de  sa  vie  expie  les  horreurs. 
Jérusalem,  longtemps  en  proie  k  ses  fureurs, 
De  son  joug  odieux  à  la  fin  soulagée, 
Avec  Joie  eu  son  sang  la  regarde  plongée. 

JOAD. 

Par  cette  fin  terrible  et  due  à  ses  forfaits. 
Apprenez,  roi  des  Juifs,  et  n*oubliez  jamais 
Que  les  rois  dans  le  ciel  ont  un  juge  sévère, 
L'innocence  un  vengeur,  et  l'orphelin  un  père. 

Après  cette  leçon  si  pleine  d'autorité,  Joas  par- 
lerait ainsi  sans  chanter  : 

(Is.  XII.  1-2.) 
Seigneur,  soyez  béni  ;  Seigneur,  je  vous  rends  grâces  : 
Contre  moi  les  méchants  éclataient  en  menaces  ; 

Vous  m'avez  relevé. 
Dieu  seul  fut  mon  soutien,  en  lui  j'eus  confiance; 
Je  ne  crains  rien,  il  est  ma  gloire  et  ma  défense, 
C'est  lui  qui  m'a  sauvé. 

Le  oeœxjb.  (cfuint).        {Is.  XXVI.  12-16,) 
Tu  nous  donnes.  Seigneur,  le  calme  aprôs  l'orage, 
Ton  bras  seul  a  tout  fait,  nos  œuvres  spnt  à  toi. 
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'  De  maitres  étrangers  nous  subissions  l'outrage  ; 
Par  toi  seul  nous  pouvons  te  nommer  notre  roi  ! 

Nos  ennemis  sont  morts  sans  espoir  de  revivre, 
Ta  lés  as  visites  pour  les  anéantir. 
De  la  tombe  il  n'est  point  de  main  qui  les  délivre  : 
Que  tout  périsse  en  eux  Jusqu^à  leur  souvenir. 

(Is.  XL  1-6.) 

La  tige  de  David  de  nouveau  fleurira  ; 
Un  noble  rejeton  est  ne'  do  sa  racine  ; 
Sur  lui  de  TEternel  Tesprit  reposera, 
Un  esprit  de  sagesse  et  de  force  divine. 

Du  pauvre,  en  sa  justice,  il  sera  le  vengeur. 
De  rhumble  qu  on  opprime  il  détendra  la  vie, 
Le  glaive  de  sa  voix  frappera  le  pécheur, 
D*un  souffle  de  sa  bouche  il  abjittra  Timpie. 

11  armera  ses  reins  de  Taustôre  équité. 
Pour  ceinture,  il  aura  la  justice  sévère. 
Le  bélier  dormira  près  du  tigre  indompté, 
Et  la  brebis  timide  auprès  de  la  ptinthère. 

JoAD  {parlé).  (Is.  XII.  5-6.) 

Célébrez  TEternel  et  sa  magnificence, 
A  Sion  relevée  annoncez  la  présence 

Du  Seigneur  notre  roi. 
Réjouis-toi,  Sion,  chante  un  pieux  cantique, 
Car  le  saint  d'Israël,  puissant  et  pacifique, 

Règne  au  milieu  de  toi. 

Le  chœor.        (Is,  LX.  1,  10,  11,  13,  18,  21). 

Lève-toi,  resplendis,  triomphe,  cité  sainte 
LVclat  du  plus  beau  jour  vient  dissiper  ta  nuit. 
La  gloire  du  Seigneur  dans  ton  auguste  enceinte 
Se  lève  et  t'éblouit. 

Avec  toi  le  Seigneur  renouant  Talliance 

<  Jérusalem,  dit-il,  prends  confiance  eu  moi. 

<  Mon  bras  t'avait  frappée,  aujourd'hui  ma  clémence 

€  A  pris  pitié  de  toi» 

ux  16 
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€  Les  portes  de  Sion  seront  toujours  ouvertes, 
€  On  ne  les  fermera  ni  la  nuit  ni  le  jour. 
€  Des  peuples  et  des  rois  les  richesses  offertes 
.  <  Y  viendront  tour  à  tour. 

€  Les  8u*bres  du  Liban,  sa  gloire  séculaire, 

<  Le  cèdre  et  le  cyprès  soigneusenaent  tries 

€  Dans  mon  temple  orneront  Tauguste  sanctuaire 
€  Où  se  posent  mes  pieds. 

€  On  ne  parlera  plus  de  mort,  de  violence, 
«  Et  tes  champs  aux  pillards  ne  pairont  point  tribut. 
€  Tu  nommeras  tes  murs  :  heureuse  délivrance, 
<  Et  tes  portes  :  salut. 

<  Justes,  tous  tes  enfants  garderont  ma  mémoire, 
€  D'une  terre  fertile  ils  jouiront  sans  fin. 

<  Reje  ons  florissants  que,  pour  ma  propre  gloire, 

€  J'ai  plantes  de  ma  main.  > 

Tout  le  chœur. 

Gieux,  célébrez  de  Dieu  la  force  et  la  tendresse  ; 
Vous,  plaines,  éclatez  en  transports  d'allégresse  ; 

Montagnes,  chantez  TEternel  ; 
Chantez,  arbres  divers  de  la  forêt  sauvage  : 
Le  Seigneur  a  sauvé  Jacob  de  l'esclavage , 
Sa  gloire  éclate  en  Israël. 
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NOTICE  HISTORIQUE  &  LITTÉRAIRE 


SUB 


Modiqae  ÂUDRiDfi,  Ghorévêque  de  Sens 

Par  M.  BuzY,  Professeur  au  Lycne  de  Sens 


MBMBRB  CORRESPONDANT. 


Messieurs, 

De  simple  prêtre,  Modique  Audrade  (Modicus 
Audradus)  devint  chorévêque  de  Sens,  et  garda 
cette  dignité  jusque  vers  Tan  849,  époque  où  furent 
déposés  tous  les  chorévêques  de  France  au  Concile 
de  Paris.  Il  était  parent  de  Burchard  (Burchardus), 
évêque  de  Chartres,  et  assista  au  Concile  de  Sens, 
en  853.  II  a  écrit  un  livre  entier  de  Révélations^ 
dont  quelques  fragments,  écrits  dans  un  style  obs- 
cur et  indigeste,  nous  ont  été  conservés  par  André 
Duchesne,  savant  chroniqueur  du  xviic  siècle.  Or, 
dans  cet  ouvrage,  il  est  fait  mention  d'un  poème, 
dédié  par  Audrade  à  Hincmar,  archevêque  de  Reims 
(chap.  XVIII).  C'est  une  Epltre  composée  de  403 
hexamètres  latins,  et  intitulée  de  Fonte  vilœ,  la 
Source  de  vie.  Un  poème,  adresse  par  un  person- 
nage Sénonais   à  uu  archevêque  Rémois,  était  de 
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nature  à  éveiller  ma  curiosité  par  les  doubles  liens 
qui  m'attachent  à  Sens  et  à  Reims.  Je  voulus  donc 
le  connaître,  en  faire  la  traduction,  puis  la  critique, 
et  vous  livrer  le  résultat  de  mon  travail.  Mais,  je 
l'avoue,  mon  ardeur  a  été  plus  d'une  fois  ralentie 
ou  même  interrompue  tantôt  par  les  erreurs  ou  le 
défaut  de  ponctuation,  tantôt  par  les  fautes  de 
construction,  de  prosodie  ou  de  grammaire,  tantôt 
par  Tobscurité  toute  mystique  du  poème. 

I. 

Avant  de  commencer  cette  étude,  il  ne  sera  pas 
sans  doute  inutile  de  définir  les  attributions  d'un 
chorévêque.  <  Le  plus  ancien  document  connu  où 
€  il  soit  fait  mention  des  chorepiscopi,  c'est  une  let- 

<  tre  adressée  à  Paul  de  Samosate  par  une  réunion 
€  d'évèques,  qui  se  tint  à  Antioche  dans  l'année 
€  269,  et  qui  nous  montre  l'origine  de  cette  insti- 
€  tution  dans  le  besoin  urgent  où  se  trouvaient 
€  différents  évoques  do  la  primitive  Eglise...  Les 
€  chorévêques  pouvaient  être  chargés  de  Tinspec- 
€  tior^du  clergé  des  églises  soumises  à  leur  juridic- 
€  tion  et  de  la  tutelle  des  pauvres,  comme  aussi  de 

<  l'ordination  des  clercs  des  ordres  inférieurs.  » 
{Du  Droit  ecclésiastique^  par  l'abbé  Croizet.)  «  Ils 
€  ne  recevaient  point  l'ordination  épiscopale  ;  mais 
«  leur  dignité  leur  donnait  un  rang  au-dessus  des 
t  autres  prêtres  ;  et  dans  les  Conciles  ils  avaient 
€  séance  après  les  ovêques...'  Les  dignitaires  qui 
€  approchaient  le  plus  des  anciens  chorévêques,  sont 
«  les  grands  vicaires,  auxquels  les  évêques  ou  ar- 
«  chevêques  confient  les  fonctions  épiscopales..,  » 
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(Dictionn.  EccL)  €  Enfin,  on  appelait  chorévèque 
€  un  prêtre  qui  exerçait  quelques  fonctions  épiîjco- 
€  pales  dans  les  b  iupgades  ou  les  villages,  et  qui 
«  était  censé  le  vicaire  de  l'évéque,  littéralement 
<  X^po^  êniuaonoçy  surveillant  d'une  contrée  ou 
€  évéque  d'une  campagne...  On  les  supprima  au  x«  • 
€  siècle,  et  on  leur  substitua  les  archiprôtres  et  les 
«  dojens  ruraux.  »  (Dictionn.  de  Théologie  de 
Bergier.) 

Maintenant,  permettez-moi  quelques  réflexions 
préliminaires  sur  le  titre  même  du  poème  d'Audrade, 
de  Fœite  Vitœ,  ^Ce  titre  me  semble  convenir  heu- 
reusement à  la  poésie  sacrée.  Les  prophètes  tirent 
souvent  leurs  comparaisons  d'une  source  ou  d'une 
fontaine,  regardées  comme  des  symboles  de  bonheur 
et  de  fécondité.  David  s'écrie  dans  les  Psaumes  : 

Apud  te  est  fons  mtœ.  (Pa.  35.) 

"Salomon  dit  tour  à  tour  : 

Timon'  Domini  fons  vitœ.  (Prov.) 

Fons  sapientiœ  verbum  Dei,  (Eccli.) 

Consilium  sapientis  sicut  fons  vitœ  permanet,  (Eccle.) 

Et  l'une  des  plus  célèbres  comparaisons  employées 
par  Jésus-Christ  lui-même,  c'est,  vous  le  savez, 
l'eau  du  puits  de  Jacob,  emblème  de  la  vie  éter- 
nelle. 

Voyons  à  présent  quel  profit  notre  poète  a  su 
tirer  du  titre  et  du  sujet  de  son  poème.  11  débute 
par  une  apostrophe  en  l'honneur  d'Hincmar,  au- 
quel l'auteur  semble  obéir  en  composant  son  ou- 
vrage. 
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Nobiiift  ing6iiii  lingnam,  facunde  poeta, 
Cœlitus  asae  tibi  dalci  modalamine  pandU, 
Dùm,  flagrans  animo,  ▼irtututn  paicua  lustras, 
Dùm  salientis  aquee  perfundis  lumina  rore  !.  etc. 


€  Poète  éloquent,  le  ciel  t'a  donné  le  langage 
d*un  noble  génie  avec  une  mélodie  pleine  de  dou- 
ceur !  Tu  nous  le  fais  bien  Voir,  quand,  d'une  âme 
ardente,  tu  parcours  le  champ  des  vertus,  en  y 
versant  avec  la  lumière  les  eaux  d'une  eau  jaillis- 
sante... Or,  envoyant  des  malheureux  depuis  long- 
temps marcher  dans  des  champs  arides,  tu  leur 
conseillas  en  langue  poétique  d'aller  voir  le  temple 
brillant  de  la  source  de  vie  et  d'y  implorer  les  dons 
du  salut.  Moi-même,  que  depuis  longtemps  tu  traites 
en  ami,  voici  comment  tu  m'encourageas  :  Andrade, 
me  dis-tu,  pour  vivre  heureux,  profite  à  présent 
de  mes  avis  ;  hâte-toi,  cours  au  plus  tôt  vers  ces 
murs  que  tu  vois.  Là,  du  milieu  d'un  bassin,  une 
source  jaillit  dans  les  airs,  qui  me  prodigue  à  moi- 
même  ses  eaux  vivifiantes,  et,  en  t'y  précédant,  je 
t'en  ouvrirai  le  seuil...  » 

Après  ce  pompeux  début  et  cette  invitation  em- 
phatique vieftit  la  description  de  la  fontaine.  Au- 
drade  y  court,  mais  il  ne  voit  qu'un  bassin  fermé 
et  entouré  d'une  roche  circulaire  ;  sa  façade  a  qua- 
torze brasses  et  brille  d'une  éclatanta  blancheur. 
Mais,  comment  y  entrer  ? 

Vocibus  hirDominum  Yotis  iterùmqne  reposcens  : 
0  quicomqne  loci  custos  rectorque  yideriR, 
0  dignare  sitim  misero  restinguere  tantam  ! 
Mox  de  eede  sacra  vox  est  aUata  per  auras  : 
Sum  rerum  custos,  sum  yivi  fontis  erigo,  etc. 
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€  De  ma  voix  et  de  mes  prières  invoquant  le  * 
Seig^ieur  :  O  toi  qai  es  le  gardien  et  le  gouverneur 
de  ce  Iieu«  qui  que  tu  soiâ>  lui  dis-jo^  daigne  étein- 
dre Tardente  soif  d'un  malheureux  !  Alors,  de  Ten- 
ceinte  sacrée  une  voix  traversa  les  airs  :  C'est  moi 
le  gardien  du  monde,  c*est  moi  la  source  de  vie. 
Mais  Sans  vase  les  mortels  n'y  peuvent  puiser  le 
rafraîchissement;  et  afin  que  tu  puisses  le  connaître, 
je  vais  t'en  décrire  la  ligure.  » 

Arrêtons-nous  ici,  et  tâchons  de  découvrir  le 
sens  caché  sous  ces  actions.  Le  malheureux  dévoré 
par  la  soif,  c'est  sans  doute  l'homme  altéré  de  bon- 
heur ;  le  gardien  de  la  source,  c'est  le  Christ,  seul 
principe  de  toute  félicité  ;  le  vase  mystique,  c'est 
peut-être  le  baptême  ou  le  calice,  qui  contient  le 
sang  vivifiant  du  Rédempteur.  Le  poète  continue  : 

Scilicet  ut  calamis  septenîs  surgat  ab  imo, 
Erlgat  et  summum  distinguens  ansa  cacumen  ; 
Ora  quidem  totidem  collis  de  vertice  flagrant  .. 
Hùc  quidam  juvenis  {te)  nocte  dieque  fréquentât, 
Et  BCjpho  nostris  libamina  fandit  in  aria,  etc. 

«  Cette  source  jaillit  par  sept  canaux  ;  son  som- 
met s'élève  et  se  distingue  au  loin,  et  elle  s'épanche 
par  autant  d'embouchures  des  pentes  du  coteau... 
Ici  un  jeune  homme  habite  nuit  et  jour  ;  et  de  sa 
coupe  il  ver^e  des  libations  sur  nos  autels...  Va  le 
voir  au  plus  vite,  et  dis-lui  de  ma  part  :  Souviens- 
toi,  jeune  homme,  que  les  fidèles  ont  droit  ici  au 
saint  repos  de  l'hospitalité...  Aussitôt,  sous  un  toit 
de  branches  entrelacées,  il  apaisera  ta  soif,  il  i'of- 
frira  une  couche  pour  reposer  la  nuit,  et  rendra  la 
vie  aux  fibres  desséchées  de  ton  cœur...  » 
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Continuons,  messieurs,  nos  investigations  dans 
ce  labyrinthe  mystique.  Les  sept  canaux  par  où 
s'épanche  la  s^rce  de  vie  sont  l'image  des  sept 
sacrements  ;  ce  jeune  homme^  ange  ou  prêtre,  est 
le  dispensateur  des  grâces  divines  ;  cette  hospitalité 
et  ce  lit  de  repos,  c'est  l'image  de  la  paix  que 
goûte  l'âme  pieuse  à  l'ombre  des  autelsr.  Ici,  je 
passe  sous  silence  la  description  du  calice  et  la  ma- 
nière de  le  fondre^  détails  techniques  plus  que 
littéraires  ;  puis,  une  autre  description  des  phases 
de  la  lune,  épisode  étrange,  mais  important»  qui 
reparaîtra  plus  loin  comme  conclusion  du  poème. 

Voici  maintenant  la  réponse  du  jeutie  homme 
au  disciple  : 

Da,  dilecte,  manum,  mecumque  hâc  nocte  quiesce, 
Florentemque  domum  jam  nunc  fidissimus  intra, 
Atque  sedens  animum  recreato  salubribus  undis,  etc. 

«  Âmi,  donne-moi  la  main,  et  repose  avec  moi 
cette  nuit  ;  entre  d'abord  en  toute  confiance  dans 
cette  demeure  fleurie  ;  assieds-toi  et  ranime  ton 
âme  dans  les  ondes  de  salut...  Quand  tu  auras  bu 
â  la  fontaine  sacrée,  cher  hôte,  tu  pourras  de  tes 
doctes  paroles  guérir  à  ton  tour  les  malades.  Âmi, 
voilà  ma  main  ;  hâtons-nous  d'aller  où  tu  veux  ;  je 
ne  refuserai  ni  une  couche  à  tes  membres,  ni  un 
breuvage  â  tes  lèvres...  Au  retour  du  jour,  je  serai 
prêt  à  te  répondre...  > 

II. 

Cette  première  partie  du  poème  porte  le  nom 
èiEpltre  dédicaioire  ;  veuillez  maintenant  me  sui- 
vre avec  patience  à  travers  les  longs  détours  de  la 
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seoonde^  quej*ai  parcourus  avec  un  intérêt  souvent 
mêlé  de  défaillance,  mais  toujours  ranime  par  une 
secrète  curiosité.  Ici,  en  effet,  apparaissent  plus 
nettement  Tintention  et  le  but  du  poème,  notam* 
ment  dans  ces  deux  vers,  qui  forment  une  sorte  de 
programme*: 

Incipe  nnnc  mecum,  cœlestis  gi^tia,  carmen 
iEterni  fontis,  ciphri  pascalis  et  hor»  ! 

«  Maintenant ,  grâce  céleste ,  chante  avec  moi 
rhymne  de  la  source  éternelle  ;  chante  l'époque  et 
l'heure  de  la  Pâque  !  » 

Ces  vers  ne  vous  rappellent-ils  point  le  rhythme 
pastoral  de  ces  autr^  vers  de  Virgile,  dans  la  vm» 
églogue  ? 

Incipe  Mœnalios  mecum,  mea  tibiai  yerBiis  ! 

Virgile  répète  neuf  fois  cette  invocation  ;  Au- 
drade  va  répéter  sept  fois  la  sienne,  comme  un  re« 
frain  sacré.  Remarquons  ici  que  le  mot  ciphriy  em- 
ployé dans  la  basse  latinité,  a  le  sens  de  chiffre ^ 
ayant  pour  racine  saphar^  mot  hébreu  qui  veut 
dire  calculeTy  d'où  siphr^  chiffre^  date  ou  époque. 

Avant  de  continuer  l'étude  des  détails,  peut-être 
sera-t-il  bon  de  jeter  d'abord  un  coup-d'œil  général 
sur  cette  seconde  partie,  pour  que  vous  en  puissiez 
mieux  voir  sans  fatigue  les  divers  éléments  reliés 
par  une  pensée  dominante,  qui  ne  manque  pas  d'une 
certaine  grandeur. 

Dieu  avait  créé  l'homme  immortel  ;  mais,  en  pé- 
chant, l'homme  s'est  fermé  la  source  de  la  vie.  Dieu 
rappelle  à  la  pénitence  et  lui  envoie  ses  prophètes 
qui  sont  impuissants  à  le  sauver.  C'est  alors  que  le 
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Christ)  source  de  la  vie  étemelle,  rachète  Thomme 
en  mourant  pour  lui,  et  lui  rouvre  la  fontaine  de 
vie,  en  sortant  du  tombeau.  Le  poète  nous  enseigne, 
en  finissant,  quelle  est  l'époque  fixée  pour  la  celé*- 
bràtion  de  ce  grand  événement,  c*eàt-à-dire,  de  la 
Pâque.  Cela  dit,  continuons  à  voir  les  détails  du 
poème.  Tel  est  ce  passage  qui  ne  manque  pa^  d*un 
certain  accent  poétique  :  Dieu  dit  à  l'homme  en 
le  plaçant  dans  l'Eden  : 

Quœque  moyentur  in  orbe  noTO,  ff ondentque  Tirontque^ 

Omnia  irado  tibi  mihimet  tu  subdiitit  eato... 

Confero  multa  tibi,  nobis  tu  pauca  rependas  : 

Uniua  ut  ligni  tangas  ne  mala  mémento  ; 

Nàm  te  de  limo  feci,  yitâque  replevi 

Ut  semper  yivas,  si  non  neglexeris  illud..  ,  etc. 

€  Tout  ce  qui  se  meut  dans  le  monde  naissant, 
tout  ce  qui  s'y  couvre  de  feuilles  et  de  verdure,  je 
te  l'abandonne  ;  mais,  en  retour,  sois  soumis  à  mes 
ordres...  Je  t'accorde  beaucoup,  jeté  demande  peu  : 
Souviens-toi  de  ne  point  toucher  aux  fruits  de  ce 
seul  arbre.  Car,  en  te  tirant  du  limon,  je  t'ai  donné 
une  âme  vivante  et  immortelle,  si  tu  n'enfreins  pas 
cette  défense  ; ,  et  tu  régneras  avec  moi,  et  tu  ne 
succomberas  jamais  sous  le  poids  des  années.  Mais 
si  tu  goûtes  au  fruit  de  l'arbre  défendu,  tu  devien- 
dras à  l'instant  mortel,  et  tu  sortiras  captif  du 
paradis,  et  la  source  de  vie  sera  fermée  pour  toi...  » 

Après  sa  faute,  l'homme  trouve  en  Dieu  un  con- 
solateur, qui  lui  adresse  des  paroles  pleines  d'une 
poétique  tendresse* 

Qud  fugis,  ô  factura  met  ?  Per  dévia  yallis 
Tendis  ad  ignotas  et  cœci  carceris  œdes  ?.. 
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UBo  mors  iaimiCA  ft%à%u%  tua  fa&èfft  «ardt, 
Obfia  mille  tuo  pramittant  apicnla  cordi. 
Flacte,  miser,  cursum,  quo  sol  consurgit  Eoo  ; 
Est  ubi  nostra  domus,  et  vivi  fontis  orîgo^..,  etc. 

€  Où  fuis-tn,  ma  chère  créature  ?  Tu  vas  par  les 
détours  de  la  vallée,  vers  les  demeures  inconnues 
d'une  prison  ténébreuse...  Là  est  assise  ia  Mort, 
ton  ennemie  ;  elle  prépare  tes  funérailles,  en  lan- 
çant d'avance  en  ton  sein  Taiguillon  de  mille  re- 
mords. Infortuné  !  dirige  ta  course  vers  les  lieux  où 
le  soleil  se  lève  à  l'Orient  !  Là  est  notre  demeure, 
là  est  la  source  da  la  fontaine  de  vie.  La  face  de 
l'eau  jaillissante  est  ombragée  de  sept  palmiers, 
fertiles  en  fruits  incorruptibles.  Là  est  le  printemps, 
là  des  ruisseaux,  de  lait  et  des  gazons  émail  lés  de 
fleurs...  » 

Les  sept  palmiers  sont  la  âgure  des  sept  dons  du 
Saint-Esprit,  comme  on  le  voit  clairement  par  les 
vers  qui  suivent  : 

Unicus  ecce  Dei  fous  Yitœ  ;  jure  peranni 

Ëffluo  nunc  largos  Tobis  sitientibas  imbres. 

Namque  meas  hominnm  quisquis  gnstayerit  undas, 

Ultra  non  sitiet,  felix  sed  yivet  in  sevnm. 

De  me  deque  Pâtre  procedit  spiritus  almus. . .,  etc. 

€  Voici  l'unique  source  de  la  vie  divine,  j'en 
verserai  éternellement  les  flots  sur  ceux  qui  seront 
altérés.  Car,  quiconque  boira  les  eaux  que  je  lui 
ofire,  n'aura  plus  soif,  et  il  vivra  heureux  dans 
rétemité...  De  mon  père  et  de  moi  procède  l'Es- 
prit vivifiant  ;  c'est  lui  que  désignent  mystérieuse- 
ment les  sept  palmiers  qui  bordent  la  fontaine  et 
sont  fertiles  en  dons  multipliés.  » 
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Ecoutez  maintenant  quelques  mots  de  la  lutte  que 
Satan  souleva  contre  Dieu  pour  perdre  Thomme. 
Dieu  avait  dit  : 

0  factura  met,  tristi  sub  «orte  laborans, 
Quam  fdci  manibus  faciem,  yitàque  replevi,  ' 
Ad  me  deflectas  !  nam  qui  yoco  cor  pore  sompto 
Te  revocare  Yolena,  yeni  moriturus  in  orbem. 
Signifer  ille  quidum  lethi,  mortis  que  repertor^ 
Talibus  auditis,  furiis  accensuB  et  ira, 
ArtibuB  ioaimulat  fidis  :..  etc. 

«  0  ma  créature,  accablée  sous  une  triste  des- 
tinée, toi  dont  j*ai  formé  le  visage  de  mes  mains, 
toi  que*  j'ai  remplie  de  vie,  reviens  à  moi  !  C'est 
moi  qui  t'appelle  ;  en  prenant  un  corps,  j'ai  voulu 
te  rapprocher  de  moi,  et  je  suis  venu,  prêt  à  mourir 
pour  le  monde.  En  entendant  ces  mots,  le  porte^ 
enseigne  du  trépas,  Vinventeur  de  la  mort,  en- 
flammé de  colère  et  de  fureur,  imagina  de  nouveaux 
artifices.  Notre  pouvoir  est  encore  assez  grand, 
s'écria-t-il...  Je  veux  exposer  Thomme  à  de  plus 
grands  dangers^  je  vais  m'associer  la  Mort,  et 
former  avec  elle  un  traité,  et  Ton  verra  que  mon 
amie  est  touiours  puissante  ;  elle  peut  ramener  le 
monde  entier  à  mes  enchantements...  » 

Mors  dédit  ô  contra  taies  deposccre  voces  ; 

Fsedera  si  quœris,  tecum  su  m  semper  ubique  ; 

Perfice  quod  gaudes,... 

Erige,  nil  tardes,  virgam,  pomum  colubrumque  ..,  etc. 

Et  la  Mort  à  son  tour  lui  fit  cette  réponse  :  «  Si  tu 
recherches  mon  alliance,  je  suis  partout  et  toujours 
avec  toi  ;  fais  ce  qui  te  plait  ;  érige,  sans  tarder, 
un  arbre,  un  fruit  et  un  serpent...  Partout  dans  le 
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monde  où  tu  es  vénéré  comme  un  maître,  partout 
où  ta  loi  demeure,  soumets  à  ton  empire  les  anti- 
ques habitants  de  la  terre^  et,  en  face  de  Dieu, 
lève  un  étendard  victorieux.  Si  quelqu'un  des  mor- 
tels refuse  de  se  courber  sous  ton  sceptre,  moi, 
d'un  coup  de  ma  puissance,  je  séparerai  son  âme  de 
son  corps,  et  toi,  plus  puissant  encore^  tu  lui  pren- 
dras son  âme  et  tu  la  tiendras  captive,  tandis  que, 
selon  ton  désir,  son  corps  sera  enfermé  dans  le  se  - 
pulcre...  » 

Avouez,  messieurs,  que  ces  trois  discours  de  Dieu, 
du  Démon  et  de  la  Mort  ne  manquent  pas  d'éloquence, 
et  représentent  assez  bien  la  lutte  engagée  entre  la 
puissance  du  bien  et  celle  du  mal.  Vous  allez  voir 
comment  la  première  devait  triompher. 

Et  patiena  Dominus,  hominum  cui  cura  perennis. 
Signa  lerat. .. 

Pro  furto  pomi  sacrum  dans  in  Cruce  pomum  ; 
HujuB  non  speciem  potuit  mors  ferre  nec  hydrus  .. 
Et  natas  hominis mortem  moriendo  necavit,,.^  etc. 

€  Alors  le  Seigneur,  toujours  patient  et  plein  d'a- 
mour pour  les  hommes^  lève  son  étendard...  Au 
lieu  d'un  fruit  trompeur,  il  donna  sur  la  Croix  un 
fruit  sacré  ;  la  mort  ni  le  serpent  n'en  purent  sou- 
tenir la  vue  ..  et  le  Fils  de  V homme ^  e^i  mou^ 
rant^  tica  la  mort...  Mais,  le  troisième  jour,  il  res- 
suscita des  ombres,  et  la  lumière,  sortie  des  ténè- 
bres, resplendit  sur  le  monde.  Et  de  même  que  le 
soleil,  en  sortant  des  ténèbres^  brille  d'un  éclat  que 
les  ténèbres  ne  peuvent  cacher  ;  ainsi  le  Christ, 
vainqueur  du  chaos,  passa  de  la  mort  à  la  vie  ;  et 
c'est  ce  passage,  ou  cette  Pàque  pieuse,  qu'il  con- 
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sacra  d'un  nom  mémorable  ;  car,  où  il  a  passé, 
c'est  la  lumière,  c'est  l'étemelle  vie.  Et  cette  lu- 
mière nous  a  donné  le  pouvoir  de  sortir  des  ténè« 
bres,  si  pour(ant  noua  célébrons  ce  dogme  à  l'épo- 
que prescrite  par  la  lumière  bienfaisante  de  la 
Iqne.  » 

Ici  le  poète  nous  présente  les  phases  de  la  lune 
ço^me  l'emblème  de  l'humanité  : 

Dat  hominis  formam,  qui,  dùm  terrestria  quserit, 
Ingenii  lumen  terras  convertit  ad  imas. 

«  Elle  est  la  figure  de  l'homme,  qui,  en  cherchant 
1^  biens  terrestres,  tourna  vers  la  terre  la  lumière 
de  son  intelligence.  » 

Le  poète  continue  sa  comparaison  entre  l'homme 
et  la  lune,  qui  ont  tous  deux  leurs  rayons  et  leurs 
ombres;  et  cette  comparaison  ne  manquerait  pas 
d'un  certain  mérite  littéraire,  si  elle  avait  plus  de 
justesse^  et  l'expression  plus  de  clarté. 

Qui  duo  quse  Christum  prsecedunt  tempera  signant, 
Antô  datam  legem  primum,  sub  lege  secundum. 
Per  quse  terrigenœ  peccati  pondère  pressi 
Ingenium  vitse  sibimet  conferre  volentcs, 
Indigni  cœlo,  tenebris  mersère  senectam  ; 
Morte  nec  abjectâ  meruerunt  cernere  Pascha...,  etc. 

€  On  signale  deux  époques  antérieures  à  la  venue 
du  Christ,  la  première  avant  la  loi,  la  seconde  sous 
la  loi.  Durant  ces  deux  époques,  les  hommes,  ac- 
cablés sous  le  poids  du  péché  et  appliquant  leur 
esprit  ^ux  choses  de  la  vie,  se  rendirent  vplontai* 
rement  indignes  du  cieU  vieillirent  dans  les  ténè- 
bres et  mourureiU  misérablement,  sans  avoir  mérité 
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de  voir  la  Pâque.  Or,  entre  le  moment  où  la  lune 
commence  à  blanchir  à  son  sommet  et  celui  où  elle 
répand  ses  ombres  sur  la  terre^  on  compte  trois 
fois  {sic)  sept  jours  qu'on  ne  peut  dépasser  et  dans 
l'intervalle  desquels  on  place  la  sa  nte  solennité. 
Puis,  quand  Thomme  en  pleurant  commença  à  tour- 
ner sa  vue  vers  le  ciel  et  à  mépriser  la  terre,  dès 
lors  le  ciel  s'éclaircit...  et,  s*élançant  des  ténèbres, 
l'homme  passa  à  la  lumière  que  le  Christ  avait  ap- 
portée au  monde,  pour  vivre  par  un  bienfait  divin 
éternellement  heureux.  » 

Je  vous  demande  grâce.  Messieurs,  pour  ce  qu'il 
y  a  d'incomplet  et  d'incohérent  dans  ce  passage,  et 
je  pourrais  ajouter  dans  bien  d'autres,  où  le  sens 
n'apparaît  qu'à  travers  mille  incorrections  pleines 
d'obscurités  ;  vrai*  dédale,  et,  comme  dit  Virgile, 
ineœlricabilis  error,'  où  le  fil  conducteur  semble 
souvent  échapper.  Et  pourtant  me  voilà  tant  bien 
que  mal  arrivé  au  but,  sans  avoir  tout  exploré  sans 
doute,  espérant  toutefois,  vous  avoir  donné  une 
idée  d'un  monument  perdu  dans  la  poussière  du 
Moyen-Age.  Audrade,  un  peu  égaré  lui  -même,  re- 
vient péniblement  à  son  sujet  ;  voici  quelques-uns 
de  ses  derniers  vers  que  je  cite  pour  conclure  : 

Has  ftitiens  lymphas  poterit  haurire  salubres  ; 
Hoc  vas  quisquis  habet,  fontis  festinet  ad  undas, 
Hauriat  et  sacris  fundat  libamen  in  aris... 

€  Tout  homme  altéré  a  pour  sa  soif  des  ondes 
salutaires;  et  quiconque  a  le  vase  prescrit,  peut 
courir  à  la  source,  y  puiser  et  en  répandre  les  flots 
8W  les  autels  sacrés...  Souviens-toi  de  moi,  je  t'en 
prie,  quand,  tu  les  verseras  sur  les  sacrés  autels. 
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Et  maintenant,  mon  frère^  sois  heureux  à  ja- 
mais! » 

H»c  memor  esto  me!,  sacris  quùm  funderis  arit  ; 
Obsecro,  mi  frater,  nunc  felicissimus  esto  ? 

telle  est  la  formule  de  ][)rière  et  d'adieu  qui  termine 
le  poème. 

Je  vais  maintenant  vous  faire  part  de  quelques 
observations  sur  .la  métrique  de  notre  poète.  Elle 
ne  manque  pas»  en  général,  d'une  certaine  facilité 
qui  fait  d'abord  illusion  ;  on  tri)uve  même,  çà  et  là, 
quelques  souvenirs  de  Virgile,  comme  des  lambeaux 
de  pourpre  mis  à  un  vêtement  grossier.  Mais,  d'une 
part,  la  quantité  d'une  syllabe  formant  césure, 
•  quoique  brève,  y  devient  souvent  longue  ;  exception 
rare  chez  les  bons  écrivains. 

Pallentishederse...  Se  jussit  hdminumquegenus... 
Protinus  aima  jubet,  hostis...  Dat  hominis  for- 
mam...,  etc. 

D'autre  part,  il  est  à  remarquer  que  Tablatif  du 
gérondif,  long  de  sa  nature,  est  bref  dans  le  poème 
d'Âudrade,  comme  c'était  Tusage  au  Moyen- Age, 
et  même  longtemps  après. 

Et  natus  hominis  mortem  moriendo  necavit  ; 

vers  énergique^  où  il  est  fâcheux  de  rencontrer  deux 
fautes  de  quantité. 

Enfin,  notons  quelques  autres  fautes  séparées, 
telles  que  : 

Aure^  tuque  fldem  vulnus...  Œre  subtili...  Hoc 
fine  quisque  sitit,...  etc. 
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III. 


Ayant  do  finir,  permettez-moi  de  vous  com- 
muniquer une  illusion  qui  a  tour  à  tour  encou- 
ragé et  ralenti  mon  travail.  J'avais  supposé  avec 
quelque  raison  que  Tarchevèque  Hincmar  aurait 
fait  une  réponse  poétique  à  un  poète  de  ses  amis; 
mais  ja  n'ai  rien  trouvé  de  semblable  dans  ses 
écrits.  Et  pourtant  le  docte  prélat  a  composé  des 
vers  détachés,  et  même  un  poème  entier  de  446 
vers,  dont  il  nous  reste  quelques  fragments,  sous  le 
titre  :  Ferculum  Salomonis,  le  banquet  de  Salo^ 
moHy  cité  par  Flodoard,  votre  fameux  chroni- 
queur. Or,  peut-être  est-ce  la  demande  ou  la  ré- 
ponse d'Hincmar  à  Audrade,  que  j'ai  vainement 
cherchée.  Je  serais  d'autant  plus  désireux  ou  tenté 
de  le  croire,  que,  dans  le  peu  de  vers  qui  npus  res- 
tent de  ce  poème,  il  est  parlé  de  TAgneau  divin, 
appelé  aussi  par  l'auteur  Fons  Vitœ.  D'ailleurs,  les 
deux  poèmes  semblent  former  un  parallèle  ingénieux; 
enfin,  il  règne  dans  tous  les  deux  le  même  mysticisme 
dans  le  fond  et  la  même  incorrection  dans  la  forme  ; 
ce  qui  leur  donne  des  airs  de  ressemblance  et  comme 
un  lien  de  parenté.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  les  six 
distiques  qui  restent  seuls  du  poème  d'Hincmar,  et 
en  voici  la  traduction  : 

AgnuB,  lux  mundi,  proprio  nos  corpore  pascens, 

In  nobis  maneat,  mansio  nostra  fiât. 
AgnuB,  fons  vitœ^  proprio  nos  sanguine  potans, 
Semper  more  suo  debriet  atque  regat» 
LIX  17 
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Hic  DeuB  omnipotens,  per  quem  Pater  omnia  fecit, 

Natnras  rerum  mutai  ut  ipse  yolet. 
Hic  cruce  nosti^  créât  piopriis  et  munera  verbis  ; 

Fitque  caro  et  sanguis  pane  liquore  buub. 
lu  cruce  nàm  Corpus  fixum  est,  sanguis  quoque  fusus 

Chrystiy  quem  in  cœnft  jàm  dédit  antè  suis. 
Quùm  nos  indigni  hsec  memoramus  jussa,  Red0&i{)itor 

Emptorum  pretium  munera  nostra  facit 

«  Que  TÂgneau,  lomière  du  monde,  qm  bobs 
nourrit  de  son  propre  corps,  habite  en  nous,  qu'il 
fasse  en  nous  sa  demeure. 

c  Que  TÂgneau,  source  de  vie,  qui  nous  abreuve 
de  son  propre  sang,  nous  enivre  toujours,  ^u'il  nous 
guide  toujours  i  son  gré. 

c  C'est  lui  le  Dieu  tout-puissant,  par  qui  le  Père 
a  tout  fait  ;  c'est  lui  qui  change,  comme  il  veut, 
la  nature  des  choses* 

c  C'est  lui  qui  sur  la  Croix  a  été  par  ses  paroles 
l'auteur  de  tous  nos  biens  ;  et  le  pain  est  devenu 
sa  chair,  et  le  vin  son  sang. 

c  Car  le  corps  du  Christ  a  été  attaché  i  la  Croix  ; 
et  il  y  a  répandu  son  sang,  que  dans  la  Cène  il  avait 
d'abord  donné  i  ses  disciples. 

c  Et  quand,  malgré  notre  indignité,  nous  exécu« 
tons  ses  ordres  en  mémoire  de  lui,  nous  nous  ap^o- 
prions,  grâce  au  Rédempteur,  le  prix  de  la  rédemp- 
tion. » 

Voilà,  messieurs,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  des 
deux  poèmes  composés  par  Audrade  et  Hincmar. 
Je  sais  que  ce  n'est  là'  qu'une  très-mod6st0  étude 
sur  des  poèmes  très-obscurs.  Toutefois  j'ai  pensé 
qu'il  était  bon  de  ne  point  laisser  dans  un  éternel 
oubli  un  des  derniers  monuments  de  la  littérature 
au  IX*  siècle  ;  car  vous  savez  qu'à  partir  du  x®  com- 
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mence  une  ère  de  barbarie  littéraire,  appelée  le 
siècle  de  fer.  Enfin  permettez-moi  de  croire  que 
TOUS  aurez  trouvé  quelque  intérêt  dans  l'analyse 
d'un  poème  adressé  à  l'un  des  plus  fameux  archeyè- 
ques  de  Reims  ;  et  qu'en  tout  cas,  les  moindres  tra-* 
Taux  des  temps  passés  ont  toujours  le  droit,  ce  mô 
semble,  d'attirer  l'attention  d'une  compagnie,  comme 
la  TÔtre,  gardienne  des  souTenirs  de  Totre  antique 
cité. 
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HISTOIRE  &  ARCHÉOLOGIE 


CARTULAIRES 


DE 


L'Abbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Signy 


ET  DU 


PRIEURÉ  DE  SAINT-ORICLE  DE  SENUC 


Communication  de  M.  Ed.   de  Bârthëlebit  , . 
Membre  correspondant. 

Nous  croyons  que  rien  n'est  plus  utile  que  de  fixer 
par  un  souvenir  durable  les  documents  concernant 
nos  anciens  établissements  monastiques,  notamment 
les  cartulaires  qui  renferment  les  renseignements 
toujours  les  plus  importants  pour  la  géographie  an- 
cienne,  l'état  des  personnes  et  des  propriétés  au 
Moyen-Age.  Depuis  quelques  années^  nous  n'avons 
assisté  qu'à  trop  de  tristes  événements,  prémédités 
ou  fortuits,  qui  ont  détruit  à  jamais  de  précieuses 
archives.  Il  est^  ce  nous  semble,  du  devoir  des  com- 
pagnies savantes  de  mettre  à  l'abri  d'une  destruc- 
tion complète  ces  précieuses  épaves  du  passé  où  l'on 
trouve  les  données  les  plus  exactes  pour  notre  histoire 
locale.  L'académie  de  Troyes,  les  municipalités  de 
Bordeaux  et  de  Saintes,  pour  ne  citer  ici  que  quelques 
noms,  sont  entrées  dans  cette  voie.  Nous  voudrions 
à  notre  tour  prendre  part  à  ce  travail  d'assurances 
historiques f  et  nous  présentons  dans  ce  but  à  l'A^ 
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cadémie  l'analyse  de  deux  cartulaires  conservés  à 
la  Bibliothèque,  nationak  de  Paris  :  Tan  concerne 
Tabbaje  de  Signy,  l'autre  le  prieuré  de  Senuc  ;  ces 
deux  monastères  sont  compris  dans  le  diocèse  de 
R^imsu 

.  I 

L'abbaye  Notre-Dame  de  Signy»  sise  au  bourg  de 
ce  nom^  entre  Rethel  et  Rocroy,  doit  sa.  fondation 
A  saint  Bernard.  L'illustre  abbé  de  Clteaux,  étant 
yenu  assister  au  concile  présidé  à  Reims,  en  1131, 
par  le  paj^e  Innocent  II,  profita  de,  son  séjour,  en 
ces  parages,  à  ce  que  nous  apprend  Marlot,  pour 
aller  voir  les  comtes  de  Ribemont,  de  Chàteau- 
Porcien,  de  Rosoy,  et  le  seigneur  du  Thour.  Son 
but  était  d!obtenir  d'eux  la,  fondation  d'un.,  gr^^ 
monastère  cistercien •  Il  réussit  sans  peipe  et, ren- 
contra même  iqiprès  de  ces  riches  personnages  une 
générosité  plus  grande  qu'il  n^  l'espérait;  le.  cha-, 
pitre  de  Notre-Dame  de  R^ima  prit  égs^lem^nt  part, 
à  ces  libéralités.  Bernard  chargea  Humbert,  prejnier 
abbé  d'Igny,  de  présider  à  l'installation  de.  la  upu- 
yelle  abbaye,  et  ce  àernifsr  amena  à  Signy,  au  mois . 
d'i^yrlM  134/ douze  de  ses  moines  spus^^la  conduite 
de  Bernard,  ancien  chanoine,  régulier  de  Saint- 
Aubert  de.  Cambrai.  Leç  début?  furjont  pénibles, 
parce  que  l'argentmanquait  pour  les  construction^  : 
ThiV^ttfe  Champagqe  tira  les  moines  d'embarras 
et  4ès  lor3  l'abbaye  prof^péra.  rapidement^  surtout  à 
dater  du  n^oment  où  Guillaume,  abb^  de  Saint- 
Thierry,  vint  s'y  retirer;  d'autres  personnages  r^Ji- 
gieux  considérables  suivirent  cet  exemple  et^  ne, 
contribuèirent^  PAS  peu  à.  élever  s^lgu^èreplf^l^f  le ^ 
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niveau  intellectuel  à  Signy  en  même  temps  qu'ils 
y  donnaient  d'admirables  exemples  de  piété.  Dès 
1151,  Signy  était  assez  important  pour  pouvoir  en- 
voyer une  colonie  fonder  à  Serifontaine  l'abbaye  de 
Bonne-Fontaine,  grâce  aux  libéralités  du  seigneur 
deRumigny,  une  autre,  en  1201^  s'installa  au  Yal- 
Saint-Laurent,  près  de  Liège. 

L'hiatoire  de  Tabbaye  renferme  peu  de  faits  inté- 
ressants; le  treizième  siècle  fut  seulement  signalé 
par  de  cruels  démêlés  avec  le  comte  de  Porcien  : 
ayant  voulu  chasser  sur  les  terres  données*  par  son 
père  à  l'abbaye  et  ayant  trouvé  une  insurmontable 
résistance  auprès  de  Tabbé^  il  recourut  aux  armes 
et  une  véritable  bataille  eut  lieu  dans  laquelle  plu- 
sieurs  frères  convers  et  vassaux  du  monastère  furent 
tués  :  une  croix,  dite  des  convers,  indiquait  encore 
au  siècle  dernier  l'emplacement  de  ce  combat,  à  la 
suite  duquel  l'abbé  Gilles  dut  abdiquer.  C'est  au 
xm*  siècle  également  que  fut  construite  la  magni- 
fique église  dont  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui, 
non  plus  que  des  autres  bâtiments  de  l'abbaye. 

Le  cartulaire  que  nous  reproduisons  in-extenso 
d'après  l'original  conservé  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale^  fonds  français,  3344,  a  été  rédigé  en  abrégé  au 
xvni*  siècle,  d'après,  y  est-il  indiqué,  «  le  cartulaire 
de  Signy  et  l'inventaire  de  1692.  »  Il  dut  être  com- 
posé au  moment  où  le  secrétaire  d'Etat  Bertin 
conçut  le  projet  de  faire  rechercher  dans  toutes  les 
provinces  les  documents  intéressants  l'histoire,  en 
vue.de  former  le  dépôt  des  chartes.  En  1762,  la 
savante  congrégation  de  Saint-Maur  offrit  son  con  • 
cours  qui  fut  naturellement  accepté  avec  empresse- 
ment, et  on  choisit  immédiatement  un  certain  nombre 
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de  religieux  qui  furent  dépêchés  à  travers  les  diverses 
provinces  de  France  où,  trop  souvent,  disons-le  en 
passant,  ils  furent  fort  mal  reçus. 

En  tête  de  ce  cartulaire  est  une  note  très-curieuse 
sur  la  fondation  de  Signy  et  que  nous  avons  repro- 
duite en  entier.  Il  y  a  cent  cinquante-cinq  chartes 
analysées. 

Le  grand  cartulaire  original  d'après  lequel  est 
rédigé  l'extrait  que  nous  reproduisons  est  conservé 
actuellement  dans  les  archives  départementales  des 
Ârdennes. 

CARTULAIRE 

DE 

Llbbaye  royale  de  Notre-Dame  de  Signy 

(O.   DE  CITEAUX) 

€  Ancienne  relation  qui  a  pour  titre  de  Funda- 
iione  mofiasterii  Signiacensis  par  lequel  il  paraît 
que  : 

«  S.  Bernard  s'éfant  rendu  dans  le  territoire  de 
Château-Porcien,  avait  promis  aux  seigneurs  de  ce 
pais,  savoir  à  Anselme,  comte  de  Ribemont,  Henri, 
comte  de  Château-Porcien,  et  Clerembaud,  s'  de 
Rosoy,  Raoul,  s' du  Thour,  que  Dieu  leur  donneroit 
autant  d'espace  dans  le  ciel  qu'ils  donneroient  de 
leur  terre  pour  bâtir  une  abbaye  ;  que  ces  s"  enga- 
gés par  cette  promesse  avaient  donné  beaucoup  de 
terres  pour  la  fondation  de  l'abbaye,  et  que  le  14 
février,  Humbert^  abbé  d'Igny,  avoit  choisi,  par 
ordre  de  S.  Bernard,  douze  de  ses  religieux  et  les 
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avoît  conduit  à  Signy,  leur  donnant  pour  abbé  Ber- 
nard>  autrefois  chanoine  de  S.  Âubert  de  Cambraj 
et  qui  s'étoit  fait  religieux  de  Clairvaux  ;  que  ces 
douze  religieux  et  leur  abbé  demeurèrent  à  Dreze 
jusqu'à  la  construction  de  leur  abbaye  au  lieu  de 
Signy,  qu'ils  firent  élever  les  bâtiments  avec  beau- 
coup de  dépense  quoiqu'ils  manquassent  d'argent 
lorsqu'ils  les  commencèrent;  que  Thibaut,  comte 
de  Champagne,  en  fit  faire  la  dépense  ;  que  les  reli- 
gieux demeurèrent  quelque  temps  Ablus  une  assez 
grande  pauvreté,  mais  que  par  la  divine  Providence 
ils  acquirent  en  bref  de  grands  biens. 

€  Note  :  Il  faut  observer  que  celte  relation  assure 
que  les  religieux  arrivèrent  à  Signy  et  que  cette 
abbaye  fut  fondée  le  13  des  calendes  de  février.  La 
même  relation,  rapportée  par  Marlot  et  par  S*®  Marthe, 
fixe  cette  fondation  deux  jours  plus  tard,  c'est-à- 
dire  au  15  des  'mêmes  calendes,  et  les  quatre  vers 
latins  copiés  dans  le  manuscrit  original  d'où  je  tire 
cette  relation  fixent  cette  fondation  au  8  des  ca- 
lendes d'avril,  c'est-à-dire  au  25  mars  et  par  consé- 
quent un  mois  et  quelques  jours  après  la  relation 
que  j'ai  rapportée.  Voici  ces  vers  : 

Centum  mille  datis 
Trigintaque  quatuor  annis 
Signiacum  fundas 
Aprilis  in  octo  calendis.  > 

Apte  ou  Eppe  (1) 

I.  —  Herbert  li  Crous,  chevalier  du  Tour,  et  Ma- 
thilde^  sa  femme,  engagent  à  l'abbaye  pour  60  liv. 

(1)  Eppe,  Aisne,  canton  de  Coucy. 
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par.  la  moitié  de  leur  part  dans  les  dîmes  grosses 
et  menues  de  la  paroisse  d'Apie,  ^ui  sont  de  4  gerbes^ 
sur  9  ;  promettant  en  outre  de  pajer  une  somme 
de  20  liv.  par.  en  cas  de  trouble  de  jouissance  de- 
leur  part  (Jean  de  Busençais,  chanoine  dé  M^auz^ 
officiai  de  Laon).  1226. 

u.  -^  Le  même  confirme  cet  acte  en  engageant 
de  même  l^autre  moitié  de  sa  part  des  dîmes  pour 
la  somme  de  40  liv.  par.,  sous  la  même  pénalité^ 
(L'official  de  Reims).  1229. 

iij.  — T  Robert,  seigneur  d'Apie,  près  de  Laon»  et 
Helwide,  sa  femme,  donnent  à  Tabbaye  Ssols,  mon- 
naie de  Laon,  à  prendre  chaque  année  à  Noël,  après 
la  mort  de  ladite,  sur  les  vinages  d'Apie^  pour  être 
employés  à  la  pitance  des  moines  le  jour  de  l'oUt 
de  Helwide.  1230. 

lY»  —  Le  même  confirme  l'engagement  contenu 
dans  les  actes  i  et  u,  comme  chose  ihouvant  de  son» 
fief,  et  renonçant  à  tout  droit  a  cet  égard  à  la  charge 
de  l'abbaye.  1229. 

V.  —  Confirmation  des  actes  n*  i  et  ii  par  An- 
selme,  évéque  de  Laon.  1232. 

Yi.  -^  Hugues,  dit  Pinjons,  chanoine  de  Soissons, 
cède  à  l'abbaye  une  gerbe  sur  9  dans  sa  part  des 
grosses  et  menues  dîmes  d'Apie»  et  reconnaît  que 
son  neveu  Aubert  du  Tour  aurait  cédé  même  part 
pour  la  somme  de  100  liv.  par.;  que  Raoul,  frère 
d'^Aubert,  avait  agi  de  même,  s'engageant  i  apporter 
dans  le  mois  le  consentement  d'Agnès,  femme  d' Au- 
bert, et  de  Arnoul,  leur  fils  (Anselme,  évêque  de 
Laon).  1235,  février. 

Tii.  —  Roland  d'Apie,  chevalier,  approuve  l'acte 
ci-dessus  comme  seigneur  suzerain.  1237» 
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Vin.  —  Waucher  de  Cerlone  et  Guillaume,  sa 
femme,  approuvent  l'aote  w,  après  contestation 
(L'offlcial  de  Reims).  Avril  1242. 

IX.  -T  Accord  entre  l'abbaye  et  Jean  de  Juvigny 
et  Elisabeth^  sa^ femme,  au  sujet  des  dîme»  d'Apie, 
sur  lesquelles  ceux-ci  prétendaient  avoir  des  droits. 
Août  124a. 

X.  — -  Accord  analogue  entre  l'abbaye  et  Richard' 
dit  le  Portevin  et  Hel'wide^  sa  femme.  Septembre 
1253. 

XI.  —  Sentence  de  Tofficial  de-  Reima  déboutant 
au  profit  de- l'abbaye  Alix  d'Encombre,  veuve  de 
Maunouri  (?),  chevalier,  et  ses  enfants  de  leurs  pré- 
tentions sur  la  d!me  d^Apie^  Décembre  1253. 

XII.  — .  Compromis  au  même  sujet  entre  l'abbaye 
et  le  fils  dudit  Maunouri.  1253> 

xni*  —  Alix,  dame  d'Escombre  («c),  Perrot  de 
Maulnourî^  Jacquemin,  Yautier  et  Jean,  ses  ôls,  se 
soumettent  à  la  sentence  ci-dessus  n*  xi,  par  devant 
leur  oncle,  Pierre,  seigneur  de  Lounis.  Février  1254. 

xnr.  —  Gilet  de  Sureio  (ou  Surcio)  cède  à  l'ab- 
baye tout  ce  qu'il  prétendait  sur  les  dîmes  (L'official 
de  ReiiB^.  1253; 

XV.  —  Lettire  du  comte  de  Los  sur  lesdites  dîmes. 
1253. 

XVI.  —  Simon  de  Montchablôn  et  Brune,  sa  femme, 
donnent  à  l'abbaye  .un  cens  annuel  de  25  sols»  mon- 
naie  de  Laon,  sur  leur  maison  sise  à  Angicourt, 
sur  le  chemin  de  Rougemont,  pour  posséder  après 
leur. mort;  par  moitié,  si  l'un  survit^  Juin  122L 

(1)  Oise,  canton  de  Lianconrt. 
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XVII,  —  Martin  de  Bruière  et  Béatrix,  sa  femme^ 
donnent  à  Tabbaye  une  rente  de  30%  monnaie  de 
Laon,  sur  deux  maisons  à  Bruières^  remettant  pen- 
dant leur  existence  seulement  12  d.  par  an  à  titre 
de  reconnaissance  :  Tabbaye  devant  jouir  de  20» 
après  la  mort  de  Béatrix  et  de  10  autres  sols  en- 
suite (P.,  chanoine,  et  J.,  prêtre  de  Saint-Vincent 
de  Laon).  Avril  1212. 

xvm.  —  Même  acte  passé  devant  Herbert  de 
Senlis,  officiai  de  Laon^  stipulant  en  outre  que  Jean 
de  Bruières,  dit  l'Archevêque,  ajoute  80'  de  rente^ 
même  monnaie,  sur  deux  vignes,  lieux  dits  Gambelet 
et  Vallée  Guillebert.  Novembre  1215. 

XIX.  —  Jugement  de  Guibert  d'Amiens  et  Prier, 
officiai  de  Reims,  déboutant  Gui  et  Jean,  frèresi 
chevaliers,  de  leur  prétention  au  droit  de  rouage  à 
Bruière  contre  l'abbaye.  Décembre  1217. 

XX.  —  Jugement  de  G.,  officiai  de  Reims,  condam- 
nant Renier  de  Bruières  à  rendre  à  l'abbaye,  avant 
la  fête  des  Rois,  7  de  14  gerbes  de  blé  perçues  par 
lui  es  dtmes  de  Bruière,  cette  moitié  appartenant  à 
l'abbaye.  Dec.  1218. 

XXI.  —  Béatrix,  veuve  de  Martin  de  Bruière, 
donne  à  l'abbaye  19^  de  cens  annuel  sur  une  maison 
au  Champ-Guillaume,  et  10»  sur  la  maison  de  Gérard 
d'Atrie,  plus  ses  droits  sur  sa  maison  de  Bruières. 
Février  1221  (v.  s.),  (Anselme,  évêque  de  Laon.) 

XXII.  —  Clérembaud  de  Bruière,  Videlle,  sa 
femme,  Henri  de  Bruière,  Ëmmeline,  sa  femme,  et 

(1)  Aisne,  canton  de  Fère. 
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Rémi  de  Bruière^  reconnaissent  avoir  donné  leurs 
droits  sur  deux  maisons  au  Champ*Guillaume  vers 
la  léproserie  de  Bruière  (Enguerrand,  doyen  de 
Vorges).  Mars  1225. 

XXIII.  —  Joseph  et  Bernard,  Ermengarde,  leur 
sœur,  recoùnaissent  que  leur  père  Alard  Espagniels 
de  Bruière,  a  légué  10  liv.>  monnaie  de  Laon, 
payables  en  dix  ans,  sur  deux  vignes  entre  Bruières 
et  Villa  Ardun,  plus,  après  parfait  paiement  une 
rente  perpétuelle  de  5^,  même  monnaie,  à  la  Saint- 
Remy^  sur  les  mêmes  vignes,  —  s'étant  mis  de 
deux  ans  en  retard  (Simon,  doyen  de  Fetieux). 
1225. 

xxrv.  —  Henri  de  Bruière,  Emeline,  sa  femme, 
donnent  30",  monnaie  de  Laon,  de  rente  sur  la  mai- 
son de  Thierri  Vealebon  de  Bruière,  pour  après  eux, 
par  moitié,  et  en  attendant  seulement  23  d.  réduc- 
tible de  même  (Enguerrand,  doyen  de  Vorges). 
Novembre  1228. 

xxv^  ^-  Vautier,  seig*  de  Bruière,  donne  un  cens 
annuel  de  4  liv.  5»  sur  une  maison  à  Bruière  (Simon, 
doyen  de  Fetieux).  Août  1224. 

XXVI.  —  Dame  More  de  Bruière  donne  un  cens 
annuel  de  10*  laonnois  à  prendre  sur  une  vigne  à 
Sancelle,  sur  divers  courtils  audit  lieu  et  sur  le  moulin 
de  Flamand  (Simon,  doyen  de  Fetieux).  Juin  1237, 

xxvii.  —  Isabelle  dite  Reine  de  Bruière,  veuve 
d'Odard  Reimore,  donne  le  sixième  de  sa  part  dans 
une  maison  audit  lieu  (Officiai  de  Laon).  Janvier  1240. 

xxvm.  —  Guillaume  de  Bruière,  s'  de  R...., 
donne  un  cens  annuel  de  4  liv.  5",  monnaie  de  Laon, 
plus  6  liv.  de  cens  annuel  à  lui  dû  par  l'abbaye  de 
Vauclair  (Le  doyen  de  Fetieux).  1224. 
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XXIX.  —  Béatrix  de  Bruières  demne  ùné  ilèaisén 
audit  lieu,  rue  du  Marais,  près  la  porte  de  Laoh  (Le 
doyen  de  Vorges).  1235. 

XXX.  —  Oudiarde  de  Cherét  demie  ^  làbn^Ois 
sur  ^i!ke  vigne  à  Yàuberiè  (Le  doyen  de  Féfiéux). 

VmmtUuiL  (i) 

XXXI.  -^  Amortissement  accordé  à  Tabbay^  pour 
ses  acquêts  dans  la  justice  de  l'abbaye  de  Saint-Vin* 
cent  de  Laon  à  Festiôux  {Hugues,  abbé  de  Saint- 
Vincent.)  1182. 

xxxn.  —  Nicolas  de  Craonelle  cède  à  Tabbaye  le 
droit  de  disposer  de  biens  à  eUe,  sis  à  Festieux,  ne 
se  réservant  que  le  cens  et  le  vinage.  -^  Mathieu 
de  Bruière  remet  un  cens  de  2  den.  et  obole  i  lui 
dus  par  Tabbaye;  assigne  sur  diverses  vignes  y  énon- 
cées l'acquittement  de  3  muids  et  5  setiers  de  vin 
donnés  par  son  père.  En  échange  l'abbaye  rétrocède 
audit  Matthieu  un  cens  de  2"  laonnois  qu'il  devait  à 
icelle  pour  un  jardin  (Roger^  évéque  de  Laon).  Dé- 
cembre 1190,  avant  Noël. 

xxxm.  —  Guy  d'Escordail  déclare  que  son  oncle 
Guy  d'Ëpagnei,  paganusy  en  se  croisant»  a  cédé 
tout  ce  que.  l'abbaye  avait  acquis  dans  son  âef  à 
Festieux,  sauf  le  vinage  ;  plus  il  donne  la  dlme  de 
ses  vignes  audit  lieu.  22  juillet  1200.  (Roger,  évéque 
de  Laon.) 

xxxiv.  —  Guillaume  de  Craonelle,  chevalier, 
cède  tous  ses  droits  sur  la  terre  sise  A  Valescort, 
donnée  par  Guillaume  de  Plantecome  de  Festieux, 

(1)  Aime,  canton  de  Laon. 
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sauf  les  redeyanoes  daes  audit  G.  de  Cfaonelle  (Gar- 
nir, ofiBcial  de  Laon).  Mai  1220. 

xxxv.  — Viard  de  Bièvre,  demeurant  à  Festieux^ 
tend  12  setiers  de  vin  ^  lui  dtts  chaque  année  aur 
une  yigoe  de  Tabbaye  audit  lieu,  à  Valescofrt  (Gair- 
nier,  ofloial  de  Laon.)  Novembre  1220. 

XXXVI.  —  Echange  de  deux  vignes  enfere  Tabbaye 
et  Thémas  ï^etit  de  Reims,  chanoine  dé  Laon,  audit 
Keu.  2  jaftvier  1224  (v.  s.). 

xicxvn.  — Approbation  dudit  acte  par  Jean,  abbé 
de  S.  Vincent  de  Laon,  ^omïne  seigneur  de  Fes- 
(»e«x.  Même  date. 

xxxvm.  —  Nicolas,  abbé  de  Signy,  déclaré  que 
Pierre,  clerc  de  Duvilie,  s'étant  relire  à  Signy, 
avait  acquis  de  ce  monastère,  pour  40  liv.  rémoises, 
la  vigne  de  Yalescort  à  condition  que  le  vin  en 
provenant  serait  consommé  aux  deux  réfectoires  et 
aux  deux  infirmeries  exclusivement,  à  dater  du 
commencement  du  carême,  sauf  utie  part  qui  serait 
vendue  pour  payer  les  frais  de  la  culture  de  ladite 
vigne.  1210. 

XXXIX.  —  Même  acte  enregistré  par  le  Doyen  de 
Laon,  sous  la  réserve  que  cette  confirmation  ne  don- 
nerait à  Tabbaye  aucun  droit  d'acquérir  à  nouveau 
à  Festieux.  Avril  1225. 

XL.  —  Leudart  de  Festieux  et  Asceline,  sa 
femme,  reçoivent  de  l'abbaye  deux  pièces  de  bois, 
sises  au  Tremblot,  pour  être  défrichées  et  mises  en 
vignes,  sous  une  rente  annuelle  de  19  setiers  de  vin, 
mesure  de  Festieux,  rendus  au  maître  de  la  cour  dite 
la  Malmaison,  et  avec  hypothèque  sur  leurs  bois  audit 
lieu  (Jean  de  Busançais,  chan.  de  Meaux,  officiai 
de  Laon.)  Mai  1229. 
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XLi.  —  Sentence  de  rofficialité  de  Reims  adju- 
geant à  l'abbaye  la  jouissance  de  la  maison  à  elle 
léguée  par  Etienne,  curé  de  Festieux,  et  d'autres 
biens  divers  au  même  lieu^  plus  un  cens  sur  le  vin 
foulé  au  pressoir  de  S.  Martin  de  Laon.  1191. 

XLii.  —  Vidimus  dudit  acte  de  donation,  par  le 
doyen  de  Festieux.  1224. 

XLiii.  —  Viard  d'Apie  et  Marie  de  Martages,  sa 
femme,  donnant  un  pré,  au  lieudit  la  Croix,  entre 
Festieux  et  Veelu,  sur  la  grande  vigne  de  l'abbaye 
(Officiai  de  Reims.)  1242. 

XLiv.  —  Accord  entre  le  doyen  de  Laon  et  l'ab- 
baye pour  les  droits  appartenant  à  celle-ci  à  Fes- 
tieux pour  l'usage  de  la  Maie  Maison.  1232.  i 

liaversiiX  (i) 

XLV.  —  Vautier,  abbé  de  S.  Vincent  de  Laon, 
et  son  chapitre,  cèdent  à  l'abbaye  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  Lavergny  sous  10»  de  cens  annuel  à  la  S. 
Remy  (Gautier,  évêque  de  Laon).  1159  ou  1160. 

XLVi.  —  Gautier  de  Weelu  fait  un  pareil  don  sous 
un  cens  de  40»  de  rente^  monnaie  de  Ghâlons,  dans 
l'octave  de  Pâques,  réduit  à  moitié  après  sa  mort. 
—  Raoul  de  Regny  et  Ide,  sa  femme,  donnent  le 
tiers  de  leur  dîme  sur  les  biens  susdits,  10»  de  rente 
et  leurs  prés,  terres  et  bois  de  Lavergny  sous  un 
cens  annuel  de  30»  provinois,  payable  dans  l'octave 
de  Pâques,  réduit  de  moitié  après  Ide,  et  à  charge 
de  prières.  Hugues  de  Pierrepont  notifie  ces  dons 
et  les  approuve  de  concert  avec  sa  femme.  1158 
ou  1159. 

(1)  Aisne,  commune  de  Parfondni. 
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XLVii.  —  Le  chapitre  de  Laon  doane  l'église  de 
Lavergny^  appartenant  à  leur  Aumône,  à  charge 
d'une  rente  à  l'Aumonerie  de  3  muids  de  grains, 
mesure  de  Laon,  (seigle,  avoine,  froment),  —  celui 
de  froment  4  2^  le  boisseau,  du  meilleur  vendu  au 
marché  ;  en  échange  du  droit  de  visite,  d'une  rente 
à  l'Hospitalier,  de  12  d.  bonne  monnaie  ou  18  d. 
laonnois^  se  réservant  la  dime  du  vin  dans  la  Par- 
fonderue,  sauf  aux  novales  des  moines,  et  un  cens 
de  5  d^  et  1  nummus  sur  un  pré.  1166. 

XLViii.  —  Guérin,  abbé  de  S.  Martin  de  Laon, 
cède  ce  que  le  monastère  avait  à  Lavergny,  sauf 
deux  prés,  1166. 

XLix.  —  Roger,  évèque  de  Laon,  renonce  à 
toutes  les  prétentions  de  Gautier,  son  prédécesseur, 
sur  le  presbytère  de  Lavergny.  Octobre  1178. 

L.  —  Le  chapitre  de  Laon  s'engage  à  livrer  chaque 
année  à  l'abbaye,  dans  la  cour  du  chapitre,  9  muids 
de  vin  et  renonce  â  toute  dime  sur  les  biens  des 
moines  à  Lavergny  en  échange  de  la  renonciation 
de  ceux-ci  à  la  dime  du  vin  (Gérard^  abbé  de 
Signy).  1176. 

Li.  —  Roger,  évèque  de  Laon,  déclare  que  Tab-  . 
baye  avait  acquis  un  cens  de  4  muids  de  blé  faisant 
partie  de  6  que  Guillaume  de  l'abbaye  s'était  ré- 
servé en  donnant  au  monastère  la  moitié  de  Laver- 
gny, acquisition  approuvée  par  la  femme  de  Guil- 
laume, leurs  filles  et  leurs  maris,  Renier  de  Rahier 
et  Henri  de  Marchais  ;  lesdits  2  muids  payables  à 
Renier,  skns  qu'il  putjes  vendre  et  engager  à  autre 
personne  que  l'abbaye  pourvu  qu'elle  ofirit  le  prix 
courant.  —  Approuvé  par  Gobert  de  la  Ferté,  sei- 
gneur. 1180. 

ux  18 
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LU.  —  Robert,  s^  de  Pierrepont,  du  consente- 
ment de  Clémence,  mère  de  sa  femme,  et  de  ses  en- 
fants, et  de  Gautier,  son  frère,  amortit  tous  les 
biens  de  Tabbaye  sis  à  Lavergny.  1191. 

LUI.  —  Oilard,  abbé  de  S.  Martin  de  Laon,  n'é- 
tant pas  payé  de  la  rente  de  40»  laonnais  due  par 
Achard  de  Cheret  et  Adam  de&  Marais,  pour  deux 
prés  sis  à  Lavergny  et  deux  bois  àOrieL  cédés  par  lui 
auxdits,  il  s'est  fait  adjuger  en  garantie  du  paie- 
ment une  vigne.  1204. 

Liv.  —  Raoul  Cheret  vend  un  pré  à  Lavergny,  du 
consentement  de  sa  femme  et  de  Hugues  Cheret  (sie)^ 
son  frère.  Novembre  1215.  (Hubert  de  Senlis,  offi-* 
cial  de  Laon). 

LV.  —  Gautier,  abbé  de  S.  Martin,  ratifie  la 
vente  faite  d'un  pré  à  Lavergny  par  Raoul,  fils  d'A- 
chard  de  Bruière,  sous  un  cens  de  26*  annuel,  mon- 
naie de  Laon.  1210. 

Lvi.  —  Raoul  de  Vorges  reconnaît  que  le  pré 
acheté  à  Clarin,  fils  de  dame  Alix  de  Cheret,  sis  à 
Lavergny,  doit  cens  à  l'abbaye  (Jean,  chapelain, 
officiai  de  Laon.)  27  octobre  1217. 

LVii.  —  L'abbé  de.Signy  obtient  jugement  de 
Prior,  chanoiîie  et  officiai  de  Reims,  contre  divers 
clercs  de  Bruière  ayant  chassé  sans  droit  et  fait 
autres  désordres  dans  les  bois  de  Lavergny,  appar- 
tenant à  l'abbaye.  Juillet  1219. 

LViii.  —  Acte  devant  le  même  de  M»  Enguerrand 
et  Erard,  curé  de  Marchais,  procureurs  desdits 
clercs,  reconnaissant  au  nom  de  ceux-ci  qu'ils  avaient 
agi  sans  droit.  Année  1219. 

ux.  —  Acte  par  lequel  Bernard,  recteur  des 
écoles  de  Bruières,  et  Renier  le  Roux  déclarent  n'a- 
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voir  nul  droit  de  chasse  auxdits  bois,  et  que  s'ils  en. 
avaient,  ils  les  cédaient  à  Tabbàye  (Garnier,  officiai 
de  Laon).  Nov.  1219. 

Lx.  —  Même  déclaration  devant  Tofficial  de  Reimsl 
des  bourgeois  de  Bruière.  1219. 

LXi.  —  Albéric  de  Lotel,  chevalier,  vend  à  Tab- 
baje  pour  150  liv.  laonnaises  une  rente  de  2  muids 
de  froment  sur  la  grange  de  Lavergny,  du  consens 
tement  de  sa  femme  Comitisse,  dont  c'était  un  bien 
dotal  (Anselme^  évêque  de  Laon).  Juin  1221. 

Lxu.  —  J.  .Le  Bergier  donne  une  rente  d'un  muid 
de  vin  blanc  (Doyen  de  Festieux).  1225. 
^  Lxm.  —  Herbert  Croc  du  Tour,  chevalier,  s^^  de 
Montcel  le  Vaast  (?)  a  vendu  une  rente  de  20«  par. 
sur  la  grange  de  Lavergny  pour  le  prix  de  23  liv. 
par.  (Jean  du  Temple,  officiai  de  Laon.) 

Lxrv.  —  L'abbé  de  Thenailles  cède  à  l'abbaye  de 
Signy  la  terre  sise  à  Coriletum  et  le  petit  pré  de 
Lavergny  verç  le  Parfonderu  et  autres  immeubles 
audit  lieu,  et  reçoit  en  échange  remise  de  la  rente 
de  30  septiers  de  vin  blanc  due  par  ladite  abbaye  à 
celle  de  Signy  sur  la  terre  de  Bruière  comme  droit 
de  vinage,  plus  100*  par.  24  mars  et  13  avril  1232. 

Lxv.  —  Nicolas  de  Craonelle,  chevalier,  vend  une 
rente  de  10"  par.  sur  la  grange  de  Lavergny.  (Thi- 
baut de  Bave^  chanoine  et  officiai  de  Laon.)  Juin 
1248. 

Lxvi.  —  Hugues,  sieur  de  Pierrepont^  donne  ses 
biens  de  Lavergny.  1158  ou  1159.  (Probablement 
même  acte  que  plus  haut). 

Lxvii.  —  Gautier,  s*"  de  Veelu,  donne  la  sei- 
gneurie de  Lavergny  sous  un  trécens  de  60"  provi- 
nois,  payable  à  JPâques,  avec  permission  d'acquérir 
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librement  dans  son  fief.  —  Guillaume  et  Elisabeth^ 
sa  femme,  donnent  l'autre  moitié  de  ladite  seigneu- 
rie sous  un  cens  annuel  de  6  muids  de  froment;  plus 
le  presbytère  dudit  lieu  sous  un  cens  de  30«  provi- 
nois.  —  Gautier,  abbé  de  S.  Vincent  de  Laon,  cède 
ce*  que  son  monastère  possédait  audit  lieu  sous  un 
cens  annuel  de  10«  forte  monnaie  (Gautier,  évoque 
de  Laon).  1158. 

Lxviii.  —  Jean,  s'  de  Hardoye,  reconnaît  après 
examen  des  titres  les  possessions  de  l'abbaye  en  sa 
seigneurie.  1325. 

Lxix.  —  Raoul  de  Montchablon,  chevalier,  recon- 
naît n'avoir  aucun  droit  de  chasse  dans  le  bois  de 
Lavergny  (Baillage  de  Vermandois).  1338. 

Lxx.  —  Lettres  royaux  ordonnant  au  bailli  de 
Vermandois  de  faire  relever  les  fourches  patibu- 
laires de  l'abbaye  à  Louvergny.  2  août  1502. 

Lxxi.  — Nicolas  de  Craonelle  vend  un  cens  annuel 
de  10«  sur  la  maison  de  l'abbaye  à  Lavergny  (la 
Tuillerie)  et  remet  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de 
droit  en  ce  lieu  (Devant  l'évéque  de  Laon).  1246. 

Parfonderu  (1) 

Lxxii.  —  Raoul,  s^"  de  Lannoy,  et  sa  femme, 
donnent  diverses  vignes  sises  dans  le  âef  de  Clarem- 
baud  de  Montchablon,  sauf  le  cens  et  le  vinage  pré- 
cédemment cédé»  à  ladite  abbaye  (Roger,  évéque 
de  Laon).  1200. 

LXxiii.  — Cession  du  droit  de  dlme  sur  ces  vignes 
par  ledit  Clerembaud.  1202. 

Lxxiv.  —  Raoul,  s'  de  Launoy,  cède  32  tume- 

(t)  Parfondru,  A.isoe,  canton  de  Laon. 
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reauœ  (tombereaux  ?)  de  vin  Tumerelles  à  lui  dus 
par  Tabbaye  (Roger,  év.  de  Laon).  1204, 

Lxxv.  —  Même  acte  certifié  par  B.,  chanoine,  et 
Herbert  de  Senlis^  officiaux  de  Laon.  1214,  février. 

Lxxvi.  —  Confirmation  par  Laurent,  s'  de  Par- 
fonderUy  et  Agnès,  sa  femme^  et  cession  de  tous 
droits  sur  le  vin  récolté  dans  lesdites  vignes.  1338. 

Yeelu  (1) 

Lxxvn.  —  Jean  de  Curtreo  donne  sa  part  des 
dîmes,  consentant  sa  femme^  ses  enfants,  et  Enguer- 
rand  de  Marchais,  suzerain,  et  Clerembaud  de  Chi- 
vré,  frère  d'Enguerrand  (Roger,  év.  de  Laon).  Juin 
1190. 

Lxxvm.  —  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  archi- 
diacre de  Liège  et  prévôt  de  Malines,  renonce  à 
tous  les  droits  qu'il  pourrait  avoir  à  Tégard  de  la- 
dite donation.  1217. 

Lxxix.  —  Renaud  d'Arency  et  Gertrude,  sa 
femme,  donnent  une  rente  de  2  muids  de  vin  blanc 
sur  le  champ  d'Etreelles  à  Veelu  ;  leur  grange  dudit 
lieu  après  eux,  faisant  en  attendant  une  rente  de 
12  d.  (Simon,  doyen  de  Festieux).  Juin  1225. 

Lxxx.  —  Robert,  forgeron  à  Veelu,  et  Herberge, 
sa  femme,  donnent  tous  leurs  biens  présents  et  futurs 
après  eux,  avec  cens  de  5  d.  laonnais  en  attendant 
(Le  même).  Juin  1225. 

Lxxxi.  —  Hugues,  dit  Bérengiers  de  Veelu,  donne 
une  rente  d'un  muid  de  vin  blanc,  mesure  de 
Bruières,  sur  la  vigne  Norvail  (Le  même).  Sept. 
1225. 

(i)  Veslud,  Aisne,  canton  de  Laon. 
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Lxxxii.  —  Maisende,  veuve  de  Robert  de  Pres^ 
soir  (sic),  de  Veelu,  et  ses  enfants,  reconnaissent  que 
ledit  Robert  a  légué  3  muids  de  vin  blanc  de  rente 
aux  vendanges  sur  ses  biens^  seulement  ladite  Mai« 
sende  désigne  les  vignes  devant  être  assignées  pour 
cette  libéralité  (Le  même).  1225. 

Lxxxiii.  —  Renaud  d'Arency  et  Gertrud«,  sa 
femme,  ayant  donné  une  rente  de  2  muids  de 
vin  blanc  à  Veelu  et  leur  maison  pour  le  tout  être 
tenu  en  franc-alleu^  leur  grange  sise  à  la  Parfonde 
rue,  pour  après  leur  mort  sous  un  cens  de  12  d.  en 
attendant,  déclarent  depuis  la  donation  avoir  dé- 
moli la  grange  pour  en  rebâtir  une  meilleure  (Enjo- 
rand,  doyen  de  Vorges).  Juin  1231. 

Lxxxiv.  —  Pasquêtte,  veuve  de  Huard  Chefre  de 
Veelu,  donne  un  demi-muid  de  vin  blanc  de  cens 
annuel  sur  sa  vigne  d'Ambrière  (Le  même).  Fév. 
1232. 

Le  même  acte  constate  que  :  V  Baudoin  le  Grand 
de  Veelu  a  fait  pareille  donation  sur  la  vigne 
d'Huard  le  Jeune  ; 

2o  Que  Raoul,  âls  d'Agnàs  de  Veelu,  a  fait  même 
don  sur  son  champ  ad  mortuos  ; 

3^  Qu'Agnès,  mère  dudit  Raoul,  a  fait  même 
don  sur  sa  vigne  de  Noir  val. 

4*  Qu'Alix,  veuve  de  Leudard  Boivin,  a  fait  de 
môme  sur  sa  vigne  du  Clos. 

Lxxxv.  —  Robert  de  Grandlieu,  Baudet  et  Gosset, 
ses  frères  et  autres  renoncent  devant  Tofficial  de 
Laon  à  leurs  réclamations  comme  héritiers  de  feue 
Gertrude,  veuve  de  Renaud  d'Arency,  au  sujet  des 
donations  de  ceux-ci.  1246. 

Lxxxvi.  —  Gautier,  s**  de  Veelu,  confirme  après 
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enquête  les  biens  de  Tabbaye  à  Veelu  et  en  dresse 
la  nomenclature.  1267. 

Lxxxvu.  *-  Godefroid  de  Ribemont  et  Amant, 
son  fils,  donnent  leur  petite  terre  de  Signy,  dans  le 
comté  de  Porcien,  aux  religieux  d'Igny  pour  y 
établir  une  abbaye  ;  —  le  chapitre  de  Reims  donne 
les  prés  et  le  moulin  ;  —  ledit  Godefroy,  son  fils, 
Henri,  comte  de  Grandpré^  Clarembaud  de  Rosoy^ 
Elisabetb,  sa  femme,  donnent  dans  le  même  but 
leurs  biens  de  Signy,  S.  Pierre-sur-Veel,  Dresse, 
Libéré,  Maimbis,  Harleville,  la  pêche  partout,  libre 
passage  à  travers  leurs  terres  pour  les  persomies  et 
les  denrées,  pacage,  etc.  —  Hugues,  comte  de  Neuf- 
cbàtel,  cède  exemption  de  vinage  et  autres  droits. 
Ce  qu'approuve  le  roi  Louis.  (Samson,  archevêque 
de  Reims).  1141. 

Lxxxvm.  —  Vidimus  de  ladite  charte  par  le  bailli 
de  Vermandois,  à  Laon.  Avril  1166. 

Lxxxix.  —  Geofifroy,  comte  de  Château-Porciwi, 
étant  au  chapitre  de  Reims,  y  renonce  à  toutes  ses 
réclamations  contre  les  donations  de  son  père  et 
accorde  congé  d'acquérir  librement  dans  ses  do- 
maines. 1170. 

DO.  —  Henri,  comte  de  Champagne,  et  Guil- 
laume, cardinal  de  Champagne,  archevêque  de 
Reims,  constatent  les  renonciations  à*  toute  récla- 
mation par  ledit  Geoffroy  et  par  Renaud  de  Rozoy, 
leur  congé  d'acquérir  librement,  leur  abandon  des 
droits  de  chasse  et  de  pêche,  sans  se  réserver  quoi 
^He  ce  soit  et  reconnaissant  même  aux  moines  le 
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droit  de  choisir  tel  avoué  qu'il  leur  plairait.  Ledit 
Henri  confirme  tout  ceci  et  amortit  toutes  les  ac- 
quisitions de  l'abbaye  en  Porcien  et  à  Rozoy.  1188. 

DCi.  —  Gui  de  Ceri,  vassal  de  Guillaume,  arche- 
vêque de  Reims,  renonce  en  sa  présence  à  toute 
prétention  à:  l'égard  des  propriétés  de  Signy;  pro- 
met de  donner  le  bois  dit  la  Haye  de  Cbaumont  s'il 
peut  l'obtenir  de  Nicolas  de  Rumigny,  et  cède  pour 
50  livres  rémoises  la  moitié  du  bois  attenant  aux 
Bassières.  1190. 

DCii.  —  Guy  de  Charmisy,  chevalier,  renonce, 
devant  Roger,  évêque  de  Laon,  à  sa  prétention  sur 
la  vigne  donnée  par  Simon  de  Neuville;  consentant 
Alix,  sa  femme,  Jean,  Rose,  leurs  enfants.    1191. 

Dciii.  —  Raoul  d'Ecry  certifie  qu'Alard  de  Heu- 
delicoi\rt  renonce  à  sa  réclamation  sur  l'échéance 
de  ses  deux  tantes.  Mars  1197. 

Dcnr.  —  Sentence  de  Jocelin,  doyen,  et  de  deux 
autres  arbitres  déboutant  plusieurs  particuliers 
d'Avençon  qui  prétendaient  que  l'abbaye  devait  à 
perpétuité  pour  eux  et  leurs  héritiers  quand  ils 
passeraient  par  sa  grange  leur  donner  10  d.  et  à 
manger,  et  nourrir  et  entretenir  dans  leur  pauvreté, 
leur  donner  un  secours  chaque  année  et  les  inhu- 
mer (Chapitre  de  Reims).  1199. 

Dcv.  —  Nicolas,  s' de  Rumigny,  donne  à  l'abbaye 
le  droit  de  pâturage  dans  ses  terres  et  aux  religieux 
refuge  en  cas  de  guerre,  à  condition  de  renoncer  à 
toute  réclamation  pour  les  pertes  qu'il  leur  a  fait 
subir.  Février  1202. 

Dcvi.  —  Accord  entre  l'abbaye  et  les  héritiers  de 
Gautier  de  Meson  et  de  Marguerite,  sa  femme,  les- 
quels renoncent  à  leurs  réclamations,  moyennant 
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une  somme  de  30»  (Baudoin,  prévôt,  Philippe,  vî- 
dame,  Guy,  oflScial  de  Reims).  Août  1202. 

Dcvii.  —  Clerembaud  d'Aubîgny  renonce  pour 
après  sa  mort  et  celle  de  sa  femme  à  2  des  12  setiers 
de  froment,  mesure  d'Aubigny,  dus  chaque  année 
par  Tabbaye  (Chapitre  de  Reims).  1204. 

Dcvin.  —  Sentence  condamnant  l'abbaye  à  payer 
15  livres  pour  un  dépôt  fait  par  Herbert,  somme  à 
remettre  à  Nicolas  du  Vivier,  Gisle,  sa  femme,  et 
Mathieu,  ûUe  d*icelle  et  dudit  Herbert,  son  premier 
mari  (Guillaume,  archevêque  de  Reims).  Novembre 
1205. 

DCix.  —  Elisabeth  de  Rosoi,  dame  de  Château- 
Porcien,  ratifie  les  dons  faits  par  ses  ancêtres,  tels 
qu'ils  sont  énoncés  dans  la  charte  de  Renaud,  ar- 
chevêque de  Reims,  cédant  le  droit  de  silvagio 
dans  les  bois  de  Signy.  1207. 

c.  —  La  même  confirme  les,  dons  de  ses  an- 
cêtres Clerembaud  et  Elisabeth,  ses  grand'père  et 
mère.  Elle  délimite  ensuite  les  bornes  du  territoire 
de  Signy  qui  sont  entre  Signy  et  S.  Pierre,  du  côté 
qui  vient  de  Grimbert  de  Staplo,  le  ruisseau  du 
Vaignon  jusqu'au  ruisseau  de  Barenton  et  de  là 
en  remontant  à  la  source  de  ce  dernier  en  ligne 
aussi  droite  que  possible  par  le  ruisseau  de  Me- 
monceul,  jusqu'au  Sarigaud  et  de  là  tout  le  long 
du  ruisseau  d'Evignival  jusque  dans  le  Veel.  Avril 
1207. 

CI.  —  Henri  de  la  Porte-Mars,  chanoine,  et  Jean 
de  Laon,  oflSciaux  de  Reims,  déclarent  que  Roger 
Barbe  de  Ware  et  Helissande,  sa  femme,  renoncent 
moyennant  110»  rémois  à  leur  procès  pour  se  faire 
rendre  par  les  moines  une  cuirasse  avec  ses  cour- 


Digitized  by  LnOOQ IC 

i 


roies^  le  prix  d'une  mule  et  une  indemnité  de  10* 
pour  un  ronciiL  Avril  1211. 

CIL  —  Raoul,  s^  de  Château-Poroien,  et  Agnès, 
sa  femme,  confirment  le  don  précédent  de  Henri, 
comte  de  Gràndpré  et  s'  de  Cbàteau-Porcien,  son 
bisayeul^  comme  le  droit  d'acquêt  dans  ledit  comté. 
Raoul  confirme  en  outre  le  don  fait  par  son  ayeul 
paternel  Geoffroy  du  lieu  dit  Refegnies.  Mai  1211. 

cm.  —  Raoul  de  Château-Porcien  déclare  que 
Geoffroy,  son  frère,  a  renoncé  à  toutes  ses  préten- 
tions sur  les  propriétés  de  l'abbaye ,  donnant  en 
outre  une  rente  d'un  muid  de  blé,  mesure  de  Cbd- 
teau-Porcien,  sur  le  moulin  de  Grandchamp,  approu- 
vant la  donation  de  ses  ancêtres  et  la  bornage  ei- 
dessus.  Mai  1211. 

civ.  -—  Le  marne  déclare,  du  consentement 
d'Agnès,  sa  femme,  et  de  son  frère  Geoffroy,  donner 
le  droit  de  faire  pécber  en  bateau  par  2  hommes 
avec  tout  engin  quelconque  dans  la  partie  de  l'Aisne 
lui  appartenant  et  dans  les  autres  cours  d'eau  de 
ses  domaines  avec  la  permission  de  faire  un  réser- 
voir et  une  maison  pour  les  pécheurs.  1211. 

cv.  —  Roger  de  Rozoy  décharge  l'abbaye  pour 
après  la  mort  de  sa  femme  Alix  de  la  rente  de  34 
septiers  à  lui  dûs.  1212. 

ovi.  —  Sentence  d'arbitrage  de  Guy  Pied-de-Loup, 
chanoine  de  Reims,  déboutant,  après  enquête  et  dé* 
position  de  5  moines  de  Signy,  choisis  par  Roger 
Barbe  de  Ware  et  Alix  sa  femme,  ces  derniers  de 
leurs  prétentions.  1213. 

cvii.  —  Raoul  de  Rouvroy  vend  un  muid  et  w 
qnartel  de  blé  de  rente  à  lui  dûs  par  l'abbaye  (Al- 
bert, archid.  de  Reims).  Août  1214. 
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cvni.  —  Accord  entre  Tabbaye  et  le  sieur  de 
Rosoy  pour  la  délimitation  de  leu^s  terres  (Arche- 
Têque  de  Reims).  1214. 

cix.  —  Raoul,  S'  de  Château-Porcien,  et  Roger, 
S'  de  Rosoy,  s'accordent  pour  borner  leurs  terres 
touchant  à  celles  de  l'abbaye.  Sept.  1214. 

<5X.  —  L'abbé  d'Igny  déclare  que  les  moines  de 
Mortiers  (?)  n*ont  aucune  aisance  dans  les  terres  de 
^gny  sises  entre  Thin  et  Christa  Asiœ,  ni  droit 
de  faire  pâturer.  1213. 

CXI.  —  L'abbé  de  Laval-Roi  déclare  la  même  pro- 
hibition. 1213. 

cxn.  —  Roger,  s' de  Rosoy,  et  Nicolas,  s^  de  Ru- 
migny,  et  autres  seigneurs  intéressés^  renoncent  à 
toute  prétention  sur  le  pré  d'OIone.  Oct.  1215. 

cxiii.  —  Raoul,  s'  de  Château-Porcien,  déclare 
que  Guiscard,  son  frère,  chanoine  de  Reims,  avait 
reçu  de  l'abbaye  10  livres  pour  mettre  fin  à  divers 
procès  et  promet  de  rendre  aux  premiers  foins  une 
charretée  de  foin  prêtée  par  les  moines  audit  Guis- 
card.  1217. 

cxiv.  —  Le  même  donne  sex  modiatasnemoris^ 
mesure  de  Château-Port ien,  sises  entre  Signy  et 
Grandchamp,  dont  la  coupe  appartenait  pour  8  ans 
encore  aux  moines  de  Vauclair.  1218. 

CXT.  —  Les  abbés  de  Signy  et  de  S.  Jean  de 
Laon  s'engagent  â  se  soumettre  au  jugement  du  dé- 
légué  du  pape  pour  leur  différent  au  sujet  de  Té- 
chéance  de  Robert  Fabric.  1219. 

cxvi.  —  Accord  d'abornement  entre  Roger  de 
Rosoy  et  l'abbaye.  1220. 

cxvii.  —  Elisabeth  de  Rosoy,  dame  de  Cbâteau- 
Portien  confirme  les  dons  dé  ses  ancêtres  et  ajoute 
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une  somme  de  10*  rémois  sur  sa  maison  de  Grand* 
champ.  1220. 

cxviii.  —  La  même,  fiHe  de  Renaud  de  Rosoy, 
fils  d'Enguerrand  des  Boves,  déclare  qu'en  répara- 
tion des  torts  considérables  faits  par  celui-ci  à  Tab- 
baye  et  estimés  200  livres,  d'après  évaluation  faite 
à  la  cour  du  roi,  et  dont  il  n'avait  rendu  qu'une 
faible  part,  considérant  que  son  mariage  avait  été 
la  cause  de  ces  torts  et  voulant  qu'elle  et  sa  fille 
participassant  aux  prières  des  moines,  elle  remet  le 
reste  de  ce  qui  était  dû.  1206. 

cxix.  —  Alard  d'Hundelicourt  renonce  à  ses 
prétentions  au  sujet  de  la  succession  de  ses  deux 
tantes.  1222.  (Bonard,  officiai  de  Reims;) 

cxx.  —  Nicolas,  fils  d'Isembard  d'Aubigny,  ap- 
prouve le  don  fait  par  son  beau-frère  Gillebert  et 
Berthe,  sa  femme,  d'une  rente  de  3  septiers  de  blé, 
mesure  d'Aubigny  (Le  même).  Mars  1223. 

cxxi.  —  Thierry  et  Christophe,  sa  femme,  dite 
Burga  de  Remencourt,  se  donnent  eux  et  leurs  biens 
sis  in  valle  Hugonis  (Simon,  doyen  d*Ecly).  Nov. 
1225. 

cxxii.  —  Oger,  dit  Estoquieux  ^e  la  Lobbe,  donne 
un  pré  sis  à  Signy  sur  le  Veel,  qu'il  tenait  à  cens 
de  la  même  abbaye  (Simon  Pied  de  loup,  officiai  de 
Reims).  Août  1226. 

cxxiii.  —  L'abbé  de  Citeaux  à  la  demande  des 
abbés  d'Igny  et  de  Signy,  associe  Tâme  de  Gobert 
de  Montchablon  aux  prières  de  l'ordre  et  confirme 
de  précédentes  associations  analogues.  1227. 

cxxiv.  —  Payen  de  Mont-Saint- Remy,  chevalier, 
et  Béatrix,  sa  femme,  donnent  une  rente  de  10*  ré- 
mois^ et  vendent  même  rente  pour  20  livres  ré- 
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moises  (Simon  Pied  de  loup,  officiai  de  Reims).  Oc- 
tobre 1227. 

cxxv.  —  Charte  du  roi  plaçant  Tabbaye  sous  sa 
protection  spéciale.  1227. 

cxxvi.  —  Henri,  comte  de  Salm,  et  Clémence,  sa 
femme,  déchargent  Roger,  s'  de  Chaumont,  et  Alix, 
sa  femme,  de  moitié  de  la  dot  de  Clémence.  1227. 

cxxvn.  —  L'abbé  rend  au  chapitre  de  Reims  3 
muids  1/2  de  terre  à  Aminleu  (?)  et  au  chemin  d'Au- 
bigny,  recevant  en  échange  10  livres  de  blancs  en 
réglant  leur  abornement.  Janvier  1230. 

cxxviii.  —  L'abbé  de  Prémontré  associe  aux 
prières  de  Tordre  les  religieux  de  Signy  à  charge 
de  parité.  1232 

cxxix.  —  Gobert  de  Justine  donne  12»  par.  de 
cens  sur  un  pré  sis  à  Buignipré.  1238. 

cxxx.  —  Nicolas  de  Rumigny,  Elisabeth,  sa 
femme,  et  leur  fils  aîné  cèdent  tous  leurs  droits  sur 
les  biens  quelconques  de  Tabbaye,  confirmant  les 
dons  de  leurs  ancêtres  et  renonçant  en  outre  à  leurs 
prétention  sur  les  dîmes  de  Mesmont  et  de  Grrand- 
champ.  1241. 

cxxxL  —  L'archevêque  de  Reims  déboute  les  exé- 
cuteurs testamentaires  du  curé  de  Barberi  récla- 
mant à  l'abbaye  ce  qu'elle  avait  reçu  de  lui.  Mai 
1245. 

cxxxii.  —  Roger,  s»^  de  Chaumont  et  de  Rosoy, 
chevalier,  et  Alix,  sa  femme,  renoncent  à  tous 
droits  sur  les  biens  de  l'abbaye,  ce  faisant  en  ré- 
compense des  dommages  causés  par  eux  et  des 
biens  reçus  de  l'abbaye,  évalué  à  2,500  livres  paris. 
(Clément  de  S.  Germain,  chanoine,  et  Henri  de 
Deimbert,  officiai  de  Laon).  Juin  1246. 
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cxxxiu.  —  Approbation  par  Alix,  dame  d'Oude- 
narde.  1246. 

cxxxrv,  —  Approbation  par  G\xy,  s^  d'Apremont. 
1249. 

cxxxv.  —  Approbation  par  Geoffroy,  s"^  de  Châ- 
teau-Porcien.  1247. 

cxxxvi.  -^  Confirmation  par  le  s*  de  Rosoy  de 
ses  renonciations  précédentes,  avec  déclaration  qu'il 
les  lui  a  faites  en  récompense  des.  dommages  causés 
par  lui  à  Tabbaye.  Juin  1246. 

cxxxvii.  —  Roger  de  Rozoy  reconnaît  avoir  reçu 
de  l'abbaye  1,000  livres  par.  pour  la  cession  sus- 
dite. Juin  1246. 

cxxxvni.  —  Permission  de  l'abbé  pour  laisser 
passer  les  chariots  de  bois  du  s^  de  Rosoy  dans  ses 
bois  contigus  à  ceujf  de  Signy.  Juin  1246. 

cxxxix.  —  Les  abbés  d'Igny  et  de  Signy  dressent 
acte  touchant  l'érection  d'une  chapelle  dans  le  jar« 
din  proche  l'abbaye  de  Signy  à  la  demande  des 
curés  de  Chapes  et  de  Wasigny  qui  donnent  pour 
ce  200  livres  par.,  lesquelles  furent  employées  au 
rachapt  des  usages  et  pâturages  que  les  prieur, 
habitants  et  communauté  de  Thin  avaient  es  bois 
de  Signy.  1246. 

CXL.  —  Raoul  de  Rosoy  et  Alix,  sa  femme,  re- 
connaissent avoir  cédé  13  livres  1/2  de  rente  dues 
par  Tabbaye  à  eux.  1247. 

cxLi.  —  Geoffroy  de  Château-Porcien  et  sa  femme 
renoncent  aux  droits  qu'ils  prétendaient  sur  le  lieu 
de  l'abbaye,  lui  cède  la  directe  et  le  fief,  un  quart 
des  deniers  de  la  vente  de  ses  bois  et  confirment  les 
donations  de  leurs  ancêtres.  1247, 
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cxLHi  —  Reçu  du  s'  de  Chateau-Porcien  d'une 
soBflme  de  1,200  livres  par.  1248. 

cxLin.  —  Le  roi  déclare  que  Geoffroy,  s' de  Châ- 
teau-Porcien,  et  Roger,  s'  de  Rosoy,  n'ont  aucun 
droit  au  quart  denier  ci  dessus  et  ont  fait  la  dé- 
claration susdite.  1248. 

OXLIV.  —  Viard  Chaudeaux  est  débouté  par  sen- 
tence de  Fouques  d'Epernay,  chanoine  de  Reims, 
de  sa  réclamation  sur  la  terre  donnée  à  l'abbaye 
par  son  frère.  1230  à  1250. 

CXLV.  —  Sentence  arbitrale  de  l'abbé  de  Citeaux 
entre  les  abbayes  de  Signy  et  de  Laval-Roy  pour 
droit  de  chasse  et  de  pâturages  à  Mortiers,  ïhyn 
et  Domery.  1256. 

CXLTT.  —  Gilles  de  Rosoy,  s'  de  Château-Porcien, 
et  Isabelle,  sa  femme,  renoncent  à  leurs  prétentions 
quelconques  sur  les  terres  de  l'abbaye  et  cc^ifirment 
les  donations  de  leurs  ancêtres.  Mai  1257. 

cxLVii.  —  Confirmation  desdites  par  Gobert,  s^^  d'A- 
preraont.  Fév.  1269. 

çxLViii.  —  Confirmation  desdites  par  Guillaume, 
comte  de  Salm,  et  Richarde,  sa  femme.  Juin  1270. 

cxLrx.  —  Gobert  d'Apremont  et  Julienne,  sa 
femme,  fille  de  feu  Roger  de  Rosoy  l'alné,  donnent 
quittance  à  Roger  de  Rosoy,  frère  de  Julienne,  de 
leurs  droits  quelconques,  sur  les  alleux  de  leur 
père  à  Dixy,  Fraillicourt,  Reneville.  Vers  1270. 

CL.  —  Sentence  des  abbés  d'Igny  et  d'Aube- 
pierre  déclarant  que  l'abbaye  de  Signy  n'a  aucun 
droit  de  suite  de  chasse  sur  le  bois  de  Lavalroi,  sis 
à  Mortier,  ni  de  pâturage,  avouerie  et  droit  doma- 
nial :  en  échange  elle  reçoit  de  La  Val  Roy  deux 
pièces  de  bois.  1278. 
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eu.  —  Lettre  du  roi  et  de  la  reine,  sa  femme, 
comtesse  de  Champagne,  pour  divers  biens  et  cen- 
sives  tenus  en  main  morte  par  l'abbaye  à  Rimogne, 
Rethel,  la  Lobe,  Behegnes,  Hardoye,  Hauteville, 
Bruière,  Rouvroy  et  moulin  d'icelui.  1292. 

CLii,  —  Les  mêmes  amortissent  les  biens  de  l'ab- 
baye non  amortis,  moyennant  45  livr.  17  s.  2  à.  par. 
Nov.  1292. 

cuil.  —  Thierry,  s"*  de  Blanc  Boulles,  donne  sa 
maison  de  Huy  (Echevins  de  Huy).  1296. 

CUV.  —  Traité  d'abornement  entre  les  abbayes  de 
Signy  et  Sept-Fond.  Vers  1299. 

CLV.  —  Le  roi  et  la  reine,  comtesse  de  Cham- 
pagne, amortissent  les  biens  de  l'abbaye  et  la  pren- 
nent sous  leur  protection  et  sauvegarde,  avec  droit 
d'acheter  et  vendre  dans  les  domaines  royaux  pour 
l'abbé,  les  religieux  et  leurs  domestiques.  1304. 

CLVi.  —  Lettre  du  roi  confirmant  divers  actes  déjà 
confirmés  par  Louis  le  Hutin,  son  fils,  roi  de  Na- 
varre et  comte  de  Champagne  : 

lo  Confirmation  par  Gaucher  de  Chastillon, 
comte  de  Porcien,  connétable,  de  donations  des 
divers  seigneurs  de  Château-Porcien.  De  plus 
il  établit  que  l'abbaye  paiera  le  droit  de  vi- 
nage  pour  les  denrées  traversant  ses  terres  ; 
n'aura  pêche  dans  l'Aisne  que  de  la  ]iermis- 
sion  du  comte;  ne  pourra  recevoir  ses  vas- 
saux comme  religieux  que  de  sa  permission; 
qu'elle  paiera  par  arbitrage  les  dégâts  causés 
par  ses  bestiaux  dans  les  terres  de  Porcien 
et  de  Rosoy;  qu'elle  ne  pourra  acquérir 
aucun  bien  dans  les  seigneurie  et  terre  de 
Rosoy,  fiefs  et  arrière -fiefs  en  dépendant,  à 
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moins  de  s'en  défaire  dans  l'année^  excepté 
proche  la  maison  da  Châtel  en  la  Coutnre, 
qui  appartieiit  à  l'abbaye^  et  les  acquisitions 
qu'elle  y  fera  ne  pourront  s'étendre  à  plus 
d'un  journel  de  terre  au-delà  de  cette  maison 
et  de  ses  dépendances  ;  elle  ne  devra  subir 
aucun  droit  pour  ce  :  il  déclare  n'avoir  au- 
cun droit  quelconque  sur  les  biens  de  l'ab- 
baye en  Porcien  et  à  Rosoy  et  y  renonce  au 
besoin.  1309. 
2^  Don  par  Geoffroy  du  Chatel  et  Renaud  de 
Cbaùmont  de  terres  à  Muisson,   Vilaines, 
Behegnies^  Chapes.  1158. 
y  Sauvegarde  du  roi  Louis.  1227. 
CLVU.  —  Gaucher  de  Châtillon  déclare  que  ses  gens 
n'ont  pas  le  droit  de  chasser  dans  les  bois  de  Tabbaye  ; 
ordonne  qu'elle  possédera  les  biens  acquis  de  l'ab- 
baye de  Bonnefontaine  en  même  liberté  et  franchise 
que  celle-ci  ;  permet  l'achat  d'une  maison  à  Châ« 
teau-Porcien .  131 1 . 

CLVin.  —  L'abbaye  de  Mouzon  cède  tout  ce  qu'elle 
avait  au-delà  de  la  Vieille-Forest  et  convient  avec 
Siguy  qu'elle  leur  sera  commune  sans  pouvoir  la 
vendre.  1134.  (Renaud,  archev.  de  Reims.) 

CLis.  —  Le  chapitre  de  Reims  donne  aux  reli- 
gieux d'Igny  le  bien  de  Signy  et  ses  dépendances,  sis 
dans  la  terre  de  Château- Porcien,  tenu  en  franc 
aleu,  pour  y  bâtir  une  abbaye;  •—  Geoffroy  de 
Ribemont,  Anceau,  son  flls,  le  comte  Henri,  Cla- 
rembaud  de  Rozoy  et  Elisabeth,  sa  femme,  donnent 
auxdits  ce  qu'ils  avaient  à  Signy,  S.-Pierre-sur- 
Veel,  Liberei,  Maimbé,  Dresse,  Harleville  ;  — 
Hugues,  comte  de  Neufchàtel  en  Thiérache,  donne 
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passage  franc  daiis  ses  terres  ;  —  Alezaadre  de  Don 
vend  pour  20  livres  ce  qu'il  avait  à  Signy  ;  —  Gil- 
bert de  Chaumont  de  même  pour  25  livres  ;  —  Odard 
d'Ervis  (?)  de  même  pour  40^;  —  Gauthier,  fils  de 
Gérard,  sa  mère^  Odesine  de  Tbin  et  ses  fils,  les 
fils  de  Rabier,  donnent  ce  qu'ils  possédaient  à 
Signy  ;  —  Hellin  d'Aunoy  vend  pour  50  livres  ses 
biens  à  Signy,  Aunois,  S.-Pierre-sur^Veel;  — Raoul 
Cbarette  du  Bois  Hardouin  donne  ce  qu*U  avait  à 
Liberel^  Tautel  de  S  Pierre,  la  ma^ou  en  dépen- 
dant, ce  qu'il  a  à  Roheval  ;  —  les  cbarvoiuias  de 
Cbaumoftt,  les  dîmes  de  S.  Pierre  et  S*  Médard;  — 
Simon  du  Tour  et  spn  fijs  vendent  4  livres»  ce  qu'ils 
ont  à  Liberei  ;  —  Sicard  d'Âumont  et  se^  frères 
donnent  leur  alleu  ;  —  l'abbé  de  S.  Nicaise  dowie 
Olonpré  ;  —  Hilaire  de  Bertincourt  et  autres  donnent 
leur  alleu  de  S.  Pierre  ;  —  Gilbert  du  Château  et 
Renaud,  son  frère,  leurs  biens  de  Baudris  ;  -^  Gil- 
bert de  Flayemont  et  autres  leurs  terres  au  Carnet  ; 
—  Pierre  de  Leschières,  sa  terre  de  Liberei  sous  un 
cens  d'un  muid  de  blé,  mes.  d'Aubigny  ;  —  Rapul 
du  Thour,  ce  qu'il  y  avait  ;  -^  Eudes  d'Herviseia, 
Renaud  de  Wari,  Hug.  Valechire  dé  Tassi,  son 
fils,  leurs  biens  de  Dreze  ;  —  les  religieui^  de  Couci 
qui  possédaient  la  paroisse  d'Ervisis  où  est  l'autel 
de  Dreze,  donnent  la  dime  de  ce  que  les  moines  de 
Signy  cultiveraient  et  des  bestiaux  à  Dreze  ;  — 
Roger  Salmon  donne  le  presbytère  d'Bvisez  (Renaud, 
archev.  de  Reims).  1135  (1). 

(1)  Nous  ferons  remarquer  que  pour  plus  d*un  nom  de  lieu 
Torthographe  laisse  évidemment  à  désirer,  mais  la  faute, 
si  faute  il  y  a,  eu  revient  au  copiste  de  l'analyse  du  Gartu- 
laire. 
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II 


Le  cartnlaire  du  prieuré  de  Senne  est  absolu^ 
aient  inédit  et  c'est  nous  qui  avons  eu  l'heureuse 
fortune  de  le  découvrir  cette  année  sous  le  numéro 
5431  du  fond  latin  de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
forme  un  volume  petit  in-foHo  de  81  feuillets,  sur 
papier,  écriture  du  xvi*  siècle  :  le  plus  ancien  ins- 
trument est  de  1183  environ,  le  dernier  de  1562. 
Sur  le  premier  fouillet  est  la  signature  de  Jacques^ 
Auguste  de  Thou;  sur  la  garde  on  lit  la  date  du  22 
janvier  1565  et  plus  bas  :  <  Achepté  sur  le  pont 
Saint-Mtchel  le  6  juin  1596.  » 

Oricle,  disciple  de  saint  Nicaise,  accompagné  de 
ses  deux  sœurs  Oricole  et  Basilique,  servait  Dieu 
pieusement  à  Senuc,  village  peu  éloigné  de  Grand-» 
pré,  et  où  il  avait  élevé  une  chapelle.  Les  Bar- 
bares, dans  une  de  leurs  incursions,  au  commen- 
cement du  V*  siècle,  les  saisirent  tous  les  trois  et 
les  emmenèrent  sur  une  colline  voisine  où  ils  leur 
tranchèrent  la  tète.  Les  habitants  cependant  pu- 
rent recueillir  les  corps  de  ces  saints  martyrs  et 
les  inhumèrent  dans  la  chapelle  même  de  Senne  ; 
des  miracles  se  produisirent  dès  lors  en  assez  grand 
nombre  pour  que  Seulfe,  archevêque  de  Reims,  dé- 
cida leur  exhumation  et  leur  exposition  à  la  vé- 
nération des  fidèles.  Des  clercs  avaient  été  probable- 
ment alors  chargés  de  la  garde  de  ces  reliques.  Mais 
au  bout  de  peu  de  temps,  paraît-il,  d'après  le  récit 
de  Marlot,  ils  s'acquittèrent  assez  mal  de  leur  mis- 
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sion  pour  que  des  voleurs  pussent  enlever  la  châsse 
afin  de  s'approprier  les  métaux  précieux  dont  elle 
était  composée.'  Quant  aux  corps,  ils  les  cédèrent 
au  comte  de  Clermont  qui  le  plaça  «  révéremment  » 
dans  sa  chapelle.  Les  habitants  de  Senuc  s'en  plai- 
gnirent hautement  et  quelques  personnages  ecclé- 
siastiques considérables  pressèrent  vainement  le 
comte  de  satisfaire  à  ces  justes  réclamations.  Notre 
archevêque  Gervais  dut  alors  intervenir  après  cinq 
années  de  résistance.  Hérimar;  abbé  de  Saint-Remy, 
présida  à  la  cérémonie  du  retour  et  en  récompense 
Tarchevéque  donna  l'église  de  Senuc  à  cette  abbaye 
avec  le  prieuré,  à  charge  d'y  entretenir  un  certain 
nombre  de  religieux  (1056).  Depuis  les  reliques 
furent  transférées  à  Saint-Remy  :  l'inventaire  dressé 
en  1790  constate  que  le  reliquaire  était  en  cuivre 
doré,  garni  de  figures  d'argent. 

Le  cairtulaire  que  nous  publions  s'ouvre  par  une 
bulle  du  pape  Lucien  III,  qui  régna  de  1183  à  1187, 
confirmant  les  droits  et  privilèges  de  l'archi-monas- 
tère  de  Saint-Remy  dans  les  paroisses  et  églises  lui 
appartenant  :  elle  ne  figure  pas  les  Archives  de 
Reims,  publiées  par  Varin. 

Les  pièces  ne  sont  pas  rangées  exactement  par 
ordre  chronologique  :  nous  n'avons  pas  voulu  ce- 
pendant changer  ce  classement.  Elles  sont  générale- 
ment relatives  à  des  contestations  et  à  des  procès  : 
l'une  d'elles  cependant  présente  un  réel  intérêt  en 
faisant  connaître  les  détails  d'une  attaque  à  main 
armée  des  habitants  du  bourg  de  Grandpré  contre 
le  prieuré  et  le  village  de  Senuc. 

Nous  avons  joint  à  ce  recueil  l'analyse  des  chartes 
et  pièces  concôrnant  le  prieuré,  qui  sont  actuelle- 
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ment  conservées  daps  les  fonds  de  Saint-Remy^  aux 
archives  de  la  Marne  :  liasses  359  (dépôt  de  la  pré- 
fecture de  Châlons)  et  409  (bibliothèque  de  Reims). 

Chartœ  prioratiiis  Sancti  Oricoli  Sindunensis 
(Senuc)  ah  archimonasterio  S.  Remigii  Re- 
mensis  dependeniis. 

I.  —  Luciusepiscopus,  servus  servorum  Dei,  dilec- 
tis  âliis  S.  abbati  et  fratribus  sancti  Remigii  Re- 
mensis  salutem  et  apostolicam  benedictionem.  Pie 
postulatio  voluntatis  effectu  débet  prosequente  com- 
pleri,  ut  et  devotionis  sinceritas  laudabiliter  eni- 
tescaty  et  commoditas  postolata  vires  indubitantur. 
Ea  propter,  dilecti  in  Domino  filii,  vostris  justis  pos- 
tulationibas  grato  concurrentes  assensu  auctoritate 
vobis  apostolica  indulgemus,  ut  tam  clericos  quam 
laicos  ad  vestram  confugiantes  religionem  liceat 
vobis  liberos  et  absolûtes  recipere,  et  sine  contra- 
dictione  aliqua  retinere.  In  parrochialibus  vero  ec- 
clesiis  quas  habetis  liceat  vobis  libère  eligere  perso- 
nas  et  diocesano  episcopo  presentare  quibus  animarum 
curam  ipse  committat,  ita  ut  illi  de  spiritualibus 
vobis  autem  de  temporalibus  debeant  respondere  ; 
liceat  insuper  vobis  de  redditibus  unius  parrochise 
duobus  sacerdotibus  qui  ecclesiam  deserviant,  cum 
episcopali  auctoritate  pro  vestra  discretione  et  ar- 
bitrio  providere,  ita  quod  unus,alii  debeat  subjacere, 
dummodo  tant!  sint  redditus  quibus  uterque  possit 
congrue  sustentari.  Pari  preterea  et  indempnitati 
vestrse  paternse  soUicitudinis  providentes  auctoritate 
apostolica  inhibemus,  ne  quis  infrà  clausur&H  et  am* 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  294  - 

bitus  locorum  et  grangiarum  yestrarum  aliquam 
violentiam  facere  aut  hominem  aliqua  temeritate 
capere  seu  interficere  présumât.  Prohibemus  insu- 
per  ne  quoslibet  vestros  homines  temere  quisque 
çapere^.  vel  admodo  vestro  alienare^  aut  indebitis 
hospitaiionum  procurationibus  et  servitiis,  seu  qui- 
buslibet  sinistris  exactionibus  audeat  aggravare, 
sane  novalium  vestrorum  que  propriis  manibus  vel 
sumptibus  colitis  et  de  nutrimentis  animalium  yes<- 
trorum  nullos  a  vobis  décimas  exigere  présumât. 
Ad  boc  presentibus  litteris  inhibemus  ut  uulli 
lioeatiû  fundo  vestro  vel  in  possessionibus  yestris 
ad  vos  spectantibus  quas  in  proprios  usus  sub  ves- 
tro dominio  retinetis  sine  licencia  et  auotoritate 
vestra  ediiicium  aliquod  fabricare.  Indebitum  etiam 

gravamen  a  vobis volentes,  in  vos  aut  eccle^ 

'slas  vestras  interdicti  vel  excommunicationi3  sen- 
tenciam  sine  manifesta  et  rationabili  causa  pro- 
ferri  vetamus.  Sepulturas  quoque  locorum  ves-' 
trorum  in  quibus  sex  monachi  ad  minus  fuerint 
libéras  esse  decrevimus,  ut  eorum  devotioni  et  ex* 
tremœ  voluntati  qui  se  illic  sepeliri  deliberaverint, 
nisi  excommunicati  vel  interdicti  sint,  nuJOius  obsis* 
tat,  salva  tamen  illarum  ecclesiarum  canonica  jus^ 
tltia  a  quibus  mortuorum  corpora  assumerentur.  Cum 
autem  générale  interdictum  terre  fuerit^  liceat 
vobis  fratres  et  servientes  in  elsdem  domibus  oom^ 
morantes,  et  eos  qui  se  religioni  vestras  reddiderint> 
nisi  forte  nominatim  fuerint  interdicti  vel  excom* 
municatiy  vel  aliud  destitutione  obstiterit,  in  cime- 
teriis  vestris  christiane  tradere  sépulture*  NuUi 
ergo  omnino  homini  hanc  paginam  nostra^  conces- 
aionis  et  oonstitutionis  infringere  vel  ei  ausu  teme- 
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rario  contraire;  si  quis  autem  attentare  hoc  pre^timp- 
sarit^  indignatioâcm  omûipoténtis  Dei  ef  beatortim 
Pi9tfi  et  Paoli  apostolorum  ejtis  ôe  noverit  lûcur- 
sttTum.  Datutû  Velletrivi  id.  maîî.  (1183-1185.) 

n.  —  Charte  de  Jean,  abbé  de  Moiremont^  rela- 
tive i  la  contestation  pendante  entre  ce  monastèrôi 
celtii  de  S.  Remy  de  Reims  et  Jean  de  Senuc, 
prieur  de  Senuc,  dépendance  dndit  monastère,  sur 
ce  que  de  toute  ancienneté  les  religieux  de  Moire- 
mont  prétendaient  au  droit  de  percevoir  chaque 
année  &  la  S.  Martin  d'hiver,  sur  la  maison  du 
Chesnoy  (1),  appartenant  à  S.  Remy,  12  septiers  de 
méteil,  et  de  décimer  sur  les  terres  de  ladite  abbaye 
sur  le  territoire  de  Buzy  (2),  sans  pourtant  aucun 
droit  de  reportage  sur  les  terres  cultivées  à  Buzy 
par  les  laboureurs  de  Ville-sur-Tourbe  ;  les  reli- 
gieux de  Saint-Remy  et  le  prieur  susdit  ayant 
moitié  de  la  d!me  de  toutes  les  terres  cultivées  à 
Ville-stor-Tourbe  par  les  laboureurs  de  Buzy.  Les 
parties,  sans  s'arrêter  à  ce  qui  pouvait  se  pratiquer 
dans  le  passé  et  mues  par  le  désir  de  mettre  fin  à 
toute  contestation  dans  Tavenîr,  conclurent  que  : 
!•  l'abbaye  de  S.  Remy  et  le  prieuré  de  Senuc  lève- 
ront la  dlme  de  tous  les  produits  de  Buzy,  et  la  moitié 
àes  dîmes,  à  titre  de  reportage,  des  gens  de  Buzy 
cultivant  à  Ville-sUr-Tourbe  ;  2^  qu'ils  demeureront 
chargés  de  la  rente  sus-mentionnée  sur  la  maison 
du  Chesnoy  ;  3^  que  le  prieur  de  Senuc  devra  an- 
nuellement à  Tabbaye  de  Moiremont,  à  la  S.  Martin 

(1>  Ferme  encore  existante  entre  Ville-sur-Tourbe  et 
Cernay. 

(2),  YiUage  détruit  depuis  plusieurs  siècles,  entre  Yille- 
stir-Tourbe  et  Gemay,  à  gauche  de  la  route  actueUe. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  296  - 

d'hiver,  six  septiers,  partie  blé,  partie  avoine,  me- 
sure des  dîmes  de  B\xzy,  sur  lesdites  dimes,  garantis 
parTabbaye  de  S.  Remy  ;  avec  la  réserve  que  ladite 
rente  sera  suspendue  toutes  les  fois  que  les  religieux 
de  S.  Remy  et  ledit  prieur  laisseront  les  religieux 
de  Moiremont  percevoir  la  dîme  de  raportage  au 
décimage  de  Buzy  pour  les  terres  qui  y  seront  culti- 
vées par  les  gens  de  Ville-sur-Tourbe.  Fait  au  mois 
d'octobre,  «anno  millésime  qùadringesimo  decimo 
tertio,  » 

m.  —  Roger,  abbé  de  S.  Remy,  voulant  terminer 
le  différend  existant  entre  son  abbaye  et  celle  de 
Moiremont  qui  réclamait,  comme  droit  ancien,  la 
dlme  de  tous  les  fruits  du  territoire  de  Buzy  pour 
les  terres  que  les  gens  de  Ville^ur-Tourbe  y  culti- 
vaient, plus  le  droit  de  lever  moitié  de  la  dime,  à 
titre  de  reportage,  sur  les  terres  que  les  gens  de 
Buzy  cultivaient  à  Ville-sur-Tourbe,  et  même  droit 
pour  les  terres  cultivées  à  Buzy  par  les  gens  de 
Ville-sur-Tourbe,  arrête  l'arrangement  suivant  : 
l'abbaye  de  S.  Remy  percevra  toute  la  dime  des 
terres  cultivées  à  Buzy  par  les  gens  de  Ville,  sans 
aucune  réserve  à  titre  de  reportage  ;  moitié ,  à 
titre  de  reportage,  pour  les  terres  cultivées  à  Ville 
par  les  gens  de  Buzy;  une  rente  de  7  septiers, 
moitié  blé  et  avoine,  servie  annuellement  par  le 
prieuré  de  Senuc  à  l'abbaye  de  Moiremont,  me- 
sure de  Cernay,  sur  la  maison  du  Chesnoy^  étant 
portée  à  12  septiers  ;  le  drpit  parochial  de  Moire- 
mont demeurant  intact  si  un  village  était  bâti  au 
terroir  ou  dans  la  paroisse  de  Cheoche  {sic).  Fait  au 
mois  de  juillet  1304. 

IV.  —  L'official  de  Reims  déclare  que  devant  Jean 
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Walet  dit  Fideli  Turre,  notaire  à  Reims,  M' Philippe 
de  Quercu,  clerc,  curé  de  Senuc,  a  reconnu  n'avoir 
aucun  droit  sur  la  maison,  grange  et  dépendances 
de  Tabbaye  de  S.  Remy,  sise  à  Senuc,  devant  le  ci- 
metierre^  entre  la  ruelle  qui  va  à  Tarbre  de  S.  Oricle 
et  la  maison  de  Jean  dit  Goudon  ^  tenant  seulement 
de  Tabbaye  le  droit  d'y  demeurer  pendant  qu'il  se- 
rait titulaire  de  ladite  cure  et  pendant  six  mois 
après  ;  à  cette  condition  ne  sera  plus  due  la  rente 
de  20»  payée  jusqu'alors  pour  ladite  maison  à  Lam- 
bert de  Quercu,  chanoine  de  Montfaulcon.  Fait  en 
la  cour  de  Reims  le  samedi  après  la  fête  de  la 
Décollation  de  S.  Jean-Baptiste,  1308. 

V.  —  L'official  de  Reims  déclare  que  devant  le 
même  notaire,  Adeline,  veuve  de  Gilbert,  frère  de 
Robilard  de  Senuc,  remariée  à  Mahuet  dit  de  Chan- 
gny,  donne  à  l'abbaye  de  S.  Remy  pour  son  anni- 
versaire annuel  4  septiers  de  blé,  mesure  de  Senuc, 
de  rente  sur  le  champ  dit  au  Pommeruel,  terroir 
de  Senuc,  planté  en  vignes.  Fait  du  consentement 
du  mari  de  ladite  Adeline,  la  3*  férié  après  la  Tri- 
nité, 1301.  ^ 

VI.  —  Comme  il  y  avait  discord  entre  Nicolas, 
prieur  de  Senuc,  seigneur  temporel  à  ce  titre  dudit 
lieu  de  Senuc,  et  Watrimont  Beauchamp,  boulanger 
audit  Senuc,  sur  ce  que  ledit  prieur  soutenait  que 
les  habitants  de  ce  lieu  pouvaient  faire  cuire  du 
pain  dans  leurs  maisons  pour  leur  usage,  mais  non 
pour  d'autres  personnes  ni  pour  en  faire  commerce, 
ce  que  depuis  plusieurs  années  faisait  ledit  Watri- 
mont; enfin  ledit  spontanément  se  présenta  devant 
Pierre  de  Reims,  clerc  es  arts,  notaire  de  la  cour 
de  Reims,  commis  par  ledit  prieur,  et  y  reconnut 
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le  bien  fondé  des  réclamations  audit  prieur,  en  se 
déclarant  prêt  à'  payer  les  amendes  encourues  par 
son  fait  et  s'engageant  à  demander  chaque  année  i 
la  S.  Remj  le  droit  de  cuire  pour  rendre  en  payant 
2*  parisis,  ce  qu'accepte  ledit  prieur  pour  lui  et  see 
successeurs... 

(Manquent  trois  feuillets.) 

TU.  —  L*offlcial  de  Reims  déclare  quHl  y  avait 
procès  pendant  devant  l'officialité  entre  Nichas 
Briotin,  moine  de  S.  Remy  et  prieur  de  Senuc,  et 
Warin  Persaille,  curé  dudit  lieu^  d'une  part,  et  Jean 
Massiot,  religieux  de  S.  Denis,  prieur  de  Grandpré, 
d'autre  part,  sur  diverses  questions  ;  mais  que,  pair 
l'arbitrage  de  Pierre  et  Gérard  Des,  matlres  es  arts, 
Nicolas  Nepveux  et  Poncelet  Pignon,  notaires  i 
ReimS)  un  traité  fut  conclu,  rédigé  en  langue  firai»- 
çaise,  décidant  que  :  les  demandeurs  ne  prendront 
<  aulcun  rapport  en  tout  le  terroir  dudit  Grandprei, 
excepté  au  lieu  que  Ton  dict  au  Vieil  Banc  des  Eschan- 
tre  ¥,  ou  même  les  dîmes  doivent  se  partager  par 
moitié  entre  le  prieur  de  Grandpré  et  le  curé  de 
Senuc  ;  que  sur  les  terres  cultivées  par  les  gens 
de  Senuc>  le  prieur  de  Girandpré  prendra  la  moitié 
du  riqpport  ;  que  les  deux  prieurs  se  partageront 
également  la:  dîme  du  champ  de  S.  Oricle  et  du 
champ  Bouttemèche.  Ce  fut  fait  le  3*  août  1509) 
en  présence  de  Jean  Gaussaire,  curé  de  Brieul«^ur- 
Bar,  Pierre  Faulconnier,  prêtre^  maître  es  arts,  Jean 
Perjehan,  Jean  Permontier^  notidre  i  Reims,  témoins. 

vm.  —  L'official  de  Reims  (Jean  Raymonde^ 
jugeant  le  procès  entre  Jean  de  Senuc,  prieur  dndit 
lieu,  et  Jean  dit  Robinet,  d'Autry^  d^nâeur,  au 
sajert  d'un  champ  sis  à  Autry,  lieudii  la  Ooix,  mnr 
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lequel  le  prieur  avait  â  percevoir  la  moitié  des 
dîmes  qui  ne  lui  étaient  pas  régulièrement  payées, 
ledit  officiai  condamne  ledit  Jean  à  acquitter  ce 
qui  était  dû  et  aux,  dépens.  Fait  le  samedi  après  la 
Pentecôte,  1410.  . 

IX.  ^  L'official  de  Chàlons  déclare  avoir  vu  une 
charte  par  laquelle  Odo,  abbé  de  Saint-Remy,  au 
siyet  d'un  différend  avec  Baudoin,  seigneur  d'Au- 
trj«  sur  les  dtmes  de  Moncheutin^  comme  patron 
dudit  lieu  et  de  Granhat  que  Pabbaye  revendiquait 
entièrement,  différent  qui  avût  amené  de  regretta- 
bles incidents^  consent  au  partage  égal  desdites 
diine^;  consentant  que  le  reste  (residuum)  de  la 
grosse  dlme  appartiendra  à  Téglise  de  Rosières^  au 
diocèse  de  Reims  ;  le  seigneur  renonce  au  sema^^ 
gium  dans  les  bois  de  l'abbaye  suivant  les  limites 
consenties  et  bornées,  en  laissant  à  titre  d'avouerie 
au  seigneur  le  tiers  des  amendes  des  procès  (aits 
dans  lesdits  bois  contre  les  étrangers;  s'en  remet- 
tant pour  les  dépens,  dommages,  etc.,  faits,  à  Tar- 
bitrage  de  André,  chantre^  Pierre  de  Billeio,  cha- 
noine de  Châlons^  et  Guy,  dit  de  Reims,  clerc.  Fait 
60^  1267,  juillet,  samedi  avant  la  Madeleine.  Le 
vidimus  de  1267,  seconde  fête  aprèa  S.  Mathieu, 
apôtre. 

^.  -*  Jfean  de  Yillari  Sicco,  chanoine  et  officiai  de 
Reims,  de  la  cour  de  Guillaume  de  Braya,  cardinal 
et  archidiacre  dudit  lieu,  prononce  l'accord  entre 
Tahbaye  de  &  Remy  et  la  communauté  des  habi* 
tants  de  Grandpré  ;  l'abbaye  se  plaignait  que  ceux- 
ci  eussent  envahi  à  main  armée  et  saccagé  le 
prieuré  et  le  village  de  Senuc,  frappé  et  chassé  les 
religieux  et  les  gens  de  Senuc  en  faisant  de  graves 
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dommages.  La  majorité  des  gens  de  Grandpré  en- 
voyèrent des  procureurs  devant  Roger  de  Grandpré, 
clerc  de  la  cour,  délégué  à  cet  effet,  pour  conclure  un 
arrangement.  Fait  Tan  1270>  samedi  après  SS.  Pierre 
Paul. 

XI.  —  Je  Henris,  cuens  de  Grant,  prei  faz  a  savoir 
a  tous  ceus  qui  ces  lettres  verront  et  orront  que 
en  ma  présence  establi  pour  ce  li  home  et  commu- 
nautez  de  la  vile  de  Grant  prei  ou  la  plus  grande 
partie  de  aus,  Herbinet  le  fils,  Baudesson  li  prevot, 
Rancignon  le  boie,  Willebaut  le  drapier,  Gérard 
con  dit  Pince  maille,  Guillermot,  Bernard  Tanne- 
poil,  Thibaut  Saderon,  Huet  Dontraire,  Jehan  le 
bègue,  et  Grimault,  firent  et  establirent  leurs  pro- 
cureurs  et  leur  donarent  plain  prix  de  faire  pais  à 
réglise  S.  Remj  de  Reims  pour  eus  et  en  non 
d'eus,  et  d'eus  mettre  en  lordenance  et  en  dit  et  en 
la  volonté  de  haut  et  de  bas  de  Tabeit  de  l'église 
S.'  Remj  devant  dite,  et  de  jurer  en  leur  âmes  et 
de  faire  autant  comme  il  feroient  se  il  estoient  pré- 
sent seur  ce  que  la  devant  dite  église  disoit  et  s'es* 
toit  plaignans  que  li  homme  et  la  communauteis  de- 
vant dit  avoient  à  armes  et  a  force  brisiet  la  mai- 
son et  la  prioule  et  la  ville  de  Senuc,  qui  sont  de 
réglise  devant  dite,  et  batuz  et  chaciez  moines  de  la 
prioule  et  hommes  de  la  ville  de  Senuc  et  fais  grans 
dommaiges  et  outraiges  en  lieus  devant  diz,  et  pro- 
mitrent  devant  moi  et  seur  l'obligation  de  touz  leur 
biens  que  il  aurait  ferme  chose  et  estable  sans  venir 
encontre  en  non  d'eus  et  de  ladite  communautei 
pour  aus  et  pour  la  communautei  devant  dite,  et 
ferait  tenir  et  garder  à  ladite  communautei  et  as 
hommes  dudit  Grand  prei  fermement  et  entièrement 
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sons  ladite  obligation  quanque  cil  devant  diz  procu- 
reurs feront^  et  ceste  besoigne  envers  Téglise  devant 
dite  et  devant  Tabei  de  celé  meismes  église.  Et  pour 
ce  que  ceste  chose  soit  ferme  et  estable,  je,  à  la 
requeste  des  hommes  de  Grandprei  et  de  la  com- 
munautei  de  ce  li,  ai  pandu  mon  sceel  a  ces  présentes 
lettres.  Ce  fut  fait  à  Grandprei  Tan  de  grâce  mil 
deus  cens  soisante  et  àiz,  le  samedi  après  feste  sainct 
Pierre  et  sainct  Pol. 

XII.  —  Robert  de  Coudée  commissaire  du  roi,  fait 
connaître  les  lettres  du  roi  Jean  relatives  aux  nou- 
veaux acquêts  faits  par  ou  pour  les  églises  sans  au- 
torisation en  la  baillie  de  Vitry,  en  date  du  25  jan- 
vier 1328  ;  il  cite  en  conséquence  le  prieur  de 
Senuc  pour  la  déclaration  des  legs,  aumônes  à  son 
prieuré  depuis  40  ans,  savoir  :  la  maison  avec  jardin 
et  dépendances  des  enfants  de  Robin  de  Buzy; 
i\ne  grande  fauchée  de  pré,  au  ban  de  Buzy,  lieudit 
En  Vallepre  ;  maison  et  jardin  d'Aubertin  le  Clerc, 
sise  devant  Mgr  de  Buzy  ;  pour  lesquels  ledit  prieur 
versa  audit  Robert  105^  tournois  en  échange  de  la 
reconnaissance  d'amortissement.  Fait  le  12  mars 
1329. 

XIII.  —  Pierre  Malmoine  de  S**  Menehould, 
garde  dn  scel  de  ladite  prévôté,  déclare  la  vente 
au  prieuré  de  Senuc  par  Jacommin  du  Chastellier^ 
écuyer,  et  d«^«  Marguerite,  sa  femme,  de  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  posséder  aux  terroirs  de  Anesgres(?) 
et  de  Vion,  avec  toute  justice,  moyennant  40  liv. 
tournois  pour  prix  desdits  biens  et  frais  de  l'acte. 
Fait  le  mardi  après  la  Pentecôte,  1331. 

XIV.  —  Gilles  d'Aubilly,  élu  par  le  roi  en  la  ville 
de  Grandpré,  et  Colart  de  la  Voix,  bourgeois  d'i- 
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celle,  arbitres  acceptés  entre  Tabbaje  S.  Deûis  de 
Reims,  à  cause  de  son  prieuré  de  Orandpré,  et  Jean 
du  Ghesne^  prieur  de  Senuc,  et  le  curé  du  lieu,  dé* 
fendeurs,  décident  après  enquête  que  le  prieur  et 
le  curé  de  Senuc  sont  en  légale  possession  de  lever 
la  moitié  des  dîmes  à  titre  de  rapport  sur  les  terres 
cultivées  par  des  gens  de  Senuc  sur  le  territoire  de 
Grandpré  et  condamnent  les  demandeurs  aux  frais 
liquidés  à  4  livres.  Fait  le  17  mai  1409,  le  vendredi 
après  l'Ascension. 

XV.  —  Laurent  Cauchon,  écuyer,  sgr  de  Ver*e- 
naj>  garde  du  scel  du  baillage  de  Vermandois  à 
ReimS)  déclare  que,  par  devant  Jean  Bricot  et 
Etienne  de  Roche,  notaires  à  Chavigny,  Adam  Bri-> 
faut,  vicaire  et  gouverneur  de  Senuc,  et  Perron 
Buch,  dit  Cocquet,  paroissien  dudit  lieu,  ont  com-^ 
paru  :  ledit  Cocquet  ayant  requis  ledit  Brifaut  de 
lui  laisser  mettre  et  entretenir  pendant  sa  vie  une 
lampe  devant  le  siboingne  de  Téglise  de  Senuc, 
Tautorisation  du  prieur  de  Senuc  étant  néanmoins 
nécessaire,  laquelle  ledit  Adam  accorde  par  le  pré-- 
sent  acte.  Fait  le  13  décembre  1526. 

XVI.  —  Gobert  Fournet,  chanoine  de  Laon,  garde 
du  scel  du  baillage  de  Vermandois  à  Laon,  déclare 
que  devant  Nicolas  le  Fèvre,  son  commis  à  Reims, 
dom  Nicolas  Robillard,  abbé  de  S,  Remy,  dom  Guil- 
laume de  Villers,  prieur  de  Senuc,  ont  loué  à  rente 
perpétuelle  à  Ernoul  Marondel,  charpentier  à  Senuc, 
une  masure  avec  cour,  jardin  et  dépendances  à  Senuc, 
appartenant  ladite  abbaye,  par  renonciation  des 
propriétaires,  étant  chargée  anciennement  au  profit 
de  Tabbaye  de  20«  par.  de  surcens  et  5*  par.  de 
droit  cens.  Ledit  preneur  devant  chaque  année  8  d. 
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par.  da  droit  eens  en  outra  des  droits  susdits 
et  encore  10"  par.  de  surcens  à  la  S.  Jean-Bs^iste. 
Fait  le  31  mai  1457. 

xviL  —  Renaud  Doulcet,  écujer,  lieutenant  gé* 
néral  du  bailli  de  Vermandois»  Jean  de  Reims^  écuyer  » 
licencié  en  lois,  procureur»  Thomas  Mainyncan/c* 
ord'*  du  roj  audit  baillage,  et  Philibert  du  Haut* 
toit«  écuyer«  commissaire  ordonna  du  roi  sur  les  francs 
flefe  et  nouveaux  acquêts  audit  baillage^  déclarent 
que  le  prieur  de  Senuc  a  affirmé  n'avoir  aucune 
nouvelle  déclaration  à  faire.  A  Reims,  le  20  mars 
1489. 

xvin.  —  Oobert  Doulcet,  écuyer,  garde  du  scel 
du  bailli^e  de  Vermandois  à  Laon»  déclare  que 
devant  Nicolas  Touffier,  clerc  à  Reims,  commis  par 
ledit  Oobert,  Peresson  Faveret^  maréchal,  et  Col- 
lesson  Lorin^  laboureur  de  Senuc>  ont  reconnu 
qu^ils  n'avaient  aucun  droit  de  pèche  en  la  fosse  du 
moulin  sans  la  permission  expresse  du  prieur  (Ni*- 
colas  Briotin)>  lequel^  vu  la  pauvreté  des  deffen* 
deurs,  réduit  l'amende  à  82^  par,  par  tête.  Fait  le 
.7  février  1498. 

XIX.  —  Quentin  de  Martigny,  conseiller  du  roi, 
garde  du  scel  du  baiilage  de  Vermandois  i  Laon, 
certifie  que  le  17  avril  1520,  avant  Pasques,  devant 
Renaud  Âugier  et  Guillaume  Roussel^  notaires  à 
Reims,  Thomas  Goulier,  mayeur  de  Senuc,  et  Colles- 
son  Huns  et  Jean  Hanriet^  échevins  dudit  lieu>  ont 
déclaré  que,  dàs  le  20  février  1519,  Jean  Four- 
geault,  curé  de  Rescrinet,  a  donné  à  l'église  S. 
Oricle  de  Seonc  trois  fauchées  de  prés  à  Senuc,  lieu 
dit  Montsaxon,  avec  terre  et  jardin  y  attenant  ;  un 
pré  de  80  verges  royé  aux  prés  des  moines,  comme 
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cela  est  décrit  dans  la  lettre  de  Mgr  de  Lénoncourt, 
archevêque  de  Reims,  abbé  de  S.  Remy,  en  date 
du  19  octobre  1519.  Ladite  aumône  faite  à  charge 
d'une  grand'messe  à  perpétuité  avec  vigilles  à  9 
leçons^  le  jeudi  et  le  vendredi  des  quatre-temps  de 
septembre,  au  prieuré,  avec  assistance  du  prieur, 
des  religieux  et.  du  curé  ou  de  son  chapelain,  les- 
quels diront  également  une  messe  et  recevront  cha- 
cun 5  sols  tournois  et  15  d.  au  marguillier  présent  ; 
ces  messes  seront  annoncées  le  dimanche  précédent, 
les  grosses  cloches  sonnant,  deux  cierges  allumés. 
Fait  ledit  jour  et  an. 

XX.  Jean  Frémin,  garde  du  scel  du  baillage  de 
Vermandois  à  Reims,  certifie  que  devant  Jean 
Bonnestraine  et  Hubert  Vaurouart,  notaires  à 
Reims,  Mgr  Guillaume  de  Miremont,  seigneur  de 
Gueux,  protonotaire,  abbé  de  S.  Remy  de  Sens  et 
prieur  de  Senuc,  a  loué  à  Godefroy  de  Grutus, 
écuyer,  et  à  Françoise  de  Ligny,  sa  femme,  demeu- 
rant à  Jametz,  la  censé  du  Ghàtelet,  sise  sur  la 
montagne,  hors  du  village  de  Senuc,  comprenant 
une  vaste  maison,  jardin,  110  arpents  de  terre,  1  ar- 
pent 1/2  de  vigne,  11  fauchées  1/2  de  prés,  à  titre 
de  surcens  emphyléotique  au  prix  annuel  de  15 
septiers  de  blé,  30  de  seigle,  30  d'avoine,  mesure 
de  Senuc,  et  à  charge  de  remettre  en  bon  état  les 
bâtiments  qui  tombaient  en  ruine.  Fait  à  Reims  le 
18  août  1544. 

XXI.  —  Jean  Prémyn,  garde  du  scel  du  baillage 
de  Vermandois  à  Reims,  certifie  que  devant  Jean 
Hémart  et  Jean  Rogier,  notaires  â  Reims,  Melchior 
de  Marin,  archer  des  ordonnances  du  roi  dans  la 
charge  du  duc  de  Bouillon  a  déclaré  que  dès  le  12 
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novembre  1550,  Mgr  de  Miremont,  abbé  de  S.  Remy 
de  Sens,  a  baillé  à  surcens  emphytéotique,  au  nom 
de  Robert  Pellenc,  prieur  de  Senuc,  à  Jean  Des- 
bans et  Louise  Hannequin,  sa  femme,  la  censé  dite 
Auronne,  sise  à  Senuc,  comprenant  bâtiments  et 
60  arpents  de  terres  et  6  de  prés,  au  prix  de  30  livres 
de  rente  à  la  S.  Martin  d*hiver;  que  depuis  ledit 
Desbans  étant  mort,  sa  veuve  s'est  remariée  avec 
ledit  Melchior  qui  se  fit  substituer  au  bail  du  susdit 
défunt  par  les  présentes  lettres.  Fait  le  20  sep- 
tembre 1564. 

XXII.  —  Jean  Frémyn  susdit  certifie  que,  par  de- 
vant Jean  Roussel  et  Gobert  Gérard,  notaires  à 
Reims,  Mgr  de  Miremont,  au  nom  de  Robert  Pel- 
lenc, prieur  de  Senuc,  a  baillé  à  Jean  Desbans,  etc. 
(Voir  Tart.  ci-dessus.)  Fait  le  12  novembre  1550. 

XXIII.  —  Jugement  de  Téchevinage  de  Senuc 
(Jean  Gouson,  mayeur,  Peresson  Licht,  Jean  Co- 
lard,  Henri  Li  Tourlant,  échevins)  condamnant 
Jean  de  PJoit,  de  Chenyers,  qui  avait  voulu  se 
soustraire  au  droit  de  rouage  appartenant  au  sgr 
de  Senuc,  par  lequel  il  perçoit  8  d.  par  char  de 
vin,  et  4  d.  par  charrette  sortant  et  entrant  à 
Senuc,  à  payer  lesdits  droits,  plus  60»  à  titre  d'a- 
mende. Jugé  le  18  décembre  1518. 

XXIV.  —  Devant  Nicolas  Lonnet,  notaire  à  Reims, 
Pemet  le  Sous-maistre  et  Colesson  Blondel,  vigneron 
à  Senuc,  attestent  que  depuis  plus  de  60  ans,  il  est 
à  leur  connaissance  que  le  prieuré  ne  doit  aucune 
dîme  pour  ses  terres  au  curé  de  Senuc.  Fait  le  11  fé- 
vrier 1486. 

XXV.  —  François,  roi  de  France.  —  Arrêt  du 
parlement  de  Paris  adjugeant  à  Gérard  Briotin, 

Lix  20 
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demeurant  à  Reims^  la  propriété  d'une  maison  et 
pièce  de  terre  et  vigne,  sise  à  Senuc,  provenant  de 
Jean  Milet  dit  Brochard.  23  août  1519. 

XXVI.  —  Exploit  du  sergent  royal  constatant,  en 
présence  de  Jacquesson  Favereau,  lieutenant  du 
mayeur  de  Senuc,  Léonard  Charloteau  et  Poncelet 
le  Boularre^  échevins  en  justice,  signification  dudit 
arrêt  audit  Milet  et  investissement  de  la  maison  au 
profit  du  procureur  du  s'  Briotin  «  par  le  bail  et 
tradition  d'une  bûchette  de  bois  saulve  de  tous  droits 
et  en  la  manière  accoustumée.  »  34  sept.  1519. 

xxvii.  —  Ordre  du  roi,  par  exploit  du  premier 
huissier  du  Parlement,  à  Jean  Piedbon,  soi-disant 
seigneur  de  Vaulx,  et  Jean  Guillaume  dit  le  Porc, 
à  comparaître  pour  se  défendre  contre  Nicolas 
Briotin,  prieur  de  Senuc,  seigneur  dudit  lieu,  à 
cause  du  droit  de  gerbes  qu'ils  prétendaient  sur  la 
censé  d'Ausone,  sise  audit  Senuc.  Donné  à  Paris,  ce 
6  août  1515. 

XXVIII.  —  Jean,  abbé  de  S.  Remy  de  Reims,  dé- 
clare que  par  nouvel  acquêt  il  possède  moitié  de 
Stannis  dite  Doubieur  à  Lanson,  dont  l'autre  moitié 
appartient  à  ladite  abbaye,  cède  à  icelle  sa'  moitié 
pour  l'amélioration  de  la  pitance.  Fait  au  mois 
d'aoust  1335. 

XXIX,  —  Jeanne  d'Angimont,  dame  d'Autry,  et 
Nicolas  de  Charbongne,  chevalier,  son  fils,  décla- 
avoir  vendu  à  l'abbaye  de  S.  Remy  la  moitié  des 
qiiatre  étangs  dits  des  Bièvres,  avec  la  justice  et  la 
droit  de  prendre  dans  les  bâtis  voisins  le  bois  né- 
cessaire à  leur  exploitation  pour  la  somme  de  140 
livres  tournois.  Fait  le  samedi  aprè=î  S.  Laurent, 
1335. 
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XXX.  —  Colard  de  Vaax,  garde  du  scel  de  la  pré- 
vôté de  Sainte-Ménehould,  certifie  que  devant  Ber- 
tremin  Robinet  et  Jean  Androuyn,  clercs  jurés  audit 
lieu^  Jeanne  d*Ângimont  et  Nicolas  de  Gharbogne 
vinrent  déclarer  que  tenant  de  Tabbaye  les  villages 
de  Binarville  et  Lançon^  €  de  serve  condition  »  et 
plusieurs  autres  choses,  les  habitants  étant  de  morte* 
main  et  formariage  et  ne  pouvant  faire  tonsure  de 
clerc  à  leurs  enfants  sans  le  congé  dudit  seigneur^ 
ni  demeurer  hors  desdits  lieux,  ils  les  ont,  de  Tas- 
sentiment  de  l'abbé,  affranchi  de  toutes  ces  servi- 
tudes, et,  pour  indemniser  Tabbé,  lui  donnent  la 
moitié  des  quatre  étangs  dits  des  Bièvres  avec  usage 
des  bois  nécessaires  dans  les  bâtis  voisins.  Fait  le  sa- 
medi après  S.  Laurent,  1335. 

XXXI.  —  Approbation  de  l'acte  ci-dessus  devant 
les  mômes  jurés  par  Aalis  dou  Bois,  dame  de  Char- 
bongne,  femme  de  Mgr  Nicolas -.de  Charbongne, 
chevalier.  Fait  le  jeudi  après  S.  Denis,  1335. 


PRIVILEGES   DES  PAPES 

XXXII.  —  Innocent  approuve  et  relate  les  bulles 
du  pape  Jean  à  Adalbéron,  abbé  de  S.,Remy  (avril, , 
an  13  du  pontificat),  accordant  sa  protection  aux 
possessions  de  l'abbaye.  Latran,  5  des  ides  de  jan- 
vier, an  V*  du  pontificat. 

xxxjii,  XXXIV,  XXXV,  xxxvi,  XXXVII,  xxxvni,  xxxix. 
-^  Divers  privilèges  généraux  accordés  au  môme 
monastère  par  les  papes  Nicolas,  Alexandre,  Jean, 
Jean,  Honorius,  Nicolas,  Alexandre. 
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XL.  —  Adrien,  pape,  à  Hugues,  abbé  de  S. 
Remy,  portant  énumération  détaillée  des  posses- 
sions de  l'abbaye,  entre  autres  :  ^  ecclesiam  sancti 
Oricoli  cum  appendiciis  suis».  Fait  à  Rome^  14  des 
kalendes  de  janvier  1154. 

XLi.  —  Alexandre,  pape,  à  Pierre,  abbé  de  S. 
Remy,  portant  semblable  énumération  ;  des  ides  de 
janvier  1164. 


XLii.  —  Bail  emphythéotique  fait  par  Mgr  de  Mi- 
remont  à  Gérard  Laigner  <  du  lieu  d'Avesgres  où 
d'ancienneté  il  y  avoit  bourgeois  et  habitans  rési- 
dans,  de  présent  ruyné  et  destruit  par  les  guerres, 
qui  consiste  en  ban  et  ânaige  et  justice  haulte, 
moyenne  et  basse,  comprenant  100  arpents  de  terres, 
lO  de  prés,  plus  2  arpents  où  était  anciennement  la 
maison  et  grange,  à  charge  d'y  rebâtir  une  maison 
avec  dépendances,  et  au  prix  annuel  de  lOliv.  tour- 
nois, payables  à  la  S.  Martin  d'hiver,  pour  les  terres, 
5^  pour  la  maison  et  2  chapons.  Fait  le  17  mars 
1553. 

xuii.  —  Bail  viager  devant  Jean  Colbert,  garde 
du  scel  du  baillage  de  Vermandois  à  Reims,  par 
Mgr  de  Miremont,  prieur  de  Senuc,  à  Mathieu 
Lespaignol  et  Nicolas  Morlet,  laboureurs  à  Senuc, 
d'une  maison  audit  lieu,  moyennant  un  surcens  an- 
nuel de  40»  tour,  et  2  chapons.  20  juin  1562. 
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Nous  ajoutons  ici,  comme  nou:^  l'avons  dit,  l'aca- 
lyse  des  pièces  du  prieuré,  conservées  dans  les  ar- 
chives départementales  de  la  Marne^  fonds  de  l'ab*- 
baye  de  Saint-Remy. 

Liasse  359.  —  Censé  de  Geddes  ou  Gètes. 

I.  —  Janvier  1291.  Devant  Tofflcial  de  Reims, 
Gilbert  Hutaire,  de  Senuc,  vend  à  Jean^  aumônier 
de  Saint-Remy,  un  pré  sis  à  Gètes^  au  prix  de  7» 
la  fauchée. 

II.  —  Décembre  1291.  Devant  Tofficial,  autre 
vente  de  pré,  lieudit  Raviant,  par  Constant,  de  Se- 
nne, au  même  prix. 

m.  —  Bail  passé  en  1561  au  profit  de  Guillaume 
de  Grutus,  écuyer,  seigneur  du  lieu,  de  ladite  censé 
comprenant  six  arpents  de  terres  et  un  pré. 

Dans  la  liasse  409^,  bibliothèque  de  Reims,  nous 
avons  recueilli  les  pièces  suivantes,  relatives  au 
prieuré  de  Senuc  : 

IV.  —  Novembre  1248.  L'archevêque  de  Reims 
donne  à  Tabbaye  la  dime  de  la  neuve  ville  de  Mon- 
cheutin  et  du  ter;*itoire  et  tous  les  droits  qu'il  peut 
y  avoir. 

V.  —  Avril  1267.  Baudoin,  seigneur  d'Autry, 
désigne  Jean  le  Gris,  clerc,  comme  son  procureur, 
pour  s'entendre  au  sujet  du  lieu  susdit  avec  les  ar- 
bitres de  S.  Remy,  André,  chantre,  P.  de  Rilleio, 
chanoine  de  Ghâlons,  et  Girard  de  Reims. 

VI.  —  Sentence  desdits,  du  mois  d'octobre  1267, 
décidant  que  l'abbaye  possède  la  cure,  moitié  des 
dîmes  et  le  patronage  de  Montcheutin  de  moitié 
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avec  le  seigneur  d'Autry  ;  que  ledit  seigneur  devra 
au  prieuré  de  Senuc  20  septiers  de  blé  de  rente  en 
une  maison  près  de  l'église  pour  loger  le  prieur, 
20  journals  de  terre  et  une  fauchée  do  pré  j  que  la 
dtme  de  Grandham  appartient  à  la  chapelle  fondée 
au  château  (1). 

(1)  Cette  charte ^est  assez  intéressante  pour  que  nous  la 
reproduisions  in-extenso  : 

Nos  Andréas,  cantor,  Petrus  de  Rilleyo,  canonici  catha- 
launenses,  magister  Guido  de  Remis,  clericus,  super  discor- 
diisortis  iuter  viros  religioses  abbatem  et  conventum  sancti 
Remigii  remensis  et  venerabilem  virum  magistrum  Baldui- 
num,  dominum  de  Autreyo,  et  archidlaconum  Stadiensem  in 
ecclesia  cathalaunensi,  arbitratbres  et  ordinatores  pacis 
electi,  suscepto  a  nobis  pacis  et  ordinationis  ministerio  pro 
bono  pacis  dellberatione  prehabita  diligenti  nobiscum  et 
cum  juris  peritis  ordinamus  et  pronuntiamus  de  questioni- 
bus  et  discordiis  predictariim  partium  in  hune  modum  :  Vi- 
delicet  quod  predictus  dominusde  Autreyo  liber  sit  et  quittas 
ab  omnibus  expensis  et  dampnis  factis  et  illatis  et  fructibus 
perceptis  decimarum  de  Moncheutyn  et  territorii  ejusdem 
quorumcumque  proventuum  in  quibus  posset  et  potuisset 
predictum  monasterium  ex  quacumque  causa  usque  in  diem 
hodiernum  jus  aliquod  reclamare,  et  ipsum  magistrum  Bal- 
duinum  suosque  successores  per  noatram  se^tentiam  et  ordi- 
nationem  absolvimus  penitns  de  predictis,  pronuntiamus 
etiam  et  ordinamus. quod  universa  acta  judiciorum  facta  et 
habitatam  coram  delegatis  quam  ordinariis  judicibua  quibus- 
cumque  saper  omnibus  controversiis  habita,  qualiacumque 
sint,  inter  ipsas  partes  vana  sint  et  cassa  et  cancellata  et 
pro  cassis,  et  vanis  et  nuUis  in  futurum  penitus  habean- 
tur.  Ordinamus  etiam  quod  ipsa  acta  que  pênes  partes  resi- 
dentetquoscumque  alios  quorum  possibilis  est exhibitio  igné 
cremantur,  et  quod  abbas  et  conventus  sancti  Remigii  remen- 
sis in  relaxatione  sententiarum  latarum  interdicti,  suspensio* 
nis  et  excommunicationis  in  predictum  magistrum  Balduinum 
consentiant  et  faciant  relaxari,  quodque  infra  octo  dies  acta 
ipsa  universa  assignentur  ad  manus  nostras  Pétri  de  Ril- 
leio  igné  cremanda,  secundum  quod  viderimus  expedire, 
quodque  littere  relaxationis  predictarum  sententiarum  scri< 
bantur  quibuscumque  personis  quas  ad  hoc  predictus  ar- 
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vn.  Veille  de  rAnnonciation,  1264.  Devant  Toffi- 
cial.  Accord  conclu  entre  l'abbé  et  le  prieur  de 
Senuc,  et  Raoul,  curé  du  lieu,  l'autorisant  à  jouir 
des  droits  dont  jouiâsaient  ses  prédécesseurs. 

viii.  —  Samedi  après  décollation  de  S.   Jean 


chîdiaconus  duxerit  eligendas,  quodque  predictus  archi- 
diacoDUs  finctus  dimidie  partis  decimarum  ville  de  Mon- 
cheutyn  et  territorii  ejusdem  abbati  et  conventui  reddet 
vel  reddi  faciet  messis  nuper  preterite  vel  eorum  mandate, 
prestet  etlam  patientiam  quod  iidem  abbas  et  conventus  ve^ 
eorum  mandatum  dimidlam  partem  decimarum  percipient 
in  futurum,  quodque  jus  patronatus  ville  de  Montcheutyn 
et  de  Qranhanz  sit  predictorum  abbatis  et  conventus  sancti 
Remigii  et  quod  hoc  idem  archidiaconus  recognoscat.  De 
dote  vero  parrochialis  ecclesie  de  Montcheutin  ordinamus 
de  voluntate  ejusdem  do  mini  de  Autreio  quod  idem  do- 
nus  det  et  assignet  unam  domum  consistentem  in  villa  de 
Montcheutin  prope  ecclesiam  cum  appendiciis  dicte  domui 
contiguis,  xx  jornalia  terre  sita  in  territorio  de  Mont- 
cheutiH  et  unam  falchiatam  prati  propç  territorium,  quodque 
percipiat  in  alla  dimidia  parte  décime  de  Montcheutin  ipsa 
parrochialis  ecclesia  xx  sextarios  bladi.  Ordinamus  etiam 
quod  quarta  pars  décime  ville  de  Granthanz  et  territorii 
ejusdem  ad  capellaniam  fundatam  in  castro  et  rupe  de  Au- 
treyo  seu  donjonno  pertineat,  ipsamque  perpétue  percipiat 
quicumque  fuerit  inibi  capellanus,  reliqua  autem  quarta 
pars  sit  parrochialis  ecclesie  de  Montcheutyn.  In  quorum 
omnium  testimonium  et  munimen  nos  Andréas,  cantor,  et 
Petrus  de  Rilleio,  canonici  cathalaunenes  memorati,  sigilla 
nostra  propria  presentibus  litteris  duximus  apponenda.  Et 
ego  magister  Guido  predictus  sigillé  curie  venerabilis  viri 
S.  de  Soisiaco,  archidiaconi  de  Virtuto  in  ecclesia  cathalau- 
nensi,  quia  sigillum  proprium  non  habee,  usus  sum  in  hac 
parte.  Actum  cum  procuratoribus  dictarum  partium,  vide- 
licet  magistre  Jehanne  dicte  Legris,  clerico  recepto  per  lit- 
teras  ipsius  demioi  de  Aulreyo,  et  fratro  Nicelae,  menache 
et  camerario  menasterii  memerati,  procuratere  dicterum  ab- 
batis et  conventus  per  litteras  eerumdem.  Anne  domini 
M.cc.LX.  septimo,  die  lune  post  festum  S.  Mathei  apostoli, 
eexto  kal,  octobris.  (Les  sceaux  pendant,  mais  brisés  dans  des 
enveloppes  en  parchemin.) 
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Baptiste,  1308.  —  Jean  Nalet,  clerc,  déclare  que 
Philippe  de  Quercu,  clerc  à  Senuc,  a  renoncé  à 
toutes  ses  prétentions  sur  la  grange  et  la  maison  de 
Tabbaye,  sise  audit  lieu  devant  le  cimetière,  près 
de  la  rue  menant  ad  arborem  sancti  Oriculi^  mai- 
son qu'il  tenait  de  ladite  abbaye,  alors  qu'il  était 
curé  de  Senuc. 

IX.  —  Sentence  de  Gilles  d'Aubilly,  élu  du  roi 
à  Grandpré  et  de  Colart  de  la  Voize^  bourgeois 
dudit  lieu,  arbitres,  ordonnant  queTabbé  de  S.  Remy, 
le  prieur  et  le  vicaire  perpétuel  de  Senuc  auront 
moitié  des  dîmes  à  cause  du  rapport  de  fer  quand 
les  laboureurs  de  Senuc  iront  labourer  leurs  champs 
à  Grandpré. 

X.  —  Roger  de  Grandpré,  clerc,  déclare  que 
Isabelle,  dame  de  Cernay-en-Dormois,  a  renoncé  à 
ses  prétentions  sur  les  terres  de  Raussin,  dit  le  por- 
tier de  Cernay,  sises  à  Buzy,  contre  la  volonté  de 
l'abbaye,  et  les  a  cédées  moyennant  une  somme  de 
170  livres  fortes  :  ce  qui  est  approuvé  par  Guy, 
chevalier  de  Cernay,  et  Jean,  son  fils.  Juillet  1266. 

XI.  —  Vente  consentie  au  profit  du  prieuré  de 
Senuc  par  Jacquemin  du  Chastelier,  écuyer,  de  la 
seigneurie,  terre  et  justice  d'Avesgre  etde  Vieu,  au 
prix  de  45  livres.  Mercredi  après  la  Pentecôte,  1331 . 

Enfin  la  liasse  409^  renferme  les  46  pièces  sui- 
vantes (1)  : 

I.  —  Bulle  du  pape  Lucius  III  par  laquelle  il 

(1)  Un  dernier  acte  est  à  signaler  dans  la  liasse,  c*est  une 
transaction  intervenue  le  14  janvier  1655,  entre  Tabbé  de 
Saint-Remy  et  le  prieur  de  Senuc,  par  laquelle,  vu  la  ruine 
dos  bâtiments  du  prieure,  causée  par  les  gens  de  guerre, 
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conârme  aux  prieur  et  religieux  de  Senuc  qui  seront 
au  moins  au  nombre  de  six,  le  droit  de  nommer  à 
la  cure  dudit  lieu  en  représentant  celui  qu'ils  auront 
nommé  à  l'évêque  à  qui  il  sera  soumis  pour  le  spi- 
rituel et  auxdits  religieux  pour  le  temporel,  avec 
exemption  de  dîmes  sur  leur  domaine  (1). 

Item  confirme  tous  leurs  droits  et  privilèges. 
1182. 

II.  —  Baudoin,  seigneur  d'Autry,  donne  au  prieuré 
de  Senuc  dix  septiers  d'avoine  à  prendre  sur  les  ter- 
rages  dudit  Autry,  et  XV  sols  de  cens  sur  les  prés 
à  lui  appartenant  à  Autry. 

Témoins  :  Renaud  de  Dunchereio,  beau-père  de 
Baudoin,  Clémence,  sa  femme,  Witer  de  Chaleranges, 
Angubrand,  châtelain  de  Mosomo,  Ricard,  son 
frère,  Etienne  Bocerez,  André  de  Lanson,  Guiard  de 
Monte-Falcone,  Odo  de  Carnaio,  Pierre  de  Olisi, 
Wacelin  de  Termis,  Garnier,  chevalier  de  Breceio, 

Tabbë  cëda  aux  religieux  pour  remplacer  le  logis  une  part 
des  dîmes  de  Bouconville  et  de  Cernay.  Il  y  avait  alors  trois 
moines  à  Senuc.    '  t 

(1)  Ludus,  episcopus,  servus  servorum  Dei,  dilectis  flliis 
priori  et  fratribus  sancti  Oricoli  Sindunensis  salutem  et 
apostolicam  benedictionem.  Quotiens  a  nobis  petitur  quod 
religioni  et  honestati  conveniat,  animo  nos  decetlibenti  con- 
cedere  et  petentium  desideriis  congruum  suffragium  imper* 
tiri.  Ea  propter,  dilecti  in  Domino  fllii,  vestris  justis  postu- 
lationibus  grato  concurrentes  assensu.auctorltatevobis  apos- 
tdlica  indulgemus  ut  tam  clericos  quam  laïcos  ad  vestram 
religionera  confugie^tea  liceat  vobis  liberos  et  absolutos  reci- 
père  et  sine  contradictione  aliqua  retinere.  In  parrochialibus 
veroecclesiisquas  hàbetisliceatvobis  libère  idoneaspersonas 
eligere  et  diocesano  episcopo  presentare  quibus  animarum 
curam  ipse  conmittat,  ita  ut  illi  de  spiritualibus,  vobis  au- 
tem  de  temporalibus  debeant  respondere;  liceat  insuper  vobis 
de  reddibitus  unius  parrochie  duobus  sacerdotibus  qui  eccle- 
sie  deserviant  cum  episcopali  auctoritate  pro  vestra  discre- 
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Raoul,  prieur,  Hugues  de  Cruni,  Garnier,  sous- 
prieur,  Nicolas  Brunellus,  Guiard,  mayeur,  Oger  de 
Autreio,  Giraud,  flls  de  Burgaud  Lambert  de  Bur- 
narcvilla  {sic)y  Gaucher  de  Carnaio;  Roger  de  Au- 
treio.  (Sceau  au  cavalier,  brisé.)  1207. 

lu.  —  Transaction  passée  entre  Baudoin,  seigneur 
d'Autry  et  le  prieur  de  Senuc,  par  laquelle  ledit 
s'  d'Autry  reconnaît  que  la  propriété  et  justice  de 
certains  bois  assis  entre  les  bornes  y  spécifiées,  ap- 
partient audit  prieuré  de  Senuc  ;  et  que  les  aisances 
dudit  lieu  d'Autry  et  de  Senuc  seront  réciproque- 
ment communes  entre  les  habitants  desdit^  lieux. 
1219. 

IV.  —  Lettre  par  laquelle  Baudoin,  seigneur  d'Au- 
try, archidiacre  d'Astenois,  cède  à  Tabbé  et  aux 
religieux  de  Saint-Remy  le  droit  d'usage  qu'il  avait 
aux  bois  de  Senuc  à  Grahan.  1267. 

Sceau  ovale  représentant  un  ecclésiastique,  les 

tione  et  arbitrio  providere,  ita  quod  unus  alii  debeat  sub- 
jacere,  dummodo  tanti  sint  redditus  quibus  uterque  posait 
congrue  sustentari.  Paci  preterea  et  tranquillitati  veatre 
providere  volentes,  auctoritate  apostolica  inbibemus  ne  quis 
inl'ra  clausura's  et  ambitus  locorum  et  grangiarum  vestrarum 
aliquam  violentiam  facere  aut  homines  aliqua  temeritate 
capere  présumât.  Prohibemus  insuper  ne  quoslibet  vestros 
homines  temere  quisquam  capere  vel  a  dominio  vestro  alie- 
nare  aut  indebitis  hospitationum  procurationibus  etservi- 
tiis  seu  quibuslibet  injustis  exactionibus  audeat  aggravare. 
Sane  novalium  vestrorum  que  propriis  manibus  vel  sump- 
tibuscolitis^  sive  de  nutrimentis  animalium  vestrorum,  nullus 
a  vobis  décimas  extorquere  présumât.  Ad  hec  presentibus 
litteris  inbibemus  ut  nulli  liceat  in  fundo  vestro  vel  in  posses- 
sionibus  ad  vos  spectantibus,  quas  ad  proprios  usus  sub  vestro 
dominio  retinetiSv  sine  licentia  et  auctoritate  vestra  edeficium 
aliquod  fabiicare.  Indebitum  etiam  gravamen  a  vobis  amo- 
vere  volentes,  in  vos  aut  ecclesias  vestras  interdicti  vel  excom- 
municationis 
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mains  croisées  sur  la  poitrine^  tenant  un  livre.  Au 
contre-scel  écu  chargé  de  3  bandes. 

V.  —  Acquisition  par  les  religieux  de  Saint-Remy 
an  profit  du  prieuré  de  Senuc  du  droit  de  pêche  des 
habitants  de  Grandpré  en  la  rivière  d'Aisne  au  ter- 
roir dudit  Senuc.  Vente  consentie  par  le  prévàt  et 
les  échevins  de  Grandpré  pour  80  livres  parisis.  1271 . 

VI.  —  Adeline,  veuve  de  Gilbert  Robillard  de 
Senuc^  et  femme  de  Maheu  dit  de  Changn  j^  laisse  par 
don  testamentaire  à  l'abbaïe  de  Saint-Remy  quatre 
septiers  de  froment  à  prendre  sur  un  champ  lieudit 
au  Poumeruel,  terroir  de  Senuc,  lequel  est  planté 
de  vignes.  1301. 

VII.  —  Transaction  entre  le  prieur  de  Senuc,  Dom 
Guido,  et  les  habitants  d'Autry,  de  laquelle  il  ré- 
sulte que  ledit  prieur  sera  tenu  de  faire  réparer 
la  couverture  de  Téglise  de  Sjtint-Lambert  dudit 
Autry  et  fournir  tous  les  matériaux  nécessaires^^ 
et  les  habitants  de  les  aller  chercher  et  conduire 
audit  lieu  :  en  outre  que  les  autres  églises  d'Autry 
seront  à  l'obligation*  desdits  habitants.  1304. 

(Sceau  brisé.) 

viii.  —  Lettre  de  laquelle  il  résulte  que  Hanyonne, 
veuve  de  Colin  dit  Maillart,  clerc  de  Senuc^  a 
vendu  à  dom  Henry  de  Beine,  moine  du  monastère 
de  S^  Remy  et  prieur  du  prieuré  de  Senuc  un  quartel 
de  froment  de  rente  garantie  par  une  maison  sise 
audit  Senuc.  1316. 

IX.  —  Lettre  ou  vidimus  qui  fait  mention  de  plu- 
sieurs cens  en  grains  dus  au  jour  de  S.  Remy  d'oc- 
tobre à  l'abbaye  de  S*  Remy  par  plusieurs  proprié- 
taires, avec  la  déclaration  des  héritages  redevables 
desdits  cens  situés  sur  le  terroir  de  Senuc.  1318. 
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X.  —  Traité  fait  entre  Henry  de  Beine^  prieur  de 
Senuc,  et  Jean  de  Maugis^  fils  de  Robert  de  Robil- 
lart,  clerc  de  Senuc,  duquel  il  résulte  que  ledit 
prieur  jouira  de  240  verges  de  terre,  au  lieu  appelé 
à  la  Baize^  pour  la  3'  partie  d'une  maison  sise 
dans  ledit  lieu,  que  ledit  prieur  a  cédée  audit  Maugis, 
et  s'est  ledit  prieur  réservé  le  passage  à  pied  et  à 
cheval  dans  ladite  maison  pour  lui  et  pour  les  siens. 
1320. 

XI.  —  Bail  a  perpétuité  fait  par  l'abbé  de  S*  Remy 
au  prieur  de  Senuc  d'une  maison  assise  audit  lieu, 
proche  la  ruelle  qui  va  à  l'arbre  de  S*  Oricle, 
moyennant  20^  parisis  par  an.  1323. 

XII.  —  Lettre  par  laquelle  Husson  de  Charnisieux 
décharge  le  prieur  de  Senuc  de  16^  de  cens  qu'il  lui 
devait  à  cause  d'une  fauchée  de  pré  et  bois.  1325. 

XIII.  —  Acquisition  faite  par  frère  Etienne  de  la 
Fauche,  moine  de  S*  Remy  et  prieur  de  Senuc,  de 
damoiselle  Jeanne  d'Angumont,  dame  d'Autry  et  de 
Charbogne,  et  Collard,  son  fils,  de  tout  ce  qui  leur 
appartenait  au  bois  Richard-FoUie  tenant  aux  bâtis 
de  Lausson  :  ledit  bois  mouvant  de  M.  l'abbé  de  S. 
Remy.  1336. 

XIV.  —  Acte  par  lequel  Jacquesson  Le  forestier 
et  sa  femme  reconnaissent  qu'ails  sont  redevables 
envers  le  prieur  de  Senuc,  de  12  septiers  de  grains, 
moitié  froment  et  moitié  avoine,  de  rente  perpé- 
tuelle à  cause  de  leur  maison  de  Baxon  et  ses  ap- 
partenances. 1355. 

XV.  —  Bail  à  perpétuité  fait  ^ar  M.  l'abbé  dç  S. 
Remy  à  Godefroy  de  S*  Marc  et  Charles  Ernaut, 
d'une  maison  assise  à  Senuc,  tenant  à  la  ruelle  dame 
Jeanne,  moyennant  20»  parisis  de  rente  envers  ledit 
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abbé  et  5"  parisiâ  envers  le  prieur  dudit  Senuc  par 
chaque  année.  1377-1457. 

XVI.  —  Acte  par  lequel  Charles  Ernaut  et  sa 
femme  reconnaissent  devoir'  au  prieuré  de  Senuc 
5«  parisis  de  cens  à  cause  d'une  vigne  qu'ils  pos- 
sèdent audit  lieu.  1390. 

XVII.  —  Avertissement  donné  par  ordre  du  promo- 
teur de  l'archevêché  à  Guillaume  de  Sancto  Sépulcre, 
prieur  de  Senuc,  pour  la  desserte  du  prieuré  qu'il 
négligeait  et  pour  fournir  les  choses  nécessaires  à  la 
desserte  dudit  prieuré.  1393. 

xviiï.  —  Sentence  qui  condamne  à  l'amende  Richer 
Lefevre,  bourgeois  de  Senuc,  pour  n'avoir  pas  voulu 
garder  un  prisonnier  arrêté  sur  les  terres  et  limites 
de  la  justice  du  prieuré  de  Senuc.  1398. 

XIX  —  Sentence  arbitrale  par  laquelle  le  prieur 
est  maintenu  au  droit  de  prendre  et  percevoir  tous 
les  ans  et  sur  chacun  habitant  dudit  Senuc  un  quartel 
d'avoine  au  jour  de  S*  Remy  d'octobre.  1399. 

XX.  —  Lettre  de  laquelle  il  résulte  que  nul  ha- 
bitant de  Senuc  ne  peut  cuire  du  pain  pour  autrui, 
ni -pour  mettre  en  vente,  sans  le  congé  du  prieur  de 
Senuc  :  lequel  congé  doit  être  renouvelé  tous  les 
ans  moyennant  2  sols  parisis  au  profit  dudit  prieur. 
1488.  " 

XXI.  —  Lettres  touchant  les  francs-fiefs  et  nou- 
veaux acquêts  du  prieur  de  Senuc,  par  lesquelles 
les  commissaires  du  roi  renvoient  le  prieur  de 
Senuc^  attendu  qu'en  son  prieuré  il  n'y  avait  rien 
pour  tomber  en  composition.  1489. 

xxH.  —  Sentence  en  forme  de  transaction  par  la- 
quelle deux  particuliers  habitants  de  Senuc  recon- 
naissent qu'ils  n'ont  aucun  droit  de  pécher  en  la 
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fosse  dn  moulin,  sis  sur  la  rivière  de  Senuc,  appar- 
tenant au  prieur  dudit  lieu,  et  que,  pour  Tavoir  fait, 
ils  sont  araendables  de  60«  parisis  chacun  envers 
ledit  prieur.  1498. 

XXIII.  —  Sentence  par  laquelle  le  mayeur  et  les 
échevins  de  la  justice  du  prieuré  de  Senuc  abandon- 
nent à  Gérard  Briotin  plusieurs  héritages  sis  audit 
lieu  Qt  provenant  de  Jean  Brochart  :  ledit  Brochart 
avait  été  condamné  en  l'amende  de  60"  parisis  en* 
vers  le  prieur  dudit  Senuc,  pour  avoir  été  trouvé 
vendant  vin  audit  lieu  avec  un  pot  qui  n'était  point 
de  mesure  ;  et  son  âls  en  une  amende  de  pareille 
somme  pour  avoir  coupé  du  raisin  dans  les  vignes 
dudit  prieur.  1519. 

XXIV.  —  M*  Jean  Forgeault  fait  donation  au 
prieuré  de  Senuc  de  trois  fauchées  de  prés  sis  audit 
Senuc,  lieudit  le  Mont-Saxon,  avec  une  terre  et  jar- 
din tenant  audit  pré  ;  et  un  autre  pré  contenant  80 
verges,  royé  le  Pré  des  Moines,  à  la  charge  de  dire 
une  messe  haute  et  vigiles  le  jeudi  des  Quatre* 
Temps  par  an.  1519. 

XXV.  —  Bail  à  surcens  viager  fait  par  les  reli- 
gieux de  S*  Remy  au  profit  dudit  prieuré,  d'une 
place  sise  audit  Senuc  en  la  rue  haute^  contenant 
16  verges,  à  la  charge  d'y  faire  construire  une 
maison  et  de  payer  audit  prieuré  5"  et  un  chapon 
de  surcens  chacun  an.  1526. 

XXVI.  —  Bail  è  surcens  viager  fait  par  le  prieur 
de  Senuc  d'une  maison,  lieudit  Pourpris,  contenant 
deux  arpents,  assise  audit  Senuc,  moyennant  40* 
tournois  et  deux  chapons  de  surcens  chaque  année. 
1526. 

xxvii.  —  Bail  à  surcens  viager  fait  par  les  abbé 
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et  religieux  de  S.  Remj  à  Jean  Lorin  et  sa  femme, 
d'une  place  contenant  25  verges  ou  environ  sise  à 
Senuc,  lieudît  Lauche  :  à  la  charge  d'y  bâtir  une 
maison  et  de  payer  chaque  année  au  prieur  de 
Senuc  6»  8*  tournois  de  surcens  et  2  chapons.  1526. 

XXVIII.  —  Bail  à  surcens  viager  fait  par  les  reli- 
gieux, abbé  et  couvent  de  S.  Remy  à  Jean  Henryet 
d'une  masure  et  jardin,  sis  à  Senuc,  en  Neuve  rue, 
à  la  charge  d'y  faire  bâtir  une  grange  et  de  payer 
par  chacun  an  5^  tournois  et  un  chapon  de  surcens. 
1526. 

XXIX.  —  Adam  Briffant,  vicaire  de  l'église  du 
prieuré  de  Senuc,  permet  à  Person  Cocquet,  habi- 
tant dudit  Senuc,  de  faire  mettre  une  lampe  dans  le 
ciboire  de  l'église  dudit  lieu,  et  de  l'entretenir  pen- 
dant sa  vie.  Il  résulte  encore  de  cet  acte  que  les 
oblations  qui  se  font  en  ladite  église  appartiennent 
au  prieur  dudit  Senuc.  1526. 

XXX.  —  Copies  non  signées  de  plusieurs  baux  à 
surcens  faits  par  le  prieur  de  Senuc  de  quelques 
pièces  de  terre  et  savarts  mises  en  vignes,  situées  au 
terroir  dudit  Senuc  et  confirmés  par  M.  Tabbé  de 
S*  Remy.  1542. 

XXXI.  —  Mémoire  de  quelques  pièces  de  vignes 
assises  au  terroir  de  Senuc. 

XXXII.  —  Registre  du  greffe  de  la  justice  de  Senuc. 
1543-1544. 

XXXIII.  —  M*  Robert  de  Pellevé  commet  pour 
administrer  et  gouverner  les  fruits  de  son  prieuré 
la  personne  de  M«  Guillaume  de  Miremont,  abbé  de 
SI  Remy  de  Sens.  1548. 

xxxrv.  —  Bail  à  surcens  pour  trente  ans,  fait  par 
le  prieur  de  Senuc,  de  130  verges  de  vignes  en4;rois 
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pièces  sises  du  côté  de  la  ville  :  18  verges  au  lieudit 
la  Fontaine  l'Hermite  ;  30  verges  lieudit  à  Esque- 
villon-Fossez  ;  un  petit  jardin  audit  lieudit  conte- 
nant 8  verges,  et  un  arpent  de  pré  tenant  au  s'^  de 
Sucquy  ;  le  tout  situé  au  terroir  de  Senuc^  moyen- 
nant 50»  par  an.  1565. 

XXXV.  —  Exploit  et  sentence  du  présidial  de  Reims, 
d'où  il  résulte  que  Geoffroy  Mathieu  est  condamné 
à  quitter  et  abandonner  à  Dom  Nicole  Chertemps, 
prieur  de  Senuc,  la  possession  et  jouissance  d'une 
pièce  de  3  arpents  de  terre,  sise  au  terroir  dudit 
Senuc,  lieudit  la  Croix- Aumont,  avec  la  restitution 
des  fruits  depuis  son  injuste  détention.  1567. 

XXXVI.  —  Déclaration  de  plusieurs  héritages  sis 
à  Senuc  et  appartenant  au  prieuré.  1569. 

xxxvii.  —  Certificat  de  Jacquesson  Hanrîet, 
lieutenant  du  mayeur,  et  des  échevins  de  Senuc 
établissant  qu'une  pièce  de  terre  en  savart,  sise  au 
terroir  de  Senuc,  lieudit  aux  (votes,  contenant  40 
verges,  royée  le  prieur  de  Senuc  de  toutes  parts, 
a  été  défrichée  et  mise  en  nature  de  vignes  à  la  di- 
ligence de  Melchior  de  Marin,  escuyer.  1570. 

xxxviii.  —  Plusieurs  pièces  et  procédures  pour 
Dom  Nicole  Chertemps,  prieur  de  Senuc,  contre 
Louis  de  Sugny,  écuyer,  seig"^  dudit  Sugny,  pour 
raison  de  quatre  arpents  et  demi  de  vignes  que  pos- 
sédait ledit  s'  de  Sugny,  lesquelles  appartenaient 
audit  prieur  à  cause  de  son  dit  prieuré  de  Senuc  ; 
sur  lesquelles  procédures  est  intervenue  sentence 
par  défaut  qui  a  condamné  ledit  de  Sugny  à  déguer- 
pir lesdites  vignes.  1570. 

XL.  —  Bail  de  trois  années  fait  par  le  prieur  de 
Senuc,  de  la  rivière  dudit  lieu,  à  prendre  depuis 
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l'endroit  dit  le  Lansonnet  jusqu'à  la  fosse  Dodas, 
moyennant  VIIF  et  un  plat  de  poisson  par  chaque 
an.  1573. 

XLi.  —  Sentence  du  présidial  de  Reims  obtenue  à 
la  requête  du  s"*  Chertemps,  prieur  de  Senuc,  contre 
les  tuteurs  des  enfants  mineurs  de  défunt  Drouet 
Fauconnier,  vi\rant  s^  de  Chevières,  lequel  avait 
usurpé  et  réuni  à  son  terroir  de  Chevières  la  quan- 
tité d'environ  300  arpents  de  terres  vacantes  dépen- 
pendantes  du  ban  et  finage  du  dit  Senuc,  d'une  con- 
trée appelée  communément  VHom7ne'Mort.  1574. 

XLii.  —  Acquisition  faite  par  Nicole  Chertemps, 
prieur  de  Senuc,  d'un  demi-arpent  de  terre,  sis  au 
terroir  dudit  Senuc,  lieudit  devant  le  Moulin,  pour  la 
somme  de  30^  sur  Jehan  Henriot,  greffier  en  la  jus- 
tice dudil  lieu.  1574. 

XLiii.  —  Transaction  par  laquelle  Dom  Nicole 
Chertemps,  prieur  de  Senuc^  donne  en  échange  à 
M*"®  Robert  de  la  Vie  ville,  seigneur  de  Mouzon,  un 
coupon  de  rivière  appelé  la  Froide-Culée,  autre- 
ment le  guet  des  Bourgeostes,  ensemble  deux  autres 
coupons  de  rivière,  Vun  appelé  les  Puissieux,  et 
l'autre  la  Culée  d'Agas,  sis  sur  la  rivière  d'Aisne. 
Et  en  contre-échange  ledit  s'  de  la  Vieuville  aban- 
donne audit  prieur  une  pièce  de  six  quartels  de  prés 
assise  au  ban  et  terroir  dudit  Mouzon  en  lieudit  les 
six  Quartels  :  comme  aussi  que  l'ancienne  rivière 
demeurera  audit  prieur,  étant  située  dans  sa  sei- 
gneurie de  Senuc. 

Item  les  ratifications  de  ladite  transaction.  1576. 

XLiv.  —  Bail  à  moitié  par  Dom  Nicole  Chertemps, 
prieur  de  Senuc,  à  Thierry  Girardin,  de  28  arpents 
3  quartels  12  verges  de  terre  y  compris  5  arpents  1/2 
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de  prés  en  2  {^ièôés,  lë  tout  dépendant  de  la  j^etite 
censé  de  SehUc  et  ^is  àu  baïi  et  fitaage  dndit  lien 
avec  4  fauchées  58  verges  de  prés.  A  la  fin  duquel 
bail  est  la  déclaration  desdits  héritages.  1680. 

XLV.  —  Bail  à  surcens  -viager  fait  par  le  prieur 
de  Senuc,  du  consentement  des  religieux  de  S.  Rèmy, 
à  Pierre  Hallet  d^ne  place^  masure  et  jardin  assis 
audit  lieu  au  bout  vers  le  village  de  Termes  ;  à  la 
charge  d'y  faire  bâtir  une  maison  et  d'en  payer 
chacun  an  audit  prieur  &  et  un  chapon  de  surcens. 
1584. 

xLvi.  —  Mémoire  du  revenu  du  prieuré  de  Senuc 
en  Tannée  1611,  sàvôit-  : 

Le  greffe,  36i. 

Le  menu  cens,  90^. 

Droit  sur  chaque  habitant,  4^  10»,  dit  taille  de 
Moustiers.  * 

Ventes  et  droits  de  vêture,  1&. 

Ferme  des  amendes,  150^ 

Dlme  du  vin,  100  éeus. 

Le  terrage,  30  pièces  de  vin  valant  200^. 

Les  4  pressoirs,  80  écus. 

Les  menues  dîmes,  36^. 

Les  mouliné,  350^  de  location,  6  livres  de  cire, 
quelques  anguilles. 

Les  prés,  100  écus. 

Le  bois,  20». 

La  rivière^  30^. 

La  censé  du  Chastellet,  60^. 

La  censé  d'Auxonne,  30^ 

La  grande  censé,  33  sept,  de  froment  et  33  d'à-  - 
Toine. 

La  petite  censé,  18  sept,  blé  et  avoine.. 
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Les  dtmes  de  Granhane,  45^. 
»        de  Montchétif,  80^. 
»        d'Autry^  45  éctts. 
^        de  Lançon>  60*. 
»        de  S.  Oricle  de  Bouconville,  100^ 
»        de  Oemay,  80^  et  44  sept,  de  blé,  44 

d'ayoine. 
y^        de  Màssiges  et  le  rapport  de  Minau- 

court  et  de  Buzy,  200K 
»        de  Reauroart,  40^ 
»        de  Fontaine,  30*^  le  seigneur  en  don- 
nant ce  qui  lui  plait. 
>        de  Gratreuil,  2V. 
»         d'Ardèuil,  3&. 
»         de  Vieux  et  Marvaux,  26*. 
»        de  Vrizy,  150*. 
d'Aulizy,  113*. 
»        de  Verpel  et  Champigneul,  105*. 
»        de  Manre,  32*. 
»        de  Chemeri,  38*. 
»        de  Mouzon,  60*. 
»        de  Machault,  15*. 
La  censé  de  Plaumonl  près  Dontrien,  36*. 
Les  dîmes  de  Vaux,  6  sept,  blé,  4  d'avoine. 

»  de  Beaurepaire,  18*. 
XLVii.  —  Bail  fait  par  le  prieur  de  Senuc  de  tous 
les  revenus,  droits  et  bâtiments  dudit  prieuré,  par 
devant  François  Mathé,  sgr.  de  Donamartin-Lettré, 
garde  du  scel  du  bailliage  de  Vermandois  ;  le  prieur 
étant  François  Cauchon,  abbé  de  Longwé,  prévôt 
de  Reims,  représenté  par  Anne  Brulard,  sa  mère, 
femme  de  messire  Laurent  Cauchon,  sgr.  de  Treslqn, 
FaveroUes,  conseiller  d'Etat,  à  Etienne  Compain, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  324  - 

marchand  à  Senuc,  moyennant  une  rente  annuelle 
de  4160  livres  rendues  en  3  termes  chez  ledit  sei- 
gneur, à  Reims,  rue  du  Marché-aux-Chevaux  ;  et 
4  livres  19®  à  l'abbaye  de  S.  Remy;  plus  360  liv. 
pour  nourrir  et  vêtir  les  2  religieux  commis  à  la 
desserte  d'église  priorale  par  trimestre,  avec  les 
ofi[randes  de  l'église,  2  pièces  de  vignes  aux  Côtes, 
une  coupe  de  bois  taillis  ;  plus  123^  pour  acquitter 
les  décimes,  entretien  du  luminaire  de  l'église,  four- 
nir le  vin  des  messes  ;  une  miche  de  pain  à  13  pau- 
vres le  jeudi  saint,  avec  un  hareng,  un  liard  et  un 
dtner  aux  officiers  de  la  justice  :  plus  20^  au  bailli 
du  lieu,  10^  au  procureur  fiscal,  avec  la  coupe  d'un 
quartel  de  bois,  15*  au  sergent  forestier  avec  même 
coupe;  10*  au  procureur  du  prieur  au  présidial; 
enfin  obligation  de  recevoir  le  prieur  et  sa  suite 
jusqu'à  5  chevaux  pendant  2  jours  chaque  année. 
.1612. 
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AUTHENTICITE 

DU 

GRAND    TESTAMENT    DE    SAINT    REMI 

Leotnre  fSûte  à  la  Sorbonne 
Par  M.  Dessaillt,   Membre  correspondant  (1) 


Le  siège  de  Reii^s  fut  occupé  à  la  on  du  v^  siècle 
par  un  pontife  dont  le  nom  et  la  gloire  appartiennent 
à  toute  la  France  :  nous  voulons  parler  de  saint 
Rémi,  Tapôtre  des  Francs.  Cet  homme,  grand  par 
l'éloquence  et  par  les  œuvres,  laissa  en  mourant 
un  testament  célèbre;  les  témoignages  d'Hincmar  et 
de  Flodoard  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 

Mais  qu'est  devenu  ce  testament? 

Les  archives  de  la  Métropole  de  Reims  Tout 
conservé  en  deux  textes  très-distincts,  déteignes 
sous  le  nom  de  grand  et  de  petit  testament,  parce 
que  l'un  est  plus  considérable  que  Tautre. 

De  ces  deux  textes  quel  est  le  véritable  ?  Jusqu'en 
1650,  la  tradition  rémoise  et  nationale  avait  été 
unanime  à  n'accepter  comme  authentique  que  le 
grand  testament  ;  depuis  cette  époque,  les  savants 
se  partagent  :  les  uns,  moins  nombreux»  mais  d'un 

(1)  L^auteur  a  développe  depuis  cette  question  dans  un 
volume  publié  chez  Dumoulin,  Paris,  in-8». 
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très-grand  renom,  continuent  de  soutenir  cette 
authenticité,  les  autres  la  nient  pour  ne  reconnaître 
que  celle  du  petit  testament 

Pour  nous,  nous  n*ayons  pas  la  moindre  hésitation 
à  soutenir  que  le  grand  testament  est  le  seul  qui 
soit  sorti  de  la  plume  et  du  cœur  du  grand  Pontife. 

Notre  première  autorité  est  Hincmar,  le  plus 
illustre  prélat  peut-être  de  ses  successeurs. 

Il  était  monté,  en  845,  sur  le  siège  de  Reims, 
vacant  depuis  dix  ans  par  la  déposition  d'Ebbon. 
Cet  interrègne  avait  été  pour  l'église  Métropolitaine 
l'occasion  de  grands  désordres.  La  féodalité  nais- 
sante en  avait  profité  pour  envahir  ses  domaines, 
qui  devinrent  autant  et  plus  que  dans  les  âges  précé- 
dents la  proie  de  spoliations  sacrilèges.  Le  roi 
Charles-le-Chauve  se  rendit  lui-même  coupable  de 
grand  nombre  d'usurpations. 

Le  premier  soin  du  nouvel  évêque,  moine  de 
Sainl-Denis  de  Paris,  étranger  au  diocèse  de  Reims, 
ignorant  ses  droits,  ses  possessions,  ses  archives, 
fut  donc  de  les  étudier,  pour  réclamer  les  biens 
injustement  ravis.  Moins  de  dix-huit  mois  après 
son  élection,  il  était  en  mesure  d'opérer  ses  reven- 
dications, et  il  obtenait  de  Charles-le-Chauve  lui- 
même  une  ordonnance  qui  décrétait  la  restitution 
de  tous  les  biens  enlevés  à  l'église  de  Reims. 

€  Par  cet  édit  de  notre  autorité  royale,  disait  le 
«  roi,  nous  rendons  intégralement  tout  ce  dont 
«  nous  avons  gratifié  nos  fidèles  :  Epernaj  et 
«  Leuilly,  ce  que  tenaient  dans  cet  évêché  Richuin 
«  et  le  comte  Odon^  le  village  de  Cormicy  et  la 

<  chapelle  possédée  par  le  prêtre  Raban enfin 

«  toutes  les  propriétés  possédées  tant  par  les  clercs 
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4  que;  par  las  laïques  qui  ont  été  quelque  temps 
€  SOUS  notre  autorité  t  et  que  nous  avons  remises 
€  aux   mains   de  l'Archevêque.   Enfin,   pour  tout 
r€  di|*e  ea  un  mot,  ;  après  avoir  pris  connaissance 
r,<  du  testament  de  saint  Remi^  en  présence  de  ms 
.  €  fidèles  tant  de  Tordre  ecclésiastique  que  de  l'ordre 
1  «  la';(que^  nous  rendons  et  restituons  dans  son  inté- 
.cgrité,  par  cet  acte  de  notra  autorité,  à  Tégliçe 
.  €  Notre-Dame,  à  celle  de.SaintrRemi  et  à  l'arche- 
r  < .  v^que  Hincmar  tout  bénéfice  appartenant,  à  cet 
.  <  évéché  et>  par  nous  accordé  à  nos  fidèles,  lorsque 
.  €  nous  l'avons  reçu  des  mains  de  Foulques.  ..,  (l)i» 
Comme  on  le  voit,  nous  sommes  ici  en  présence 
.  d^un  document  historique  capital  pour  notre  thèse. 
L'authenticité   du  testament  de  saint  Rémi  a  été 
solennellement  et  officiellement  constatée  Tan  846. 
Et  qui  a  proclamé  cette  authenticité  ?  Ce  n'est  pas 
.  seulement  Hincmar,    l'un    des   étéques    les    plus 
éclairésdu  sijége  de  Reims  ;^'est  de  plus  Gharles-^le- 
Chauve  et  les  juges  de  sa.  cour,  «ses  fidèles  tapt 
de  l'ordre  ecclésiastique  que  de  l'ordre  laïque.  >.  Et 
.  dans  cette  circonstance  le  roi  et  ses  fidèles  ne  sont 
.  pas  seulement  juges,  ils  sont  partie  contre  le  testa- 
ment. Us  sont  les  auteurs  et  ils  bénéficient  de  la 
spoliation  ;  leur  intérêt  les  prédispose  à  constater  la 
valeur  des  documents  allégués.  Mais  loin  de  les 
rejeter,   ils  les  acceptent,  ils  en  reconnaissent  la 
vérité. 

Peut-fil  se  trouver  un  témoignage  plus,  sûr  et  plus 
convaincant  que  celui-là  ? 


(1)  Flodoard,  Histoire  de  CÈglise  de  ReirnSy  t.I),  p.  xi,  édit. 
de  TAcadémie  de  Reims. 
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Mais  l'importance  principale  de  Tordonnance, 
c'est  qu'elle  franche  la  question  d'authenticité  entre 
le  grand  et  le  petit  testament. 

Le  testament  de  saint  Rémi  n'était  pas  Tunique 
titre  de  propriété  de  l'Eglise  de  Reims.  Plusieurs  de 
ses  évéques  avaient  fait  en  sa  faveur  des  disposi- 
tions testamentaires  ;  bien  des  fidèles  lui  avaient 
fait  des  donations  (1).  Pourquoi  donc  le  roi  ne  cite- 
t-il  parmi  tous  ces  titres  que  le  testament  de 
saint  Rémi  ?  Evidemment  pour  deux  raisons  :  la 
première,  c'est  que  de  tous  les  titres  de  l'Église  de 
Reims,  ce  testament  était  le  plus  considérable  par 
l'importance  des  libéralités  qu'il  contenait  ;  la 
deuxième  raison,  c'est  que  les  propriétés  en  litige 
provenaient  du  testament. 

Or  quelles  sont  ces  propriétés? 

Ce  sont  Epernay,  Leuilly,  Cormicy.  Le  vrai 
testament  de  saint  Rémi,  celui  qu'a  produit  Hincmar 
et  qui  a  provoqué  les  restitutions  de  Charles-le- 
Chauve,  sera  donc  celui  qui  renferme  la  mention 
de  ses  domaines. 

Mais  le  petit  testament  ne  lègue  aux  diverses 
églises  aucune  propriété  domaniale.  Aussi  garde- 
t-il  un  silence  absolu  sur  les  possessions  restituées 
par  l'ordonnance  et  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  lisons  au  contraire  dans  le  grand  testa- 
ment : 

€  Le -village  d'Epernay,  que  j'ai  acheté  à  Euloge, 
€  cinq  mille  livres  d'argent^  f appartient,  t>  ma 
«  très-sainte   héritière,  et  non   à    des   héritiers 


(1)  Première  partie  de  YHistoire  de  VÈglise  de  Reims,  par 
Flodoard,  t  I. 
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«  étrangers  :  car  c'est  avec  l'argent  de  ton  trésor 
€  que  j'ai  payé,    lorsque   ce  seigneur,   accusé  du 

<  crime  de  lèse-majesté,  ne  pouvait  se  justifier,  et 

<  que,  de  concert  avec  toi,  j'ai  obtenu  pour  lui 
«  grâce,  non-seulement  de  la  mort^  mais  encore  de 
«  la  confiscation.  J'ordonne  en  conséquence  que 
€  ledit  village  d'Epernay   soit,    pour  indemniser 

<  ton  trésor,  afiecté  perpétuellement  à  ton  entretien 

<  et  aux  besoins  de  ton  évêque.  » 

Quant  à  Leuilly,  voici  ce  que  porte  le  grand  tes- 
tament : 

«  Depuis  son  baptême  (le  baptême  de  Clovis),  je 
«  n'ai  voulu  recevoir  que  Coucy  et  Leuilly.  Les 
«  habitants  de  ces  lieux  surchargés  de  redevances 
«  étaient  venus  avec  Clodoald,  ce  pieux  jeune  hom- 
«  me  qui  n'a  qu'un  cœur  avec  moi,  me  supplier 
€  d'obtenir  qu'il  leur  fftt  permis  de  payer  à  mon 
<(  Église  ce  qu'ils  devaient  au  roi;ie  pieux  roi 
«  accueillit  ma  demande  avec  plaisir  et  l'exauça 
«  sur  le  champ.  Conformément  à  la  volonté  du 
4  pieux  donateur,  et  en  vertu  de  mon  autorité 
€  épiscopale,  j'assigne  ces  villages  à  tes  besoins,  ô 
€  ma  très-sainte  héritière.  » 

Le  grand  testament  ne  porte  pas  la  mention  de 
Cormicy.  Sans  doute  que  ce  domaine  ne  venait  pas 
des  libéralités  de  saint  Rémi. 

Ainsi  le  grand  testament  seul,  à  l'exclusion  du 
petit,  renferme  la  donation  de  plusieurs  des  domai- 
nes cités  dans  l'ordonnance  royale,  et  comme  l'or- 
donnance décide  la  restitution  de  ces  domaines  en 
vertu  du  testament,  le  grand  testament  est  celui 
qu'a  produit  Hincmar  à  Charles-le-Chauve  et  à  sa 
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COUP,  celui  dont  ils  ont  publiquement  •  reconnu  et 
a^scepté  Tauthenticité. 

Ce  que  fit  lô  prélat  au  début  de  sbn  épiseopat,  il 
ne  cessa  de  le  faire  pendant  les  longues  années  qu'il 
occupa  le  siège  de  Béims.  Il  faut  n*aYoir  jamais 
ouvert  sa  volumineuse  correspondance  analysée  par 
Flodoard  dans  son  histoire,  pour  ignorer  qu'Hinc- 
map  s'est  constamment  appuyé  sup  l'autorité  du 
grand  testament  dans  la  gestion  du  temporel  de 
son  Église. 

Diverses  de  ces  lettres  nous  montrent  la  -sollici- 
tude du  zélé  pontife  pour  la  défense  des  biens  de 
ce  temporel  situés  dans  les  Vosges  et  en  Alsace  (1). 
Dans  toutes,  ou  il  réclame  la  possession  de  ces 
biens,  ou  il  déclare  qu'il  ne  peut  les  aliéner^  qu'il 
ne  peut  pas  même  en  distraire  un  serf.  Si  dans 
toutes  il  ne  rappelle  pas  le  testament  de  saint  Rémi, 
ou  du  moins  si  l'analyse  qu'en  donne  Flodoard  ne 
le  mentionne  pas,  il  est  bien  évident  que  dans 
toutes  c'est  sur  le  grand  testament  qu'il  entend 
s'appuyer.  Car  dans  sa  dernière,  adressée  à  un 
nommé  Erluin,  il  lui  dit  <  que  tous  les  rois  de  la 
<  terre  ne  pourraient  obtenir  de  lui  qu'il  consentît 
4(  à  ce  que  quelqu'un  possédât  ces  biens,  à  cause 
4c  deà  empêchements  qu'y  met  saint  Rémi  dans  son 
<t  testament.  » 

Or  quel  testament  renferme  cette  donation  dés 
biens  d^Alsace  et  des  Vosges  ?  Est-'Ce  le  petit,  e«t* 
ce  le  grand  ?  C'est  exclusivement  le  grand  testament. 


(1)  Flodoard,  Histoire  de  VEgîise  de  Reims,  t.  II,  lettres  à 
Luisberg,  évoque  de  Mayence,  p.  208/  —  à  Nantaire,  p.  336, 
— àMaingand,  p.  357,  -^  à  EMain,  p.  358  et  359. 
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Dans  une  autre  lettre  à  Erluin,  Hincmar  le  prie 
de  continuer  ses  efforts  pour  la  restitution  des  biens 
de  l'Eglise  de  Reims  en  Alsace,  aân  que  de  ces 
biens  «  les  monastères  des  serviteurs  de  Dieu 
€  puissent  tirer  la  paix  dont  ils  ont  besoin  (1).  » 

Dans  quel  testament  trouvons-nous  encore  cette 
disposition  ?  Est-ce  dans  le  petit  ou  dans  le  grand  ? 
C'est  uniquement  dans  le  grand;  voici  ce  qu'il  porte  : 

€  Berne,  qui  dépend  de  l'évéché  et  qui  appartenait 
«  plus  spécialement  à  mes  prédécesseurs,...  les 
€  deux  villages  que  Clovîs  m'a  donnés  comme  gage 
«  de  son  affection,  après  avoir  reçu  de  moi  le 
€  baptême,  c'est-à-dire  Cosle  et  Glen,  qu'on  appelle 
«  dans  sa  langue  Piscof^sheim,  avec  les  bois^  les 

<  prés,  les  pâturages  que  j'ai  acquis  par  l'entre- 
«  mise  de  diverses  personnes  dans  les  Vosges  et  ,aux 
«  environs,  en-deçà  et  au-delà  du  Rhin,  fourniront 
«  chaque  année  aux  clercs  de  Reims  et  à  tous  les 

<  monastères  fondés  tant  par  moi  que  par  mes  pré- 
«  décesseurs  et  même  que  mes  successeurs  fonde-^ 
/  ront  à  l'avenir,  la  poix  qui  sera  nécessaire  suivant 

<  les  lieux,  pour  enduire  les  tonneaux  à  mettre  le 
a  vin.  > 

Qui  ne  voit  de  nouveau  la  parfaite  conformité  du 

grand  testament  avec  la  correspondance  d'Hincmar? 

Mais  continuons  de  citer  cette  correspondance. 

U  avait  écrit  à  Erluin  «  que  lés  rois  de  la  terre 

<  ne  pourraient  obtenir  de  lui  qu'il  consentit  à  ce 

<  que  quelqu'un  possédât  les  biens  (d'Alsace)  à 
<(  cause  des  empêchements    qu'7  met  saint  Rémi 

<  dans  son  testament  (2).  » 

(1)  Flod.  t.  it,  p.  358. 

(2)  Item,  p.  359. 
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On  lui  adressait  diverses  propositions  pour  échan- 
ger les  biens  situés  dans  le  pays  de  Woorms.  Il 
écrit  à  Nantaire  «qu'il  n'a  jamais  consenti  et  qu'il 
«  ne  consentira  jamais  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces 
€  demandes,  que  ces  prédécesseurs  n'avaient  pas 
«  osé  accorder,  parce  que  saint  Rémi  l'a  défendu 
€  avec  menaces  et  malédictions  (1).  » 

Â  Gérard,  comte  de  Bourgogne,  à  propos  des 
biens  d'Aquitaine,  il  lui  déclare   c  qu'il  n*oserait 

<  donner  ses  biens  à  titre  de  bénéfice,  parce  que 
<c  sainl  Rémi  l'a  défendu  en  termes  menaçants  dans 
«  son  testament  (3).  » 

Enfin  il  refuse  à  son  parent  Bernard,  comte  de 
Toulouse,  à  titre  de  précaire,  ces  mêmes  biens 
d'Aquitaine,  «  parce  qu'il   n'ose  pas  faire  ce  que 

<  défend  expressément  le  testament  de  saint  Re- 
€  mi  (3).  » 

Mais  toutes  ces  défenses,  ces  menaces,  ces  malé- 
dictions du  testament,  où  se  trouvent-elles  ? 

Le  petit  testament  n'en  renferme  aucune.  Aussi- 
tôt le  dernier  legs,  il  se  termine  par  la  formule 
ordinaire  du  droit  et  la  signature  des  témoins. 

Au  contraire  ces  mêmes  clauses  sont  suivies,  dans 
le  grand  testament,  suivant  l'usage  du  temps, 
comme  nous  le  ferons  voir,  de  diverses  recomman- 
dations et  particulièrement  de  menaces  contre  les 
laïques,  les  clercs  et  les  archevêques  de  Reims  qui 
porteraient  une  atteinte  quelconque  à  ces  disposi- 
tions. Voici  celles  qui  s'adressent  aux  successeurs 

(1)  Plodoard,  t.  II,  p.  336. 

(2)  Item,  p.  339. 

(3)  Item,  p.  351. 
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de  saint  Rémi,  et  auxquelles  Hincmar  fait  allusion 
dans  les  lettres  que  nous  avons  citées. 

€  S'il  arrive,  contre  mes  désirs,  mes  vœux  et  mes 

<  espérances,  que  quelqu'un  de  mes  successeurs  sur 
^  «  le  siège  de  Reims,  entraîné   par  une  exécrable 

<?  cupidité,  ose  distraire,  changer  ou  dénaturer  les 
€  dispositions  indiquées  ci-dessus,  telles  que  je  les 

<  ai  établies  sous  l'inspiration  de  Notre-Seigneur 
«  Jésus-Christ,  pour  l'honneur  de  Dieu  et  le  soula- 
«  gement  des  pauvres,  s*il  ose,  sous  quelque  pré- 
fc  texte  que  ce  soit,  donner  quelque  chose  à  titre  de 
€  bienfaits  aux  laïques,  ou  bien  favoriser  et  approu- 
€  ver  quelque  donation  faite  par  d'autres  aux 
«  dépens  de  i'Ëglise,  que  l'on  convoque  tous.  les 
«  évêques  de  la  province  de  Reims,  les  prêtres  e  t 
4  les  diacres  et   le  plus  d'hommes   qu'on   pourra 

<  parmi  les  Francs,  mes  enfants  chéris  ;  qu'il  expie 
«  la  peine  de  son  crime  par  la  privation  de  son 
4  évêché,  et  que  de  sa  vie  il  ne  puisse  espérer  de 

<  rentrer  en  possession  de  sa  dignité  perdue.  » 
Grâce  à  ce  passage  du  grand  testament,  on  com- 
prend le  langage  d'Hincmar  dans  sa  correspon- 
dance. Placez-le  au  contraire  en  présence  du  petit 
testament  seulement,  le  seul  connu,  le  seul  vrai,  le 
seul  accepté,  que  deviennent  ses  lettres  ?  de  pures 
impostures,  et. qu'on  le  remarque,  des  impos- 
tures impossibles,  puisqu'elles  auraient  eu  pour  but 
de  faire  mentir  un  document  d'une  notoriété  uni- 
verselle. 

Mais  de  plus,  dans  cette  même  correspondance, 
il  invoque  les  menaces  du  testament  de  saint  Rémi, 
pour  défendre  auprès  des  comtes  de  Toulouse  et 
de  Bourgogne  les  biens  de  son  Église   situés. len 
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Aquitaine.  Tout  à  Theure  il  s^agissait  des  biens  de 
l'Alsace  et  des  Vosges  ;  en  ce  moment  il  s*agit  de 
biens  que  TÉglise  de  Reims  devait  à  la  générosité 
de  Clovis  et  au  revenu  desquels  saint  Rémi  avait 
assigné  un  emploi.  Le  petit  testament  ne  renferme 
absolument  rien  de  ces  dispositions,  tandis  que  le 
grand  testament  est  encore  sur  ce  point  en  parfaite 
conformité  avec  la  correspondance  d'Hincmar  et 
avec  ses  réclamations.  Il  7  est  dit  : 

«  Je  veux  que  les  biens  qui  t'ont  été  donnés 
«  dans  la  Septimanie  et  dans  l'Aquitaine  par  le 
«  pieux  roi  Clovis,  et  dans  la  Provence  par  Benoît, 
«  dont  la  ^lle  me  fut  envoyée  par  Alaric  et  fut  par 
<  la  grâce  du  Saint-Esprit  non-seulement  délivrée 
<(  des  liens  du  démon,  mais  encore  rappelée  à  la 
«  vie  par  l'imposition  de  ma  main  pécheresse,  je 
€  veux,  dis-je,  que  ces  biens  et  les  villages  d'Ans-. 
«  trasie  et  de  Thuringe  soient  employés  à  perpé- 
«  tuité  à  l'entretien  de  ton  luminaire  et  de  celui 
€  de  l'église  où  reposera  mon  corps.  » 

Avant  de  quitter  la  correspondance  d'Hincmar, 
nouB  ne  pouvons  nous  défendre  de  rappeler  encore 
trois  lettres  qu'il  écrivit  pour  la  défense  du  domaine 
de  Douzy. 

Les  deux  premières  sont  adressées  à  Lothaire, 
roi  de  Lotharingie,  entre  les  années  856  à  868. 
Dans  la  seconde  de  ces  lettres,  il  fait  connattre  au 
roi  que  saint  Cloud  a  donné  ce  village  à  saint  Renû 
et  l'engage  à  ne  rien  faire  à  ce  sujet  qui  puisse  lui 
attirer  la  damnation  (!)• 

De  S76  à  882,  il  rappelait  à  Louis  le  Jeune^  roi 

(1)  «lodoard,  t.  II,  p.  201. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


dé  la  Germanie  orientale,  Torlgine  des  redevances 
quil  devait  à   l'Église  de  Reiras,  à  l'occasion  du 
précaire  de  Douzy,  domaine  donné  par  saint  Cloud  - 
à  ^aint  Rémi. 

Saint  Cloud,  ou  du  moins  un  personnage  du  nom 
de  Clodôald,  a  donc  légué  Douzy  à  saint  RemiJ 
qui  à  son  tour  Ta  laissé  à  son  Eglise.  Aussi,  pendant 
que  le  petit  test^unent  demeure  muet  sur  cette 
nouvelle  libéralité,  le  grand  testament  contient 
cette  disposition  : 

<  Que  Douzy ,  conformément  aux  volontés  de 
€  Clodoald,  enfant  du  plus  noble  caractère,  soit  à 
«  toujours  votre  propriété,  ô  mon  héritière.  » 

Dira-t-on  qu'Hincmar^  dans  les  passages  cités, 
ne  donne  pas  Douzy  comme  provenant  du  testa- 
ment de  saint  Rémi  ?  Cela  est  vrai.  Mais  il  faut 
reconnaître  qd'il  le  donne  comme  venant  de  la 
libéralité  du  saint.  Or,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
des  biens  donnés  par  saint  Rémi  à  l'Église  de  Reims, 
Hlncmar  en  fait  honneur  au  testament.  C'est  donc 
aux  adversaires  du  grand  testament  à  prouver  que 
lé  saint  Pontife  a  fait  une  exception  pour  Douzy, 
qu'il  ne  l'a  pas  légué  à  son  Église,  mais  qu'il  lui 
en  a  fait  une  donation  de  son  vivant.  Tant  qu'ils  ne 
fourniront  pas  cette  preuve,  nous  sommes  en  droit 
d'affirmer  que  ce  domaine  vient  de  saint  Rémi, 
qu'il  Ta  donné  par  testament  à  TÉglise  de  Reims  ; 
qtfe  le  petit  testament,  ne  comportant  pas  cette  dona- 
tion, pas  plus  que  les  précédentes^  est  faux  ;  que  le 
grand,  qui  les  contient,  est  le  seul  admissible,  le 
seul  vrai,  lé  seul  authentique. 

Tel  est  le  témoignage  rendu  par  Hincmar  ea 
faveur  du  grand  testament.  Et  c'était  gas^ce  que  ce 
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grand  homme,  le  plus  zélé  et  le  plus  intrépide 
continuateur  de  l'apostolat  religieux  et  national  du 
glorieux  pontife,  qui  avait  entouré  d'honneur  sa 
mémoire  en  recueillant  de  toutes  parts  les  traditions 
relatives  à  sa  personne,  eût  le  privilège  de  fournir 
à  rhistoire  les  documents  les  plus  irréfragables 
qui  servissent  à  la  défense  du  grand  testament,  de 
ce  dernier  acte  d'amour  de  Tapôtre  des  Francs 
pour  son  Eglise  et  sa  patrie  naissante. 

Le  témoignage  si  explicite  d'Hincmar  se  trouve 
clairement  confirmé  par  l'un  de  ses  contemporains. 

En  875  ou  876,  saint  Héric  dédiait  à  Charles  le 
Chauve  son  livre  des  Miracles  de  saint  Germain- 
d'Auxerre  (1).  Nous  y  lisons  le  passage  suivant  sur 
saint  Rémi  : 

«  Le  très-saint  et  très-illustre  en  .toutes  choses, 
€  Rémi,  incomparable  archevêque  de  Reims,  avait 
«  élevé  de  sa   propre  main^  propriâ  manu,   une 

<  basilique  en  l'honneur  du  bienheureux  Germain... 
«  à  peu  près  à  un  mille  de  la  ville  de  Reims.  Nous 
«  le  savons  par  l'antique  autorité  de  son  testament, 
€  ut  vetustissima  testamenti  ejus  pandit  aucto^ 

<  ritas.  Bien  que  très-ancienne,  cette  église  sub- 
€  siste  encore  aujourd'hui  et  continue  de  resplendir 
«  de  l'éclat  des  miracles,  etc.  (2).» 

L'ouvrage  d'Héric  dut  posséder  une  certaine 
notoriété  quand  il  parut;  car  il  était  dédié  à 
Charles  le  Chauve.  Nous  devons  donc  le  croire, 
quand  il  nous  atteste  que  Reims  possédait  en  875, 


(1)  Les  Bollandistes  ont  publié  cet  ouvrage  dans  leur  vie 
de  saint  Germain  d^Auxerre,  au  31  juillet. 

(2)  Lib.  I,  cap.  yi. 
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i  UQ  mille  de  ses  murs,  une  église  dédiée  à  saint 
Germain.  Mais  qui  Tavait  construite  ?  C'était  saint 
Rémi  lui-même^  nous  dit  l'historien,  et  il  l'affirme 
sans  hésitation,  car  il  en  trouve  l'attestation  dans 
le  testament  marne  du  saint. 

Ainsi  Héric,  écrivain  de  l'Eglise  d'Âuxerre,  au 
IX*  siècle,  connaissait  le  testament  de  Rémi.  Du 
reste,  les  lettres  d'Hincmar,  adressées  à  tous  les 
points  de  la  France,  lui  avaient  maintenu  une 
publicité  vraiment  nationale.  Le  connaissant,  l'his- 
torien Invoque  son  témoignage.  Or  ce  témoignage, 
il  ne  peut  l'emprunter  au  petit  testament,  qui  ne 
fait  aucune  mention  d'une  église  dédié  à  Reims 
sous  le  vocable  de  saint  Germain.  Nous  lisons  au 
contraire  ces  paroles  dans  le  grand  testament  : 

<  Je  laisse  deux  sous  à  l'église  de  saint  Germain 
«  que  j'ai  moi'-méme  construite  sur  le  sol  rémois  : 
<  ecclesiœ  S.  Germant ,  quam  ipse  in  solo 
€  Remensi  œdificavi.  solidos  duos.  » 

D'Hincmar  et  de  Héric  son  contemporain,  nous 
passons  à  Flodoard.  Le  premier  mourut  en  883, 
le  dernier  naquit  en  894,  à  Epernay,  qui  apparte- 
nait alors  au  diocèse  de  Reims.  Promu  au  sacerdoce, 
il  y  fut  pendant  de  longues  années  le  conservateur 
des  archives  du  Chapitre.  Ces  archives,  même 
dans  ces  âges  reculés  et  qu'on  croirait  barbares, 
étaient  assez  nombreuses  et  l'objet  d'un  soin  assez 
religieux,  pour  que  l'archevêque  Ebbon,  prédéces- 
seur d'Hincmar,  ait  fait  construire  un  bâtiment 
uniquement  destiné  â  les  recevoir.  C'est  au  milieu 
de  ces  richesses  scripturaires  que  Flodoard  écrivit 
son  Histoire  de  l'Église  de  Reims.  Il  la  composa 
tout  entière,  comme  il  le  déclare  à  chaque  page  de 
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Sun  récit^ .diaprés  les  actes^  les  te^stameivts,  les ttiti^ 
'de  propriété  et  les  chartes  aotheutiques  qu'il. avait 
sous  la  main.,  Aussi  la  critique  mpd^rae-se  pjait- 
elle  à  le  reconnaîtra  comme  Ti^n^  de^aos  hiatoiriaAs 
nationaux  les  plus  autorisés. 

Le  premier  témoignage^  qu'il  rend  au^  grand  tes- 
tament se  trouve  dans  la  publication  des  lettres 
d'Hincmar.  Voulant  raconter  la  vie  de  cet  illustre 
préUt^  il  semble  ne  pouvoir  en  dépeindre  mieux 
l'immense  activité  qu'en  faisant  connaître  sa  cor- 
respondance. Seulement  il  ne,  publie  pas  inté- 
gralement ses  lettres  :  il  se  contente  d'en  don- 
ner une  analyse  succincte.  Celles  que  nous  avons 
citées  plus  haut  et  qui  établissent  l'authenti- 
cité du  grand  testament,  comportent  donc  en  sa 
faveur  un  double  témoignage^  celui  d'Hincmar  qui 
les  a  écrites,  celui  de  Flodoard  qui  les  a  analysées. 
Garce  travail  d'analyse,  bien  plus  que  celui  du 
simple  éditeur,  a  forc^  l'historien  à  se  familiariser 
avec  les  aflTaires  qu'elles  traitent,  et  à  se  rendre 
compte  de  la  valeur  des  documents  qui  y  sont  in- 
voqués. 

Flodoard  a  fait  plus  encore  en  faveur  du  grand 
testament,  il  en  a  inséré  le  texte  même  dans  son 
Histoire  de  V Église  de  Reims.  Il  n'est  pas  un  seul 
manuscrit  de  cette  histoire  où  nous  ne  le  rencon- 
trons, et  ils  étaient  très-nombreux  au  XV*  et  XVP 
siècle.  Si^  en  présence  de  cette  tradition  unanime 
des  manuscrits  on  pouvait  nier  que  Flodoard  ait 
publié  le  grand  testament,  si  on  osait  affirmer  que 
cette  pièce  a  été  intercallée  après  coup  dans  son 
ouvrage,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  il  n'y 
aurait  plus  de  certitude  historique,  il  n'y  aurait 
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pas  an  monument  quelconque  dont  on  ne  put  sup- 
.  poser  l'altération  ou  la  fausseté. 

Au  surplus,  qui  peut  être  surpris  que  Flodoard 
ait  fait  cette  publication  ?  En  dehors  de  toute  autre 
source  d'information^  les  lettres  d'Hincmar  lui 
révélaient  «on  existence.  Mais  voici  en  outre  un 
fait  très-remarquable.  Il  trouvait  dans  les  archives 
de  rÉgUse  de  Reims,  c'est  lui-même  qui  nous 
l'affirme,  '  les  testaments  de  Bennage,  prédécesseur 
immédiat  de  saint  Rémi,  de  Romulfe,  son  cinquième 
successeur  en  590,  de  Sonnace,  archevêque  de 
Reims  en  596,  et  de  Landon,  qui  occupa  ce  siège 
en  651.  Si,  .du  temps  de  Flodoard,  TÉglise  de 
Reims  possédait  encore  une  copie  de  tous  ces  testa- 
ments, contemporains  de  celui  de  saint.  Rémi, 
pourquoi  serait-il  extraordinaire  qu'elle  eût  conservé 
également  une  copie  du  testament  de  son  grand 
pontife;  et  si,  dans  son  Histoire,  Flodoard  donne 
l'analyse  de  tous  ces  testaments,  pourquoi  répugne- 
rait-il d'admettre  qu'il  ait  voulu  l'enrichir  de  la 
reproduction  du  grand  testament,  si  important  par 
ses  libéralités,  si  beau  par  sa  forme  littéraire,  si 
intéressant  par  ses  détails  historiques  ? 

Enfln  la  vie  qu'il  a  écrite  du  glorieux  pontife- 
est  dans  un  accord  complet  avec  les  dispositions 
principales  du  testament.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  de  la  vie  du  même  saint  par  Hincmar  (1). 
Car  Hincmar,  lui  aussi,  a  écrit  la  vie  de  son  im- 
mortel prédécesseur.  Or  le  grand  testament  a  été 
la  principale  source  où  ces  deux  écrivains  ont 
puisé. 

(1)  Voir  Bolland.,  1. 1  d'octobre,  p.  131. 
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Ce  testament  lègue  le  village  de  Saiilt  à  TËglise 
de  Reims,  et  Flodoard  nous  raconte  les  circons- 
tances dans  lesquelles  saint  Rémi  en  devint  posses* 
seur  (1).  Le  saint,  dans  le  grand  testament^  nous 
parle  de  l'église  élevée  par  lui  en  reconnaissance  du 
pouvoir  que  Dieu  lui  accorda  d'arrêter  un  incendie 
qui  dévorait  la  ville  de  Reims;  Flodoard  nous 
dépeint  tout  au  long  dans  son  Histoire  (2)  cet 
incendie  et  l'intervention  miraculeuse  du  pontife. 
Saint  Rémi  nous  dit  que  ses  biens  de  Provence 
proviennent  de  Benoît  dont  il  guérit  la  fllle  ; 
Flodoard  dans  son  récit  (3)  décrit  les  diverses 
péripéties  de  cet  émouvant  miracle.  Ce  que  le 
même  historien  nous  raconte  de  l'acquisitioff  .faite 
par  saint  Rémi  des  villages  de  Coucy  (4),  Leuil- 
\y  (5)  et  Epernay  (6)  est  le  développement  de  ce  que 
nous  lisons  au  grand  testament.  En  racontant  la 
défense  miraculeuse  que  saint  Rémi  prit  d'Anizy 
contre  les  envahisseurs  de  ce  domaine,  sous  Charles 
le  Chauve  (7;,  Flodoard  déclare  que  ce  village  fut 
donné  par  Clovis  au  Pontife,  et  que  celui-ci  le  donna 
à  l'Eglise  de  Laon  ;  le  grand  testament  fait  la  même 
déclaration.  Flodoard  fait  connaître  les  biens  de 
l'Eglise  de  Reims  situés  dans  les  Vosges  comme  ve- 
nant de  saint  Rémi  (8);  le  grand  testament  l'affirme 

(1)  Hist.  de  VEgl,  de  ReimSt  édit.  de  l'Acadëmie  de  ReimS| 
t.  I,  p.  66. 

(2)  It..  p.  68. 

(3)  It.,  p.  70. 

(4)  IL,  p.  95  et  148. 

(5)  It.,  p.  95,  148, 152. 

(6)  It.,  p.  95. 

(7)  It,  p.  147. 

(8)  Hist.  de  VEg.  de  Reims,  ëdit.  de  l'Aead.  de  Reims,  t.  i» 
p.  148. 
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également.  Eafia  l'historien  se  plait  à  depein. 
dre  (1)  les  sévérités  de  saint  Rémi,  même  après  sa 
mort,  contre  les  envahisseurs  des  biens  de  son 
Eglise,  faisant  par  là  une  allusion  manifeste  aux 
menaces  terribles  que  renferme  contre  eu^  le  grand 
testament. 

V Histoire  de  V Eglise  de  Reims  par  Flodoard 
est  donc  intimement  liée  à  l'authenticité  du  grand 
testament.  Rejetez  celle-ci,  et  vous  supprimez  du 
coup  la  partie  la  plus  importante  de  son  ouvrage  ; 
la  vie  de  saint  Rémi,  celle  d'Hincmar  et  la  corres- 
pondance de  ce  prélat.  Mais  quelle  confiance 
mériterait  le  reste  d'une  œuvre  dont  la  part  princi- 
pale serait  convaincue  de  ne  reposer  que  sur  un 
document  apocryphe  ?  Donc,  ou  la  critique  doit 
accepter  l'authenticité  du  grand  testament,  ou  elle 
ne  doit  plus  prononcer  le  nom  de  Flodoard. 

Dans  notre  thèse,  nous  marchons  de  certitudes 
en  certitudes.  Après  Hincmar,  après  Flodoard, 
voici  venir  Gerbert. 

L'illustre  savant  arrivait  à  Reims  six  ans  après 
la  mort  de  Flodoard.  Il  fut  pendant  17  ans  l'écolà- 
tre  de  cette  Eglise  et  le  chancelier  du  célèbre 
archevêque  Adalbéron,  dont  il  devint  le  successeur. 

Quand,  déposé  du  siège  de  Reims,  il  fut,  après 
bien  des  vicissitudes,  promu  à  celui  de  Ra venue, 
puis  au  souverain  pontificat,  sous  le  nom  de  Silves- 
tre  II,  le  pontife  n'oublia  pas  la  ville  ni  le  siège 
où  il  avait  acquis  son  illustration.  Ce  siège  était 
alors  occupé  par  Arnulf,  autrefois  son  compétiteur 
et  qui  lui  avait  été  préféré.    Le  caractère  et  le 

(1)  Item,  p.  143  et  suiv 

UX  23 
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noble  cœar  du  pontife  étaient  à  la  hauteur  de  son 
génie^  et  Silvestrell  se  garda  bien  de  se  souvenir 
des  déboires  de  Gerbert.  Il  écrivit  à  Arnulf  xin» 
lettre  pour  le  confirmer  dans  sa  dignité  d'Archevô-' 
que,  et  cdtta  lettre/  si  généreuse  en  elle-môme,  est 
pour  notre  thèse  d'un  prix  inestimable  :  car  elte 
rend  un  éclatant  téiDoîgnage  aa  testament  i&  saint 
Rémi. 
<L  Nous  défendons  absolument^  dit^ella,  à  quelque 

<  personne  que  ce  ^isse  être,  soit  easynode^  soit 
«  ailleur»/  d'oser  revenir  sur  votre  abdication. 
«  précédente,  de  vous  la  reprocher,  d'y  fairo 
«  même  allusion  ;  nous  voulons  que  notre  autorité 
«  apostolique  vous  soit  partout  an  bouclier,  qu'elle 
«  vous  défende  même  contre  le»  terreurs  de  votre 
«  conscience^  Nous  vous  confirmons  et  au  besoin 
«  vous  rétablissons  dans  la  possession  intégrale  de 
A  l'Archevêché  de  Reims    avec  tous   les  évêchés 

<  sttfiragants^  tous  les  monastères,  toutes  les  parois>- 

<  ses,  titres  et  chapelles  qui  en  dépendent;  tou5 

<  les  domaines,  châteaux,  villes,  bourgades,  maisons 
«  appartenant  à  votre  Eglise,  selon  la  teneur  invio^ 
c  lable  du  testament  du  bienheureux  Rémi,  apôtre 

<  des  Pr.ancs.  Si  quelqu'un,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaisor 
€  entreprenait  de  violer  notre  présent  décret, 
«  émané  du  siège  apostolique  de  Rome,  qu'il  soit 
«  anatbème  (1).  » 

Il  est  assurément  remarquable  qu'à  l'extrême' 
lisière  du  x«  et  du  xi«  siècle  nous  voyions  le  pape 
Silvestre  II  recourir  à  la  teneur  du  testament  de 
saint  Rémi  pour  protéger  les  possessions  de  l'Eglise 

(1)  Migne,   PatroL   lat.y  t.    139,   p.  273,    Papa  Silvester 
Arnulfo  rem.  an*  999. 
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de  Reims  :  Saho  et  irvoiolabili  testamento  beati 
Remigii  Franeorum  aposioli.  C^  possefssiorfs  ne^ 
s-*étàidrït  donc  f^s  i^ tablèrent  accrues  depmât  l'a 
moft  du  satint,  et  elle»  provenaienli  iome  ta  ^uipairt 
de  ses  libéralités  testain^ntai^s.  Or  quelle  était  la 
nature  de  ces  possessions  ?  C'étaient  des-  domaines» 
des  châteaux»  condtrcictions  récevites  de  la  féodalité 
qm  naissait;  des  villes^  bour^adei^  et  maisons: 
cortibus,  easteiliSy  pilUs^  easalibus.  Tel  est  le 
double  caractère  du  testament  de^  saintr  Rémi  :  legs 
de  doj&âaûiies  seigneumux,  vitUSy  et  ieg»  assez 
norafbreuï  pour  former  à  l'Eglise  de  Reira^  une 
licbe  dcrtation  :  Satva  et  inmolaldU  beati  Remigii 
testamento. 

A  râide  de  ce  double  caractère  fonâelleméiit 
exprimé^  par  k^  paroles  du  Pape;  examtno^ns;  les 
deux  liesfaments  et  déterminofis  en  faveui^  duquel  se 
prononce  raneien  archevêque  de  Iteiniè, 

Si  nous  G^omme^iiçoiis  pair  ouvrir'  le  grand,  încon-» 
tineiït  se  déroutei^l  sous  nos  yeux  les  innoimbrables 
donations,  de  la  terre  desPotez,  de  Tugny,  Balham, 
Plérigny,  VaceuUac,  Sault,  Heutrégivilley  Villers, 
Btembay,  Aubigny,  Courceltes^,  Berne,  Cosle^  Glen, 
Grugny,  Fère,  fipernay,  Doo^y,  Gou(3y,  Leuilly, 
Escladrbn,  Saint-Etienne,  Atozy,  Sery,  Lauscita. 
A  toutes  ces  possessions  il  faut  joindre  encore  la 
mention  de  biens  situés  en  Aquitaine^  en  Septima- 
nî#,  ei»  Australe  ^  en  Thuringe. 

Une  pareille  énomération  donne  ét?idemmeni  au 
graûaed  testament  le  double  caractère  que  noas^ 
signale  Silves^e  II  ;  il  contient  d'abord  la  donation 
de  prc^iélés  seigneuriales,  villœ^  et  de  plus  ces 
donations  soilt  tellement  nombreuses  et  considéra- 
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blés,  qu'elles  suffisent  pour  former  un  riche  domaine 
à  l'Eglise  de  Reims,  qui  n'a  jamais  rien  reçu  de 
comparable.  Les  dispositions  du  grand  testament 
ont  donc  une  p^irfaite  conformité  d'importance  avec 
celles  attribuées  par  Gerbert  au  vrai  testament  de 
saint  Rémi. 

Mettons  maintenant  le  premier  testament  en 
regard  du  rescrit  pontifical.  Il  fait  beaucoup  de  legs 
pécuniaires  à  des  églises  particulières  ;  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper.  Nous  ne  devons  retenir 
que  ceux  faits  à  l'Eglise  de  Reims,  au  domaine  des 
Archevêques,  à  la  manse  épiscopale^  comme  on 
disait  au  Moyen-Age.  En  voici  le  relevé  très-exact 
et  très-complet. 

Saint  Rémi  donne  à  l'Eglise  de  Reims  des  champs 
ou  fermes,  agros,  qu'il  possède  dans  la  terre  des 
Potez,  avec  onze  colons  dont  les  noms  sont  design  es, 
colonos  et  colorias.  Il  laisse  à  son  successeur  un 
mantel  blanc,  deux  tentures  bleues  et  trois  voiles 
qu'on  suspend  les  jours  de  fête  aux  portes  de  la 
salle  à  manger,  du  cellier  et  de  la  cuisine.  Il  laisse 
également  un  vase  d'argent  qu'il  partage  entre  les 
deux  Eglises  de  Reims  et  de  Laon,  et  un  ciborium. 
Enfin  il  lègue  à  l'Eglise  de  Reims,  Flavien  et  sa 
femme  Sparagilde,  aux  prêtres  et  aux  diacres, 
Fédamie  et  sa  jeune  fille. 

Nous  répétons  que  nous  ne  parlons  pas  ici  de 
dons  en  argent  faits  aux  diverses  églises  de  Reims, 
du  diocèse  et  de  plusieurs  diocèses'étrangers,  parce 
qu'ils  n^étaient  pas  à  la  disposition  de  l'archevêque. 

Or,  nous  le  demandons  au  lecteur  impartial,  les 
legs  dont  nous  venons  de  faire  le  relevé  réunissent- 
ils  le  double  caractère  que  nous  révèlent  les  paro- 
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les  de  Silvestre  II?  Sont-ils  des  donations  de 
domaines  seigneuriaux,  villce^  et  sont-ils  considéra- 
bles ?  Assurément  non.  Des  fermes,  des  mantels, 
des  serfs,  des  draperies,  de  l'argent  ne  sont  pas  des 
villages,  villce^  et  le  nombre  de  ees  legs  ejt  si 
restreint,  leur  importance  tellement  insignifiante, 
qu'on  doit  reprocher  au  riche  apôtre  des  Francs 
d'avoir  usé  d'une  étroite  parcimonie  envers  le 
domaine  de  son  Eglise.  Aussi  est-il  impossible 
qu'en  999,  le  pape  ait  osé  invoquer  de  pareilles 
dispositions  testamentaires,  pour  la  défense  des 
domaines,  des  châteaux,  des  villes,  des  bourgades 
et  des  maisons  de  l'Eglise  de  Reims  :  cortibicSj 
castellis,  villis^  casalibicsquey  salvo  et  inviolabili 
testamento  beati  Remigii. 

Il  est  donc  indubitable  que  le  grand  testament 
est  celui  qu'a  entendu  signaler  le  pape  Silvestre  II 
dans  sa  lettre  à  l'archevêque  de  Reims,  et  son 
autorité  pontificale  et  personnelle  dans  le  cas  pré- 
sent est  tellement  irrécusable,  qu'à  elles  seules  ses 
paroles  suffiraient  pour  placer  l'authenticité  du 
grand  testament  hors  des  atteintes  de  la  critique  la 
plus  exigeante. 

De  l'année  999  nous  arrivons  au  xiv«  siècle  sans 
rencontrer,  en  dehors  des  manuscrits  qui  reprodui- 
sent les  deux  testaments»  aucun  monument  qui  en 
fasse  mention.  Mais  le  xiv®  siècle  est  moins  avare 
pour  nous.  Il  nous  fournit  un  document  où  nous 
rencontrons  un  témoignage  éclatant  de  la  croyance 
de  l'Eglise  de  Reims  à  l'authenticité  du  grand  testa- 
ment. 

A  cette  époque  vivait  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Remi  de  cette  ville  un  moine  du  nom  de  Larisville, 
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^ui  à  la  suite  d'Hincmar  et  de  FlodoaiMl  écrivit  la 
vie  du  saint  archevêque.  La  bâbliothèque  de  lH&tei- 
de -Ville  de  Reims  possède  eia.coro  le  inaDu:&crit  de 
cette  vie»  Tuu  ides  plus  nets  et  des  mieu^  conservé^ 
iqui  soient*  Le  pieux  oK^iue^  dans  Ja  p^reniière  partie 
de  son  travail,  s*est  abstenu  de  traiter 4e  la  clxaarité 
dst  de  lagénerosité  du  saint,  parlée  qu'il  se  réservait 
de  faire  briller  ce  c&té  si  beau  de  son  grand  caracr- 
tène  au  moment  x)ù  il  aurait  i  parier  de  so^ 
testao^ent  Ce  inondent  v^nu,,  il  jve  transcrit  pa3  ce 
dernier^  comme  fait  Flodoard,  mais  il  &$  contente 
àe  le  fondre  dans  son  récit  qu*il  accompagne  de 
oommentaîres  trÂ^s-intéressants.  Il  aous  parle  diss 
eeize  témoins  qui  l'ont  signé,  des  év-èques  qm  y  ont 
apposé  leur  sceau,  des  menaces  dont  sj^i^  ilemi  l'u 
eftQotionjié,  puis  il  énumère  la  plupaprt  d^s  domaines 
Be^neurisQ^  dont  il  contient  la  donation.  Or  toutes 
€de  particularités  af)|mrtiennent  uniqu^ment  4t 
jexclu^tàveQieat  au  grand  testament,  le  petit  i^ 
portant  que  sept  signatures,  ne  renfârmant  cell^ 
d'aucun  évéquei,  pe  proioonçant  aucu^iiialédiGtipi^ 
û6  léguant  aucune  propriété  seigneuriale. 

Le  témoignage  de  Larisville  est  décisif  pour 
constater  la  tradition  de  l'Ëglise  de  Reims  au 
xiv^  siècle.  Dans  la  même  bibliothàque  où  âl  Ten*- 
contrait  ie  grand  testano^nt,  ^  trouvait  aussi  ua 
tesite  du  petit.  L'abbaye  possédait  alors  la  vje  de 
saint  ]6temi,  par  Hiocmar^  dans  an  manuscrit  brùl^ 
iors  de  l'incendie  qui,  en  1775,  dévora  la  biMotb^ 
jque  de  ce  monassbère*  Quelques  éruçKts  prétendei^ 
même  que  c'était  le  propre  manuscrit  d'HincmArp 
L'abbaye  de  Saint^Ni&caise,  dans  ia  même  ville, 
avait  égalemept  un  exemplaire  du  p^it  testamenst^ 
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jqui  aujcmrd'hui  encore  se  trouve  à  la  bibliothèque 
àe  rH6tel-de-Ville.  L'Eglise  de  Reims  était  donc, 
-auxiT*  siècle,  en  possession  du  double  texte  qui  fiait 
l'objet  de  cette  controverse,  et  pourtant  le  moine 
de  Saint-Remi  n'hésite  pas  ;  il  ne  se  préoccupe  pas 
de  ce  double  document.  Sans  aucune  discussion  il 
donne  le  grand  testament  comme  Tœuvre  incontes- 
tée du  très-excellent  pontife  et  apôtre  des  Francs  : 
preecellens  Francorum  pastor  et  aposiolus,  de 
l'auguste  Père  dont  il  écrit  la  vie  :  pater  almtcs. 

Cette  permanence  de  la  tradition  du  siège  de 
Reims  «t  de  toute  la  France  fut  telle  que  pendant 
les  deux  siècles  qui  suivirent  la  découverte  de 
l'imprimerie,  on  ne  livra  à  l'impression  que  le 
graad  testament  sans  tenir  compte  du  petit. 

En  1563,  le  savant  Brisson,  président  au  Parle- 
ïaent  de  Paris,  l'emprunte  aux  manuscrits  d'Hinc-^ 
Baar  et  de  Flodoard,  ex  Hincmari  et  Flodoardi 
3criniiSy  et  malgré  sa  longueur,  Tinsère  dans  son 
^rand  ouvrage  de  droit  :  de  formuUs  et  solemnibus 
popuU  romani  verbis. 

Trois  ans  auparavant,  Chesneau,  chanoine  de  la 
<H>Uégiale  de  Saint-Symphorien  de  Reims,  l'avait 
Iraduit  en  français,  en  traduisant  VHistoire  de 
f  Eglise  de  Reims,  de  Flodoard. 

En  1611,  le  P.  Sirmond  édite  en  latin  cette  même 
Histoire  de  Flodoard  et  édite  avec  elle  le  grand 
testament. 

En  1617,  Colvener,  chancelier  de  l'Université 
4ie  Douai,  le  publie  de  nouveau,  après  l'avoir  colla- 
-tiooné  jsur  «ept  manuscrits  diâerents. 

En  1650,  Terrasson  l'invoque  dans  son  Histoire  de 
la  jurisprudence  romaine,  et,  jusqu'à  cette  époque, 
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son  authenticité  était  si  universellement  reconnue, 
que  Baronius,  au  commencement  du  xvi«  siècle, 
écrivait   ces  paroles  dignes    d'attention  :  <  Non- 

<  seulement  le  savant  Brisson,  mais  tous  les  érudits 
€  qui  l'examinent  en  proclament  la  légitimité,  et 
€  reconnaissent  qu'il  est  l'oeuvre  propre  du  pontife, 
€  sans  aucun  mélange,  ni  altération....  Non  solum 
€  doctiis  Brissœihis  qui  edidit^  sed  qui  illud 
«  inspiciunt  eruditi  omnes  legitimum  probant 
«  atqu^  germanumy  absque  fuco  ullo  admiœto 

<  conscriptum  (1).» 

Mais  voici  que  tout-à-coup,  en  1650,  comme  si 
un  fait  pouvait  cesser  d'être  un  fait^  l'opinion  du 
monde  savant  se  modifia  sous  l'impulsion  de  la 
haine  des  étrangers  contre  nos  gloires  nationales. 
Le  franc-comtois  Chifflet,  car  alors  la  Franche- 
Comté  appartenait  encore  à  l'Espagne,  entreprit 
une  croisade  scientifique  contre  nos  antiquités 
historiques,  l'oriflamme,  les  lis,  la  sainte  Ampoule. 
Voulant  de  plus  réserver  aux  rois  d'Espagne 
l'honneur  du  premier  sacre,  force  lui  fut  de  nier 
l'authenticité  du  grand  testament  qui  l'attribue  à 
Clovis.  €  De  toutes  les  questions  qui  se  sont  pro- 
«  duites  aujourd'hui  devant  le  for  ecclésiastique, 
«  in  foro  pontificio,  dit  le  belliqueux  adversaire 
«  du  grand  testament»  je  n'en  connais  pas  de  plus 

<  noble  par  sa  nature,  de  plus  grave  p  ar  son  im- 
«  portance,  de  plus  sublime  par  son  objet  et  sa 
«  grandeur,  de  plus  utile  par  ses  conséquences 
«  publiques  que  celle  qui  est  agitée  depuis  longtemps 
«  entre  les  Espagnols  et  les  Français  sur  lapréémi- 

(1)  Baronius,  Annal,  eccîes,  Coloniœ,  1609,  t.  vi,  p.  597. 
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€  jience  des  deux  peuples.  Car  cette  question  de 
«  prééminence  remporte  d*autant  sur  toutes  les 
<  autres  que  Thonneur  est  de  beaucoup  supérieur 
€  à  tous  les  autres  avantages  humains  (1).  > 

Donc  pour  assurer  la  prééminence  de  l'honneur 
espagnol,  Chifflet  n'hésita  pas  à  commettre  un  faux 
en  histoire.  Aidé  de  la  collaboration  du  célèbre 
BoUandus^  il  publia  pour  la  première  fois  le  petit 
testament,  raccompagnant  d'une  insignifiante  disser- 
tation contre  le  grand  testament»  et  le  substitua  à 
celui-ci.  A  la  suite  de  cette  publication  anti- 
nationale, chose  inouïe  !  la  science  nationale  elle- 
même  se  partage.  De  grands  noms,  Mabillon, 
Marlot,  dom  Cellier,  les  auteurs  du  nouveau  Traité 
de  Diplomatique  continuent. de  défendre  la  tradi- 
tion française;  mais  la  plupart  dès  érudits  de  Técole 
gallicane»  dans  leurs  préjugés  contre  l'autorité  que 
le  testament  attribue  à  l'Eglise  vis-à-vis  du  pouvoir 
royal,  lui  deviennent  hostiles  et  adhèrent  aux 
attaques  de  Chif&et.  L'opinion  de  Técole  gallicane 
a  prévalu,  et  aujourd'hui  il  faut  être  osé  jusqu'à  la 
témérité  pour  soutenir  la  cause  tout  à  fait  perdue 
de  l'œuvre  véritable  du  grand  pontife.  Voici  en  effet 
ce  que  nous  lisons  dans  les  Archives  administra- 
tives de  la  ville  de  Reims^  par  le  savant  M. 
Varin(2): 

«  Il  existe,  comme  on  sait,  deux  leçons  du  testa- 
«  ment  de  saint  Rémi  :  l'une  nous  a  été  transmise 
€  par  Hincmar»  à  la  suite  de  l'Histoire  qu'il  nous  a 
«  laissée  de  son  saint  prédécesseur  :  l'autre  a  été 

(1)  De  ampulla  Remensi  nova    et   accurata   disquisitio, 
in-f*,  p.  IX. 

(2)  T.  I,  p.  2,  not.  3. 
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«  insérée  par  Flodoard  ^ans  le  corps  de  son  fi»tor. 

<  eccl.  Rem.  La  première,  moins  étendue,  est  plos 
«  généralement  acceptée  par  le  monde  savant,  la 

<  seconde,  pkbs  prolixe,  est  presque  universellement 
a  sospeete.» 

C'est  pour  réagir  contre  ces  négations  anti-scien- 
tifiques que  nous  avons  entrepris  cette  étude. 
L*opinion  de  Técole  gallicane  ne  nous  a  point 
ébranlé.  Il  est  notoire  qu'elle  a  dédaigné  d^étudier 
la  preuve  historique^  quand  au  contraire  ce  point 
fondamental  devait  la  préoccuper  avant  tout.  Les 
érudits  se  sont  contentés  de  se  copier  mutuellement 
^  d'en  appeler  à  de  prétendues  invraisemblances 
qui  ne  sont  telles  que  pour  des  yeux  prévenus  et 
qui  ne  veulent  pas  interroger  l'histoire.  €e  n'est 
donc  point  une  téjnérité  de  notre  part  de  nous 
inscrire  en  faux  contre  son  verdict  et  d'essayer  de 
rétablir  sur  ses  véritables  bases  l'un  des  monuments 
les  plus  vénérables  et  les  plus  glorieux  de  l'histoire 
de  l'Eglise  et  de  notre  histoire  nationale. 

Il  nous  reste  à  traiter  de  l'origine  du  petit  testa- 
ment. 

Marlot  fait  venir  de  saint  Eemi  les  deux  testa^ 
ments  ;  seulement,  d'après  lui,  le  grand  serait  pos- 
térieur au  petit  et  l'aurait  naturellement  aonulé. 

Qn  &it  à  cett;e  opinion  des  objectionâ  graves  et  qui 
pottr  nous  sont  insolubles. 

Les  adversaires  du  grand  testament  regardent 
au  contraire  les  deux  textes  comme  étant  la  négation 
Tun  de  Tautre,  et  tout  naturellement  ils  déclarent 
apocryphe  celui  du  grand. 
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La  Y<érité  a'^est  dans  Tuoe  ui  Taotr^  d^  €(98  deux 
opinions. 

JuB  p^tit  t6^tan^nt>  dans  sa  forme  actpelle^  ne 
Tient  pas  de  aaipt  Eemi  et  il  n'est  pas  non  plus  la 
négation  du  grand  ;  il  en  est  touA  simplement  un 
extrait  très-exact;  il  est  la  reproduction  scrupuleuse 
des  passages  correspondants  du  grand. 

Mais  par  qui  a  été  fait  cet  extrait  ?  est-ce  par 
Hincmar  ? 

Cest  Topinion  de  M.  Varin  et  de  toute  Técole 
gallicane.  Ils  croient  pouvoir  l'appuyer  sur  ce  qu'on 
le  retrouve  dans  tous  les  manuscrits  de  la  vie  de 
saint  Rémi.  Mais  c'est  là  une  erreur. 

Les  manuscrits  de  la  vie  de  saint^  Rémi  par 
Hincmar  se  sont  divisés  en  4eux  ^ourants^  l'un 
reproduisant  le  grande  l'autre  reproduisant  le  petit 
testament.  Car  Brisson  nous  déclare  formellement 
qu'il  a  trouvé  le  grand  testament  dans  les  manuscrits 
d'Hincmar  et  de  Flodoard  :  ex  scriniis  Hincmari 
et  Flodoardi. 

On  ne  peut  donc  affirmer  certainement  que 
"ffîncmar  ait  publié  le  petit  testament.  Toutefois 
nous  pensons  que  sa  Vie  de  saint  Rémi  a  provoqué 
cet  extrait  et  a  déterminé  les  règles  principales  de 
suppres^on. 

En  l'absence  de  nombreux  documents,  le  but 
ff'Hincmar,  dans  son  récit,  a  ët$  bien  moins  de 
composer  un  travail  historique  qu'une  œuvre  d'édi- 
fication. Les  trois  quarts  de  son  livre  sont  consacrés 
4L  des  exJiortattons  pieuses^  â  des  considérations 
spirituelles  et  mystiques,  &  l'occasion  d'un  fait  ou 
d'un  miracle  accompli  par  le  saint  archevêqu^.  S'il 
parle  du  testament  lui-même,  ce  n'est  nuU«Qfieo,t 
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au  point  de  vue  historique,  c'est  pour  le  donner  en 
modèle  aux  évêques  ;  il  nous  dit  : 
«...Après  avoir  fait  son   testament,  dont  nous 

<  jugeons  utile  de  joindre  le  texte  à  cet  opuscule, 
«  pour  servir  d'exemple   aux    évêques   de   notre 

<  temps  et  des  âges  futurs  qui  voudront  le  lire... 
€  saint  Rémi  fut  privé  pour  quelque  temps  de  la 

<  lumière  des  yeux  corporels  (1).  > 

Or  la  première  partie,  celle  des  donations,  ne 
peut  leur  servir  de  modèle.  Elle  est  non-seulement 
d'une  grande  âme,  mais  d'un  prince  riche  et 
puissant.  La  plupart  des  évêques  n'ont  aucune 
seigneurie  à  léguer,  mais  simplement  des  valeurs 
mobilières,  tout  au  plus  quelques  immeubles.  On 
supprimera  donc  du  testament  tous  les  legs  de 
propriété  seigneuriale  :  on  ne  conservera  que  ceux 
des  fermes,  agros,  et  des  objets  mobiliers. 

Saint  Rémi  consacre  la  seconde  partie  du  testa- 
ment à  le  sanctionner  d'avertissements  solennels. 
Mais  ce  langage  inspiré,  comme  l'appelle  Baronius, 
n'appartient  qu'à  saint  Rémi,  au  thaumaturge 
puissant  en  miracles  et  en  œuvres,  à  ce  père  de  la 
patrie,  vieillard  de  96  ans  et  apôtre  de  sa  nation 
pendant  trois  quarts  de  siècle.  Ce  grand  et  magistral 
langage  ne  peut  être  celui  de  simples  évêques,  on 
ne  l'introduira  donc  pas  dans  l'extrait  qui  doit  leur 
servir  de  modèle.  De  là  encore,  dans  le  petit  testa- 
ment, la  suppression  de  la  seconde  partie  du  grand. 

Enfin  le  saint  vieillard  sur  son  lit  de  mort  était 
entouré  de  ses  co-provinciaux.  C'était  du  reste  un 

(1)  BoUand.,  t.  i,  octob.,  Vita  prolixior  heati  Remiçii, 
p.  160. 
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usage  assez  répandu  à  cette  époque  qu'ils  inter- 
vinssent dans  la  signature  du  testament  d'un  co- 
évéque.  Cet  usage  avait  disparu  sous  la  seconde 
race;  dans  la  plupart  des  circonstances  il  était 
impossible  ou  n'avait  pas  sa  raison  d'être  :  ce  n'est 
donc  pas  une  pratique  qu'il  faille  recommander. 
Pour  ce  motif  on  supprimera  de  l'extrait  la 
signature  des  évéques. 

Or  quand  vous  aurez  supprimé  le  legs  des  pro- 
priétés seigneuriales,  les  avertissements  commina- 
toires et  la  signature  des  évêque^^  ;  quand  à  ces 
suppressions  vous  aurez  joint  celle  des  dons  en 
argent  faits  à  toutes  les  églises  de  Reims,  sans  doute 
comme  exprimant  des  souvenirs  exclusivement 
locaux,  que  vous  restera-t-il  du  grand  testament? 
Exactement  le  petit,  qui  devient  ainsi  une  copie, 
mais  une  copie  très-exacte  et  très-fldèle  du  grand. 

Telle  est,  à  notre  humble  avis,  la  pensée  qui  a 
présidé  à  l'introduction  du  petit  testament  dans  la 
Vie  de  saint  Rémi  par  Hincmar,  et  qui  l'y  a  main- 
tenu, en  même  temps  que  le  grand  testament  était 
publié  dans  VHistoire  de  l'Eglise  de  Reims  par 
Flodoard  et  s'y  perpétuait  dans  toutes  les  reproduc- 
tions de  cette  Histoire.  Car  ici  nous  sommes  en 
présence  d'une  œuvre  purement  scientifique.  Ce 
n'est  plus  une  vie  pieuse  de  saint  Rémi  que  l'on 
écrit  :  c'est  l'histoire  de  toute  l'Eglise  de  Reims, 
des  actes  administratifs  de  ses  évêques,  de  la  gestion 
de  leur  temporel  et  de  leurs  œuvres  pour  le  bien 
religieux  des  âmes.  Dans  un  pareil  travail,  les  docu- 
ments doivent  être  essentiellement  historiques, 
sans  abréviation,  sans  mutilation  ;  le  testament  de 
saint  Rémi  y  sera  publié^  mais  intégralement,  dans 
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sa[  forme  aiilihemftiqii^,  cé  sei^a  1#  grand  têstaiMUt^ 
L'Ëglis6^  de  Reims  s'y  e$t  si  ç&a  trompée,  qo'en 
acceptant  de  transerife  fe  petit  taatemem  dane  1^ 
lAiaâuscrit»  d'Hinemar,  jaïnaîs'  on  ne  la  surpremtra 
à  l'introduire  da/ns  fHistoiire  à^  Flodoârrd.  Quand 
les  étrangers  viendrontt  fouiller  ses  ari^hives,  hsii 
demanderont  )6  testament  de  son  grand  pontife, 
elle  se  gardera  bien  de  mettre  la  maTm-  sur  té# 
tefanuscrits  qui  renferment  le  petit  testasiMiit,  elle 
de&nera  invariablement  le  grand. 

Mais  en  même  temps  elle  ne  cherdhera  pa3  à 
9*opposer  à  la  marche  parallèle  des  deux  textes  dans 
les  deux  ouvrages  où  chacun  est  parfaitement  à  sa 
place  ;  elle  n'était  pas  embarrassée  de  leur  co^ 
existence  comnie  affecta  de  Tétre  plus  tard  l^école^ 
gallicane,  parce  qu'elle  les  savait  identiques,  Tuâ* 
étant  sorti  de  l'autre,  non  pour  se  combattre,  mais^ 
pour  être  chacun  phis  approprié  à  sa  destination 
particulièore* 
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ÉTUDE  SUR  LES  RELIQUES  DE  SAINT  REMI 

Par  M.  Tabbé  V.  Tourneur,  Membre  titulaire 


Le  20 juin  1873,  M.  Tabbé  Colombelli,  pro-vicaire 
général  de  Bergame,  en  Lombardie,  adressait  à 
rarchevèché  de  Reims  une  lettre  portant  pour 
sascription  ces  mots  :  A  M,  le  Vicaire  général 
de  Reims.  Voici  la  traduction  exacte  du  texte, 
écrit  en  latin. 

Illustrissime  et  Révérendissime  Monsieur^ 

J'ai  confiance  que  vous  voudrez  bien  accueillir 
rhumble  lettre  que  j'ose  vous  adresser. 

Nous  ayons,  dans  notre  diocèse  de  Bergame,  une 
paroisse  dédiée  à  saint  Georges  et  située  dans  un 
bourg  nommé  Eudine,  On  y  honore  avec  une  très- 
grande  vénération  une   relique  insigne  qui,  jusqu'à 
LX.  1 
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ce  jour,  a  été  unanimement  regardée  comme  une 
portion  du  corps  du  grand  saint  Rémi,  archevêque 
de  Reims,  et  qui  ooimste  dans  l'os  appelé  par  les 
médecins  ulna,  ou  Tavant-bras.  En  effet,  en  l'an 
1703,  l'Illustrissime  et  Révérendissime  Monseigneur 
Louis  Ruzzini,  évéque  de  Bergame,  vint  à  Ëudine 
pour  la  visite  pastorale,  et  il  voulut  constater  l'au- 
thenticité de  cette  relique.  Il  trouva  un  parchemin 
attaché  à  la  relique  par  un  fil  de  soie  rouge  et  por- 
tant l'inscription  suivante  :  <  Ce  sont  les  reliques 

>  de  saint  Rémi,  qui  ont  été  vénérées,  entre  autres 
»  personnages,  par  l'Illustrissime  et  Révérendissime 
»  évéque  de  Bergame,  le  7  octobre  1597,  quand  il 

>  faisait,  selon  l'usage,  la  visite  de  l'église  de  Sâint- 
»  Georges,  dans  la  commune  d'Ëudine.  » 

Non  satisfait  par  cette  note,  et  à  défaut  d'un  té- 
moignage plus  sûr  et  tout  à  fait  irréfragable, 
Mgr  Ruzzini  ouvrit  une  enquête  régulière,  aân 
d'arriver  à  prouver  l'origine  authentique  de  cet 
ossement.  Il  en  résulta  que  depuis  l'an  1200  on  véné- 
rait la  relique  dans  l'église  paroissiale  d'Eudine, 
où  elle  avait  été  apportée  de  France,  et  que  toujours 
elle  avait  été  regardée  comme  ayant  appartenu  au 
corps  de  saint  Rémi,  archevêque  de  Reims. 

Bien  plus,  un  des  témoins  appelés  par  le  Révé- 
rendissime évéque,  Mgr  Ruzzini,  déclara  avoir 
logé  pendant  quelque  temps  un  Français  nommé 
Claude,  lequel  lui  avait  maintes  fois  répété  qu'il 
avait  visité  souvent  la  ville  de  Reims,  où  le  corps 
de  saint  Rémi  est  vénéré;  que  là  on  lui  avait  ap- 
pris  que  ce  même  corps  manquait  d'un  bras,  le 
même  bras  présent  et  vénéré  à  Ëudine. 

Cependant^  plusieurs  auteurs  graves^  et  en  parti- 
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coKer  lo)  Boltandtstes,  affirment  que  lors  de  la  visita 
fidte  du  corps  de  saint  Remy,  en  1646,  par  l'archevê- 
que de  Reims,  Léonor  d'Etampes  de  Valaaçay,  ce 
corps  fait  trouvé  inlact  dans  toutes  ses  parties.  Si  leur 
témoignage  doit  être  pris  A  la  lettre^  et  s'il  est  vr^i, 
il  8*ensuit  que  la  relique  vénérée  à  Ëudine,  dans 
le  dîocè^  de  liergame,  ne  pourrait  plus  jouir  d'au- 
cune authenticité.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu, 
par  les  présentes,  de  me  faire  connaître  la  vérité. 

La  chose  à  éclaircir  est  des  plus  importantes. 
C'est  pourquoi  je  vous  prie  d'accueillir  favorable- 
oMnt  mes  humbles  supplications  ;  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  ne  le  fassiez. 

Dans  cet  espoir  bien  fondé,  je  vous  envoie  avec 
empressement  l'expression  de  mon  humble  respect. 

Bergarae^  Lombardie,  le  20  juin  1873« 

CoLOMBBLLi,  pro-vicatre  général. 
Au  R.  et  m.  DD. 
Vicaire  général  de  Reims.    . 

Une  réponse  claire  et  concluante  était  facile. 
Nous  avioQS  sous  la  main  la  tradition  constante  de 
l'Eglise  de  Reims»  et  son  culte  treize  fois  séculaire^ 
pour  nous  attester  la  présence  du  corps  entier  de 
saint  Rémi  au  lieu  même  où  nous  allons  encore  le 
vénérer.  Flodoard  nous  racontait  la  sépulture  et  les 
premières  translations  ;  les  procès-verbaux  de  1646 
nous  donnaient  la  certitude  que  le  corps  de  notre 
grand  Apôtre  avait  été  trouvé  intact  à  cette  époque 
par  Léonor  d'Etarapes  ;  nous  savions  paf  la  foi 
unanime  du  clergé  et  des  fidèles  de  Reims,  que 
1703  avait  rencontré  la  même  intégrité  parfaite 
quand  des  mains  parricides  et  sacrilèges  osèrent 
violer  le  saint  tombeau.  Nous  devions  au  zèle  pieux 
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de  M.  Tabbé  Cerf,  pour  les  monuments  de  Tanti* 
quité  rémoise  (de  l'antiquité  religieuse  surtout),  un 
précieux  article,  loué  par  votre  secrétaire  général, 
dans  le  compte-rendu  des  travaux  de  TAcadémie  en 
1864-1865,  article  enrichi  de  procès-verbaux  bien 
plus  complets  que  ceux  édités  par  M.  Varin  dans 
ses  Archives,  et  que  nous  avions  lieu  de  croire 
parfaitement  authentiques. 

Cependant,  voulant  profiter  d'une  occasion  si 
opportune  pour  étudier  plus  à  fond  cette  question 
historique  et  religieuse  de  l'authenticité  des  re- 
liques de  saint  Rémi,  nous  ne  nous  sommes  pas  con- 
tenté des  ouvrages  de  seconde  main,  et  nous  avons 
remonté  aux  sources. 

Nos  peines  n'ont  pas  été  sans  salaire  :  pour  le 
passé,  nous  avons  trouvé  la  rectification  de  plusieurs 
erreurs  accréditées,  et  si  je  puis  ainsi  parler,  offl- 
cielles,  dans  l'admirable  étude  des  Bollandistes. 
Après  avoir  beaucoup  cherché,  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  à  tous  ceux  qui  désireront  connaître, 
aussi  à  fond  qu'il  est  possible,  la  vie  de  sainJ;  Rémi, 
qu'ils  ne  rencontreront  rien  de  plus  sérieux  que  le 
beau  Commentaire  hifstoriqtte  du  P.  Constantin 
Suyskène.  Quelques  détails  seulement  ont  échappé 
à  ses  recherches;  mais  en  t>evanche,  il  a  exposé, 
sinon  résolu,  les  innombrables  problèmes  dont  est 
remplie  cette  longue  vie  de  quatre-vingt-seize  ans, 
mêlée  aux  événements  les  plus  importants  de  l'his- 
toire de  Reims,  du  diocèse,  de  la  province  ecclé- 
siastique^ et  de  la  nation  tout  entière. 

Pour  le  présent,  la  Providence  ne  nous  a  pas 
moins  bien  servi.  Au  moment  où  nous  y  songions 
le  moins,  un  archiviste  intelligent  nous  signale  dans 
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les  papiers  les  plus  précieux  de  rarchèyèché»  un 
paquet  scellé,  dont  tout  le  monde,  sauf  lui,  ignorait 
l'existence.  Sur  Tenveloppe,  soigneusement  fermée 
par  un  large  cachet  de  cire  rouge,  aux  armes  de 
Mgr  J.-B.  de  Latil,  nous  lisions  l'inscription  sui- 
vante écrite  de  la  main  même  du  Prélat  et  signée 
de  son  nom  :  <  Papiers  concernant  l'invention  du 
»  corps  de  saint  Rémi  ;  ce  paquet  ne  doit  être  ou- 
»  vert  que  par  nous  ou  nos  successeurs.  Â  Reims, 
»  17  décembre  1824.  J.-B;,  archevêque  de  Reims.  » 
(M.  de  Latil,  transféré  de  Chartres  à  Reims  le  26 
mars  1824,  ne  fut  créé  cardinal  qu'en  1826.) 

Demander  une  autorisation  expresî?e  à  Mgr  Lan- 
driot,  ouvrir  en  sa  présence  ce  mystérieux  dossier, 
en  inventorier  le  contenu,  fut,  on  le  devine,  l'af- 
faire d'un  instant.  Nous  y  trouvâmes  les  originaux 
parfaitement  authentiques  des  procès- verbaux  de 
1795  et  de  1796,  publiés  par  M.  Cerf.  Mais  en  con- 
frontant le  texte  donné  par  celui-ci,  avec  la  version 
véritable,  il  nous  fut  lacile  de  constater  que  notre 
cher  et  vénéré  collègue  n'a  eu  en  sa  possession  que 
des  copies  faites  à  la  hâte  et  sans  exactitude.  Nous 
n'exagérons  j)as  en  disant  que  nous  avons  compté 
au  moins  deux  cents  variantes  entre  le  véritable 
texte  et  sa  reproduction.  Le  plus  grand  nombre 
sans  doute  de  ces  variantes  est  complètement  insi- 
gnifiant; mais  un  certain  nombre  est  important. 

Après  ces  recherches,  nous  venons  donc  aujour- 
d'hui, Messieurs  :  V  vous  communiquer  la  réponse 
envoyée  par  nous,  avec  l'approbation  de  Mgr  Lan- 
driot,  â  M.  Colombelli,  pro-vicaire  général  de 
Bergame  ;  2^  vous  indiquer  quelques-unes  des  cor- 
rections faites   par  les  BoUandistes  aux  assertions 
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du  pins  grand  nombre  des  auteurs  ;  3*  vous  signaler 
les  points  les  plus  importants  des  procès-verbaux  de 
1795-1796,  dont  nous  avons  providentiellement  re- 
trouvé les  textes  authentiques  ;  4*  nous  transcri* 
rons,  pour  les  Annales  de  l'Académie,  le  texte 
scrupuleusement  exact  de  ces  documents^  vous  de- 
mandant d'avance  d'en  autoriser  la  reproduction. 
Ces  pièces  appartiennent  à  Thistoire  de  saint  Rémi, 
à  l'histoire  môme  de  France  ;  il  importe  beaucoup 
que  vous  donniez  la  version  authentique  dans  votre 
recueil^  puisque  une  copie  fautive  a  été  imprimée 
dans  votre  42«  volume,  à  la  page  96  et  suivantes. 
Oserai -je  ajouter  que,  d'après  le  récit  intéressant  de 
M.  Cerf  lui-même,  ces  Tpièces  ont  revêtu,  pour 
ainsi  dire,  un  caractère  sacré.  Enfermées  dans  la 
châsse  de  saint  Rémi,  avec  ses  ossements,  en  1803| 
par  les  représentants  de  M.  de  Barrai,  évêque  de 
Meaux,  alors  Ordinaire  de  la  ville  de  Reims,  elles 
en  ont  été  extraites  le  17  ^^cembre  1824  (1)  par 
Mgr  de  Latil,  et  remplacées  par  un  procès-verbal 
unique,  dont  M.  l'abbé  Gros,  alors  secrétaire  de 
l'Archevêché  de  Reims,  et  depuis  évêque  de  Ver- 
sailles, donna  lecture  au  moment  où  l'on  ferma  la 
châsse  actuelle  D'après  l'inscription  que  nous  lisions 
tout  à  l'heure,  c'est  ce  même  jour,  17  décembre 
1824,  que  Mgr  de  Latil  scella  le  paquet  renfermant 
les  originaux    sortis,   pour  ainsi  dire,  de  la  tombe 


(I)  M.  Vâhhé  Gerf  a  imprime  1823  dans  les  Annaieé  d« 
TAcadémie,  dans  son  tirage  à  part  at  dans  l'Essai  sur  saint 
Rémi.  C'est  une  distraction  évidente.  Mgr  de  Coucj  est 
mort  le  9  mars  1824  ;  Mgr  de  Latil  fut  nomme  à  Reims  le 
24  mars  suivant. 
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de  saint  Rémi,  pour  nous  raconter  authentique^ 
ment  les  faits  qui  relient  au  passé  Thistoire  pré- 
sente et  future  de  ses  précieux  restes. 

II  est  inutile,  je  pense,  de  répéter  que  je  n'en- 
tends élever  ici  aucun  blâme  contre  l'intéressant 
travail  de  M.  l'abbé  Cerf.  Il  a  généreusement  livré 
au  public  les  documents  qu'il  possédait  sur  une 
question  capitale  de  notre  histoire;  qu'il  en  soit 
remercié,  comme  il  remerciera  lui-même  M.  Colom- 
belli,  ou  plutôt  la  Providence  qui  s'est  servie  de  la 
relique  d'Eudine  pour  nous  faire  découvrir  et  pu- 
blier les  titres  originaux  et  authentiques  oubliés 
dans  nos  archives.  Que  cherchons-nous,  tous  tant 
que  nous  sommes  ?  La  vérité,  rien  que  la  vérité  ! 

P  Réponse  à  la  lettre  de  Bergame,  écrite  par 
M.    Colombelliy  pro-vieaire  général. 

Monsieur  l'Abbé, 

Vous  possédez  dans  la  paroisse  de  Saini-Georges 
d'Eudine,  au  diocèse  de  Bergame,  en  Lombardie^ 
une  reliqoe  insigne,  honorée  depuis  le  xui«  siècle 
au  moins,  consistant  en  un  avant^bras  {lilna),  avec 
cette  inscription  :  Hœ  sunt  reliquiœ  divi  Remigii. 
Une  enquête  faite  en  1703  a  constaté  que  la  tradi- 
tion populaire  regarde  cette  relique  comme  une 
portion  du  corps  de  saint  Rémi,  archevêque  de 
Reims;  et  un  Français  venu  plusieurs  fois  dans  notre 
ville  au  xyi«  siècle  a  déclaré  qu'en  effet,  le  corps 
conservé  dans  notre  ville  métropolitaine  manque 
d'un  de  ses  bras. 

Â  l'aide  des  documents  les  plus  certains,  nous 
pouvons  établir  clairement  la  vérité  :  saint  Rémi, 
notre  illustre  archevêque,    mourut   le   13  janvier 
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5**^3  (voir  le  Commentaire  des  BollandisteSy  n^  60 
et  suivants).  Il  jfut  inhumé  dans  la  petite  église  de 
Saint- Christophe,  alors  voisine  de  la  ville  et  hors 
de  son  enceinte.  Peu  d'années  après,  avant  585,  d'a- 
près Grégoire  de  Tours,  on  augmenta  l'étendue  de 
l'édifice,  et  derrière  Tau  tel  on  creusa  une  crypte 
pour  y  déposer  les  reliques  du  saint.  La  transla* 
tion  se  fit  le  l«'octo))re;  on  prit  quelques  cheveux 
de  saint  Rémi,  une  portion  de  sa  chasuble  et  de  sa 
tunique;  et  son  corps  entier,  quoique  desséché, 
demeura  enveloppé  dans  son  suaire.  Et  integrum 
licet  exsiccatum^  corpus  ejusdem  rubeo  constat 
brandeo  involutum  (Flod.  Hist.  Eccl.  Rem.,  lib.  I, 
cap.  20). 

C'est  à  tort  que  le  Oallia  christiana  et  quelques . 
autres  auteura  ont  attribué  cette  translation  à  l'ar- 
chevêque Sonnace,  monté  sur  le  siège  de  Reims  en 
600  (Voir  les  Bollandistes  au  Com)nentaire  n«  298). 

De  585  à  852,  le  corps  de  saint  Rémi  ne  fut  pas 
touché. 

Hincmar,  l'un  de  nos  archevêques  les  plus  célè- 
bres et  les  plus  dévots  à  saint  Rémi,  fit  faire  une 
crypte  nouvelle  et  un  tombeau  plus  riche,  a  De  cor- 
»  pore  autem  ipsius  Beatissimi  Remigii  non  est 
»  ausus  aliquid  sumere,  sicut  ipse  testatur  iii  epis- 
»  tolà  ud  Regem  Ludovicum  Trans  Rhenensem,  qui 
»  id  sibi  ab  eo  petebat  muneris.  Sed  hic  Pontifex, 
»  pro  maxima  praesumptione  asserit  se  duxisse, 
1  corpus  ejus,  quod  Dominus  per  taata  tempera 
»  integrum  conserva verat,  disrumpere.  »  (Flod. 
Hist.  eocl.  Rem.y  lib.  III,  cap.  9.)  L'histoire  nous 
apprend  que  Hincroar  se  contenta  d'enlever  le 
suaire  enveloppant  la  tête  de  saint  Rémi,  pour  en 


Digitized  by  LnOOQ IC 


enrichir  le  trésor  de  Notre-Dame  de  Reims,  son 
église  métropolitaine,  à  qui  il  Tenvoja  enfermé 
dans  un  coffret  d'ivoire,  mais  il  respecta  le  corps  à 
cause  de  son  intégrité  absolue. 

Pendant  794  ans,  de  852  à  1646,  leglorieux  corps 
resta  tel  qu*Hincmar  Tavait  laissé,  malgré  diverses 
pérégrinations  de  la  châsse  à  Ëpernay,  à  Orbais,  à 
Notre-Dame  de  Reims,  pendant  le  cours  des  ix«  et 
x""  siècles.  En  1646,  Tarchevéque  Léonor  d'Ët^mpes 
de  Valençay  fit  ouvrir,  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  témoins  illustres,  la  châsse  fermée  par 
Hincmar.  Voici  les  termes  mêmes  du  procès-verbal, 
beaucoup  plus  précis  que  ce  que  les  Acta  sanctorum 
en  ont  rapporté  : 

€  Âd  ultimum,  corpus  apparuit  strictius  invo- 
»  lutum  brandeo  rubro,  cum  pelle  ira  conjuncto  et 
»  adhérente,  ut  vix  sine  fractura  avelli  posset, 
»  omnibus  tamen  corporis  partibus  ârmis  et  ad  in- 
»  vicem  colligatis,  etiam  dévote  attrectantibus, 
»  cognitis  et  sufScienter  exploratis.  » 

Mais  pour  plus  de  clarté,  ajoutons  quelques  détails: 

L'examen  des  saintes  reliques  eut  lieu  deux  fois 
différentes,  la  première  le  20  septembre  (1),  par 
les  vicaires  généraux  de  Léonor  d'Etampes,  accom- 
pagnés des  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Renii  et 
d'autres  personnages  considérables  du  nombre  des- 
quels était  D.  Guillaume  Marlot,  grand  prieur  de 
l'abbaje  de  Saint-Nicaise  de  Reims,  et  qui  imprima 
l'année  suivante,  1647,  un  volume  intitulé  le  Tom^ 

(1)  C'est  bien  le  20,  et  non  le  19,  car  le  procès-verbal 
le  mentionne  expressément  :  di»  20  septembris,  vigilia  B. 
MaUhœi  apostoli^ 
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beau  de  saint  Menti,  dans  lequel  il  raconte  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  jeux.  Un  exemplaire  d» 
ce  livre  de  Marlot  fut  retrouvé  dans  la  châsse  de 
saint  Rémi,  le  23  octobre  1793,  quand  on  vint  la 
dépouiller.  La  seconde  visite  se  fit  le  13  novembre 
de  la  même  année,  par  Tarchevôque  de  Reims  en 
personne,  assisté  de  Henry  de  Maupas  du  Thour, 
rémois,  alors  évéque  du  Puy^  et  connu  dans  le 
monde  littéraire  comme  Tauteur  d'une  vie  remar* 
quable  de  saint  François  de  Sales.  Avec  lui  étaient 
Henry  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin,  le  chanoine 
d'Y  de  Seraucourt,  etc.,  etc.  Après  cette  seconde 
visite,  on  rédigea  le  procès-verbal  dont  nous  citions 
tout  à  l'heure  quelques  paroles.  En  voici  d'autres 
plus  significatives  encore  : 

€  Humeri  et  brachia,  licet  non  fuerint  prsedicto 
>  brandeo  discooperta  propter  ve  tustatem,  intégra 
»  tamea  et  artubus  ac  tibiis  conjuncta  esse  evi- 
»  denter  patuit»  iis  qui  totum  corpus,  licet  exsic- 
»  catum  (ut  ait  Hincraarus)  attrectarunt.  »  D'Hinc* 
raar,  en  852,  à  Eléonor  d'Etampes,  en  1646,  le 
corps  de  saint  Rémi  resta  donc  intact  et  complet. 

Tel  on  le  retrouva  le  13  octobre  1793,  quand  on 
le  tira  de  son  tombeau  pour  l'inhumer  : 

€  Quand  le  corps  eut  été  découvert,  dit  le  pro- 
»  ces- verbal  dressé  le  3  octobre  1796,  on  le  vit 
»  dans  l'attitude  d'un  corps  entier  ;  les  os  parurent 
»  desséchés,  unis  entre  eux  par  lei^rs  ligaments, 
»  lesquels  se  détachèrent  au  premier  attoucbe- 
»  ment.  »  Nous  avons  ailleurs  le  récit  d'un  témoin 
oculaire  qui  a  remarqué  un  manipule  attaché  au 
bras  gauche  de  saint  Rémi,  et  qui  a  coasiaté  éga-^ 
lement  l'intégrité  du  corps. 
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*  Ce  qui  conârme  plemement  ces  faits,  c'est  que 
antérieurement 'à  1793,  on  ne  connaissait  nulle  part 
aucune  relique  authentique  de  saint  Rémi  prove- 
nant de  son  corps,  si  ce  n*est  des  cheveux  et  quel- 
ques dents.  Notre-Dame  de  Reims  n'avait  que  le 
suaire  ;  et  les-Ac^a  Sanctorum  démontrent  que  ce 
que  l'on  croyait  posséder  à  Florence  et  ailleurs 
provenait  d'un  autre  personnage  du  nom  de  saint 
Rémi,  de  saint  Rémi  de  Rouen,  par  exemple,  mort 
au  vin*  siècle,  et  dont  le  corps  reposait  à  Soissons, 
dans  la  province  de  Reims. 

Cette  interprétation  s'applique  d'autant  mieux  à 
la  relique  d'Eudine  que  la  Schedida  porte  :  Reli^ 
qinœ  Divi  Remigii^  sans  ajouter  Episcopi  remensis. 
La  tradition  populaire  aura  facilement  accepté 
cette  erreur,  attendu  que  notre  saint  est  de  beau- 
coup le  plus  célèbre  des  personnages  du  môme  nom. 
Quant  à  la  tradition  mentionnée  par  le  témoin 
Claude,  que  le  corps  de  saint  Rémi  passait  à  Reims 
pour  être  privé  d'un  de  ses  bras  dans  son  tombeau  ? 
C'est  une  évidente  erreur  démentie  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  citer.  D'où  nous  concluons,  sans 
hésiter,  que  l'avant-bras  honoré  à  Eudine  ne  peut 
être  celui  de  notre  saint  archevêque. 
Agréez,  etc. 

V.  T. 

IL  Abordons  maintenant,  Messieurs,  mais  très- 
brièvement,  les  principales  remarques  fournies  par 
les  monuments  auxquels  nous  avons  du  recourir. 

Saint  Rémi  meurt  le  13  janvier  533,  les  Bollan- 
distes  fixent  clairement  cette  date.  Malgré  Baronius, 
ColTMiar,  Marl<»t,  et  un  grand  nombre  d'auteurs 
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considérables,  le  P.  G.  Sajskène  démontre^  aa 
§  59  de  son  Commentaire,  que  Flavius,  deuxième 
successeur  de  saint  Remi^  signa  les  actes  du  concile 
de  Clermont  en  535.  Entre  lui  et  saint  Remi^  il 
faut  placer  ^int  Romain.  Saint  Rémi  est  donc 
mort  en  533,  comme  une  multitude  d'autres  induc- 
tions contribuent  à  l'établir. 

Il  mourut  dans  son  palais  épiscopal  situé  auprès 
de  son  église^  Téglise  que  saint  Nicaise  avait  bâtie 
et  que  remplace  notre  Métropole  actuelle.  Quand 
on  le  transporta  au  lieu  qu'il  avait  choisi  pour  sa 
sépulture^  non  par  son  testament,  mais  par  un  co- 
dicile  ajouté  à  cet  acte,  le  cortège  funèbre  sort  de 
Reims  par  la  porte  Saint-Denis,  située  vers  le  mi- 
lieu de  la  rue  Sainte-Catherine  actuelle,  car  la  rue 
des  Fuselie^s  était  le  chemin  de  ronde  intérieur  et 
le  Bourg  Saint-Denis  le  chemin  extérieur  ;  entre 
les  deux,  le  rempart  et  le  fossé.  En  l'an  900,  le  29 
décembre,  les  reliques  de  saint  Rémi  suivront  le 
même  chemin  et  guériront,  en  face  de  Saint- Mar- 
coni, le  boiteux  Sigloard. 

Vers  Saint-Maurice,  on  rencontre  un  groupe  de 
maisons,  réunies  sani  doute,  autour  de  la  voie 
Césarée,  ou  du  Barbâtre,  car  Saint-Maurice  était 
déjà  une  paroisse.  L'église  a  son  portail  tourné  comme 
aujourd'hui  ;  la  loi  de  l'orientation  était  dès  lor^ 
rigoureusement  gardée.  On  arrive  au  sommet  de  la 
colline,  à  l'angle  actuel  de  la  rue  du  Cerf  et  de  la 
place  Saint-Timothée  (et  non  pas  de  Saint-Remi, 
comme  l'a  imprimé  un  auteur  sérieux).  Alors  le 
saint  corps  devient  si  pesant,  qu'aucun  effort  ne 
peut  le  mouvoir,  si  ce  n'est  quand,  laissant  à  gauche 
les  églises  de  Saint-Timothée  et  de  Saint-Nicaise, 
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on  se  dirige  vers  la  chapelle  Saint-Christophe.  La 
croix  d'Adélode,  détruite  en  1792,  attestait  ce  mi- 
racle. Chastelain,  chanoine  de  Paris  au  xvii«  siècle, 
qui  a  commenté  le  martyrologe,  et  plusieurs  autres, 
affirment  donc  à  tort  que  saint  Rémi  aurait  reçu 
une  première  sépulture  dans  l'église  de  Saint-Ti- 
mothée.  » 

M.  Tarbé,  Tauteur  de  la  France  pontificale^ 
M.  Lacatte-Joltrois,  et  quelques  autres,  disent  que 
l'église  Saint-Christophe  avait  succédé  à  une 
autre  dédiée  à  saint  Clément,  et  le  regretté  M.  Au- 
bert  a  consacré  cette  tradition,  en  faisant  peindre 
l'image  du  saint  pape  sur  une  des  premières  ver- 
rières du  bas-c&té  méridional  de  l'église  Saint- Rémi. 
Ni  Flodoard,  ni  Hincmar,  ni  Marlot,  ni  les  Bollan- 
distes,  ne  disent  rien  de  saint  Clément  ;  et  nous 
ignorons  à  quelle  source  ont  puisé  ceux  qui  en  ont 
parlé.  Nous  avons  trouvé  cependant  une  preuve 
certaine  de  l'exactitude  de  leur  assertion.  Quand 
le  pape  saint  Léon  IX  consacra  Tautel  de  la  basi- 
lique de  SaintrRemi,  le  P^  octobre  1049,  il  la  dédia 
à  saint  Pierre  et  saint.  Paul,  à  saint  Clément^  à 
saint  Christophe  et  à  saint  Rémi  ;  ces  trois  der- 
niers nous  rappellent  les  titulaires  successifs  de  l'é* 
glise  érigée  en  ce  lieu. 

Je  vous  ai  parlé,  Messieurs,  d'une  erreur  ofjfl- 
cielle,  rectifiée  par  nos  vieux  auteurs,  et  en  parti- 
culier par  les  Bollandistes,  la  voici  :  Quand  la 
ville  de  Reims,  complétant  une  admirable  restau- 
ration, fit  ériger,  en  1847,  par  M.  Brunette,  aidé 
de  MM.  Combettes  et  Wandling,  le  tombeau  actuel 
de  saint  Rémi,  qui  fut  béni  par  le  Cardinal  Gousset, 
en  présence  de  Mgr  de  Priily,  évéque  de  Chàlons, 
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et  noa  en  présenca  de  phmeurs  évéques^  TAoftdé* 
mie  fut  priée^  par  radminislration  municipale,  de 
rédiger  l'ioscriptioa  qae  devait  recevoir  le  monu» 
ment.  M,  Gobet,  notre  savant  confrère»  en  fut  le 
rédacteur,  et  il  écrivit:  Beati  Remigii  sepulcrum, 
a  Sonfiatio  Eptscopo,  anno  623  hoc  in  eodem 
loco  primiius  elalum.  J'igoore  quelle  autorité  il 
suivait  en  cela  ;  mais  combien  il  aurait  hésité  s*il 
avait  recouru  aox  sources,  et  surtout  aux  Bollaa- 
distes  !  Les  miracles  opérés  par  saint  Remi^  aussi- 
tôt après  sa  mort,  en  ûiveiur  de  ceux  qui  visitaient 
son  tombeau,  rendirent  bientôt  trop  étroite  l'église 
deSaint-Giristophe.On  l'agrandit^  on  creuse  derrière 
l'autel  une  crypte  pour  y  déposer  avec  honneur  les 
reliques  enfermées  dans  aoe  tombe  de  marbre, 
après  qu'on  les  eut  exhumées  du  lieu  où  elles 
reposaient  depuis  533  !  Tout  est  prêt  pour  le  lende*» 
main,  premier  octobre.  Quand  tout  à  coup,  pendant 
la  nuit  qui  prôcè.le,  le  saint  corps  se  trouve  transe- 
porté  par  la  main  des  angeSf  dit  Hincmar,  au  lieu 
disposé  pour  le  recevoir.  Voilà  tout  ce  que  raconte 
Hincmar.  Flodoard,  et  tous  les  auteurs  après  lui, 
nous  rendent  ce  récit  comme  celui  de  la  première 
translation  du  corps  de  saint  Rémi.  Mais  de  la  date, 
pas  un  mot.  Et  de  Sonnace,  pas  davantage.  Où 
donc  M.  Gobet,  et  d'autres  avec  lui,  a-t*il  troavé 
son  nom?  —  Dans  Marlot,  t.  il,  p.  253^  mais  *Teo 
quelles  restrictions!  Après  avoir  raconté  la  transi»* 
tion  miraculeuse,  notre  vieux  chroniqueur  ajoute 
en  hésitant  :  J'ai  cru  qa'elle  était  arrivée  (cette 
»  translation)  après  la  peste  inguinaire,  et  qu'il 
»  n'y  avait  pas  de  lieu  plus  convenable  pcuir  eu 
»  parler  que  sous  Spnnace.  »  Et  voilà  l'unique  a»* 
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torité  qui  a  fait  nommer  cet  archevêque  :  une  in« 
ductioD,  hasardée  en  tremblant^  dix  ou  onze  siècles 
après  l'événement  !  Par  une  étrange  distraction, 
les  éditeurs  du  Marlot  français  essayent  de  corro- 
borer, d'après  Baillet,  le  dire  de  Marlot  en  faveur 
de  Sonnace,  en  l'appuyant  sur  Grégoire  de  Tours. 
Or,  Grégoire  de  Tours  mourut  en  595,  cinq  ans 
avant  que  Sonnace  devint  archevêque;  il  n'a 
donc  pu  songer  à  lui* 

Mais  d'où  vient  la  date  de  623?  Nous  n'avons 
pu  le  découvrir.  Marlot,  dans  son  livre  sur  le 
TombeaUy  et  Colvener,  qu'il  cite,  ont  adopté  633 , 
et  le  P.  de  Ceriziers  va  même  jusqu'à  635,  en  attri- 
buant la  translation  à  Sonnace,  sans  toutefois  se 
mettre  en  peine  de  répondre  à  un  grand  nombre 
d'auteurs  sérieux,  comme  nos  Ordos  et  la  France 
Pontificale  de  Fisquet,  qui  font  mourir  Sonnace 
en  63L  Dom  Lespaignol,  grand  prieur  de  Saint* 
Remi«  dans  sa  Vie  de  sainte  Vaubourg,  fixe  l'an 
567,  et  le  pontificat  d'Œgidius;  les  Bollandistes  re- 
montent à  565,  sous  le  même  archevêque. 

Voici  leurs  preuves.  Immédiatement  après  la  mort 
de  saint  Remi^  les  pèlerins  affluent  à  son  tombeau  ; 
douce  ans  après  sa  mort,  en  545,  la  peste  ingu  inaire 
ravage  toute  l'Allemagne.  Telle  est  déjà  la  confiance 
du  clergé  et  du  peuple  de  Reims  en  l'intercession 
de  son  saint  Patron,  qu'on  porte  en  procession  le 
tapis  qui  recouvrait  sa  tombe  autour  des  murs  de 
Reims,  Cette  confiance  est  récompensée,  car  le 
fléau  respecta  cette  enceinte  qu'il  ne  franchit  ja- 
mais. En  665,  sainte  Salaberge  fait  un  grand  et 
solennel  pèlerinage  à  saint  Rémi  ;  la  même  année, 
saint  Nicet,  archevêque  de  Trêves,  à  qui  nous  de- 
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vons notre  saint  Walfroy,  écrit  à  Glodoswinde,  reine 
de  Lombardie,  pour  la  détourner  de  l'arianisme  ;  et 
comme  preuve  de  (a  divinité  du  catholicisme,  il  cite 
les  miracles  éclatants  quotidiennement  opérés  par 
saint  Rémi  et  par  saint  Médard  à  leurs  tombeaux. 

Est-il  croyable  que,  en  présence  de  ces  faits,  on 
ait  attendu  cent  deux  ans  pour  relever  de  terre  les 
reliques  de  saint  Rémi  et  les  placer  sur  les  autels  ? 
Car  il  n*y  avait  point  alors  d'autres  formalités  à 
remplir  pour  une  canonisation.  Allons  plus  loin.  Au 
livre  8,  ch.  21  de  V Histoire  de  France^  saint  Gré- 
goire de  Tours  raconte  que  Gontrand  Boson  fut  jugé 
à  Belsonancum^  Bastogne,  par  Childebert,  et  iL 
constate  dans  son  récit  que  déjà,  à  cette  époque, 
on  avait  coutume  de  célébrer  solennellement  à 
Metz  la  fête  de  saint  Rémi  le  l®'^  octobre.  Or,  saint 
Rémi  étant  mort  le  13  janvier,  sa  fête  au  premier 
octobre  ne  pouvait  être  qu*une  translation  faite, 
par  conséquent,  bien  avant  Sonnace.  Rien  abso- 
lument ne  prouve  donc  le  «  Beati  Remigii  sepiU^ 
crwn  a  Sonnalio  Episcopo^  anno  623,  hoc  eodem 
in  loco  primiitÂS  elatum^  >  comme  l'affirme  offi^ 
ciellemerU  l'inscription  gravée  en  lettres  d'or  sur 
le  marbre  du  tombeau  de  saint  Rémi. 

III.  J'arrive  maintenant  aux  procès-verbaux  re- 
trouvés en  original  dans  la  châsse  de  saint  Rémi, 
le  17  décembre  1824,  et  conservés  dans  les  archives 
de  l'Archevêché.  J'ai  déjà  dit  qu'ils  diâèrent  en  un 
très-grand  nombre  de  points  des  copies  publiées  par 
M.  l'abbé  Cerf,  dans  le  42*  volume  des  Annales  de 
V Académie,  p.  96,  et  ailleurs  ;  j'ai  ajouté  que  la 
plu!^  grande  partie  de  ces  variantes  est  absolument 
iiisigiiiiiante  quant  au  sens  ;  mais  que,  cependant 
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qaelques-unes  offrent  une  plus  grande  importance. 
Je  devrais  peut-être  renvoyer  aux  textes  mêmes 
que  Tun  de  vos  prochains  volumes  reproduira  et 
auxquels  il  sera  très-aisé  de  comparer  la  copie  de 
M.  Cerf;  je  me  contenterai  de  quelques  détails. 

lo  Le  premier  procès-verbal  du  5  juillet  1795 
est  précédé  de  cet  intitulé  qui  n'a  pas  été  reproduit  : 
c  Procè^verbal  de  Texamen  fait  des  parties  d*uncorps 

>  que  Ton  dit  être  celui  de  saint  Rémi,  enterré 

>  dans  le  jardin  de  Saint-Remi  le  23  octobre  1793, 
»  et  exhumé  parles  citoyens  J.-P.  Favereaux,  officier 
»  municipal  et  de  police  du^canton,  et  J.-N.  Gérard, 
»  fossoyeur,  le  5  juillet  1795,  à  5  heures  1/2  du 
»  matin.  > 

Parmi  les  témoins,  on  a  omis  «  Guillaume  Mau- 
»  pinot,  fabricant,  et  Pierre-Louis-Honoré  Thibault, 
B  religieux  prémontré.  »  Plus  loin,  Pénumération  des 
ossemSnfc^  n'est  pas  faite  dans  le  même  ordre.  On 
lit  dans  l'original  :  «...  Sa  mâchoire  inférieure  est 
»  garnie  de  trois  dents  à  gauche  ;  detiœ  vertèbres 
p  du  col,  quatre  du  dos,  le  senium  (pour  sternum), 
»  Vonxoplate  gauche;  douze  côtes,  les  deux  hume* 
»  rus,  un  cubitus,  les  deux  radius,  Tos  des  hanches 
»  droit,  les  deux  fémurs,  deux  tibias,  unperronné, 
»  quelques  mousses  de  bois  dont  était  garni  le 
»  coussin  auquel  on  en  voit  encore  un  peu  d'atta- 
»  ché;  deux  os  dé  doigts,  etc.  » 

La  copie  a  modifié  Citte  rédaction;  elle  dit  : 
€  la  mâchoire  inférieure  garnie  de  trois  dents  à 
»  gauche  ;  douze  côtes,  deux  humeras,  un  cubitus, 
»  deux  radius,  Tos  des  hanches  droit,  les  deux 
»  fémurs,  deux  tibias,  un  peronné,  deux  vertèbres 
»  du  col  et  quatre  du  dos,  le  sternum,  l'omoplate 
u.  2 
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>  gauche;  ipnis  qicelqiws  morceaux  de  boisprdve» 

>  nant  aussi  de  la  tombe  de  saint  Rémi  (add.) 
»  Quelque  peu  de  mousse  de  bois  jaune  dont  on 
»  avait  garni  le  coussin  et  auquel  étaient  encore 
»  attachés  des  os  des  doigts  (le  texte  dit  :  deux 
»  os).  » 

2^  Les  originaux  renferment  Taddition  suivante, 
que  les  copies  de  M.  Cerf  ne  donnent  pas. 

a  Le  11  juillet  1795,  à  6  heures  du  soir,  MM. 
»  Navier  et  Démanche;  médecins,  Husson  et  Gallois, 
»  chirurgiens,  préposés  pour  statuer  l'état  de  vétus- 
»  té,  et  si  véritablemeat  les  ossements  qui  leur  ont 

>  été  présentés  avaient  été  embaumés  et  parais* 
1  saient  incontestablement  appartenir  au  sujet  dont 

>  il  était  question,  n'ont  pu  en  disconvenir  ;  mais  un 
»  seul  os,  celui  du  bras,  indiquait  qu*il  avait  été  con* 
»  fondu  avec  les  véritables,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
»  nouvelles  recherches  .qui  tournèrent  à  la  gloire 
»  du  saint  qui  ne  peut  cesser  d'être  honoré.  On  se 
»  transporte  donc  à  l'endroit  d'où  il  fut  exhumé^ 
»  et  le  grand  nombre  des  témoins  qui  j  assista  en 
»  consignait  la  vérité  en  y  apposant  leur  seing, 
t  On  en  retira  donc  un  volume  considérable  de 
D  lambeaux  de  différents  suaires  et  étoffes  de  soie 
»  de  diverses  couleurs  parsemées  de  fleurs  de  lis  et 
!>  ,de  croix  semblables  à  ce  qu'on  en  tira  le  5  dudit 
»  mois  ;  un  drap  tout  entier  de  soie,  mais  pourri, 
»  revêtu  tout  autour  de  cette  légende  en  lettres  d'or, 
»  conforme  au  procès-verbal  de  1646,  confrontée, 
1  livre  en  main,  au  moment  de  l'exhumation  (En 
•  note  au  bas,  on  lit  :  Sanctus  Remigius,  Pontifex 
»  Domini  pretiose,  cum  pietate  mémento  Hincmari, 
»  uomine  non  merito  Ëpiscopi  indigni  quoque  sed 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-19  - 

^  dètoii  iséVYi  tui).  On  retrèuTa»  >eû  CMitr8>  Vomo^ 
t  plate  droit,  en  place  duquel  on  avait  coâipris 
T>  celui  dû  volontaire,  et  qui  bientôt,  par  sa  couleur 
»  et  par  son  poids,  fut  prouvé  ne  point  appartenir 
%  à  saint  Rémi.  Deux  vertèbres^  morceaux  de  côte, 
»  l'o8  àes  hanches  droit  et  l'autre  péroné,  sembla- 
>  ble  au  reste  du  corps.  Ont  assisté  plusieurs  élèves 
»  comme  témoins,  savoir  :  Pierret,  Varlet,  Lan- 
1  glety  Thibaut,  élèves  en  chirurgie.  » 

Oè  )yï*ocès-vérbal  supplémentaire  lu  li  juillet 
est  entièrement  inédit.  11  est  vrai  que  le  procès- 
verbal  du  13  vendémiaire,  an  y^  y  fait  clairement 
allusion,  son  importance  n'échappera  â  personne. 

&•  Procès-vei-bal  du  3  octobre  1796.  —  Procèô- 
vet^bal  du  4  octobre.  -^  ^  procès-vèrbal  4e  mène 
date.  —  3^  annexé.  -->-  Enfin,  prôoèd-vêrbri  du  5 
octobre  1796. 

Nous  nous  contentons  de  simples  remarques. 

V  Les  catholiques  fervents  qui  ont  copié  les  pièces 
originales  ont  supprimé  autant  qu'ils  ont  pu  tout 
ce  qui  indiquait  une  reconnaissance  deTEglise  (roris- 
titutionnelle  et  de  son  chef,  Kicolàs  Diot. 

29  Au  procès-verbal  annexe  du  13  vendémiaire 
«n  V,  on  a  écrit  deux  fois  déterrés  au  lieu  dô  en- 
terrés. —  La  liste  et  les.  dimensions  des  ossements 
offrent  de  grandes  différences. 

Nous  terminerons  par  les  réflexions  suivantes  : 

Dans  le  procès-verbal  du  4  octobiie  1796,  MM.  Na- 
Vier  et  Robin  écrivent  :  «  Nous  avons  reconnu  une 
^  tnftehôire  inférieure  avec  deux  dents  molaires  qui 
»  annonce  la  même  vétusté  >ums  appartenir  au 
%  même  sujets  car  les  eondyles  ne  rentrent  pas 
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»  exactement  dans  les  cavités  glénoîdes  des  os 
»  des  tempes.  » 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  prononcer  jasqu*à 
quel  point  une  mâchoire  inférieure  peut  se  défor- 
mer après  1,200  ans,  et  comment  les  cartilages  qui 
terminent  les  os,  ont  chance,  en  disparaissant, 
d'empêcher  que  ces  mêmes  os  s'adaptent  complète- 
ment. Nous  dirons  seulement  :  1^  que  MM.  Navier 
et  Robin  ont  signé  deux  fois,  avant  et  après  le  4 
octobre  1796,  que  tous  les  os  appartenaient  au 
même  sujet. 

2^  Que  cette  mâchoire  ayant  la  même  vétusté, 
elle  ne  pouvait  être  que  du  même  sujet  ;  le  cime- 
tière du  grand  jardin,  que  nous  avons  vu  disparaître 
en  1832,  n'existait  que  depuis  la  Révolution.  On  ne 
pouvait  y  rencontrer,  sans  miracle,  d'ossements 
embaumés  ayant  1,200  ans  d'âge,  si  ces  ossements 
n'appartenaient  au  corps  de  saint  Rémi. 

3<>  Dans  le  même  procès-verbal,  MM.  Navier  et 
Robin  disent  :  «  les  étoupes  et  les  chanvres  aroma- 
»  tisés  qui  accompagnaient  les  os  et  qui  en  remplis- 
»  salent  les  cavités  prouvent  qu'ils  ont  été  embau- 
»  mes.  » 

Les  cavités  dont  il  s'agit  sont  les  cavités  du  corps 
et  les  intervalles  entre  les  os  et  non  les  cavités  des 
os  eux-mêmes,  car  les  os  n'ont  jamais  été  brisés. 
•  Un  jour  viendra,  nous  l'attendons,  et  puisse-t-il 
venir  bientôt,  où  la  châsse  qui  renferme  depuis  le 
mois  de  décembre  1824  les  reliques  de  saint  Remi^ 
et  qu'a  donnée  M.  Ludinart  de  Vauzelles,  sera 
remplacée  par  une  plus  digne  du  grand  Apôtre  de 
la  France.  Alors  nous  reverrons  ses  ossemenl^  sacrés, 
nous  pourrons  en  vérifier  le  nombre...  Notre  ré- 
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poase  à  Bergame  n*aura  rien  â  modifier,  mais  notre, 
piété  sera  plus  pleinement  satisfaite,  car  jamais 
nous  n'honorerons  à  notre  gré  TApôtre  de  la 
France,  le  Père  de  nos  pères,  et  notre  Père  à  nous. 
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PROCÈS-VERBAUX 

(MM  1&  Ceoflenratioii  das  Rdiqaes  de  Saiirt  Remj 

L*an  d^  Jëav^-Christ ,  mille  lept  cent  quatre-ringi-seize 


Premier  Procès*  Verbal  du  3  Octobre. 

Le  trois  octobre  de  l'an  de  grAee  mil  sept  cent 
quatre-vingt-seize,  nous  soussignés,  Nicolas  Servant 
et  François  Delorcy,  membres  du  presbytère  du 
diocèse  de  la  Marne,  commissaires  nommés  d'après 
l'autorisation  du  Révérendissime  évoque  Nicolas 
Diot,  pour  faire  une  reconnoissance  exacte  et  assurer 
d'une  manière  incontestable  l'authenticité  des  restes 
prétieux  du  corps  du  Bienheureux  saint  Remy, 
apôtre  de  la  France  et  Patron  de  cette  ville  : 

Nous  sommes  transportés  à  la  sacristie  de  la  pa- 
roisse de  Saint* Remy.  Là,  en  présence  d'Armand* 
Jules  Seraine,  curé  de  la  ditte  paroisse,  et  de  plu- 
sieurs des  administrateurs  de  Téglise,  ont  comparu 
les  citoyens  Noël  Génin,  Jean-Pierre  Bertrand, 
Jean-Baptiste  Viard,  François-Xavier  Bernard,  et 
Nicolas  Caranjeot,  accompagnés  de  plusieurs  autres 
habitans  de  cette  paroisse. 

Lesquels  nous  ont  déclarés  qu'ils  avaient  été 
témoins  de  l'extraction  qui  fut  faite  le  vingt-trois 
octobre  mil  sept  cent  quatre  vingt  treize  de  la  châsse 
et  du  corps  de  saint  Remy  renfermés  dans  le  su- 
perbe mausolée  qui  avait  été  érigé  en  l'honneur  de 
ce  saint  dans  l'arrière-chœur  de  l'église  qui  porte 
son  nom;  que  l'enlèvement  ayant  été  fait  d'une 
première  châsse  couverte  en  argent  et  modelée  sur 
le  mausolée  susdit,   il  s'en  trouva  une  autre  plus 
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ancian^a  en  bpi^  sur  laqiifsUe  r6$ti|it  encore  quelques, 
lames  de  cuivre  ou  argent  doré,  et  dans  laque}^ 
le  corps  était  renfermé  ;  qu'on  n§  pût  résister  A 
l'empressement  du  peuple  qui  désirât  voir  les  restes 
prétieu^  de  ^on  saint  Patron  conservés  depuis  si 
longtemps  par  un  effet  admirable  de  la  divine  Pro- 
vidence ;  que  la  châsse  ayant  été  ouverte»  elle  se 
trouva  garnie  d'un  dr^^p  de  soye  broché  où  étoient 
représentées  quelques  figures  d'hommes  ;  qu'on  dé- 
couvrit d'abord  une  espèce  de  suaire  en  drap  de 
soye  cramoisy  et  bien  conservé,  avec  deux  voiles 
de  même  étoffe  et  de  même  copieur  ayant  autour 
plusieurs  lettres  en  or,  et  dont  l'un  couvrait  un 
coussinet  sur  lequel  étoit  posée  la  tête  du  saint; 
que  le  corps  ayant  été  découvert,  ou  le  vit  dans 
l'attitude  d'un  corps  entier,  que  les  os  parurent 
desséchés,  unis  entre  eux  par  leurs  ligaments^  les 
quels  se  détachèrent  au  premier  attouchement,  que 
le  corps  était  enveloppé  de  deux  suaires,  l'un  d'un 
satin  qui  parut  être  d'un  fond  blanc  avec  de  petites 
fleurs,  et  l'autre  d'une  matière  très-fine  de  couleur 
roussâtre  qui  parut  avoir  été  appliqué  sur  les  os  ; 
qu'on  y  reconnut  encore  un  cordon  avec  deux  glands 
et  une  espèce  de  manipule  ;  qu'enfin  tous  les  assis- 
tants furent  frappés  de  l'odeur  suave  qui  s'exhala  de 
toutes  les  parties  de  ce  corps  prétieux. 

Les  dits  témoins  ont  déclarés  en  outre  que  la 
foule  étant  immense,  et  que  chacun  s'étant  empressé 
autour  de  ses  reliques,  les  uns  par  piété,  d'autres 
par  curiosité,  quelques  uns  aussi  dans  le  dessein 
d'insulter  à  cet  objet  si  respectable  de  la  vénération 
publique,  il  ne  leur  est  pas  possible  de  dire  s'il  n'y 
a  pas  eu  quelques  os  enlevés  par  une  partie  des 
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assistants  ;  que  tout  ce  qa*ils  peuvent  assurer,  c*est 
qu'à  Touverture  de  la  châsse  le  corps  parut  entier 
et  qu'ils  remarquèrent  que  la  tête  avait  encore  une 
grosse  dent  entière,  et  une  autre  cassée  à  la  mâ- 
choire supérieure  ;  que  la  châsse  de  bois  fut  mise 
en  pièce,  et  que  plusieurs  personnes  en  emportèrent 
des  morceaux. 

De  plus,  les  dits  citoyens  Génin  et  Caranjeot  ont 
ajouté  que  sensiblement  affectés  de  voir  leur  église 
et  leur  ville  menacées  de  perdre  un  dépôt  si  pré- 
tieux,  et  désirant  d*en  conserver  autant  qu'il  serait 
en  eux  les  restes  sacrés,  ils  rassemblèrent  le  mieux 
qu'ils  purent  les  os  épars  de  leur  saint  Patron,  les 
enfermèrent  et  censurent  dans  un  drap  de  toile  de 
chanvre,  et  ayant  joint  les  voiles  à  lettres  d'or, 
avec  quelques  morceaux  de  la  tombe,  le  tout  en- 
veloppé du  drap  de  satin  rouge  cramoisy  ;  que  vers 
les  sept  heures  du  soir  il  fut  porté  avec  le  corps 
d'un  volontaire  mort  à  l'hôpital  militaire,  au  ci- 
metière public,  établi  depuis  peu  de  mois  dans  l'an 
cien  enclos  des  ci-devant  Relligieux  de  Saint-Remy 
et  déposé  dan^  la  même  fosse,  le  corps  du  volon- 
taire ayant  été  placé  sur  le  paquet  renfermant  les 
os  de  saint  Remy  et  qui  étoit  à  peu  près  de  la 
même  grandeur;  qu'ils  remarquèrent  avec  soin 
l'endroit  on  étoit  cette  fosse,  que  quelques  personnes 
même  tracèrent  des  croix  sur  un  arbre  voisin  pour 
aider  à  la  mieux  reconnoltre,  dans  l'espoir  de  pou- 
voir rendre  un  jour  à  leur  patrie  et  à  leur  paroisse 
ce  pieux  trésor  dès  que  des  circonstances  plus  favo- 
rables auroient  rendu  au  culte  catholique  la  liberté 
à  la  quelle  on  portoit  dès  lors  de  grandes  atteintes,  et 
qu'une  coalition  impie  lui  enleva  peu  de  temsaprès. 
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Nous  étant  ainsi  informés  des  circonstances  de 
l'extraction  et  de  rinhumation  du  corps,  nous 
avons  demandé  aux  témoins  de  nous  déclarer  com- 
ment ce  qui  existe  aujourd*huy  dans  la  châsse  a  été 
retiré  de  la  fosse,  dans  quel  état  il  a  été  retrouvé 
et  quels  sont  les  différents  objets  qui  ont  été  retirés 
avec  le  corps  de  saint  Remy.  Alors  le  citoyen 
Jean-Pierre  Favreaux  nous  a  dit  que  voyant  avec 
une  vraie  satisfaction  la  liberté  du  culte  rendue  à 
tous  les  français  et  n'ayant  jamais  perdu  de  vue  la 
fosse  dans  laquelle  le  corps  de  saint  Remy  avoit 
été  déposé,  il  se  rendit,  le  cinq*juillet  mil  sept  cent 
quatre  vingt  quinze,  au  cimetière  entre  cinq  et  six 
heures  du  matin,  avec  Jean  Nicolas-Gérard  fos- 
soyeur :  qu'ils  déterrèrent  d'abord  le  corps  du  vo- 
lontaire qui  était  déjà  tout  consommé  ;  que  lui 
Favreaux  ayant  apperçu  le  paquet  qui  avoit  été 
déposé  dans  cette  fosse  s'empressa  de  le  retirer, 
mais  que  le  linge  dans  le  |uel  il  avoit  été  cousu 
étant  pourri,  plusieurs  os  s'échappèrent  du  suaire 
de  draps  de  soyé  qui  les  couvroit,  qu'il  les  re- 
cueillit avec  le  plus  grand  soin,  mais  aussi  avec 
précipitation,  voulant  éviter  les  regards  des  curieux 
qui  auraient  pu  s'amasser  dans  ce  lieu;  que  de  re- 
tour chez  lui  il  avoit  examiné  cette  prétieuse  dé- 
pouille, reconnu  le  suaire  de  drap  de  soye  d'un 
rouge  cramoisy  et  le  voile  de  même  étoffe  qui  cou- 
vroit  le  coussinet  sur  lequel  la  tête  de  saint  Remy 
étoit  posée  dans  la  châsse,  ainsi  que  les  os  qui 
avoient  été  déposés  dans  la  fosse  et  que  leur  odeur 
seule  faisoit  aisément  reconnoitre  ;  que  cependant 
le  bruit  de  cette  fouille  faite  par  lui  s'étant  répandu 
dans  la  vile,  plusieurs  personnes  vinrent  chez  lui 
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reconaoltra  l^r^sta?  prétismî  4a  co^  d^lwr  ^i^t 
Patron,  qui  avoient  échappés  comme  par  ipiiracl^ 
nou  seulement  à  la  fureur  des  impies^  iqais  méiQ^ 
à  la  pourriture  et  en  dressèrent  un  procès-verbal 
qui  sur  la  demande  qu'il  nous  en  a  faite  sera  joint 
au  présent  ;  qu'enfin  pour  éviter  l'affluence  du  peur 
ple,  il  i^voit  renfermé  le  suaire  et  les  os  du  saintj 
dans  un  Reliquaire  de  bois,  et  les  avoit  déposé? 
dans  une  chapelle  érigée  provisoirement  dans  la 
maison  des  ci-devant  Minimes  d*où  ils  ont  été 
transportés  le  premier  octobre  de  la  même  année, 
jour  de  la  fôte  de  ta  translation  des  reliques  de 
sftint  Remy,  dans  Téglise  paroissiale  du  même  nom. 
Les  dits  témoin^  entendus  ont  signés  avec  nouf 
le  présent  procès-verbal,  ainsi  que  le  dit  Seraine, 
curé  de  la  paroisse  et  les  dits  administrateurs  de  la 
ditte  église,  fait  triple,  à  Reims,  les  jours  mois  et 
an  que  dessus,  pour  être  déposés^  l'un  dans  la  châsse 
de  saint  Remy^  l'autre  aux  archives  deTEvéché  et 
le  troisième  dans  celles  de  la  ditte  paroisse  de 
Saint- Remy.... 

J.  N.  Gérard, 

Ovard, 

Bernard, 

Jean  Bapte  Paganon, 

J.-P.  Bertrand, 

Genin, 

Seraine,  curé, 

Favereaux.  administrateur, 

Hubert  Aubert,  administrateur, 

Gillet  Plantin,  administrateur, 

PI.  Ânolet  (?)  administrateur. 

Servant, 

Detorcy. 
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Second  Pi^ooéê^Y&pbal  eu  4  Octobr0 

Lf'aq^  4«  gr^c^  ml  s»!ft  cent  quatre  Tipg^  seize, 
la  %uatre  octobre,  bou^  soussignés,  Nicolas  Ser-r 
?aat,  Ma^B^Quzet,  Qi^illot,  Malpt,  e^ré  de  CormoQr 
trwil  pràs  Reim^,  François  Detorcy,  Gabrie) 
Mi^rÎQi  Çourtin,  o\iré  de  Saint-André  de  Reipis^, 
Armand  Jules  Seraine,  curé  de  St-Remy  de  R^ims, 
Antoine  B^rtiUf  Nicolas  Menonville,  46ss^rvant  la 
paroisse  de  Sainte-Marie-Magdelaine  de  Reims, 
tpus  membres  du  presbytère  du  diocèse  de  laMarne, 
4  ce  autorisés  par  le  Révérend^sime  Evéque  Nir 
ca\^  Diqt  : 

Nous  sommes  transportés  vers  quatre  heures 
apr^^  midy,  i^ms  l'église  paroissiale  de  Saiut-Remy, 
po^r  y  vérifier  les^  restes  4^^  Qssi&n^ents,  suaire;^, 
et  tombe  de  son  bienhei^reu^  Patron,  lesquels  ont 
échappés  non  seulement  aux  insultes  qui  leur  ont 
4j^  faites  le  vifîgttrois  octobre  mil  sept  cent 
qui^tra-yingt-tr^ize,  mais  encore  à  la  pourriture 
(ja^s  Id  fosse  Qù  ils  ont  été  déposés  le  même  jour 
301^9  le  corps  d'un  volontaire,  et  où  ils  sont  restés 
p^pdant  plus  de  v|ngt  mois^  n'en  ayant  été  retirés 
que  le  eii^q  juillet  mil  sept  cent  quatre-vingt  quinze 
par  les  soins  des  citoyens  Favréaui^  et  Gérard, 
cpipipe  il  est  constaté  par  le  procès-verbal  d*hier. 

Là^  en  présence  de  plusieurs  catholiques  de  cette 
paroisse,  et,  ]e:^  portes  de  Téglise  ayant  été  fermées 
pour  éviter  une  trop  grande  afflueiice,  nous  n.pus 
sommes  r^dus  près  de  la  châsse  qui  était  plapée 
au  milieu  du  chœur  et  dans  laquelle  étoient  renr 
ienaéea  les  reliques  4e  saint  Uemy,  avec  les  ci- 
toyens Nayi§rA  do^t^ur  en  médecine^  et  Robin, 
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démonstrateur  d'anatomie,  tous  deux  résidens  en 
cette  ville,  lesquels  ont  été  invités  par  nous  à  faire 
la  vérification  des  ossements  pour  en  constater  la 
nature  et  le  caractère  de  manière  que  les  catho* 
liques  puissent  être  assurés  qu'ils  possèdent  encore 
une  grande  partie  de  ce  prétieux  dépôt  et  que  les 
os  de  leur  saint  Patron  n'ont  point  été  confondus 
avec  d'autres. 

Les  dits  Navier  et  Robin  ayant  fait  leur  vérifi- 
cation, et  en  ayant  dre&sé  leur  procès- verbal  qui 
est  annexé  au  présent,  nous  avons  replacé  dans  la 
châsse  les  os  vérifiés,  ainsi  que  les  suaires,  voiles 
et  autres  objets  qui  ont  été  conservés  et  dans  Tordre 
suivant  : 

Nous  avons  d'abord  placés  dans  le  fond  de  la 
châsse  deux  morceaux  de  bois  et  une  cheville  pro- 
venant de  l'ancienne  tombe. 

Nous  avons  ensuite  étendu  le  long  de  la  châsse  un 
grand  suaire  de  drap  de  soyecramoisj,  long  de  sept 
pieds  quatre  pouces  et  large  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  lequel  nous  a  paru  très-bien  conservé,  un 
trou  qui  se  trouve  vers  le  milieu  paroissant  moins 
l'effet  de  la  pourriture  que  de  la  position  de  ceux 
qui  l'ont  retiré  de  la  fosse,  ce  suaire  ^ressemble  par- 
faitement â  celui  qui  est  désigné  par  le  procès- 
verbal  d'EIeonor  d'Etampes,  archevêque  de  Reims 
en  mil  six  cent  quarante  six,  comme  ayant  été  subs- 
titué par  l'archevêque  Hincmar  à  l'ancien  suaire 
que  ce  prélat  plein  de  dévotion  pour  saint  Remy 
avait  placé  dans  une  châsse  d'yvoire  pour  en  enri- 
chir son  église  métropolitaine. 

Après  cela  nous  avons  formé  un  coussin  de  diffé- 
rents morceaux  restés  du  drap  qui  doublait  Tan- 
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cienne  tombe  ainsi  que  du  suaire  ou  brandeum  qui 
touchait  immédiatement  le  corps,  auquel  nous  avons 
joint  différentes  étouppes  provenant  de  la  même 
tombe  et  de  l'ancien  coussin  ;  et  nou:^  avons  enve- 
loppés cette  espèce  de  coussin  d'un  ancien  voile  de 
drap  de  soye  cramoisy  fait  et  donné  à  c<^t  effet  par 
Âlpheïde,  à  la  demande  d'Hincmar  comme  Tannon- 
cent  huit  vers  latins  en  lettres  d'or  sur  chacun  des 
quatre  bords  des  deux  côtés  du  dit  voile.  Quoique 
quelques  lettres  n'existent  plus,  il  a  été  facile  de 
reconnaître  que  ces  vers  sont  les  mêmes  que  ceux 
qui  sont  rapportés  dans  les  anciens  procès-verbaux, 
y  en  ayant  plusieurs  qui  sont  intactes,  telles  que 
ces  deux  premiers  : 

Hoc  opus  exiguum  prœsul  clarissimus  Hincmar, 
Alphâedi  jussit  Condere  sicque  dare. 

Sur  le  coussin  ainsi  formé,  nous  avons  placé  la 
tête  de  saint  Remy  avec  la  mâchoire  inférieure  à 
l'extrémité  gauche  de  la  ehâsse,  nous  avons  observé 
qu'on  voyoit  encore  des  restes  de  cheveux  blancs  à 
la  sommité  et  dans  les  côtés  de  la  tête  et  qu'il  restoit 
à  la  mâchoire  inférieure  deux  dents  molaires  au 
côté  gauche. 

Âudessous  de  la  tête  et  du  coussin/  nous  avons 
mis  dans  la  longueur  de  la  châsse  et  dans  leur  ordre 
naturelle  les  différents  os  du  corps  qui  sont  spéci- 
fiés dans  le  procès- verbal  dressé  par  les  susnommés 
Navier  et  Robin  qui  en  ont  fait  la  vérification. 

La  tête  et  les  dits  ossements  ont  été  ensuite  cou- 
verts d'un  voile  violet  d'un  coté  et  verd  de  l'autre 
dé  la  même  largeur  et  longueur  que  la  châsse.  Ce 
voile  déchiré  seulement  vers  le  milieu  conserve  en- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  *0  - 

coté  ^où  gâloli  dohl  il  eét  bordé  et  ôh  y  iR  ttàs- 
distînctement  ces  mots,  en  lettrés  d'or  ixxr  ttùïs  dôs 
côt<5s  : 

Sancte  Remtgi,  ponti/ex  Domùii  jty^'e^ 
tiose  Cum  pietate  mémento  Hincmari  no-- 
mine  non  merito  Episcopi  indigni  gtio^ue 
sed  deûoti  servi  tid. 

Enflti  nous  avons  recouveirt  ceâ  rentes  pfétîeux 
avec  les  bords  du  grand  suaire  de  dfap  de  tsoye 
cramoisy  dans  lequel  le  tout  est  enveloppé. 

En  foi  de  quoi  nous  avons  signé,  les  joùlris,  mois 
et  an  que  dessus  : 

J.  Guillot  Bertin 

Detorcy  Courtin,  tttti  ^e  Bt-Àûdî^ 

Malot  Seraine 

Mènonvillè  Servant 

G.  Marmoùzet. 

Troisième  procès^erbal  du  6  octobre. 

L*an  de  gràcè  mil  sept  cent  quatre-vingt  seîie, 
le  cinq  octobre,  nous  soussignés  ïnémbfes  du  pres- 
bytère dti  diocèse  de  la  Mat-ne  à  ce  autottsé  )>âr'le 
Révérendissime  Evèqtre  Nibolas  Diot. 

Désirant  assurer  le  peuple  catholique  de  la  ville 
de  Reims  de  Tauthenticité  des  rester  sact^s  du  corps 
et  du  tombeau  de  saint  Remy  ^  rendre  i  be  gl(T- 
irieux  apôtre  de  la  France  des  hoitimagès  soleâfneh, 
en  réparation  des  outrais  qui  lui  ont  été  fafts 
dans  ces  tems  déplorables  bu  tne  ^ô^lrfloù  impie 
ne  craij^nit  pas  de  ph)faner  iés  objets  le»  plus  Res- 
pectables du  culte  de  la  nation  ^ançolse. 

Nôiis  ildùs  somtiie3ihdhdu3  à  në&f  hdttfe^'dtt  itt&- 
thi  dans  l'église  i^àroi^iàle  de  SaiHt-Rettiy. 
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Là  en  présence  d*un  pibuple  nombreux  etopresisé 
d'honorer  avec  nous  son  illustre  patron,  nous 
avons  fait  publiquement  lecture  des  différents  pro- 
cès-verbaux qui  constatent  tant  l'extraction,  Tlnhu- 
mation  et  l'exhumation  des  restes  de  saint  Remy, 
que  la  vériâcation  qui  en  a  été  faite  par  les  méde- 
cins et  par  nous  les  jours  précédents. 

Cette  lecture  a  été  suivie  du  chant  du  psaume 
Miserere  avec  le  verset  Parce  Domine  parce  po- 
pulo  iuo  etc.,  et  du  Domine  non  Secunduin  avec 
les  oraisons  ordinaires,  pour  exprimer  les  sentiments 
de  componction  qui  ont  paru  animer  toute  l'assem- 
blée, nous  avons  ensuite  célébré  la  messe  solennelle 
de  la  translation  des  reliques  de  saint  Remy. 

Après  cela  la  châsse  a  été  ouverte  en  présence 
du  peuple  pour  y  déposer  les  dits  procès-verbaux 
dont  il  a  été  fait  trois  copies,  dont  une  pour  les 
archives  de  l'Evêché,  et  l'autre  pour  celle  de  la 
ditte  paroisse  de  Saint-Remy. 

De  plus  nous  avons  joint  une  gravure  représen- 
tant l'ancien  mausolée  de  Saint-Remy,  un  exem- 
plaire du  tombeau  du  grand  saint  Remy,  apôtre 
tutélaire  des  François,  par  Dom  Quillaume  Marlot, 
imprimé  en  mil  six  cent  quarante  sept. 

Cette  reconnoissance  faite,  à  l'effet  d'assurer  au 
peuple  catholique  de  Reims  la  conservation  de  ce 
prétieux  dépôt,  nous  avons  fermé  la  châsse  et  en 
avons  scellé  l'entrée  avec  le  sceau  de  l'Evôché, 
pour  reporter  en  triomphe  la  ditte  châsse,  au  lieu 
qui  lui  a  été  destiné  au  dessus  de  l'autel  au  fond  du 
chœur  de  la  ditte  église. 

Fait  triple  comme  dessus,  à  Reims  ce  cinq  ôcto* 
bre,  an  de  J.-C.  mil  sept  cent  qtfatre  vingt  seize 
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et  de  la  République  Françoise  le  quatorze  vendé- 
miaire an  cinquième. 

Servant  Seraine 

J.  Guillot  Bertin 

G.J.  Marmouzet  Detorcy 

Malot  Courtein,  curé  de  St- André 

Menonville. 

PROCÈS-VERBAL 

De  l'examen  fait  des  parties  d'un  corps  que  l'on  dit 
être  celui  de  saint  Remy,  enterré  dans  le  ci  devant 
jardin  de  Saint-Remy,  le  vingt  trois  octobre  mil 
sept  cent  quatre  vingt  treize,  et  exhumé  par  les 
citoyens  Jean  Pierre  Favréau,  officicier  municipal 
et  de  police  du  canton,  et  Jean  Nicolas  Gérard  fos- 
soyeur le  cinq  juilliet  an  de  grâces  mille  sept  cent 
quatre  vingt  quinze  à  cinq  heureset  demi  dumatin. 

L'an  de  grâce  mil  sept  cent  quatre  vingt  quinze, 
le  cinq  juilliet,  ayant  appris  que  le  citoyen  Jean 
Pierre  Favréaux  officier  municipal,  accompagné 
seulement  de  Jean  Nicolas  Gérard  fossoyeur,  ve- 
noient  d'exhumer  les  restes  précieux  du  corps  de 
saint  Remy  arraché  de  son  tombeau,  et  enterré  le 
vingt  trois  octobre  mille  sept  cent  quatre  vingt 
treize  dans  le  cidevant  jardin  situé  vis  avis  le  mo« 
nastère  du  même  nom;  nous,  Claude  Ludinard, 
prêtre  catholique  romain;  Pierre  Louis  Honoré 
Thibault,  religieux  prémontré,  Jaques  Martin  Po- 
villion  fabriquant,  GuilliaumeMaupinot  fabriquant, 
Antoine  Thimothé  Marquant  cultivateur,  Jean  Ni- 
colas Robert  Besançon  propriétaire,  Jean  Baptiste 
Isidore  Thibault  élève  en  chirurgie,  nous  sommes 
transportés  à  deux  heures  après  midi,  le  cinqjuilliet 
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mille  sept  cent  quatre  vingt  quinze  chez  le  citoyen 
Favréau  a  dessin  de  reconnoitre  la  vérité  de  ce  qui 
nous  avoit  été  confié....  Arrivé  chez  lui;  il  nous^ 
conduisit  dans  une  chambre  haute  de  sa  maison  ou 
nous  vimes  étendu  sur  le  plancher,  ce  dont  voici 
le  détail. 

Un  drap  de  soie  craraoisy  légèrement  pourri  à  un 
endroit  et  toute  humide  encore,  long  et  large  d'en- 
viron deux  aulnes,  un  coussin  de  soie  cramoisy 
vuide  et  décousu  au  tour  duquel  était  écrit  de  part 
et  d'autre  des  mots  latins  en  lettres  d'or,  d'autres 
pièces  aussi  d'une  étoffe  de  soie  portant  d'espace  en 
espace  l'empreinte  d'un  co&ur,  une  tète  toute  en-* 
tière  ou  Ton  apperçoit  encore  quelsques  cheveux  de  ' 
la  même  couleur  que  ceux  qu'en  ont  conservés 
plusieurs  personnes,  sa  mâchoire  inférieure  est  gar- 
nie de  trois  dents  à  gauche,  deux  vertèbres  du  col, 
quatre  du  dos,  le  sternum,  l'aumoplate  gauche, 
douze  cotes,  les  deux  humérus,  un  cubitus,  les  deux^ 
radius,  l'os  des  hanches  droit,  les  deux  fémur,  deux 
tibia,  un  peronné.  Quelsques  mousses  de  bois  dont 
étoit  garnie  le  coussin  au  quel  on  en  voit  encore  un 
peu  d'attaché,  deux  os  de  doigts,  plusieurs  lambeaux 
des  différents  suaires  dans  lesquels  il  avoit  été  en- 
veloppé, étant  dans  le  tombeau  ;  deux  morceaux  de 
planche  et  une  cheville  de  bois  de  sa  tombe,  quel- 
ques parties  d'un  autre  drap  de  soie  de  diverses 
couleurs  que  l'on  compara  à  celui  que  M.  Favréau 
en  avait  conservé  et  c'est  trouvé  semblable,  enfin 
le  dit  Favréau  nous  a  déclaré  en  avoir  laissé  la 
contrepartie  dans  la  terre,  l'impression  et  la  crainte 
lui  ayant  fait  accélérer  celte  opération,  il  nous  pro- 
testa d'allieurs  ne  vouloir  s'en  défaire,  mais  le 
LX.  3 
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garder  dans  son  intégrité  actuelle  jusqa*à  ce  que 
TËglise  plus   tranquille  puissent  lui  rendre  dans 
^son  temple  les  honneurs  qui  lui  sont  dues. 

En  foi  de  quoi,  avons  signé  le  dit  procès  verbal 
jusqu'à  plus  ample  information. 

Favereaux,  G.  F.  Marquant 

offlicier  municipal  Robert 

Guillaume  Mopinot    Isidore  Thibault. 
Je  certifie  ttvoir  retirée  le  dépôt  prétieux  non  en 
qualitée  d'officier  municipal,  maisen  qualités  de  vrais 
chrétien. 

Favereaux. 

Addition  au  "procès-verbal. 

Le  onze  juilliM  mil  sept  cent  quatre  vingt  quinze 
a  sept  heures  du  soir  Messieurs  Navier  et  Démanche 
médecins  ;  Husson  et  Gallois  chirurgiens  préposés 
pour  statuer  Tétat  de  vétusté^  et  si  véritablement  les 
ossements  qui  leur  ont  été  présentés  avoient  été  em- 
baumés et  paroissoient  incontestablement  appartenir 
au  sujet  dont  il  ètolt  question,  n'ont  pu  en  di^on- 
venir,  mais  un  seul  os,  celui  d*un  bras«  indiquoit 
qu'il  avoit  été  confondu  avec  les  véritables,  ce  qui 
donna  lieu  à  de  nouvelles  recherches  qui  tournèrent 
encore  à  la  gloire  du  saint  qui  ne  peut  cesser 
d'être  honoré.  On  se  transporta  donc,  sur  le  champ, 
i\  l'endroit  d'où  il  fut  exhumé  et  le  grand  nombre 
des  témoins  qui  y  assista  en  confirmeront  la  vérité 
en  y  apposant  leur  seing. 

On  en  retira  donc  un  volume  considérable  de 
lambeaux  des  difiérents  suaires  et  étofies  de  soie  de 
diverses  couleurs  parsemés  de  fleurs  de  lis  et  de 
croix  semblable  à  ce  que  Ton  en  tira  le  cinq  du  dît 
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mois,  isn  drap  tont  entier  de  soie,  mais  pourri,  r e- 
yétti  tout  autour  de  cette  légende  en  lettres  d'or« 
conforme  à  celle  du  procès  yerbal  dô  1646.  Con- 
fronté lirre  en  main  au  moment  de  Texhumation  (1), 
on  retrouva  en  outre  Tomoplate  droite,  Thumerus 
droit  en  place  duquel  on  avait  compris  celui  du 
volontaire,  et  qui  bientôt,  par  sa  couleur  et  pw  son 
poid  fut  prouvé  lie  point  appartenir  a  saint  Remy, 
deux  vertèbres....  morceaux  de  costes,  l'os  des 
hanches  droit  et  l'autre  peronné,  semblables  au 
reste  du  corps. 

Ont  aussi  assistés  plusieurs  élèves  comme  témoins 
scavoir  Pierret,  Varlet,  Langlet,  Thibault  élèves 
en  chirurgie  : 

Ce  jourd'huy  treize  vendémiaire.  L*an  5*  de  la 
République  française  (4*  octobre  1796  v.  St.)  à  trois 
heures  de  relevés,  nous  soussignés  Jean  Claude 
Navier  médecin  en  cette  commune,  ancien  profes- 
seur et  dernier  doyen  de  la  ci  devant  faculté  de 
médecine  en  la  ci  devant  Université  de  Rheims, 
associé  libre  de  la  ci  devant  accadémie  aes  sciences, 
arts  et  belles  lettres  de  Chaalons  sur  Marne,  Pierre 
Robin,  chirurgien  en  la  même  ville,  ancien  chi- 
rurgien des  camps  et  arniées,  correspondant  de  la 
ci  devant  accadémie  de  chirurgie,  démonstrateur 
d*anatomie,  et  chargé  parle  gouvernement  de  l'ins- 
truction des  sages  femes  dans  Tart  des  accouche- 
ments, sur  Tinvitation  des  citoj^ens  Nicolas  Ser- 
vant et  François  De  Torcy  se  disant  ministres  du 

i\)  ^ofk.  Sftfldlus  Remîg.  P(yntift?i  Déittîhi  ^ètioM^  atm 
pM.ttké  metn^vA»  Hiacmatri  uowlne  noa  Ruerito  «j^aéopi  in- 
difnié  ^ttoque  «ed  d«TOti  mptI  tui. 
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culte  catholique,  nous  sômes  «transportés  dans  l'é- 
glise de  Saint-Remi  pour  y  examiner  les  os  déposés 
dans  une  châsse  a  l'effet  de  constater  si  ces  os  ont 
appartenu  au  même  sujet  et  s'ils  portent  des  ca- 
ractères de  vétusté  suffisants  pour  assurer  qu'ils 
sont  très,  anciens.  Arrivés  dans  Tendroit  cj-dessus 
désigné  en  présence  des  citoyens  dénommés  cy- 
dessus  et  des  citoyens  Seraine,  Marmouzet,  Cour- 
tin,  Malot,  Bertin,  Favreau^  Guillot  et  plusieurs 
autres,  reunis  dans  la  susdite  église  pour  cet  exa- 
men. 

La  châsse  fut  ouverte  et  les  os  étendus  sur  une 
table  préparée  à  cet  effet.  Nous  avons  reconnus  que 
ces  os  qui  nous  étoient  présentés  étoient  les  mêmes 
que  nous  avions  examiné  le  23«  messidor  an  3*  (11 
juillet  1795,  v.  Stes)  dans  la  chapelle  établie  pro- 
visoirement à  la  maison  des  ci  devant  Minimes^  sur 
l'invitation  de  plusieurs   particuliers  se  disant  pa- 
roissiens de  Saint-Remi.  Nous  observâmes  aux  assis- 
tans   que  dans  ce  temps  il  s'étoit  trouvé  deux  At^ 
mertis  gauche,  dont  un  appartenoit  évidemment  a 
un  sujet  nouvellement  enterré  et  qui  a  été  rejette, 
ce  qui  nous  a  déterminé  alors  à  nous  rendre  dans 
l'endroit  ou  avoient  été  enterrés  tous  ces  os.  Une 
nouvelle  fouille  fut  faite  sous  nos  yeux  et  l'on  re- 
trouva Vhumem^s  du  côté  droit,  ensemble  un  drap 
de  soye  carré  violet  d'un  coté,  verd  de  l'autre,  au- 
tour duquel  étoit  une  inscription  en  lettres  d'or 
très  lisible,  et  des  débris  d'enveloppes  de  soye  dont 
une  en  particulier  étoit  de  la  plus  grande  finesse. 
Le  tout  fut  réuni  de  suite  aux  os  que  nous  avions 
examiné  dans  la  chappelle  dont  est  parlé  cy  dessus. 
Nous  observâmes  de  plus  que  des  raisons  particu- 
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lières  s*étoient  alors  opposés  à  ce  qa*on  ne  dressa 
le  procès  verbal.  Ces  remarques  essentielles  finies 
nous  avons  procédés  à  un  nouvel  examen  de  ce4 
os  et  nous  avons  reconnu  ce  qui  suit. 

1*  Une  tète  de  médiocre  grandeur  et  pesante,  ce 
qui  annonce  qu*elle  vient  d'un  sujet  vieux,  2*  une 
mâchoire  inférieure  avec  deux  dents  molaires  qui 
annonce  la  même  vétusté,  sans  appartenir  au  même 
sujet  car  les  condiles  ne  rentrent  pas  exactement 
dans  les  cavités  glénoldes  des  os  des  tempes.  3^  6 
vertèbres,  les  deux  premières  dorsales,  les  deux 
premières  et  les  deux  dernières  lombaires,  la  troi- 
sième manque.  4<»  onze  côtes  et  deux  morceaux. 
5*  Le  sternum  qui  se  trouve  un  peu  dejetté  à  gau- 
che dans  la  partie  inférieure  ;  6^  Tos  sacrum  et  les 
deux  os  innommés.  Ces  deux  os  portent  encore 
quelques  parcelles  de  chaire  desséchée,  particuliè- 
rement celui  du  côté  gauche  au  dessus  de  la  cavité 
cotilolde  :  7*  les  deux  omoplates  ;  8*  deux  humérus, 
celui  du  côté  droit  long  de  11  pouces  9  lignes  et 
l'autre  de  11  pouces  cinq  lignes;  Q^  le  cubitus  du 
coté  droit  long  de  9  pouces  9  lignes  et  le  radius  du 
même  côté  long  de  9  pouces  1  ligne  ;  10^  le  radius 
du  côté  gauche;  IT  le  fémur  du  côté  droit  long 
de  16  pouces  et  celui  du  côté  gauche  long  de  16 
pouces  3  lignes  ;  12<'  le  péronné  droit  dont  la  tête  ou 
la  partie  supérieure  manque  et  celui  du  côté 
gauche  dans  son  entier. 

La  couleur  excessivement  ram brunie  de  tous  ces 
os,  Todeur  aromatique  qu'ils  conservent  encore, 
les  étouppes  et  les  chanvres  aromatisées  qui  les  ac* 
eompagnent  et  qui  remplissoient  les  cavités  prou- 
vent qu'ils  ont  été  embaumés  et  leurs  donnent  un 
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tractera  4â  vétusté  qui  daman tre  qu*Us  ont  appar* 
taau  à  un  sujet da  la  plu»  grande  apcieuj^té» 

De  tout  OQ  que  dessus  nous  avons  dressé  le  présent 
prpcès  verbal  pour  servir  et  valoir  ce  que  besoin  et 
raison.  FaH  i  Rheims  les  jours  mois  et  an  que 
dessus.  J.  G.  Navier,        Rotin. 


Lettre  de  M.  Çolombelli,  au  vicaire  général  de  Reims. 

lUuBtrissima  et  RaTarendiiiimd  D.  Doaiae! 

Hanc  humUlimam  apistolam  maam,  quam  ad  ta  expadio, 
havd  Ta  raspuara  valle,  confido. 

Itt  hao  Bargomanai  Diœoaii  Paraseia  sdaat  S.  Otorgio  M. 
dieaU  Iq  looo  vulgo  dicte  Eudine,  in  quâ  maximà  colitur 
yeneratione  qasedam  iosîgnia  Reliquia,  qusa  uique  ad  ho- 
diarnam  diam  ab  omnibus  judicata  fuit  esse  pan  corporia 
parlllustria  S.  Ramigii,  iitius  almœ  cintatis  Episcopi,  at 
ppaciae  ea  brachii  para  qu»  &  peritis  tUna  vocatur.  Et  ra* 
▼ara  quando  IllmstrisiUnua  at  Raverandisdimns  D.D.  Aloy-» 
■ittt  Ruzzini  saoct»  mamorisB  hujua  DiœcaA»  Epiacopiia 
anno  1703  Tisitationia  paitoralii  causa  in  dictum  pagum 
sa  coutuUt,  at  da  authaaticitata  prœdict»  Reliqui»  inqui- 
Biyit,  îpsi  fiio  aarico  rabri  coloris  cîrcumligatam  raperiit 
aohadulam,  in  quft  aaquantia  acvipta  arant  :  Hœ  sunt  Rslih 
quUts  Divi  JS^nUgii^  quas  inter  alias  v^neraii  sunt  Venerantti 
Yisitaiores  lUusitisimi  et  Jlevgrendissimi  Episcopi  Bergem^en- 
sis  die  7*  octobris  1599  m  hac  Paroçhiali  Ecclesid  Divi  Georgii 
Terres  Communis  Eudine  dum  ipsam  Ecelesiam  visitarent  de 
mûre,  Oa  eâ  non  contantus,  cum  cartius  at  indubium  docu* 
mantum  deattat,  ad  probandam  dict»  Raliquise  authanticita- 
tam  regularam  instituit  processum.  Ex  eo  constayit  usqua 
ab  anno  1200  in  illâ  paroçhiali  Ecdasiâ  venarari  pnedictam 
Raliquiam,  ipsa  u  illuc  à  Galliâ  translatam,  at  semper  at 
ab  omnibus  utpota  partam  corporis  S.  Eemigii  Episcopi 
Raims  patatans  faissa.  Imo  unus  ax  vocatis  à  praslandato 
Rayarandissîmo  Episcopo  Razzinî  tastatas  est  sa  par  aliquot 
^lp|)^s  domi  azcapiss^  quamdam  viriim  gaUic^m  nomino 
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Glandium,  qui  t»pe  tflspins/M  inittam  almam  eivitatêmin 
quft  S.  Ramigii  oorpua  eolitur,  itaraisa»  ubi  acceparat 
dictum  corpus  brachio  carere«  qnod  ferabatur  extira  at 
yenarari   in  hac  Diœceai,  enarrabat. 

Verùm  çum  oonnulli  probati  ^uctoraa  et  pnosertim 
Achium  Stnutorum  ï^  ^itaHana  ab  ^lustri^imo  at  Reyeran* 
diasimo  Archiapiscopoistiua  cÎTitatii  Leonorio  deTampe  da 
ValeDzaj  anDO  1646  peracta  corpori  perillaitris  S.  Remigii, 
ipsum  integrum  in  omnibai  auis  partibui  repartum  faisse» 
tastentur,  quod,  si  litteraliter  intalligaûduin  et  veram  essai, 
Raliqui»,  qu»  in  Parsecià  da  Eudine  supradictà  hujns 
Diœcesia  Teneratur,  ut  patet,  panitùs  autbantieitatem  des- 
trueret,  hîaoa  mai»  litleris  ut  ma  de  irai  f  erîtata  oartio^^am 
reddas,  iterum  atque  iterum  in  Domino  rogo. 

Res  delncidenda  maximi  momentt  est,  ideoque  Te  humil- 
limas  preces  meas  bénigne  excipere  et  exandira  nec  dubi- 
tare  mihi  fas  est. 

Firmâ  spe,  quft  remanao,  Révères tiaim  Tuam  meas  bé- 
nigne accepturam  preces,  humillim»  reyerenii»  mea  signa 
tibi  exhibera  summopera  gaudeo. 
Datum  Bergomi  Longobardi» 
die  20«  Junii  1873. 

Hmmill««  et  Obsequent»«  famulus 
Golombelli  Pro.  Vio.  Gan» 
Illustrissime  et  Reverendissimo  Domino  Domino. 
Vicario  Général!  Dioeeasis,  Reims. 
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ROBERT  DE  SORBON 

SON  ORIGINE,  SA  VIE,  SES  ÉCRITS 
Par  M.  Jadart,  membre  correspondant. 


INTRODUCTION. 


Origine  populaire  du  talent  au  Moyen-Age.  —  Comment  les 
savants  se  qualifiaient.  —  Exemple  de  localités  dont  ils  ont 
retenu  les  noms  :  Hannapes,  Launois.  MachauU»  Saint-Ger" 
main-Mont^  Givry,  Jandun,  Novion,  Herpy,  Gerson,  Sorbon, 
—  Jean  de  Gerson  et  Robert  de  Sorbon.  —  Hommajzes  tendus 
à  leur  mémoire.  —  Divisions  d'une  notice  sur  Robert  de 
Sorbon. 


L'origine  populaire  du  talent  est  nn  des  carac- 
tères essentiels  de  l'Université  de  Paris,  au  Moyen- 
Age.  La  noblesse  guerroyait,  le  peuple  fournissait 
aux  écoles  les  savants  théologiens  ou  légistes,  dont 
Tinfluence  sociale  allait  sans  cesse  grandir.  La 
science^  que  l'on  nommait  clergie,  comtnuniquait 
aux  classes  moyennes  la  conscience  de  leur  force  ; 
elle  les  faisait  croître  en  dignité  et  les  menait  peu  à 
peu  au  pouvoir  Tandis  que  les  chevaliers  se  croi- 
saient,  les  clercs,  non  moins  actifs,  étendaient  leur 
propagande  intellectuelle  dans  le  parvis  des  cathé- 
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dral63  et  sous  les  clottres  de  T Université.  Le  fils 
de  Tartisan  ou  du  laboureur,  entraîné  par  quelque 
ardente  prédication,  guidé  par  le  Prieur  du  mo- 
nastère voisin,  quittait  la  famille  et  son  tranquille 
abri;  se  sentant  meilleur  que  sa  condition,  il  aspirait 
à  goûter  les  plaisirs  purs  de  rintelligence.  Il  s'a- 
cheminait vers  la  grande  ville  où,  par  un  incessant 
labeur,  il  arrivait  à  prendre  sa  place  sur  la  mon* 
tagae  Sainte  Geneviève.  Ennobli  de  la  sorte  et  dé- 
livré de  toute  servitude,  le  plébéien  avait  conquis, 
par  Tascendant  de  la  science,  le  respect  de  toutes 
les  classes. 

Telle  est  l'histoire  de  maints  docteurs  fameux , 
que  l'Université  recrutait  dans  les  provinces,  tou- 
jours fécondes.  Les  collèges  de  Reims  et  de  Rethel, 
accrus  des  bourses  du  Portien  (1),  furent  une  pé- 
pinière de  savants  issus  du  menu  peuple  de  Cham- 
pagne. La  liste  des  maîtres  et  écoliers  des  xiii*  et 
XIV*  siècles,  forme  un  véritable  indice  géographique, 
où  se  retrouvent  beaucoup  de  nos  villages.  <  Ce  fut 
anciennement,  raconte  Etienne  Pasquier  (2),  une 
coustume  fort  familière  à  ceux  qui,  pour  avoir 
quelque  asseuranco  de  soy,  se  vouloient  mettre  sur 
la  monstre,  d^emprunter  le  surnom  des  lieux  où  ils 
estoient  nez,  plus  soucieux  de  les  honorer  que  leurs 
familles.  >  En  effet,  le  nom  de  famille  n'existait 
pas  encore  :  l'enfant  était  placé  au  baptême  sous 
le  patronage  d'un  saint,  et  on  le  distinguait  dans  la 
vie,  soit  par   le  nom  de  son  père  :  Jean,   fils  de 


(1)  Marlot  français,  t.  III,  p.  655.  -  T.  IV,  p.  138,  183 
(Collège  deileimi  à  Paris). 

(2)  Les  Recherches  de  la  France,  livre  IX,  ch.  xv. 
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Pierre  ;  soit  par  le  métier  qu*il  exerçait  :  Jean  le 
Boulaager;  soit  encore  par  uae  qualité  personqeUe: 
Jeaja  le  Petit  ;  euûn,  s'il  quittait  son  village»  il  en 
adoptait  le  nom  comme  une  marque  ineffaçable  de 
son  origine.  Ce  dernier  usage  était  une  nécessité 
pour  la  multitude  d'écoliers  réunis  à  Paris  «  ex 
omni  tribu  et  linguà  et  populo  et  natione.  »  Ainsi 
peùt->on  citer  (1),  entre  autres  illustrations  sorties 
du  diocèse  de  Reiras,  en  1288,  Nicolaus  de  Han^ 
napis,  patriarche  de  Jérusalem  ;  en  1292,  Gaultier 
de  LaunoiSg  fondateur  du  collège  de  Rethal  ;  dans 
le  même  temps,  le  poète  Guillaume  de  MachauU; 
en  1316,  Johannes  de  Sancti-Germani- Monte, 
scolarisintheologià;  Stephanus  de  Crivriaco,è\èq}xe 
de  Troyes,  conseiller-clerc  au  Parlement  de  Paris, 
en  1373;  en  1376,  Johanaes  de  Jandnno,  socius 
Navarricus;  en  1375,  Jacobus  de  Noviano,  recteur 
de  l'Université  ;  en  1395^  Radulphus  de  Herpis^ 
magister  in  facultate  medicinsa.  A  ces  noms  qui 
attestent  la  fécondité  de  ce  pays,  il  faut  joindre 
deux  des  hommes  les  plus  justement  célèbres  de 
notre  histoire  :  Robertus  de  Sorbonio,  vit  le  jour  en 
1201,  à  Sorbon  ;  sur  l'autre  revers  de  la  colline, 
naissait  à  Gerson (2) »  en  1363,  le  &\s  aine  d*Arnout  le 
Charlier  et  d'Elisabeth  la  Chardenière,  Johannes  de 
Gersionio.  Ils  illustrèrent  le  nom  de  ces  deux  vil- 
lages et  servirent  d'exemple  à  des  parents  ou  com- 
patriotes. Autour  d'eux  se  groupaient,  comme  des 
âls  adpptifs,  Theobaldus,  Poncardusj  Guillelmus  de 
Sorbonio,  Nicolas  et  Thomas  de  Gerson. 

(1)  Bouillpt,  Biographif  ardennaise.  Table.  -*-  CL   i^^r- 
dain,  Index  Chartarum.   Univ.  Paris,  tables. 

(2)  Hameau  dépendant  de  Barby,  détruit  spus  la  Fronde. 
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Robert  cle  Sorboa  et  Jean  de  Gerson,  dont  la  vie 
o5ra  4e  si  «owbreuses  an^logie3#  ont  été  fréquem- 
meat  aasoc^^  daos  les  hommages  rendus  à  leur 
mémoire  par  la  postérité,  La  Sorbonna  compta 
Gerson  parmi  les  voix  les  plus  autorisées,  qui  éten- 
dirent son  influence,  et  l'un  des  premiers  portraits 
du  chancelier  porte  cette  épigraphe  : 

€  Qiiid  Sorbona  poi«tt,  monstras ,  dootissima  Qerao, 
Qerao  Sacrosancti  Inxque  deeusqua  Chori  (1).  » 

Tous  les  deux  consacrèrent  leurs  dernières  années 
à  réducation  des  petits  et  des  pauvres,  l'un  à  Paris, 
l'autre  à  Lyon,  où  l'on  projette  d'élever  un  monu- 
ment sur  sa  tombe.  Par  une  heureuse  coïncidence, 
ils  se  retrouvent  encore  dans  le  voisinage  l'un  de 
l'autre^  parmi  les  célébrités  du  vieux  Paris  :  Gerson 
donne  son  nom  à  la  place  qui  avoisine  l'antique 
Sorbonne^  demeurée  en  dépit  des  révolutions  la 
maîtresse  et  la  mère  des  belles-lettres  en  France. 
La  façade  extérieure  de  l'église  a  été  ornée  en 
1874  de  quatre  grandes  statues.  Gerson  (2),  le 
docteur  très-chrétien  s'y  trouve  en  face  de  JBos^ 
suet,  l'aigle  de  Meaux,  au-dessous  de  Pierre  Lom- 
bard, le  maître  des  sentences  et  de  l'ange  de  l'école, 
saint  Thomas  d'Aquin.  En  1827,  la  ville  de  Paris 
fit  placer it  dans  la  chapelle  rendue  au  culte,  une 
vaste  toile  représentant  Robert  amenant  à  saint 
Louis  s^  premiers  boursiers  (3).  Nos  deux  maîtres 
Chmipeneis  tiennent  aussi  dignement  leur    rang 

(1)  Gersonii  opéra,  1606.  Portrait  gravë^  1. 1,  en  tète. 

(2)  SUtne  de  M.  Joseph  Félon,  1874. 

(3)  Peinture  de  M.  Hesse,  18^. 
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dans  les  fresques  (1),  d'un  aspect  saisissant,  qui  dé- 
corent la  muraille  au-dessus  du  tombeau  de  Riche- 
lieu et  où  se  déroule,  dans  une  composition  vivante, 
imitée  de  la  dispute  du  Saint  Sacrement,  l'histoire 
religieuse  et  littéraire  de  la  France. 

Si  Ton  sait  au  dehors  honorer  d*une  façon  aussi 
éclatante  les  gloires  de  notre  province,  il  importe 
plus  encore  de  les  faire  connaître  dans  leur  pays 
natal,  comme  un  exemple  encotirageant  à  de  géné- 
reux efforts.  La  biographie  locale,  en  mettant  à 
la  portée'  de  leurs  compatriotes  la  vie  de  ces  grands 
hommes,  n'applique-t-elle  pas  à  propos  la  naïve 
leçon  de  Montaigne  :  <  n'empruntons  nos  preuves 
que  de  ce  qui  se  void  en  nostre  village  (2).  >  La 
vie  et  les  œuvres  de  Gerson  depuis  longtemps  3ont 
connus  du  monde  chrétien  ;  Sorbon  a  été  en  quelque 
sorte  écrasé  sous  la  grandeur  de  sas  fondation  ;  à 
considérer  l'œuvre,  on  a  trop  oublié  le  fondateur, 
humble  personnage,  il  est  vrai,  mais  docte  et-dis- 
crète  personne,  qui  a  son  rang  et  ses  droits  parmi 
les  plus  recommandables  du  règne  de  saint  Louis. 
Homme  d'église,  il  tient  aussi  sa  place  à  la  cour  et 
dans  l'université.  Son  grand  mérite  auprès  de  la 
postérité,  c'est  d'avoir  consacré  ce  qu'il  avait 
acquis  de  talent,  d'influence  et  de  richesses,  à  créer 
un  foyer  de  science,  libéralement  ouvert  au  peuple, 
dont  il  était  issu  :  c'était  servir  tout  ensemble  la 
religion  et  la  science,  l'Eglise  et  l'Université.  En 
groupant  les  documents  épars  dans  les  historiens, 
cette  notice  cherche  à  étudier  son  origine^  sa  me^ 


(1)  Fresques  de  M.  Timbal,  1875. 

(2)  Essais,  liv.  III. 
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ses  écrits^  et  la  fondation  qui  l'immortalise.  Il 
nous  faut  remonter  de  six  siècles  en  arrière  pour 
apprécier,  dans  le  temps  où  il  vécut,  le  chapelain  et 
Tami  de  saint  Louis,  celui  que  les  anciens  auteurs 
qualifiaient  «  vénérable  et  scientifique  Messire 
Robert  Sorbon,  fondateur  du  collège  de  Sorbonne.  » 

Cet  humble  fondateur  des  Pauvres  Maîtres  (1) 
n'emprunta  rien  à  Téclat  dei  hautes  dignités,  maii 
il  s'est  illustré  davantage  par  cette  abnégation  tou- 
chante qui  le  dévoua  tout  entier  à  son  collège.  Telle 
est  la  mission  des  grands  hommes  utiles  de  tous  les 
âges  :  Gerson,  La  Salle,  Lhomond,  Lacordaire  ont 
aussi  consacré  et  glorifié  leur  vieillesse  par  les  mo- 
destes labeurs  de  l'enseignement. 

(1)  Urbain  IV  faisait,  ea  1262,  cette  beUe  peinture  des 
PauTres  Maîtres  de  la  Sorbonne  :  €  Parisiensis  Uniyersitas 
prodacit  TÎros  virtutum  ubertate  fecundos,  quorum  gra- 
oiosa  fecunditas  in  alios  efifunditur,  parvos  magnificant  • 
rudes  erudiens  et  débiles  efficiens  virtuosos.  Horum  quidam 
viri  mire  et  inestimabilis  bonitatis ,  ut  incomparabilem 
acquirerent  liberalem  dogmatum  margaritam ,  et  ipsius 
pocula  sitientibus  propinarent,  exinaniro  se  ipsos  et  incur- 
rere  paupertatis  incommoda  non  vitai'^nt,  illam  quasi  divi- 
tiarum  pienitudinem  reputantes.  Verum  ne  sic  gravaret 
illoa  extrema  rerum  nécessitas,  quod  in  eis  decus  magis- 
terii  vilesceret,  Universitatis  consiÛum  digna  consideratione 
providit  ut  iidem  Magistri  Pauperes,  in  unum  congregati 
consortium,  de  fidelium  subsidiis  alerentur.» 

(Index  Chartarum  Univers.^  1. 1.) 
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ORIGINE  DE  ROBERT  DE  SORBON. 


Le  village  de  Sorbon  en  Rethélois.  —  Ce  nom  en  latin  et  en 
français  conforme  à  celui  de  Maître  Robert.  —  Opinion  des 
auteurs  anciens  et  modernes  qui  le  donnent  pour  berceau  à 
Robert  de  Sorbon.  —  Douces  soulevés  à  ce  sujet.  —  Disser- 
tation de  M.  de  Wailly  approfondissante  question.  —  Con- 
clusion d'après  la  possession  reconnue  à  notre  Biographie 
locale  de  compter  Robert  de  Sorbon  parmi  ses  grands  hommes. 

Le  berceau  de  Robert  de  Sorbon  est  le  village 
de  Sorbon,  situé  à  une  lieue  de  RetheU  son  chef- 
lieu  de  canton  et  d'arrondissement.  Les  Fouillés 
nous  apprennent  que  le  patron  de  sa  cure  a  été, 
jusqu'à  la  Révolation,  Tabbé  de  St-Benott*sar- 
Loire,  au  diocèse  d'Orléans  ;  le  patron  de  l'égîise 
est  encore  saint  Benoît.  Les  anciens  dénombre- 
ments (1)  n'indiquent  en  France  qu'une  seule  pa- 
roisse de  ce  nom,  et  la  désignent  ainsi  :  Sorbon 
et  la  ferme  dTonne,  64  feux,  généralité  de  Cham- 
pagne» élection  de  Reims^  bailliage  de  Sainte-Mé- 
nehould.  Elle  est  encore,  d'après  le  dictionnaire  des 
postes,  la  seule  commune  de  France  qui  porte  ce 
nom.  Elle  est  aussi  la  seule  qui  ait  toujours  eu  bien 
exactement  l'orthographe  latine  et  française  que 
les  documents  contemporains  ont  donnée  au  surnom 

(\)  Le  royaume  de  France,  par  Doisj,  in-4»,  1753,  p.  1027. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  47  - 

de  Maître  Robert., En  effet,  les  archives  de  Reims  (1) 
énamèrent,  dans  des  actes  du  Moyen-Âge  :  Gilet 
de  Sorbon^  clerc;  Henry  de  Sorbon,  ouvrier  en 
laine;  et  Jehan  de  Sorbon,  cité  au  testament  de 
Richard  Picque.  C'est  ce  nom  de  langue  vulgaire 
que  le  fondateur  de  la  Sorbonne  avait  adopté  pour 
le  sien,  et  que  Joinville  écrivait,  d'après  la  version 
de  M.  de  Wailly,  identiquement  comme  de  no's 
jours.  Les  chartes  donnent  au  village  le  nom  latin 
de  Sorbonnum  et  de  Sorboiimm  (2)  ;  le  curé  est 
appelé,  en  1436,  presbyter  de  Sorbonio.  Quant  à 
Robert,  il  est  qualifié  le  plus  souvent  Robertus 
Sorbonensis^  Sorbonicics^  de  Sorbonia^  de  5or- 
bonio,  ou  de  Sorbœiâ,  forme  qui  a  prévalu.  La 
question  d'origine  semble  vidée,  si  l'on  en  juge 
d*après  la  parfaite  identité  des  noms. 

Cette  analogie  se  trouve  d'ailleurs  confirmée  par 
une  incontestable  possession  d'état,  fondée  sur  le 
témoignage  des  biographes,  des  historiens  et  des 
géographes.  La  Sorbonne,  fidèle  conservatrice  de 
ses  traditions,  a  toujours  considéré  son  fondateur 
comme  Champenois;  la  nation  de  France,  dont 
Reims  était  l'une  des  tribus^  a  revendiqué,  en 
1466,  Robert  comme  sorti  de  ses  rangs  (3).  Aussi 
l'un  des  derniers  interprètes  de  la  Sorbonne,  un 
savant  qui  en  avait  compulsé  tous  les  manuscrits, 
Vabbé  Ltidvocat  (4),    docteur,    bibliothécaire,  et 

(1)  TabU  des  Archivés  de  la  vilU  ds  Reims,  par  M.  Vârin. 
Verbis  Sonban,  Sorbanium, 

(2)  Hubert,  Qéographh  hist,  des  Ardénnes,  p.  HOd. 

(3).  Du  Boulay,  Sist,  utUv.  PaHs,  t.  V,  ITO.  --Les  dio- 
cèses de  Cambrai  et  d'Arras  étaient  de  la  nation  Pictfrde. 
(4)  Diction^  hitt,,  1777.  Verbo  Sarbanm. 
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professeur  de  la  chaire  d'Orléans  en  Sorbonne,  com- 
mence t-il  sa  notice  de  la  sorte  :  «  Robert  de  Sor* 
bonne  ou   Sorbon  naquit  A   Sorbonne,   autrement 
Sorbon,  petit  village  du  Rethélois,  dans  le  diocèse 
de  Reims,  et  c'est  de  ce  village  qu*il  porte  le  nom 
de  Sorbonne  ou  Sorbon.  »  Avec  Ladvocat,  il  faut 
citer /)om  Félibien,  dans  son  Histoire  de  Paris  (1)  ; 
Le  Maire,  dans  son  Paris  ancien  et  nouveau  (2)  ; 
Crévier^   dans   son    Histoire    de  l'Université  de 
Paris  (3)  î  Bergier,  dans  son  Dictionnaire  de  Théo- 
logie; la  dernière  édition  de  Moréri  et  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud.  Les  savants  modernes, 
versés  dans  la  philologie  et  la  critique  historique, 
se    rencontrent  dans  une   concordance  qui    fait 
autorité  :  M.   Daunou,  dans  l'Histoire  littéraire 
de  la  France  (4);  M.  Littré,  dans  son  Dictionnaire 
delà  langue  française;  M.   Henri  Walloti,  dans 
sa  Vie  de  saint  Louis  (5)  ;  M.  Natalisde  Wailly  (6)  ; 
M.  Alfred  Franklin,   dans  son  Dictionnaire  des 
noms  du  Moyen-Age.  On  peut  dire,  après  de  tels 
auteurs,  que  le  mon^le  savant  est  d'accord. 

Toutefois,  il  importe  d'approfondir  la  cause  de 
divergences  et  de  contradictions  existant  entre  cer- 
'tains  auteurs  qui,  sans  se  prononcer  catégorique- 
ment, laissent  planer  Tincertitude  sur  le  lieu  d'ori- 
gine. Estienne  Pasquier  et  le  Dictionnaire  de 
Trévoux  hésitent  entre  le  pays  de  Sens  et  celui  de 

(1)  T.  I,  p.  329,  in-fol. 

(2)  T.  II,  p.  449,  in.l2. 

(3)  Bdit.  in.l2,  1761,  t.  I,  p.  494. 

(4)  Edit  Didot,  in-io,  1838,  t.  XVI,  p.  55. 

(5)  Saint  Louis  et  son  temps^  t.  H,  p.  205. 

(6)  JoinvilU,  par  M.  da  Wailly,  in^«,  §  31  « 
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Rethel»  c'est-à-dire  entre  notre  Sorbon  et  le  vil- 
lage de  Serbonnes  en  Sénonois.  Piganiol  de  la 
Force  fait  naitre  Sorbon  près  de  Sens,  dans  sa  Des* 
cription  de  Paris,  et  près  de  Rethel,  dans  sa  Des- 
cription de  la  France.  Le  grave  du  Boulay,  dans 
son  Histoire  de  l'Université  de  Paris  (1),  déclare 
Robert  de  Sorbon  «  sic  dictum  à  natali  vico  de  Sor- 
bon, »  et  ne  cite  pas  la  province  où  est  situé  ce 
village.  L'épithète  de  «  Gallo-Flandrus  »  qu'il 
donne  à  Robert,  s'explique  par  le  canonicat  de 
Cambrai.  Enfla,  M.  Pelii-Radel,  dans  l'Histoire 
littéraire  de  la  France  (2),  avance  qu'il  y  avait 
quatre  endroits  du  nom  de  Sorbon,  dans  les  divers 
territoires  de  Rethel,  Sens,  Arras  et  Soissons.  Il 
ne  cite  aucune  localité  dans  ces  deux  derniers  pays, 
n'affirme  poûtivemeat  rien  et  n'approfondit  pas  le 
litige  qu'il  soulève.  Il  faut  donc  chercher  les  rai- 
sons qui  élucident  ces  points  du  débat  et  peuvent 
terminer  la  controverse;  ce  but  parai  t'atteint  dans 
une  dissertation  émanée  da  M.  Natalis  de  Wailly, 
qui  trouve  ici  sa  place  naturelle. 

€  Les  Tablettes  de  cire  du  Trésor  des  Charles  (3) 
mentionnent  M*"  R.  de  Sorbon  au  nombre  des  clercs 
du  roi  en  1253.  Il  y  a  lie;i  de  considérer  cette  men- 
tion comme  trè^oxacte,  en  ce  qui  concerne  l'ortho- 
graphe du  mot  Sorbon.  Or,  cette  circonstance  au- 
torise à  identifier  ce  nom  avec  celui  de  notre  village 
des  Ardennes^  et  en  même  temps  elle  ne  permet  pas 
de  l'identifier  avec  celui  de  Serbonnes,  arrondisse- 


(1)  In-folio,  t  11,  p.  224. 

(2)  Edit  Didot,  1^38,  1.  XIK.  p.  291. 

(3)  BeoMil  des  hiH.  de  Ftance,  XX1«  toI. 
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rnent dd  Sens,  canton  de  Sergines  (Yonne).  Quant 
aux  villages  de  Sorbon  ou  Sorbone,  qui  auraient 
existé  dans  les  territoires  de  Soissons  ou  d'Arras» 
je  n*en  trouve  aucune  trace  dans  le  Dictionnaire 
des  Postes,  pas  plus  que  dans  le  Dictionnaire  topo- 
graphique  du  département  de  l'Aisne,  par  M.  Matlon. 
Il  faudrait  avaut  tout  être  sûr  qu'il  a  existé  ailleurs 
que  dans  les  Ardennes  un  lieu  du  nom  de  Sorbon, 
pour  y  chercher  une  identification  nouvelle  avec 
le  nom  du  personnage  qui  nous  occupe.  Jusqu'à 
preuve  contraire,  il  sera  vraisemblable  que  ce  nom 
était  tiré  du  lieu  de  sa  naissance,  et  que  ce  lieu  est 
celui  de  Sorbon,  dans  les  Ardennes.  Quant  i  une 
preuve  directe,  il  faudrait  un  hasard  heureux  pour 
la  rencontrer. 

»  Robert  de  Sorbon  a  pu  devenir  chanoine  de 
Cambrai,  qui  dépendait  alors  de  la  Métropole  de 
Reims,  sans  avoir  appartenu  par  sa  naissance  au 
territoire  d^Arras  ou  de  Soissons.  Dans  cette  hypo- 
thèse, il  aurait  de  même  passé  du  diocèse  de  sa 
naissance  dans  un  autre  diocèse;  c*est  donc  un 
mauvais  argument  contre  notre  village  de  Sorbon. 
Mais,  je  le  répète,  il  faudrait,  avant  tout,  trouver 
un  Sorbon  dans  le  Pas-de-Calais  ou  dans  TAisne. 
S'il  n'en  existe  pas,  il  faut  s'eà  tenir  à  l'ancienne 
opinion "(1).  » 

D'autres  circonstances  locales  viennent  à  Tappui 
de, cette  preuve  tirée  de  l'analogie  des  noms;  ce  sont 
d'abord  les  relations  intimes  de  Robert  de  Sorbon 
avec  Guillaume  de  Bray,  archidiacre  de  Reims,  et 
avec  trois  Rémois  ses  premiers  associés.  C'est  en- 
Ci)  Lettre  de  M.  NatalU  de  Wailiy,  du  23  mai  1874. 
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suite  la  présence  d'un  neveu  de  Sorbon,  Tun  de  ses 
légataires,  dans  l'Abbaye  de  St-Denys  de  Reims  ; 
c'est  aussi  l'accord  intervenu  en  1273  entre  Sor- 
bon  et  le  chapitre  de  Reims  relativement  à  une 
maison,  sise  à  Paris,  qui  avait  appartenu  à  Bernard, 
trésorier  de  l'Eglise  de  Reims.  Ces  actes  sont  relatés 
par  Cl.  Héméré  dans  son  Eloge  du  fondateur  de  la 
Sorbonne,  manuscrit  (1)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
En  résumé,  après  avoir  rejeté  Serbonnes,  pa- 
trie de  Jacques  Clément  (2),  dont  l'orthographe  ne 
peut  s'appliquer  à  Sorbon  ;  après  avoir  constaté  que 
les  pays  d'Arras  et  de  Soissons  n'ont  aucun  lieu  de 
ce  nom,  il  faut  en  revenir  à  notre  point  de  départ 
et  adopter  définitivement  Sorbon.  Tandis  que  les 
Biographies  de  l'Yonne,  de  la  Flandre  et  du  Soîs- 
sonnais  n'ont  jamais  revendiqué  le  fondateur  de  la 
Sorbonne,  une  tradition  locale  constante  le  consi- 
dère comme  notre  compatriote.  Il  âgure  dans  la 
Biographie  ardennaise  de  l'abbé  Bouillot,  dans  les 
Mémoires  historiques  de  la  province  de  Champagne 
par  Bauffier,  dans  la  Biographie  des  Champenois 
célèbres  de  Léiillois,  et  dans  l'Essai  sur  les  grands 
hommes  d'une  partie  de  la  Champagne,  par  Hédoin 
de  PonS'Ludon.  Une  rue  de  Rethel  a  reçu  son 
nom  ;  les  cartes,  les  documents  de  toute  espèce  lui 
assignent  notre  pays  pour  berceau.  En  histoire, 
comme  en  droit,  il  faut  s'incliner  devant  l'adage 
€  Melior  est  conditio  possidentis  ;  »  telle  paraît 
être  au  surplus  la  conclusion  légitime  de  ces  re- 
cherches sur  l'origine  de  Robert  de  Sorbon. 

(1)  Fonds  de  la  Sorbonne,  n»  1247. 

(2)  Il  est  des  biographes  qui   font   naître  le  régicide  à 
Sorbon,  c^est  une  erreur  :  ciUque  suum. 
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II. 


VIE  DE  ROBERT  DE  SORBON. 


Humble  extraction  de  Sorbon.  —  Probabilités  sur  ses  débuts 
—  11  étudie  puis  enseigne  à  Paris,  au  témoignage  de  Outl- 
laume  de  Nangis.  —  Sorbon  chanoine  de  Cambrai  puis  de 
Paris.  —  Son  rôle  dans  l'Université  durant  la  querelle  des 
Séculiers  et  des  Mendiants.  —  Fondation  de  la  Sorb:)nne.  — 
Ses  premiers  associés.  —  Son  organisation  primitive.  — 
Sorbon  à  la  cour  de  saint  Louis.  —  Il  estclercdu  roi,  fut-il 
son  confesseur?  -  Son  rôle  de  moraliste.  —  Ses  relations 
avec  Joinville  :  extraits  du  Chroniqueur.  —  Sorbon  prédica- 
teur de  la  Croisade  —  Sa  mort.  —  Son  testament.  —  Sa 
bibliothèque.  —  Destinées  de  la  Sorbonne.  —  Honneurs 
rendus  à  son  fondateur. 


La  vie  de  Robert  de  Sorbon  s'écoula  tout  en- 
tière dans  le  xiii«  siècle;  né  le  9  octobre  1201  à 
Sorbon,  il  mourut  à  Paris  le  15  août  1274.  Entre 
ces  deux  dates  se  place  une  existence  obscure  et 
pénible  à  ses  débuts,  mais  devenue  honorable  et  fé  • 
conde  quand  les  dignités  et  l'estime  publique  eurent 
â  l'envi  couronné  tant  de  laborieux  efforts.  Comme 
il  arrive  d  ordinaire,  la  période  brillante  e.t  seule 
connue  :  on  a  peu  de  détails  sur  ses  premières 
années  ;  les  chroniques  et  les  chartes  ne  signalent 
son  nom  qu'à  partir  de  1250,  époque  où  il  commen- 
çait à  jouer  un  rôle  considérable  dans  l'Université. 

<  Maître  Robert  de  Sorbonne  eut  père  et  mère 
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de  ba$8e  conditioa,  lUtBâtiennâ  Pasquiar  (1),  toata- 
fois  il  86  ât  paroistre  par  ses  eatudes  peraonnage 
de  grand  sens.  »  Le  sire  de  Joinville,  Tépouiç  d'Alix 
de  Grandprq,  qui  semble  avoir  eu  avec  Sorbon  des 
relations  de  compatriote,  l'appelle  <  Ûz  de  yillain  et 
de  villaine  (2).  »  Malgré  ce  témoignage  formel,  on 
a  commis  sur  son  compte  les  plus  singulières  mé- 
prises ;  les  uns  ont  supposé  qu'il  appartenait  à  la 
famille  des  seigneurs  de  Sorbon  ;  les  autres,  comme 
Dupleix,  l'ont  confondu  avec  Robert  d'Artois,  son 
premier  protecteur,  ce  qui  était  une  erreur  impar- 
donnable ,  ainsi  que  Génébrard  l'a  remarqué  :- 
<  Valde  inepti  sunt  qui  Robertum  hune  e  theologo 
faciunt  frati*em  D.  Ludovici  (3).  »  —  «Sa  famille  était 
pauvre  et  obscure,  .lit-on  dans  la  Biographie  arden- 
naise,  mais  son  mérite,  secondé  d'un  travail  opi- 
niàtre,  répara  la  faute  du  sort.  »  En  quelle  année 
quitta-t-il  le  lieu  de  sa  naissance  ?  où  vint-il  étu- 
dier d'abord^  et  comment  sut-il  parcourir  les  années 
des  rudes  éludes  du  temps?  Il  est  impossible.de 
préciser  ces  divers  points  ;  cependant  il  n'est  pas 
téméraire  d'affirmer  que  Robert,  comme  tant 
d'autres  robustes  intelligences  du  Moyen- Age,  dut 
commencer  tardivement  à  développer  ses  facultés 
et  le  fie  avec  la  lenteur  patiente  des  écoliers  d'alors. 
Deux  prieurés,  tout  proches  de  son  berceau,  Arni- 
court  et  R:îthel,  ont  pu  l'aider  dans  ses  commen- 
cements: les  Bénédictins  de  Notre-Dame  de  Rethel 
eurent,    dès   1162,    leurs  écolâtres,  envoyés  par 

(1)  Recherches  de  la  France^  liv.  IX,  chap.  xv, 

(2)  HUi.  de  saint  Louis,  ëdit.  Didot.  1875,  p.  20. 

(3)  QenehrardiChronographiœt^Xi''to\.  Paris,  1600,  p*  634. 
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Tabbaye  de  Saint-Remi  da  Reims,  8oa3  TimpuldoQ 
de  Pierre  de  Celles  (1).  D'après  an  passage  de 
Hugues^  abbé  de  Marchiennes,  la  ville  de  Reims 
était  devenue  la  rivale  de  Paris.  Ceux  qpi  tenaient 
s*y  instruire  formaient  une  multitude.  La  querelle 
de  1229,  qui  troubla  et  dispersa  l'Université  de 
Paris,  amena  à  Reims  quelques  maîtres  fameux/ 
Quoi  d'invraisemblable  à  penser  que  les  docteurs 
ramenèretit  avec  eux  à  Paris,  quand  le  calme  des 
études  8*y  fat  rétabli,  quelques  écoliers  de  notre 
province  ?  Robert  avait  trente  ans  à  ce  moment  ; 
un  point  hors  de  doute,  c'est  qu'il  étudia  à  l'Uni- 
versité, dans  la  nation  de  France,  dont  Reims  était 
l'une  des  cinq  provinces;  cela  résulte  d'un  acte  de 
1466,  relatif  i  la  solennité  de  l'obi t  célébré  pour 
lui,  et  dans  lequel  cette  nation  le  revendiquait 
comme  un  des  siens  (2).  Il  y  étudia  donc  parmi  les 
Artiens,  le  Trimum^  le  Quadrivium^  ce  qu'on 
appelait  les  sept  arts  libéraux  ou  d'un  seul  nom 
clergie,  comme  faisant  la  science  d*un  vrai  clerc  : 

<  Clergie  règne  ore  à  Paris, 

»  Ensi  com  elle  fut  jadis 

»  A  Athènes,  qui  siet  en  Grèce,  « 

>  Une  cite  de  grant  noblèce  (3).  » 

Après  avoir  traversé  ces  degrés,  l'étudiant  arri- 
vait  aux  études  supérieures  :  la  théologie  à  laquelle 
se  rattachait  la  philosophie,  le  droit  et  la  méde- 
cine. Robert  embrassa  la  théologie,  la  reine  des 

(1)  Les  écoles  épiscopaUs  et  monastiques  de  rOccident^ 
par  L.  Maître,  p.  151,  185- 

(2)  DuBoulay,  Hist.  de  r  Univ.  de  Paris,  V,  679. 

(3)  Qantiér  de  Metz,  Image  du  monde^  1245. 
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scienees  d'alor^^  et  Tétudia  avec  las  formas  scoias*- 
tiques -que  ses  écrits  ont  également  revêtues.  Laln 
cence,  conférée  par  le  chancelier  de  N.*»D.^  lui 
ouvrit  la  voie  de  renseignement  ;  de  disciple  de«- 
venu  docteur»  il  se  consacra  tout  entier»  dit  l'abbé 
Ladvocat,  aux  sermons  et  aux  conférences  de  piété. 
Un  contemporain»  Guillaume  de  Nangis,  fait  men- 
tion de  lui»  dans  sa  chronique,  parmi  les  plus  fa- 
meux docteurs  enseignant  à  l'époque  de  saint 
Louis  :  €  à  cette  époque  floçissaient  à  Paris  d'illustres 
théologiens  Frère  Thomas  d'Âquin  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  Frère  Bonaventure  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs et  parmi  les  clercs  séculiers^  Maître  Gérard 
d'Âbbeville  et  Maître  Robert  de  Sorbonne  qui  le 
premier  institua  à  Paris  les  écoles .  de  la  Sor- 
bonne (1).  > 

Les  clercs  ne  trouvaient  pas  dans  l'enseignement 
une  source  de  grands  revenus  ;  ceux  d*entre  eux 
qui  avaient  besoin  de  ressources»  devaient  les  de- 
mander aux  bi'méâces  dont  l'Eglise  était  la  dispen*- 
salrice.  Sorbon,  désireux  sans  doute  de  s'assurer 
les  moyens  d'arriver  à  sa  fondation,  obtint  un  ca- 
nonicat.  «c  Pour  premier  mets  de  sa  fortune,  raconte 
Estienne  Pasquier  (2),  il  fut  honoré  d'une  prébande 
de  Cambray»  depuis  d'une  autre  en  l'église  Nostre- 
Dame  de  Paris..  »  Ce  fut  probablement  de  1245  à. 
1250  que  Robert  acquit  cette  dignité  ;  l'évêque  de 
Cambrai  était  un  compatriote,  qui  avait  tenu 
grande  place  à  l'Université  comme  chancelier, 
Guy^rd  de  Laon,  prélat  docte  et  éloquent»  auteur 

(1)  Recueil  des  historiens  des  GruuUs  et  de  la  France ^  in- 
folio,  1840,  t.  XX,  p.  560. 

(2)  Recherches  de  la  France,  liv.  IX,  ch.  15. 
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d'un  ouvrage  sur  les  offices  de  TEglise  Dana  son 
sermon,  sur  ia  Cofiscience,  Robert  le  cite  (1)>  ea 
racontaiit  une  anecdote,  qui  prouve  les  relations 
qu'ils  eurent  ensemble.  Mais  ce  bénéâce  acquis, 
rien  ne  prouve  que  Sorbon  ait  quitté  Paris  :  la  ré* 
sidence  n^était  obligatoire  que  dans  certains  cas; 
en  1262^  Urbain  IV  adressait  une  lettre  à  Paris, 
relativement  aux  privilèges  de  l'Université,  â  un 
archidiacre  d'Amiens  et  à  Gérard  Goignelin,  cha- 
noine de  Reims.  Au  surplus,  on  n*a  pas  gardé  à 
Cambrai  souvenir  d'un  séjour  du  fondateur  de  la 
Sorbonne,  car  îe  Cameracum  Christianiun  (2)  est 
muet  à  cet  égard.  Tout  concorde  au  contraire  à 
nous  montrer  Robert  enseignant^  prêchant  et  écri- 
vant à  Paris.  En  1258,  il  était  devenu  clerc  du  roi, 
et  à  partir  de  1260,  il  s'intitulait  chanoine  de 
Notre-Dame  ;  le  Nécrologe  ou  Livre  Noir  de  cette 
église  le  mentionne  comme  exécuteur  du  testament 
de  Milon  de  Corbeil.  Le  Qallia  Christiana  (3)  l'in- 
dique, en  1268,  comme  Tun  des  députés  du  chapitre 
chargés  d'obtenir  du  roi  l'élection  de  Tévèque,  à 
la  mort  de  Regnault  de  Corbeit.  Il  pread  encore  ce 
titre  dans  son  testament  de  1270,  et  c'est,  â  rrai 
dire,  cette  fonc tion et  celle  d^  proviseur  de  Sorbonne 
qui  nous  révèlent  le  mieux  son  rôle  et  son  action' 
dans  le  monde  savatit  du  xiii*  siècle. 

En  effet,  l'école  du  Parvis,  placée  sous  la  direc- 
tion du  chapitre,  fut  la  grande  école  séculière,  ri* 
vale  des  Mendiants  Dominicains  et  Franciscains, 


,  (l)  Ma».  Biblioth.  Patrum,  ia-foL.  1677^  t.  XXV,  p.  349. 

(2)  LiUe,  in-4%  1849,  p.  42. 

(3)  T.  Vn,  p.  110- 
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qai  avKUnt  conquis  droit  àe  cité  dès  ijQBO»  austHi^ 
de  rUniv^rsité.  Dans  les  Apres  quereUes  qiU  s*éle« 
vèrent  entre  les  Réguliers  et  les  Séculiers  (1),  Sor-  . 
bon  fiit,  bien  eatendu,  du  parti  de  ces  derniers. 
Modéré  dans  la  lutte,  il  ne  Égura  pas  au  nombre 
des  docteurs  censurés  par  Rome  en  1356,  pour  leur 
opposition  aux  Moines  ;  néanmoins  les  premiers  asso* 
ciés  de  la  Sorbonne  comptèrent  dans  leurs  rangs 
les  plus  célèbres  des  opposants  :  Guillaume  de  St- 
Amour,  Odon  de  Douai,  Nicolas  de  Bar.  Ce  zèle 
pour  la  défense  de  VAlma  ntater  fut  assurément 
une  des  causes  de  la  fondation  de  la  Sorbonne;  on 
peut  en  joindre  deux  autres  :  le  désir  d*améliorer 
le  genre  de  vie  des  écoliers  et  celui  d'assurer  aux 
pauvres  le  mojen  de  devenir  savants,  avec  moins 
de  temps  et  de  peina  que  Robert  n'en  avait  mis 
lui-même.  Dès  Tannée  1356,  jusqu'à  sa  mort,  Ro« 
bert  se  dévoua  corps  et  biens  à  cette  fondation  ;  ce 
qu'il  recueillit  du  roi  et  de  ses  amis,  il  le  consacra 
à  acheter  des  maisons,  à  en  échanger  et  à  en  bâtir 
dans  la  rue  Coupe-Queule  (2),  pour  y  loger  les 
pauvres  maîtres  étudiants  en  théologie.  <  Un  bour- 
sier écrivait  que  leur  habitation  était  fort  belle,  et 
que,  sans  compter  les  appartements  d'en  bas,  il  y 
avait  vingt  chambres  excellentes  (3).  >  Une  grande 
égalité  régnait  parmi  les  hôtes  et  associés  qui  éli- 
saient entre  eux  le  Prieur  et  les  autres  dignitaires* 

(1)  Saint  Louis  et  son  temps,  par  M.  Wallon,  II,  p.  200 

(2)  Cette  rue,  appelë^  aussi  Coupe-Gorge,  k  cause  des 
meurtres  qui  %*j  commettaient,  fut  fermée  de  portes  par 
Sorbon  et  derintlarue  dM  Deux- Portes, 

.  (3)  Ladvocat,  Diction,  hist.  Verbo  Sorbon.  Citatioii  d'oii« 
lettre  de  1258. 
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S6rbon  retint  )é  Mtro  de  Pk*otisei3r»  dont  s'heno- 
rÀrent  dans  la  suite  les  plus  hauts  persoinages,  1» 
cardinal  de  Lorraine  et  Ridielieu.  Saint  Louts^  par 
des  lettres  de  1256  et  de  1258  (1),  enrichit  le  collège, 
et  les  pape.%  gardiens  si  jaloux  de  l'exemption  des 
Réguliers,  comblèrent  d*éloges  et  de  bienfaits  l'ins- 
titution naissante*  Urbain  IV,  en  1262,  confirma 
l'approbation  accordée  par  Alexandre  lY  en  1259  ; 
une  Bulle  de  Clément  IV,  de  1268  (2),  reconnut 
officiellement  la  Sorbonne  et  son  Proviseur. 

C'est  ainsi  que,  pour  lutter  contre  les  Ordres 
religieux»  Robert  établit  une  Congrégation  sécu- 
lière et  nationale,  gardant  en  dépAt  les  traditions 
des  vieux  maîtres  et  perpétuant  leur  enseignement. 
La  rivalité  valut  donc  à  l'Université  le  plus  fameux 
de  ses  collèges,  en  même  temps  qu'elle  lui  procu- 
rait la  gloire  de  compter,  parmi  ses  mattres,  saint 
Bonaventure  et  saint  Thomas  d'Âquin. 

Robert  de  Sorbon  fut  lié  avec  tous  les  hommes 
de  science  de  son  temps,  et  il  se  les  associa  avec  une 
habileté  qui  dénote  en  lui  une  grande  sagesse» 
Guillaume  de  Chartres,  Robert  de  Douay,  Geoffroy 
de  Bar,  Guillaume  de  Bray,  archidiacre  de  Reims^ 
Gérard  d'Abbeville,  aidèrent  le  fondateur  de  leurs 
conseils  et  de  leurs  revenus.  Les  pauvres  maîtres 
reçurent  renseignement  des  plus  savants  docteurs 
et  vécurent  en  <^ommun  avec  Guillaume  de  St*Âmour, 
Laurent  l'Anglais,  Régnant  de  Soissons,  Godefroj 

(l)  Index  Chartarum  Unitcrsitatis,  t.  I,  p.  51. 
V.  les  lettres  reproduites  in  extenso»  dans  rAppendice. 
<2)  Indea  charkttrtnn,  t.  1.  Document  reproduit  in  ^tensp» 
dans  l*Appendic6. 
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cbs  Fontaines,  Henri  de  Gand.  Il  est  sartoni 
curieux  pour  nous  de  rechercher  parmi  les 
soixante-quatre  associés  (1)  du  temps  de  Robert» 
les  noms  de  compatriotes  :  Reginaldus,  Gerardus, 
Albericus  de  Rkemis^  Evrardus  de  Dionâ  (2),  Pon- 
cardus,  Theobaldus  de  Sorbonio^  Hubertus  de  Sor^ 
boniensibus,  Joanlies  de  Biizanceio.  La  Sorbonne 
servit  de  modèle  aux  collèges,  mais  son  cai*actère 
distinctif  de  Maison  des  Pauvres  subsista  :  son  fon« 
dateur  avait  su  grouper  autour  de  lui  les  puissants 
et  les  riches  ;  sa  prédilection  était  réservée  aux  dé- 
shérités,  qu'il  voulait  rendre  avants,  pour  la  gloire  . 
de  Dieu  et  Thonneur  de  l'Université  parisienne. 

L'organisation  primitive  de  la  Sorbonne  est  dif- 
âcile  à  préciser,  car  ses  statuts  n'ont  été  rédigés 
qu^après  vingt  années  d'expérience;  jusque-là, 
comme  dans  toute  œuvre  naissante,  des  variations 
ont  pu  se  produire.  L'époque  même  de  la  fondation 
est  controversée  :  le  président  Hénault  et  du  Bou-^ 
lay  donnent  aux  premières  lettres  de  saint  Louid 
la  date  de  1250  ;  Ladvocat  celle  de  1253,  et  enfin 
M.  Jourdain  (3)  la  porte  à  1256,  d'après  de  très-vieux 
auteurs  qui  ont  vu  cette  pièce,  dont  l'original 
n'existe  plus.  Quoi  qu*il  en  soit,  Sorbon  a  pu,  dès 
1250,  peut*étre  avant,  ébaucher  sa  fondation,  qui 
ne  fut  consacrée  par  les  largesses  royales  qu'après 
une  certaine  période  de  formation  et  le  retour  à 
Paris  des  docteurs  censurés  pour  leur  opposition 
aux  Mendiants.  Sous  leurs  auspices,  la  Sorbonne 

(\)  La  Sorbonne,  par  Franklin,  in-12,  1875.  p.  222 

(2)  Dionne  est  encore  de  nos  Jours  une  dépendance  de 
Sorbon. 

(3)  Indea  chart.  Univers,  »  prasmiitm  et  noies. 
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fut  la  réorganisation  de  TEcole  do  Parvl*,  dans  aa 
Ipcal  plu3  favorable  et  au  cœur  même  du  quartier 
savant.  On  emprunta  aux  moines  la  vie  commune, 
préservant  des  misères  et  des  dangers  de  l'existence 
isolée;  mais  les  Sorbonnistes  ne  prirent  aucun  cos- 
tume, ne  s'engagèrent  par  aucun  vœu,  et  jouirent 
entre  eux  d'une  indépendance  et  d'une  égalité 
étonnantes.  Ils  réprouvèrent  la  mendicité,  vivant 
annonâ  qmlioumque,  étendant  ou  restreignant 
leur  nombre  suivant  les  dotations  ou  les  bourses  ; 
pluô  tard,  c^  chiffre  fut  fixé  à  trente-six  (1).  On^dut 
distinguer  dès  Je  début  les  sodales  socii^  véritables 
internes,  des  hospites  étrangers  ou  aspirants  ;  les 
chaires  s'établirent  peu  à  peu  pour  donner  l'ensei- 
gnement aux  uns  et  aux  autres.  Le  Proviseur  ré- 
gnait tandis  que  le  Prieur  annuel  élu  gouvernait; 
les  quatre  Sénieurs  veillaient  aux  traditions  ;  les 
Procureurs  dirigeaient  le  temporel;  venaient  en- 
suite le  Bibliothécaire  et  les  professeurs  qui  se 
divisaient  en  lecteui^s^  conférenciers  ou  docteurs. 
Si  la  Sorbonna  s'intitula  toujours  Pauperrima 
Sorbona,  ses  membres  s'adonnèrent  en  réalité  à 
des  œuvres  vraiment  humbles  :  catéchistes  dans 
les  paroisses,  ils  se  consacrèrent  aussi  à  la  visite 
des  prisonniers  et  à  l'assistance  des  condamnés  à 
mort. 

Tout  ce  qui  se  passait  aux  écoles  avait  un  écho 
au  Palais,  et  les  relations  étaient  constantes  entre 
les  docteuri  et  la  cour  de  saint  Louis.  Cet  incom- 
parable prince  groupait  autour  de  lui  les  hauts 
barons  avec  le  prévôt  des  marchands,  les  théologiens 

(I)  LadvocAt,  Dîcr.  hist.  Yerbo  Sorbon. 
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«t  les.  légistes,  les  moines  et  les  séculière.  «  Lés 
traictez  de  Sorbon  Tavoient  rendu  si  recomman* 
dable,  au  dire  d'Bstienne  Pasquier  (1),  que  nostre 
roj  sainct  Louys  le  voulut  voir,  et  après  Tavoir 
haleine,  lui  ât  quelquesfbis  cet  honneur  de  le  faire 
disner  avec  luy,  et  depuis  en  usa  fort  pieusement, 
comme  Tan  des  principaux  outils  de  sa  conscience, 
le  prenant  pour  son  confesseur.  »  En  1258,  Robert 
était  un  clerc  du  roi,  c  dilectus  clericus  nosier  » 
comme  Tappelle  un  acte  royal,  c'est-A-dire  un  cha- 
pelain de  la  sainte  chapelle  du  palais.  Le  testament 
de  saint  Louis  (2)  nous  apprend  que  ses  clercs 
étaient  logés  par  lui  €  de  nostro  existentes  hospitio», 
et  devaient  être  pourvus  de  bénéfices  ecclésiastiques. 
C'est  donc  un  commerce  intime  avec  le  saint  mo- 
narque que  cette  position  réservait  â  Robert  de 
Sorbon  ;  elle  le  (A  participer  à  tous  les  actes  de  cette 
vertu  généreuse  et  tendre  jusque  dans  les  plus  pe- 
tits détails  de  la  piété,  autant  que  magnanime  dans 
les  grands  devoirs  de  la  royauté.  La  Sainte-Cha* 
pelle  avait  été  consacrée  le  25  avril  1248  ;  Jean  de 
Jandtm,  dans  son  naïf  éloge  de  Paris  (3),  en  fait 
une  description  qui  témoigne  Tadmiration  qu*excita 
cette  merveille  chez  les  contemporains  de  sa  fon- 
dation :  €  en  y  entrant,  on  est  comme  enlevé  au 
ciel  et  Ton  croit  à  bon  droit  pénétrer  dans  une 
des  plus  belles  chambres  du  Paradis.  »  Le  souvenir 
de  Sorbon  s'associe  à  la  Sainte-Chapelle  par  les 
longues  heures  qu*il  y  passa,  assistant  le  roi  qui 

(l)  Recherchei  de  la  France^  ).  IX,  ch.  15. 

(^  Acta  sanctorum^  Bollandistei.  Mense  Augustin  V,  501. 

(3)  Paris  et  ses  historiens^  par  La  Roux  de  Linoy,  1867. 
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Tenait  onlr  ses  Matines,  Laudes,  Messes  et  Heures, 
Vêpres  et  Complies  (1). 

Robert  de  Sorbon  fut-il  en  outre,  comme  le  veu- 
lent tous  ses  biographes,  le  confesseur  de  saint 
Louis,  Pœnileniiarum  œconoinus,  ainsi  que  par* 
lent  de  vieux  auteurs?  Les  BoIIandistes  (2),  en  re- 
connaissant qu*il  fut  le  familier  du  roi,  lui  refusent 
ce  titre,  que  ne  confirment  pas  les  témoignages 
contemporains*  Il  est  vrai  que  durant  vingt  ans, 
de  1250  à  1270,  Geoffroy  de  Beaulieu  fut  ce  qu*on 
eût  appelé  au  xvii*  siècle  le  corifesseur  ordinaire 
du  roi.  Mais  on  peut,  suivant  la  tradition,  admettre 
cependant  que  le  pieux  monarque  en  eut  plusieurs, 
alors  que  dans  son  humilité,  il  vaquait  à  cet  exer- 
cice tous  les  vendredis.  Le  confesseur  de  la  reiae 
Marguerite  laisse  clairement  entendre  que  saint 
Louis  conférait  des  choses  de  son  àme  avec  d'autres 
chapelains,  qui  devenaient,  en  quelque  sorte,  ses 
confesseurs.  Claude  Héméré  (3),  et  avec  lui  la  Sor- 
bonne  tout  entière,  sont  formels  sur  ce  point  : 
t  Robertus  Ludovico  Régi  a  secretis  confessionibus, 
eidemque  charissimus.  •  Il  reste  certain  que  Ro- 
bert fut  honoré  de  toute  la  confiance  du  roi  et  fut 
vraisemblablement  aussi  l'intime  confident  de  sa 
conscience,  sinon  son  confesseur  en  titre. 

Devenu  chanoine  de  Paris  en  1260,  Robert  dut 
rester  néanmoins  un  familier  de  la  cour,  car  en 
1263,  un  acte  le  qualifie  encore  de  clerc  du  roi  ; 
mais  à  partir  de  cette  époque  le  titre  de  Proviseur 

(1)  Saint  ÎA^uîs,  par  M.  Wallon,  t.  I,  54. 

(2)  Acta  Sanctorum,  Mense  August.,  V,  504. 

(3)  Saràonm  origines^  manuscrit  ciU  par  M.  Petit-Radal. 
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de  Sorbonne  lui  semble  plus  spécialement  attaché, 
sans  doute  parce  qu'il  s'y  consacrait  de  plus  en 
plus.  Â  l'exemple  des  Frères-Prècbeurs>  il  n'en  fré- 
quentait pas  moins  le  monde;  tfort  estimé  des 
grands  et  des  nobles,  dit  Margarin  de  la  Bigne  (1), 
il  satait  toutefois  les  réprimander  lorsqu'il  s'aper- 
cevait d'une  faute  dans  leurs  actes  ou  leurs  pa- 
roles; il  lui  semblait  qu'il  aurait  péché  aussi  en  ne 
les  reprenant  pas.  i>  Il  ajoute  plus  loin  :  <  Sorbon 
avait  un  esprit  droit  etsimple,  mais  adroit  et  pera- 
picace,  pour  guérir  les  chagrins  et  les  remords  de 
la  conscience.  »  C'est  bien  ce  rôle  de  moraliste 
chrétien  que  jouait  noire  docteur  en  face  des  gens 
de  la  cour.  Ce  caractère  éclate  surtout  dans  ses 
relations  avec  Joinville  :  quoique  l'un  et  l'autre 
fussent  de  fervents  chrétiens,  on  pense  qu'il  y  avait 
quelque  différence  dans  la  faç(»n  de  comprendre  et 
de  pratiquer  la  sagesse  entre  le  jeune  sénéchal, 
gai  et  presque  moqueur  de  sa  nature,  et  le  grave  et 
mûr  théologien  (2).  Les  discussions  étaient  fré- 
quentes,  et  le  bon  roi,  qui  s'en  amusait,  les  provo- 
quait volontiers,  même  à  sa  table.  Puis  avec  sa  gra- 
vité familière  et  charmante,  et  cet  admirable  bon 
sens,  trait  distinctif  de  sa  piété,  il  se  constituait 
arbitre  du  débat  et  prononçait  la  sentence  Que 
Joinville,  en  ces  disputes,  eut  toujours  eu  gain  de 
cause,  que  ses  saillies  l'aient  toujours  emporté  sur 
les  raisonnements  de  Maître  Robert,  j'en  doute 
fort;  mais,  comme  il  est  naturel,  le  sénéchal  avait 

(l)  Maaf,  BtbU  Pairum,  t.  XXV,  p.  34Ô.  Notice  abrogea 
n  latin  lur  Robert  de  Sorbon. 

{Z^  Analpie  hiit.  H  UttéraUrê  de  JoiwnlU^  par  Marina 
Sepet,  1874,  p.  4. 
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surtout^  ce  semble,  gardé  le  souvenir  des  joars  où 
il  eut  Tavantage.  Ainsi  relate-t-il  trois  de  ces 
scènes,  qu'il  faut  lire  dans  leur  vieux  texte  (1)  : 
c  Maistre  Robert  de  Sorbon  pour  la  grant  renom- 
mée qu'il  avoit  d'estre  preud'liomme,  li  roi  le  fai- 
soit  mengier  à  sa  table.  Un  jour  avint  que  il  man- 
joitdelez  raoy  etdevisiensliunsàl'autre.Liroinous 
reprist  et  dist  :  t  Parlez  haut,  fl:»t-il,  car  votre 
compaîgnon  cuident  que  vous  mesdisiez  d'aus.  Se 
vous  parlés  au  mangier  de  chose  qui  nous  doie 
plaire,  si  dites  haut,  ou  se  ce  non,  si  vous  taisiés.  » 
Un  autre  jour  le  roi  met  aux  prises  le  béguin  et 
le  chevalier  :  t  quant  li  roys  estoit  en  joie,  si  me 
disoit  :  seneschaus,  or  me  dites  les  raisons  pour 
quoy  preudom  vaut  miex  que  béguins  Lors  si  en- 
commençoit  la  tençonsde  moy  et  de  maistre  Robert. 
Quant  nous  aviens  grant  pièce  disputéi,  si  rendoit 
sa  sentence  et  disoit  ainsi  :  Maistre  Roberz,  je 
vourroie  bien  avoir  le  nom  de  preudome,  mais  que 
je  le  fusse  et  tout  li  remenans  vous  demourast  ;  car 
preudom  est  si  grans  chose  et  si  bone  chose  que 
neis  au  nommer,  emplist-il  la  bouche.  >  Ce  beau 
nom  de  prud*homme,  Joinville  Ta  plus  haut  appli- 
qué à  Sorbon,  témoignage  non  suspect  de  l'estime 
oà  il  tenait  le  docteur,  malgré  leurs  discussions 
parfois  asser.  piquantes,  comme  celle  qu'entanaa 
Sorbon  au  sujet  du  costume.  Une  charte  (2)  permet 
de  supposer  que  ce  fut  à  la  Pentecôte  de  l'année 
1260  qu'elle  eut  lieu  :  La  cour^  après  le  repas,  se 

(1)  Eist,  de  saint  Louis,  par  JoianUa.  Didot,  1874.  N.  de 
WaiU>,  §§31.  3-2,  35  à  38* 

(S)  Joinville,  édit.  de  Wailly.  BolairoiHemeBt,  XVI, 
p.  508. 
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tenait  à  Corbeil  dans  la  prairie  ;  Maître  Robert  amena 
Joinville  près  du  roi>  en  voulant  lui  faire  une  leçon 
de  morale  au  sujet  du  luxe  de  ses  vêtements,  qu'il 
prétendait  être  plus  riches  que  ceux  du  monarque. 
Joinville  riposta  par  un  argument  personnel^  et 
blâma  à  son  tour  le  théologien  :  «  Yestu  de  plus 
riche  camelin  que  li  roys  n*est.  »  —  «  Vous  estes 
fiz  de  vilain  et  villaine  et  avez  lessié  Tabit  vostre 
père  et  vostre  mère.  »  Sorbon  «  esbahi  »  eut  heu- 
reusement le  roi  pour  défenseur  contre  la  vive  ré* 
pllque  du  sénéchal.  Toutefois  saint  Louis,  après 
avoir  approuvé  son  chapelain  d'avoir  mis  son  plus 
riche  surcot  pour  lui  faire  sa  cour,  ne  blâma  pas 
Joinville  de  son  riche  habillement  :  «  Vous  vous 
devez  bien  vestir,  dit*il,  et  nettement  pource  que 
vos  femmes  vous  en  ameront  miex,  et  vostre  gent 
vous  en  priseront  plus.  Car,  ce  dit  li  saiges,  on  se 
doit  assemer  en  robes  et  en  armes  en  tel  manière 
que  li  preudome  de  cest  siècle  ne  dient  que  on  en 
face  trop,  ne  les  joeûes  gens  de  cest  siècle  ne  dient 
que  on  en  face  pou.  »  L'imprudente  censure  de 
Sorbon  (1)  noua  a  valu  cette  admirable  leçon,  qui 
peut  s'appeler  la  règle  des  modes,  de  tous  les  temps 
et  de  toutes  les  conditions. 

Maître  Robert  n'avait  pas  été  de  la  première 
Croisade;   son  âge  ne  lui  permit  pas  de  participer 

la  seconde.  Cependant  il  dut  s'intéresser  à  cette 
héroïque  tentative,  car  en  1263,  Gilles,  évêque  de 

(1)  Robert  aura  youlu  blâmer  le  luxe  des  étoffes,  dé[j& 
grand  sous  saint  Louis,  et  que  Philippe-le-Bel  s'effbrçait 
bientôt  en  yain  de  réprimer  par  des  lois  somptuaires.  Y.  la 
Lutte  contre  le  luxe  au  Moyen-Age,  par  Baudrillart,  Journal 
officiel  du  13  juillet  1876. 
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Tyr,  député  par  le  Siège  apostolique,  lui  avait  con- 
cédé la  faculté  de  prêcher  l'expédition  à  Jérusa- 
lem (1).  Ce  pouvoir  lui  était  accordé  en  considéra- 
tion du  zèle  qu'il  déployait  pour  le  salut  des  âmes. 
Cette  charge  indique  Tinfluence  que  Sorbon  avait 
acquise  et  la  confiance  qu'inspirait  son  éloqlience. 
Il  était  l'enfant  d'une  contrée  féconde  en  croisés, 
doQt  le  plus  fameux,  Beaudoin  du  Bourq,  avait  fait 
briller  les  râteaux  du  Rethélois  sur  le  trône  de  Jé- 
rusalem. 

Les  dernières  années  de  Sorbon  furent  remplies 
par  les  charges  testamentaires  qui  lui  étaient  con- 
fiées de  toute  part  pour  son  collège.  Il  rédigea  les 
statuts  de  l'établissement,  joignit  à  son  œuvre  la 
petite  Sorbonne  (2)  pour  l'étude  des  Belles-Lettres, 
et  mourut  saintement  le  jour  de  TAssomption  1274, 
au  milieu  de  ses  boursiers.  Il  fut  inhumé  dans  la 
chapelle  qu'il  avait  bâtie  sous  le  vocable  de  la  Sainte- 
Vierge.  Son  testament  (3^,  du  29  septembre  1270, 
disposait  des  immeubles  dont  il  instituait  légataire 
Geoffroy  de  Bar  ;  ce  dernier  remit  ces  biens  à  la 
Sorbonne,  aussitôt  la  mort  du  testateur.  Cette 
pièce  curieuse  nous  fait  connaître  la  fortune  amas- 
sée par  Robert;  il  y  demande  qu'on  établisse  son 
clerc,  Joannes  de  Castellario.  Quant  â  ses  meubles, 
il  en  avait  disposé  de  son  vivant  en  faveur  des 
pauvres  maîtres  ;   son  argenterie  fit  le  service  de 


(1)  Index  Chartarum  Univ,  de  M.  Jourdain,  t.  I, 
Pièce  reproduite  in  extenso  dans  TAppendice. 

(2)  CoUëgedeCalvi,  fond^  en  1271. 

(3)  Spici^ge  de  D.  Luc  d'Achëry,  VIII,  247. 
Pi^ce  reproduite  m  extenso  dans  l*Appendice. 
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la  table,  d'après  un  vieil  inventaire  (1),  çt  ses 
livres  enrichirent  la  librairie.  «  Robert,  dit  M.  Al- 
fred Franklin  (2),  riche,  instruit,  ami  des  Lettres, 
avait  rassemblé  une  bibliothèque  assez  nombreuse. 
Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  vingt-deux 
manuscrits  provenant  du  fondateur  de  la  Sorbonne  ; 
Ils  portent  sur  l'un  des  feuillets  de  garde  Tinscrip- 
tion  suivante  :  «  Iste  liber  est  collegii  pauperum 
magistrorum  in  theologia  studentium,  ex  legato 
Magîstri  Roberti  de  Sorbonâ.  »  On  y  remarque 
plusieurs  volumes  de  sermons,  les  Sentences  de 
Pierre  Lombard,  le  Traité  de  Universo  de  Guil- 
laume d'Auvergne,  la  Somme  de  Raymond  de 
Pennafort,  les  Dialogues  de  saint  Grégoire,  et  sur- 
tout une  Bible  in-folio  sur  vélin,  qui  fut  écrite  en 
1270,  et  qui  passe  pour  avoir  été  donnée  à  Robert 
par  le  roi  saint  Louis  (3).  »  Ponsard  de  Sorbonne, 
parent  ou  compatriote  de  Robert,  légua  également 
ses  livres,  qui  portent  encore  la  mention  :  ex  Legato 
Poncardi  de  Sorbonio.  La  bibliothèque  de  la  Sor- 
bonne devint  une  des  plus  riches  de  la  capitale,  et 
fut,  au  XV*  siècle,  le  berceau  de  Timprimerie  en 
France  (4). 

Robert  de  Sorbon  avait  eu  le  temps  de  voir  sa 
précieuse  fondation  prospérer  et  grandir,  devenir 
même  une  des  puissantes  assises  de  l'Université  : 
vers  1270,  la  Faculté  de  Droit  s'était  installée  au 
clos  Bruneau;  la  Faculté  des  Arts,  rue  du  Fôuarre  ; 
et  la  Sorbonne  était  devenue  le  chef-lieu  de  la  Fa- 

(1)  Ladvocat,  Bkt,  hist. 

(2)  La  Sorbonne,  p.  28. 

(3)  La  Sorbonne,  p.  29. 

(4)  Pig.  de  la  Force,  Description  de  Paris,  t.  V;  p.  510. 
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culte  de  Théologie.  Il  eut  pour  successeur,  en 
1276,  Guillaume  de  Montmorency,  archiprêtre  de 
Saint- Se  vérin.  La  tradition  se  maintint  par  les 
statuts  primitifs,  résumé  d'une  expérience  de  vingt 
ans,  règlements  bien  vivaces,  puisqu'ils  durèrent, 
dans  leur  essence,  jusqu'à  la  un  du  siècle  dernier. 
Aussi  la  Sorbonne,  malgré  les  défaillances  inhé- 
rentes aux  œuvres  humaines,  eut,  à  travers  les 
siècles,  une  vie  glorieuse  et  féconde.  Grande  école 
de  moralistes,  conseil  des  rois,  arbitre  des  contro- 
verses, ou  a  pu  la  qualifier  de  «  Saincte  nourrice  des 
évoques  »  et  de  «  Concile  perpétuel  des  Gaules.  » 
Elle  avait  pris  pour  insignes  (1)  «  une  roue  d'or  à 
rais  fleurdelysés^  »  par  allusion  à  son  nom  Sors 
Bona^  Fortune  ;  avec  la  devise  tirée  des  Psaumes  : 
€  Voœ  tonitrui  in  rotâ,  »  la  Sorbonne  est  Torgane 
de  la  vérité  divine.  Lorsque  le  cardinal  de  Riche- 
lieu s'en  rendit,  en  1629,  comme  le  second  fonda- 
teur, une  médaille  commémorative  représenta  la 
Sorbonne  sous  la  forme  d'une  femme  vénérable, 
ayant  la  main  droite  sur  la  figure  du  Temps  et  la 
gauche  sur  une  Bible  ;  autour  on  lisait  la  légende 
parlante  «  Hic  sorte  bonâ  senescebam  (2).  »  Quand 
cette  puissante  institution  disparut,  elle  avait  bien 
mérité  de  la  JEleligion  et  de  la  Patrie.  Son  dernier 
acte  fut  une  adresse  à  l'archevêque  de  Paris,  élo- 
quente protestation  contre  le  schisme,  se  terminant 
ainsi  :  &  Avitas  fidei  tenax,  cathedrae  Pétri  conso* 
ciata  Patrumque  doctrinis  inhserens,  te  in  legitimum 
pastorem  habet  habebit  que  semper  (3).  >  Un  dé- 

(1)  Magasin  pittoresque^  1838,  p.  46. 

(2)  Pig.  de  la  Force,  Description  de  Paris  y  t.  V,  p.  515. 

(3)  Dictionnaire  hist,  de  Feller.  Verbo  Sorbon, 
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cret  du  5  avril  1792  supprima  la  Sorbonne,  après 
une  existence  de  près  de  cinq  siècles  et  demi.  Le 
nom,  protégé  par  son  prestige  séculaire,  a  survécu 
néanmoins  et  perpétue,  sous  une  autre  forme,  le 
souvenir  de  Thumble  Maître  du  Moyen-Age. 

La  mémoire  de  Robert  de  Sorbon  était  restée  en 
grande  vénération  dans  l'Université;  en  1483, 
quand  on  rebâtit  la  bibliothèque,  les  vitraux  des 
fenêtres  représentèrent  les  bienfaiteurs,  en  tète  des- 
quels figurait  Sorbon  (1).  Une  thèse,  appelée  de  son 
nom  Roberiine,  ouvrait  les  portes  de  la  maison  et 
société  de  Sorbonne.  Une  autre  thèse,  fameuse  par 
la  longueur  de  sa  soutenance,  était  nommée  la  grande 
Sorhonique.  Le  témoignage  le  plus  touchant  de  la 
gratitude  de  l'Université  entière,  pour  Maître  Ro- 
bert de  Sorbon,  était  Tobit  annuel,  célébré  pour  le 
repos  de  son  âme,  aux  Mathurins,  jusqu'en  1554,  et 
depuis  dans  la  chapelle  de  la  Sorbonne,  en  présence 
de  toutes  les  Nations,  de  tous  les  docteurs  et  du 
recteur  en  grand  costume  (2).  Ce  service  solennel, 
précédé  du  chant  des  Vigiles,  se  disait  le  lendemain 
de  la  fête  de  saint  Martin  de  Tours  ;  il  Valait  deux 
deniers  parisis  à  chaque  régent  qui  y  assistait  en 
chape.  Cet  usage  subsista  jusqu'à  la  Révolution, 
m'arque  éclatante  d'une  reconnaissance  de  cinq 
siècles  pour  l'un  des  plus  insignes  bienfaiteurs  de 
la  science  et  des  savants. 

(1)  Franklin,  /a  iSo/*6onntf,  p.  78. 

(2)  Crëvier,  EisU  de  VUniv.de  Paris»  Edit.  in-12,  t.  IV, 
p.  309. 
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ÉCRITS  DE  ROBERT  DE  SORBON. 


OÙ  se  trouvent  les  écrits  de  Sorbon,  tant  imprimés  aue  ma<- 
nuscrits.  >-  Anahrse  et  extraits  des  Sermons  sur  la  Con-^ 
science,  la  Confession  et  le  Chemin  du  Paradis.  ~  Gloses 
sur  l'Ecriture  Sainte.  —  Statuts  de  la  Sorbonne. 


Les  écrits  de  Robert  de  Sorbon  ont  été  en  partie 
imprimés  dans  la  bibliothèque  des  Pères  (1)  et  dans 
les  Commentaires  de  Menoohius  (2)  sur  TEcriture 
Sainte  ;  le  plus  grand  nombre  est  resté  manuscrit 
dans  la  riche  bibliothèque  de  la  Sorbonne,  et  se 
trouve  aujourd'hui  au  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Parmi  eux,  les  pro- 
ductions dignes  d'un  véritable  intérêt  sont,  avec 
ses  sermons  et  ses  gloses,  les  célèbres  statuts  de 
son  collège. 

Robert  de  Sorbon  était  surtout  un  homme  d'ac- 
tivité ;  il  ne  s'est  livré  à  aucune  de  ces  œuvres  de 
profonde  érudition,  qui  sont  la  gloire  de  ses  plus 
illustres  contemporains.  Théologien  moral  et  docr 
teur  tout  à  la  fois,  il  a  prêché  aux  écoliers  et  aux 

(1)  Max.  Biblioth.  PcUrum,  in-folio.  Lyon,  1677,  t.  XXV, 
p.  346. 

(2)  Edition  du  P.  Tournemine,  in-folio.  Paris,  1719. 
t.  II,  p.  599 
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clercs  dans  le  langage  et  la  forme  qui  leur  étaient 
familiers.  Il  ne  reste  aucun  vestige  de  ses  prédica- 
tions relatives  à  la  Croisade.  Ses  sermons  sont  de 
longues  instructions  scolastiques,  remplies  de  cita- 
tions sacrées,  familières  dans  les  exemples,  pieuses, 
mais  surtout  d'une  morale  toute  pratique.  Ce  sont 
spécialement  là  les  caractères  des  trois  sermons  ou 
opuscules  imprimés  sur  la  Conscience,  la  Confes- 
sion  et  le  Chemiyi  du  Paradis.  Au  dernier  siècle 
le  style  en  était  trouvé  «  extrêmement  simple,  pour 
ne  pas  dire  plat(l);  »  de  nos  jours,  on  s'intéresse 
davantage  à  ces  œuvres,  dont  la  forme  n'a  point 
l'empreinte  de  l'élégance,  mais  dont  le  fond  ofire 
un  intérêt  sérieux  aux  recherches  des  érudits.  Ro- 
bert de  Sorbon  a  laissé  des  pages  curieuses  à  lire, 
par  tout  ce  qu'elles  nous  révèlent  des  usages,  des 
actes  de  piété  et  des  mœurs  de  son  temps.  Une 
analyse  succincte  et  quelques  citations  indiqueront 
suffisamment  le  genr«  de  ces  compositions. 

Le  sermon  sur  la  Conscience  est  reproduit  par 
Du  Boulay  (2),  comme  un  exemple  animé  des  usages 
universitaires  d'alors.  En  effet,  Robert  compare  le 
jugement  de  Dieu  avec  l'examen  que  le  chancelier 
fait  subir  aux  écoliers,  avant  de  leur  conférer  la 
licence.  Les  rapprochements  entre  ces  deux  épreuves 
offrent  une  série  de  réflexions  et  de  comparaisons  : 
Dieu  nous  interrogera  sur  le  Livre  de  la  conscience 
et  le  fera  avec  une  précision  et  une  sévérité  que 
n'a  pas  le  chancelier  qui  fait  expliquer  le  texte  à 
un  candidat.   Un  clerc  refusé  peut  se  représenter 


(1)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  t.  XVII,  p.  655. 

(2)  HisU  Univ.  Paris,  t.  II,  p.  232. 
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de  nouveau  l'année  suivante;  il  n'y  aura  pas  de  re- 
mise au  Tribunal  de  Dieu.  Nous  serons  tous  exa- 
minés avant  d'être  licenciés  en  Paradis  ;  on  ne  fera 
grâce  à  personne  au  jour  du  jugement  ;  les  dons  et 
les  recommandations  ne  prévaudront  pas  alors; 
quelle  folie  donc ,  d'ignorer  sa  conscience  et  de  ne 
point  la  préparer  au  redoutable  examen  du  grand 
jour!  Mais  que  doit  contenir  le  Livre  de  notre 
conscience  ?  La  connaissance  de  nous-même.  Estienne 
Pasquier  a  retenu  et  apprécié  le  passage  où  Sorbon, 
dans  le  même  esprit  que  l'Imitation,  commente  à 
sa  façon  le  Connais-toi  toi-même  de  l'antiquité  : 
9  Entre  ses  œuvres,  dit-il,  nous  trouvons  un  traicté 
concernant  le  faict  de  nos  consciences  et  seroit  im- 
possible de  dire  combien  il  est  plein  de  dévotion  et 
belles  sentences  ;  vous  pourrez  juger  par  cette  pre- 
mière démarche  qui  est  le  demeurant  de  son  escrime  : 
c  Multi  multa  sciunt,  se  ipsos  nesciunt  ;  quserunt 
Deum  per  exteriora  et  se  ipsos  nesciunt  per  inte- 
riora.  Quid  prosunt  Litterae  eruditionis  Prisciani, 
Aristotelis,  Justiniani,  Gratiani,  Galiani,  in  pelli- 
bus  ovinis  et  caprinis,  nisi  deleas  de  libre  conscien- 
tiae  tuae  litteras  mortis?  Quid  prosunt  haec  lecta  et 
non  intellecta  nisi  teipsum  legas  et  intelligas?  » 
Proposition  certes  pleine  de  piété,  et  ainsi  va  le 
demeurant  de  l'œuvre  (1).  »  L'exhortation  finale  se 
termine  par  ces  mots  :  Hoc  Robertus  ad  suos,  ce 
qui  indique  une  instruction  faite  aux  sorbonistes. 

Quant  au  sermon  sur  la  Confession^  il  est  l'ex- 
plication détaillée  de  la  pratique  de  ce  sacrement  : 
la  première  partie  est  pour  le  pénitent,  la  seconde 

(1)  Recherches  de  la  France ^  liv.  IX   ch.  xv. 
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pour  le  confesseur.  La  liberté  de  langage  est  très- 
grande  dans  la  peinture  des  excès  et  des  vices.  Le 
confesseur  procède  par  voie  d'interrogations  pré- 
cises et  détaillées,  qui  ont  quelque  ressemblance 
avec  le  formalisme  judiciaire.  Il  expose  au  péni- 
tent d'abord  ce  qu'il  eût  dû  faire,  puis  ce  qu'il  a 
fait  de  mal,  et  à  ce  propos,  il  pénètre  dans  les  de- 
voirs journaliers  avec  une  minutieuse  patience.  Les 
guides  de  l'examen  sont  les  formules  populaires  qui 
fixaient,  alors  comme  aujourd'hui,  les  préceptes 
divins  dans  la  mémoire.  Voici  sous  quelle  forme  se 
traduisaient  les  Commandements  de  Dieu,  les  Pé- 
chés capitaux  et  les  Œuvres  de  miséricorde  : 

<  Sperne  deos:  fugito  peijuria;  Sabbata  serva; 

>  Sit  tibi  patrie  honor,  sittibi  matris  amor; 

>  Non  sis  occisor  ;  fur  ;  maechus  ;  testis  iniquus  ; 

>  Vicinique  thorum  resque  caveto  suas.  > 

Les  sept  péchés  capitaux  sont  exprimés  en  abrégé 
dans  ce  vers  : 

«  Luxas,  ava.  super,  ac.  invidus.  ira.  gala.  » 

qui  se  traduit  :  Luxuria,  avaritia,  superbia,  acedia, 
invidia,  ira,  gula.  Les  sept  œuvres  de  miséricorde 
se  résument  également  de  la  sorte  : 

€  Vestio,  poto,  cibo,  visito,  cogo,  colligo,  condo.  > 

Enfin  les  circonstances  du  péché  sont  aussi  scrupu- 
leusement déterminées  :  «  Quis,  quid,  ubi,  cum 
quo,  quotiens,  cur,  quomodo,  quando.  »  A  chacun 
de  ces  termes  correspond  une  analyse  de  tous  les 
cas  qui  peuvent  se  présenter.  Parmi  les  pensées 
suggérées  pour  la  contrition,  il  s'en  trouve  unere- 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  74  -    * 

produite  presque  terme  pour  terme  d'un  entretien 
bien  connu  de  saint  Louis  et  de  Joinviile  :  Le  con- 
fesseur demande  à  son  pénitent  s'il  voudrait  être 
lépreux? —  Pour  rien  au  monde,  lui  est-il  fran- 
chement repondu.  ^*  Mieux  vaudrait  cependant, 
reprend  le  moraliste,  être  couvert  de  lèpre  que 
coipmettre  une  seule  faute,  car  la  lèpre  est  ânie  à 
la  mort  et  le  péché  lui  survit.  >  Des  textes  de  la 
Bible,  de  l'Evangile  et  des  Pères  viennent  à  l'appui 
de  chaque  proposition  ;  une  seule  phrase  françaij^ 
est  intercalée  dans  le  texte  latin  ;  c'est  un  cri  parti 
du  cœur  : 

Beau  Sire  Dieu,  de  tous  mes  maux  vous  crie  mercj, 
De  tous  vos  biens,  je  vous  mercy, 

A  propos  de  la  manière  dont  les  hommes  doivent 
respecter  les  femmes,  Sorbon  pose  cette  règle  au 
sujet  du  baiser  de  paix  qui  se  donnait  encore  publi- 
quement à  l'église  :  quando  pax  sumitur  in  Missa, 
homines  tenent  os  clausum.  On  voit  qu'il  ne  négli- 
geait aucun  détail,  en  censurant  les  abus  de  cet 
usage  de  l'Eglise  primitive. 

L'opuscule  sur  le  Chemin  de  Paradis  reproduit 
les  mêmes  idées  sous  une  division  différente.  Le 
Chemin  du  Paradis  a  trois  journées  de  marche,  qui 
sont  la  Confession,  la  Contrition  et  la  Satisfaction. 
Chaque  journée  comprend  trois  lieues,  qui,  dans  la 
première  marche,  sont  la  douleur  d'avoir  encouru 
la  peine  de  l'enfer,  perdu  la  gloire  éternelle  et 
offensé  Dieu. 

Les  sermons  de  Sorbon  restés  manuscrits  sont 
nombreux  :  il  en  est  un  qui  a  pour  texte  :  Ë^o  sum 
Pastor  Bonus;  un  autre  est  un  véritable  traité  sur 
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le  Mariage  (1).  Tout  cet  ensemble  de  discours  plac^ 
ce  Maître  au  nombre  des  moralistes.  Il  se  révèle 
savant  et  chercheur  dans  ses  gloses  sur  les  Livres 
Saints,  que  le  P.  Tournemine  a  insérées  à  la  fin  des 
Commentaires  de  Ménochius,  les  tenant  de  Salmon, 
bibliothécaire  en  Sorbonne;  il  pense  que  les  éru- 
dits  y  trouveront  un  spécimen  de  la  façon  dont  on 
interprétait  l'Ecriture  au  xui^  siècle.  Ces  gloses 
occupant  treize  pages  à  deux  colonnes  très-serrées  ; 
elles  suivent  le  texte  sacré  et  donnent  des  expU-^ 
cations  géographiques,  historiques  et  grammati- 
cales sur  chaque  mot  où  elles  semblent  être  néces* 
saires.  Les  progrès  scientifiques  nous  ont  rendu 
familières  bien  des  découvertes  ignorées  au  temps 
de  Sorbon,  et  que  les  plus  savants  alors  pouvaient 
à  peine  entrevoir.  Toutefois  il  y  a  dans  ces  gloses 
des  étjmologies  et  des  définitions  curieuses  pour  le 
philologue  et  même  pour  l'archéologue.  Voici  un 
exemple  des  plus  saillants  :  «  SHpulatio,  conûr- 
mata  testificatio  dicta  a  stipula  ;  veteres  enim  quando 
sibi  aliquid  promittebant,  stipulam  tenentes  fran- 
gebant,  quam  tantum  jungentes  sponsionem  suam 
cognoscebant.  —  Pluvia  dicta  eo  quod  stat  quasi 
fliwia  ;  nascitur  enim  de  terra  et  maris  anhelitu, 
quae  cum  altius  elevata  fuerit  aut  solis  calore  soluta, 
aat  vi  ventorum  compressa,  stillatur  in  terram.  — 
Pellicanus,  ovis  Egyptia  est  ciconiis  corporis  gran- 
ditate  consimilis,  quse  naturali  macie  semper  aifecta 
est,  fertur  occidere  natos  suos  eosque  per  triduum 
lugere,  demium  se  ipsam  mutilare  et  aspersione 
sui  sanguinis  viviûcare  filios.  »  C'est  ainsi  que,  sans 

(ly  Biographie  ardenn,,  t.  II,  art.  Sorbon 
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faire  œuvre  de  haute  érudition,  Robert  ax5ondensê 
tous  les  travaux  antérieurs  sur  la  Bible  et  les  a 
présentés  dans  leur  ensemble.  On  lui  attribue  aussi 
des  gloses  sur  TAnti-Claudianus  d'Alain  de  Lille, 
manuscrit  delà  Bibliothèque  nationale  (1). 

Les  catalogues  d'ouvrages  sur  notre  Biographie 
régionale  contiennent  tous  un  volume  intitulé  : 
Thibault,  ou  la  naissance  d'un  comte  de  Cham" 
pagne  y  poème  en  IV  chants,  sans  notes,  traduit  de 
la  langue  romance  sur  l'original  composé,  en  1250, 
par  Robert  de  Sorbonne,  clerc  du  diocèse  de 
Reims  (2).  C'est  là  une  des  plus  grossières  super- 
cheries littéraires  du  siècle,  imaginée  lors  de  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  par  un  poète  plus  flat- 
teur que  philologue.  La  louangeuse  historiette  qu'il 
raconte  en  faibles  vers,  n'a  rien  de  commun  ni  avec 
l'histoire  de  la  Champagne  ni  avec  le  docte  Sorbon. 

Les  écrits  de  Robert  de  Sorbon  qui  ont  eu  le 
plus  d'influence  et  la  plus  large  part  aux  œuvres  de 
sa  vie,  sont  le  Testament  écrit  en  1270  et  les  Sta- 
tuts de  son  collège.  On  ignore  la  date  de  leur  ré- 
daction, mais  elle  eut  lieu  assurément  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  alors  que,  -parvenu  à  la 
maturité  de  l'expérience,  il  eut  apprécié  les  meil- 
leures conditions  d*existence  pour  u«e  communauté 
si  nouvelle.  Ils  sont  la  meilleure  preuve  du  rôle 
prépondérant  de  fondateur  que  jouait  Maître  Ro- 
bert de  Sorbon.  Il  est  des  auteurs,  tels  que  Vély  (3), 
qui  ont  voulu  restreindre  ce  rôle  et  attribuer   à 


(1)  Hist.  m.  delà  France,  XIX,  p.  294. 

(2)  Paris,  Le  Nonnant,  1811,  in-12. 
(3>  Hist.  deFrancey  t.  VI,  p.  20-24, 
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saint  Louis  ou  à  Robert  de  Douaj  la  gloire  de 
l'initiative  ;  sans  nul  doute,  Sorbon  ne  fut  pas  seul 
à  organiser  et  à  doter  la  maison  des  Pauvres  Maî- 
tres, mais  il  eut  partout  la  part  principale.  Les 
dispositions  des  Statuts  sont  renfermées  en  trente- 
huit  articles,  distribués  en  plusieurs  sections,  et 
embrassent  tout  ce  qui  concerne  la  vie  commune, 
les  vêtements,  les  études  et  les  fonctions  des  divers 
officiers.  Ils  débutent  ainsi  : 

«  Volo  quod  consuetudo,  quse  ab  initio  in  hâc 
domo  de  bonorum  consilio  instituta  fuit,  ^omnino 
servetur  ;  et  si  quis  usque  nunc  transgressus  fuerit, 
de  csetero  transgredi  non  praesumat. 

»  Item,  in  deliberationibus  sociorum,  quilibet 
paciflce  taceat,  donec  fuerit  a  Priore  requisitus,  et 
cum  suam  voluntatem  dixerit,  alios  paciâce  au- 
diat  (1).  » 

A  côté  de  ces  grandes  lignes  d'organisation,  il  se 
trouve  des  règles  d'économie,  indices  de  l'ordre  que 
Robert  ôt  régner  dans  sa  maison.  La  vie  des  éco« 
liers  avait  été  jusque-là  si  dissolue,  et  en  même 
temps  si  misérable,  qu'on  doit  savoir  gré  au  Pro- 
viseur de  Sorbonne  d'avoir  offert  un  modèle  de 
collège  qui  «  provigna  au  siècle  suivant  sur  toute 
la  montagne  Ste-Geneviève.  »  Sorbon  défendit  donc 
le  désordre  sous  toutes  ses  formes  et  créa  ce  genre 
de  vie  simple  et  calme,  si  bien  approprié  aux  études. 

«  Item,  nuUus  socius  fréquenter  adducat  extrancos 
ad  potandum  de  communi,  et  si  fecerit  solvatse* 
cundum  exitimationem  dispensatoris.  » 

Robert  de  Sorbon  établit  aussi  les  règlements  du 

(1)  Htst.  litt.  de  la  France,  t.  XIX,  p.  295. 
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collège  de  Calvi,  contîgu  à  la  Sorbonne.  On  avait 
inscrit  sur  sa  porte  :  Sorbona  parva  vocor^  mater 
mea  Sorbona  major  (1).  Il  était,  en  effet,  Tasile 
des  Humanités,  où  débutaient  les  pauvres  écoliers, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  maîtres  ès-arts.  Les  doc- 
teurs de  Sorbonne  étaient  les  régents  de  cette  dépen- 
dance et  la  gouvernaient  d'après  leurs  propres  sta- 
tuts :  aussi  ce  collège  flit-il  toujours  «  en  fort  bon 
exercice.  » 

En  résumé,  le  fondateur  de  la  Sorbonne  conçut 
et  réalisa  de  véritables  œuvres  d'utilité  publique  ;  il 
leur  assura  par  sa  sagesse  une  constitution  qui  leur 
fit  traverser  les  siècles  avec  autant  de  régularité 
que  de  splendeur.  €  Aussi,  ditl'abbé  Bouille t  (2),  les 
hommes  les  plus  sensés  ont-ils  toujours  regardé  la 
forme  du  gouvernement  de  la  Sorbonne  comme  un 
chef-d'œuvre  de  prudence  et  de  saine  politique,  qui 
doit  égaler  son  auteur  aux  plus  célèbres  législateurs 
que  vante  l'antiquité.  »I1  existe  deux  copies  de  ces 
précieux  Statuts,  qui  n'ont  jamais  vu  le  jour  (3)  : 
ils  sont  restés  néanmoins  la  tradition  vivante,  la 
loi  gravée  es  cœurs  des  docteurs  de  Sorbonne ,  la 
sauvegarde  de  la  durée  d'une  œuvre,  qui  a  tenu, 
durant  plus  de  cinq  siècles,  une  si  large  place  dans 
la  vie  intellectuelle  et  sociale  de  la  France. 

(1)  Pig.  delà  Force,  Descript.  de  PariSy  t.  V,  p.  524. 

(2)  Biographe  ardenn.y  t.  II,  p.  382. 

(3)  Statuts  magistri  Robertl  de  Sorbona,  38  articulis, 
codex  chartaceus  XVI  et  XVIIe  sœcul.  exaratus. 

Bibl.  nat.  Fonds  latin,  no  16574,  p.  \. 
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CONCLUSIONS. 


I.  L'identité  des  noms,  le  témoignage  des  au- 
teurs et  toutes  les  vraisemblances  historiques  per- 
mettent d'attribuer  avec  certitude  le  village  de 
Sorbon  pour  berceau  à  Maître  Robert  de  Sorbon. 

n.  Robert  de  Sorbon  a  été  le  chapelain  et  Tami 
de  saint  Louis,  mais  on  ne  peut  affirmer  qu'il  ait 
été  son  confesseur.  Surnommé  à  bon  droit  le  Doc- 
tor  Dévolus,  il  se  révèle  dans  ses  écrits  moraliste 
pratique  ;  il  reste  par  ses  œuvres  un  des  person- 
nages les  moins  connus,  mais  les  plus  utiles  du 
XIII*  siècle.    ■ 

IIL  La  fondation  de  la  Sorbonne  par  Robert  de 
Sorbon  eut  pour  motifs  la  défense  des  docteurs  sé- 
culiers coptre  les  Moines  Mendiants,  et  en  même 
temps  le  désir  d'assurer  un  asile  précieux  aux 
maîtres  et  aux  écoliers  pauvres,  dont  l'existence 
était  fort  misérable  jusqu'à  rétablissement  des 
collèges. 

IV.  La  Sorbonne,  pépinière  de  savants  par  l'en- 
seignement, fut  en  même  temps  une  corporation  de 
docteurs  maintenant  ses  traditions  et  se  gouver- 
nant librement.  Constituée  sous  cette  forme  par 
Robert  de  Sorbon,  protégée  par  nos  rois,  approu- 
vée par  les  papes,  elle  fut  durant  cinq  siècles  notre 
grande  école  nationale  de  théologie  et  de  morale. 
Sa  suppression  a  laissé  un  vide  profond  dans  notre 
haut  enseignement. 

Rethel,  25  Janvier  1875. 
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i. 

Porlraits  de  Robert  de  Sorbon, 

Le  portrait  de  Sorbon,  le  plus  ancien  et  probablement 
aussi  le  plus  authentique,  était  celui  d'un  vitrail  de  la 
Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  peint  lors  de  sa  reconstruc- 
tion, en  1483.  Les  ^lus  vieilles  gravures,  celles  de  Mathéus 
et  de  Montcornet,  ont  dû  suivre  le  type  et  jusqu'au  cos- 
tume du  portrait  primitif.  Au  xviii*  siècles,  on  altéra  la 
physionomie  et  le  vêtement  en  les  modernisant.  De  nos 
jours,  on  se  reporte'  à  la  plus  antique?  reproduction  ;  c*est 
ce  qu'a  fait  M.  Timbal  dans  ses  belles  fresques  de  l'église 
de  la  Sorbonne,  exécutées  en  1875. 

Il  y  a  huit  gravures  connues  qui  reproduisent  les  traits 
du  fondateur  de  la  Sorbonne  ;  la  plupart  se  trouvent  in- 
diquées dans  la  Biographie  Ardennaise  et  dans  les  Re^ 
cherches  de  Lieuiaud  sur  les  portraits  des  Champe- 
nois; la  plupart  figurent  aussi  dans  la  collection  rémoise 
de  M.  Saubinet.  En  voici  la  liste  avec  les  explications,  la 
description  et  les  titres  : 

L  katheus  fecit,  in-i*".  Personnage  assis  dans  une 
chaire  à  fuseaux,  un  pupitre  et  un  livre  sont  en  avant. 
Sorbon  est  coiffé  du  bonnet  rond  et  vêtu  d'une  robe  am- 
ple à  chaperon  fourré. 

IL  Montcornet  excudit,  in-8°.  Buste  dans  un  ovale, 
même  type  que  le  précédent  :  paysage  dans  le  fond.  Au- 
dessus  de  l'ovale  à  droite  deux  palmes,  à  gauche  écusson 
c  d'azur  à  la  roue  d'or  »  surmonté  d'un  chapeau  à  cinq 
houppes.  À  la  base  on  lit  :  Vénérable  et  scientifique  mes- 
sire  Robert  Sorbon,  fondateur  du  Collège  dit  de  Sorbonne. 

III.  Desrochers,  in-8^.  Dans  un  ovale  avec  support, 
même  type  que  le  précédent.  On  lit  au  bas  :  Robert  Sor- 
bon ou  de  Sorbonne,  fondateur  du  Collège  de  ce  nom  à 

LX.  6 
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Paris  ;  il  fut  aumônier  et  confesseur  de  saint  Louis,  né 
à  Sorbonne  village  de  Champagne,  mort  Fan  1271. 

Grand  aumônier  et  confesseur  d'un  Roy 

Qui  rempli  de  zèle  et  de  foy, 

Aimoitlésus  et  sa  parole, 
Robert  Sorbon  scavent  et  plein  de  pieté 
En  fondant  la  Sorbonne  établit  une  Echoie 

De  science  et  de  vérité. 

Entre  les  deux  épigraphes  :  se  vend  à  Paris  chez  E. 
Desrochers,  rue  du  Foin. 

IV.  Sans  nom  de  graveur,  carré  in-folio.  Sorbon  assis, 
dos  à  gauche,  môme  type  que  les  précédentes  ;  livres  sur 
des  rayons  et  large  pupitre  en  face.  —  Hanc  Magistri  Ro- 
berti  de  Sorbona,  Doctoris  theologi ,  tabdam  devotns 
Societatis  alumnus  posteritati  consecrat,  qui  satis  ad  eju& 
nominis  commendationem  dixisse  putabit,  si  hune  pieiate 
et  doctrinâ  illustrem  a  Sanctissimo  Rege  Ludovico  Nono 
aconfessionibus  electum  fuisse  quo  tempore  prima  Sorboose 
domus  fundamenta  jacebat,  videlicet  circa  annum  1247. 
Obiit  vero  mense-Augusto  anni  1274. 

V.  Van  Mol  pinxit,  Alix  sculpsit,  in-4**.  Sorbon  assis  ; 
sur  une  table  des  livres,  une  horloge,  un  encrier.  Type 
intéressant,  différent  du  plus  ancien. 

VI.  Touzé,  Duflos  sculpisit,  in-folio.  Personnage  debout. 

VIII.  xfoUam  excudit.  Ovale  in-folio.  Au  bas,  médail- 
lon avec  la  roue.  —  Type  modernisé  ;  long  manteau  et 
calotte.  Même  titre  qu'au  n**  IV. 

VIII.  Radigue  sculpsit ,  i^-4^  Assis,  dos  à  gaudie, 
Sorbon  est  dans  un  fauteuil  devant  une  table,  dont  le 
Upis  offre  le  dessin  d*une  roue  flcurdelysée.  Type  mo- 
dernisé. Robertusde  Sorbona,  Sacrae  FacnltaUs  Parisiensis 
Doctor,  Ecdesiae  Parisiensis  Canonicus,  S.  Ludovici  Gai- 
liarum  Régis  Paenitentiarum  OEconomiis  et  Sorbon»  fiin- 
dator,  anno  1232. 
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Lettres  de  saint  Louis^  contenant  une  donation  et  un 
échange,  en  faveur  du  Collège  fondé  par  Robert  de 
Sorbon,  février  1856, 


1256.  Cette  pièce,  dont  Toriginal  est  perdu,  se  trouve  ma- 
nuscrite :  Hemerseus,  Sorbonee  origines  B.  N.  Cod.  Lat.  5493. 

Cod.  Sorb.  1272. 

Elle  a  ^te'  imprimée  dans  VMist.  de  rVniv,  de  du  Boulay^ 
t.  m,  p.  225. 

Ludoviois,  Dei  gratia  Francorum  Rex,  univèrsis  prae- 
sentes  LtCieras  inspecturis;  salutem.  Notum  facimus  quod 
nos  M.  Aoberto  de  Sorbooa,  canonico  Gameracensi,  de- 
dimus  et  concessimas  ad  opus  scfaolarium  quae  inibi  mora- 
tnri  sunt,  domom  quœ  fait  Joannis  de  Aureliaois  cum 
stabulis  quse  foerunt  Pétri  Poulaine  contiguis  eidem 
domoi  :  quœ  domos  cum  stabulis  sita  sunt  Parisius  in 
vico  deConpe-Gaeule,  antePalatiuaiThermarain.  Praterea 
pernantavimas  eom  dicto  Magistpo  deoem  solidos  aug- 
mentati  censfts  quos  habebamus  super  grangiam  quae 
fuit  Joannis  de  Balneolis  sitam  in  dicto  vico,  ad  decem 
solidos  augmentati  census  ;  qnos  idem  Magister  habebat 
super  domum  quse  fuit  Phiiippi  de  Fonteneto,  in  eodem 
rico  ^tam.  Quos  decem  solidos  idem  Magister  nobis  om- 
nino  quittavit  et  concessit.  Et  nos  similiter  ei  quittavimus 
et  concessimus  in  perpetuura  alios  decem  solidos  ante 
dictos.  In  cujus  rei  testimonium  prsesentibus  Litteris  nos- 
tram  fecimus  apponi  sigiUum. 

Actum  Parisius  anno  Domini  1256,  memseFebruario 
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Autres  lettres  de  saint  Louis  en  février  lSo8. 
1258.  Du  Boulay.  Hist.  Univ.,  Paris,  t.  m,  p.  225. 

Ludovicus  Dei  gracia  FraDcorum  Rex  Dotum  facimus 
aniversis  tam  pracsentibus  quam  futuris  quod  cum  dilectus 
clericus  noster  M.  Robertus  de  Sorbona  quasdain  domos 
quas  eraerat  à  Guillelmo  diclo  Manlel  et  Gilberto  de 
Braya,  sitas  Parisius  in  vico  de  Britoneria  in  parochia  S. 
Joannis  de  Gravia,  ad  petitionem  nostram  contulerat  fra- 
tribus  de  S.  Cruce  in  escambium  et  recompensationem 
earum,  eidem  M.  Roberto  et  eis  qui  causam  hebebunl  ab 
eo,  concediraus  in  perpetuum  jure  haereditario  possidendas 
omnes  domos  quas  habemus  in  vico  de  Coupe-Gueute, 
ante  palaliura  Therraonim,  secundum  quod  protenduntur 
a  domo  GuiUelmi  panetarii  et  Johannis  de  HarmanviUa, 
usque  ad  iinem  ejusdem  vici,  et  etiam  quasdam  domos 
sitas  juxta  domum  N.  Pétri  de  Gambleyo  in  fine  alterius 
vici  eidem  oppositi.  Goncedimns  etiam,  quantum  in  nobis 
est,  quod  possit  daudere  duos  vicos,  domos  intludentes 
praBdictas,  sine  prejudicio  alieno;  et  quod  teneat  in  manu 
mortua  domos  quae  sunt  in  censiva  Burgensium  Parisio- 
rum  existentes  inter  domos  prœdictas,  salvo  in  onmibus 
jure  alieno.  Quod  ut  ratum  et  stabile  permaneat  in  futu- 
nim,  présentes  litteras  dicto  M.  Roberto  dedimus,  sigiUi 
nostri  impressione  munitas. 

Actum  Parisius  anno  Domini  1258,  mense  Februario. 
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Bulle  du  Pape  Clément  IV,  approuvant  la  fondation 
de  la  Sorbonne. 

1268.  Cette  pidce  se  trouve  dans  le  Thésaurus  Novus  Anec* 
dotarum à^Dom  Martône.  Edit.  in-folio,  Paris,  1717,  tome  ii. 

Dilecto  Filio  Provisori  pauperum  Magistroram  et  ipsis 
Magistris  in  Theologica  Eacultate  studentibus  in  vico  ad 
Portas,  ante  Palatium  de  Terrainis  Parisiensibus  sub  com- 
muni  vila  degentibus,  salutem  et  apostolicam  Benedic- 
tionein. 

Suadente  vobis  gratia  bonitatis,  quse  sacrse  paginai 
capitis  muniri  dogmatibus,  et  inhisalios  erudire,  in  onum 
convenistis  et  vlvendi  eommerciura  et  commune  vobis  ha- 
bitaculum  elegistis.  Volentes  itaque  vobis  et  statui  vestro 
apostolicum  exhiber  favorem,  convictam  alias  conventum 
cohabitationem  vestros  duximus  approbandos,  jure  vene- 
rabiiis  Fratris  nostri  Parisiensis  Ëpiscopi  semper  salvo  : 
inhibentes  nequis  domos,  possessiones  et  alia  bona  vestra 
quae  in  praesenti  posbidetis  aut  in  futurum  habere  pote- 
ritis,  ipsa  occupare  présumât.  Nihiiominus  quoque  statui- 
mus  ut,  te  filio  Provisore  obeunte,  nuïlus  in  locum  tuum 
per  fraudis  astutiam  apponalur,  nisi  quem  loci  Archidia- 
conus,  cancellarius  Parisiensis,  ac  Magistri  Parisius  acta 
régentes  in  theologica  Facultate,  neenon  Decrctistarum  et 
Medicorum  Decani,  Rector  Universitatis  Parisiensis,  Pro- 
curatores  quatuor  Nationum  communiter,  vel  major  pars 
eorum  duxerit  deputanduin  et  apponendum.  Item  quod 
Provisor  in  Congregatione  vestra  pauperes  Magistros  et 
idoneosqui  rexerunl  in  artibus,  de  quacumque  sint  natione, 
possint  admittere  et  exinde  minus  idoneos  amovere,  qui 
et  de  diclorum  Magistrorum    receptis  et  expensis  annis 
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singulis  archidiacono,  cancellario  et  atiis  supradiclis  ve. 
aliquibus  ex  ipsis  vel  majori  parte  ipsoram  qui  ad  hoc 
existerint  deputali,  teneantur  reddere  rationem.  Archi- 
diaconus,  insuper  cancellarius  et  alii  memorati  seu  major 
pars  eorum  Provisorem  quem  daxennt  statuendum  ad» 
movere  valeant,  prout  viderint  faciendum. 

Nulli  ergo  hominum  omnino  liceat  banc  paginara  nostrœ 
approbationis,  constitutionis,  inhibitionis,  et  ordinationis 
infringere,  vel  ei  ausu  temerario  contraire.  Si  quis  autem 
hoc  attemptare  praBSumpserit,  indignationem  Dei  omnipo- 
tentis  et  Beatoram  Pétri  et  Pault  ÂpostoloratQ  cyos,  se 
Doverit  iDCursoiiun. 

Datum  Viteitii—  X  Kalendasaprilis,  PûBtificatns  nostri 
annoIV,i268. 


Lettres  des  Papes  relatives  aux  débuts  de  la 
Sorbonne. 

I.  4  août  1859.  —  LitteraB  Alexandri  IV  PapaB  ad 
Archiepiscopos  et  Episcopos  regni  Francise,  in  quibus  eos 
hortitur  ad  aliquid  elargiendnm  exempk)  Lodoyici  IX,  pro 
collegii  Sorbonici  fundatione. 

(Richer-Héméré-Jourdain.) 

IL  32  juin  1262.  —  Litterae  Urbani  Pap»  IV  ad 
oniversos  Christi  fidèles,  in  gratiam  collegii  Sorbonici. 

{lidex  char  t.  Jourdain.) 

III.  5  janvier  1373,  —  Litterae  Gregorii  Papae  X  ad 
Provisorem  et  Paupéres  Magistros  domus  de  vico  ad 
portas,  ante  Palatium  de  Thermis,  quibus  concedit  ne 
extra  dvitatem  Paris,  in  jus  trabantur  super  bonis  quae 
habet. 

{Index  cbart.  Jourdain.) 
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4. 


Pouvoir  concédé  à  Robert  de  Sorbon,  par  Gilles^ 
évêquede  Tyr.pour  la  prédication  de  la  Croisade, 

18  octobre  1263.  Bibl.  Nat.  Cod.  Sorb.,  fol.  140.  —Cette 
pièce  a  été  imprimëe  uniquement  dans  Tlndex  Chartarum 
de  M.  Jourdain,  t.  i.  * 

LitteraB  Egidii,  Tyrensis  Episcopi,  a  Sede  Apostolica 
députati,  quibus  Roberto  de  Sorbona  conceditur  facultas 
pmiicandîe  expeditionis  Hierosolymitanne. 

Ej^dius,  miseratione  Divina  Tyrensis  Archiepiscopus, 
exqnutor  negotii  Crucis  a  sede  Apostolica  deputatus,  vire 
venerabili  et  discrelo,  sibi  in  Christo  carissimo,  Magisiro 
Roberto  de  Sorbona,  canon.  Paris.,  saluteih  in  Domino 
sempiternara.  Quum  oftîciura  prœdicalionis  Grucis  et  que- 
dara  alia  ad  hoc  pertinenlia  in  Regno  Francie,  necnon  in 
Cameracensi,  Leo^inensi,  TuUensi,  Metensi  et  Virdunensi 
civitalibus  et  dyocesibus,  nobis  a  sede  apostolica  sint 
comraissa,  prout  in  diversis  Litteris  apostolicis  nobis  di- 
rectis  plenius  continetur,  quaruni  transcriptis  sigillam 
nostrum  apposuiraas  in  tcstimonium  veritatis,  vobis  quos 
zelum  habere  crediraus  animarura,  et  de  cujus  conspectionis^ 
industria,  plenam  in  Domino  fiduciam  obtincmus,  quantum 
ad  omnia  et  singula  quîB  in  dictis  literis  continentur,  ubi- 
cumque  vos  declinare  conligerit  infra  predictum  regnura, 
commitimus  vices  nostras ,  donec  eas  duxerimus  revo- 
candas,  auctoritate  apostolica  quà  fungimur,  mandantes 
quatenus  eadem  exequamini  diligenter  juxta  gratiam  in 
Domino  nobis  datam. 

Datum  Parisiis  15  Kalend.  Novembris,  anno  Domini 
1263. 

La  Croisade,  dont  il  est  question  dans  cette  pièce,  est 
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vraisemblablement  celle  qui  fat  dirigée  par  les  papes  Ur- 
bain IV  et  Clément  IV  contre  Mainfroi,  roi  des  Deux- 
Siciles.  Urbain  avait  déjà  envoyé  uu  légat  pour  rétablir 
la  paix  entre  les  Vénitiens  et  les  Génois,  quand  Mainfroi, 
à  la  tête  de  troupes  Sarrazines,  envahit  la  marche  d* Aucune 
(1262).  C'est  alors  qu'il  envoya  un  autre  légat,  en  France, 
pour  prêcher  la  résistance  contre  Tagresseur.  saint  Louis 
y  avait  intérêt,  car  la  papauté  voulait  asseoir,  sur  le  trône 
de  Naples,  son  frère  Charles,  comte  d'Anjou  et  de  Pro- 
vence, ce  qui  eut  lieu  en  1264.  Robert  de  Sorbon  fut  donc 
chargé,  à  Tinstigation  du  légat  Gilles,  d'une  véritable 
mission  en  faveur  du  Pape  et  de  saint  Louis. 

(Voir,  8iir  cette  Croisade,   les    Olim   par  M.    Beugnot, 
tome  I,  in-4<>  1839,  pages  720  et  1049.) 
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leslament  de  Robert  de  Sorbon. 

S9  septembre  1270.  Ce  document  existe  en  manuscrit  à  la 
Bibl.  Nationale  :  Cartulaire  de  la  Sorbonne,  no  12T2. 

Il  a  été  imprimé  dans  la  Vie  de  saint  Louis  de  Du  Cange  ; 
dans  le  Spicilège  de  d'Achéry,  t.  viii,  p.  247  ;  dans  VIndex 
chartarum,  t.  i  ;  dans  la  Sorbonne,  par  M.  A.  Franklin,  p. 
219.  C'est  ce  texte,  coUationné  sur  les  manuscrits,  qui  est 
reproduit  ici. 

Universis  praesentes  Litteras  inspecturis  Officialis  Curiae 
Parisiensis  salutem  in  Domino.  Notum  faciraus  quod  in 
nostra  presentia  propter  hoc  conslitutus  Vir  venerabilis 
Magister  Roberlus  de  Sorbona,  Canonicus  Parisiensis,  in 
plena  sua  sanitate  et  compos  sue  inenlis,  prout  prima 
facie  apparebat,  volens  sibi  precavere  in  fulurum  de  bonis 
suis  immobilibus  ordinavit  in  hune  raodum.  Primo  enim 
omnia  bona  sua  immobilia  que  tenet  in  manu  morlua, 
videlicet  vineas,  domos,  census,  cum  eorum  pertinenciis, 
que  acquisivil  Parisius  seu  in  confinio  ejus,  vel  que  ac- 
quiret  in  manu  mortua  usque  ad  diem  mortis  sue,  dédit 
donatione  inter  vivos  Congregationi  pauperum  Magis- 
trorum  Paris,  in  iheologica  Facultate  studentium,  quorum 
dhi  Provisor  extitit,  et  nune  dominium  et  proprietatem 
dictorum  bonorum  in  ipsos  pauperes  Magislros  transfe- 
rendo.  Item  dileclum  suum  virum  venerabilem  Magislrum 
Gaufridum  de  Barro  canonicum  Parisiensem,  post  de- 
cessum  ipsius  Magistri  Roberti  suum  constiluit  heredem 
omnium  aliorum  bonorum  suorum  immobilium  que  non 
tenei  in  manu  mortua,  videlicet  vinearum,  domorum, 
censuum  feodi,  cum  eorum  pertinenciis  seu  appendiciis, 
que  acquisivit  Paris  vei  in  confinio  ejus,  vel  que  acquiret 
usque  ad  diem  mortis  sue,  excepta  duntaxat  domo  qua- 
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dam  (1)  situ  in  monte  S.  Genovefe  propedomum  Magistn 
Geroldi  de  Abbalis  villa,  de  qua  aliter  ordinavit,  ut  dice- 
bat  ;  conferens  et  concedens  prediclus  Magister  Robertus 
ex  tune,  scilicet  post  mortem  ipsius  Magistri  Roberti 
eidem  Magistro  Gaufrido,  tanquam  heredi  suo,  ut  dictum 
est,  omnium  predictorum  immobiiinm  que  non  sunt  in 
manu  mortua,  totum  jus  quod  habebat  vel  habere  poterat 
in  premissis  omnibus  qualicumque  ratione,  salvo  sibi 
quamdiu  vixerit  pra^dictus  Magister  Robertus  in  omnibus 
et  singulis  cum  proprietate  premissorum  usufructa,  volens 
^quidem  et  concedens  expresse  quod  dictus  Magister  Gau- 
fredns  hères  institutus,  ut  dictum  est,  teneat  et  pos^deat 
post  decessum  ipsius  M.  Roberti  omnia  supradicta,  tan- 
quam hères  pacifiée  et  quiète,  absque  réclama tione  et 
contradictione  qualibet  heredum  suorum  carnalium,  seu 
eciam  aliorum  quorumcumque,  tali  apposita  conditione  ex 
parte  ipûus  M.  Roberti  quod  dictus  M.  Gaufridus  hères 
premissorum  institutus,  ut  dictum  est,  pro  eodem  M. 
Roberto  omnibus  creditoribus  suis  satisfacere  teneatur 
de  omnibus  debitis,  in  quibus  nunc  tenetur,  vel  cciara 
tenebitur  tempore  mortis  sue.  Voluit  eciam  prediclus  M. 
Robertus  quod  de  bonis  predictis  provideretur  Joanni  de 
Castellario  clerico  suo  in  bursa  et  hospicio,  sicut  uni  de 
pauperibus  Magistris  provideretur,  sive  audiat  Logicam, 
sive  edam  Theologiam,  donec  Dominus  sibi  providerit  in 
beneficio  competenti.  De  bonis  aulem  suis  mobilibus  per 
alios  ordinavit,  ut  dicebat.  Hec  itaque  omnia  et  singula 
voluit  prediclus  Magister  Robertus  râla  esse  et  firma, 
nisi  eum  in  vita  sua  contingeret  de  hiis  aliter  ordinare. 
In  cujus  rei  testimonium  présentes  Litteras,  sigillo  Curie 
Parisiensis  una  cum  sigillo  ipsius  Magistri  Roberti  fecimus 
sigillari.  Actum  anno  Domini  1270^  in  die  S.  Michaelis. 

())  Claude  Hémërë  nous  appreni  que  cette  maison  avait 
été  donndeen  usufruit  nar  Robert  de  Sorbon  à  son  neveu 
Guillaume  de  Sorbon.  Ce  dernier,  chanoine  de  Saint-Denis 
de  Reims,  fut  confirmé  dans  cet  usufruit,  par  Renaud,  abbtf 
de  Saint-Denis, 
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Principaux  Dons  et  Legs  recueillis  par  Robert  de 

Sorlfon. 

(Index  chart.  de  M.  Jourdain,  1.) 

18  mai  1258.  —  Testamentum  M.  Roberti  de  Duaco, 
physici,  canonici  Sikanectensis,  legantis  ad  opas  quorum- 
dam  novorum  Scholarium,  quibus  de  eonsilio  M.  Roberti 
de  Sorbona  snccurere  intçndit,  MD  libras  Parisienses  et 
omnes  libros  suos  de  Tbeologia. 

S  juillet  1S64.  —  Fondation  en  Sorbonne  de  bourses 
pour  deux  maîtres  du  diocèse  d*Aaûens.  Robert  reconnaît 
avoir  reçu  à  cette  fin  30Q  livres  tournois  de  Waltier  dit 
Chair,  prévôt  de  St-Valéry-sur-Mer. 

Anno  1S70.  —  Testament  de  S.  Loms  qui  lègue  CL 
livres  aux  Pauvres  Maîtres  (Minuti  schohrea). 

(Bollandistes,  25  Août,  p.  503;. 

Mai  1271.  —  Frère  Grégoire,  de  Tordre  du  Val-des- 
Ecoliers,   eo-exécuteur  du  testament  de  Jean  de  Rue,  ' 
chanoine  d'Amiens,  remet  à  Robert  t  quasdam  caméras 
Parisius  sitas  »  et  LII  livres. 

19  octobre  1271.  —  Testamoit  de  Gérard  d'Abbé^ 
ville,  archidiacre  d'Amiens,  qui  iastitue  Sorbcm  un  de 
ses  exécuteurs  et  lègue  ses  bvres  aux  étudiants  séculiers, 
non  aux  religieux,  parce  que  ces  derniers  en  ont  déjà  assez. 

0 

Avril  1274.  —  Testament  de  Jean  de  Douai,  Pres^ 
byter  de  Bénis,  établissant  Sorbon  Thérilier  de  tous  ses 
biens  de  Paris  et  de  la  banlieue. 
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Documents  manuscrits  sur  le  village  et  les  person^ 
nages  du  nom  de  Sorbon. 

I.  La  Bibliothèque  Nationale  possède,  parmi  les  ma- 
nuscrits du  fonds  lalin  (n**  16575)  et  du  fonds  de  la  Sor- 
bonne  (n°  1247),  une  notice  sur  Robert  de  Sorbon,  com- 
posée au  xvu*  siècle,  par  Claude  Héméré.  bibliothécaire 
en  Sorbonne.  Elle  comprend  33  folios  de  petit  format, 
d'une  écriture  cursive.  Cet  opuscule  est  plutôt  un  éloge 
du  fondateur,  qu'une  étude  historique.  Héméré  discute  la 
question  d'origine  et  semble  la  résoudre  en  faveur  de 
FArtois.  Puis,  il  disserte  sur  les  vertus  de  saint  Louis 
et  la  gloire  qu'eut  Robert  à  y  être  associé  ;  il  énumère 
ses  fonctions,  ses  fondations,  ses  ouvrages,  ses  premiers 
associés;  enfin,  il  rend  compte  de  son  testament  et 
il  y  joint  la  copie  d'une  charte,  relative  à  Guillaume  de 
Sorbon,  neveu  du  testateur  et  son  donataire,  pour  l'usu- 
fruit d'une  maison,  sise  à  Paris,  t  in  vico  supra  Sanctum 
Hilarium,  per  quem  itur  ad  S.  Genovefam.  »  Cette  pos- 
session est  confirmée,  par  Renaud,  abbé  de  Saint-Denis 
de  Reims,  à  ce  Guillaume  de  Sorbon,  qui  parait  avoir  été 
chanoine  de  cette  Abbaye.  En  effet,  le  nécrologe  de  Saint^ 
Denis  (folio  37.  Ribl.  de  Reims)  mentionne  au  X  des  kal. 
de  mai  :  Dominus  Guillelnms  de  Sorbonno,  sacerdos 
et  canonicus  noster. 

Il  résulte  aussi  du  manuscrit  d'Héméré  que  Robert  de 
^rbon  eut  des  relations  d'affaires  avec  le  chapitre  de 
Reims  ;  en  1273,  il  avait  acquis  du  prévôt,  4\x  doyen  et 
des  autres  frères  de  FEglise  de  Reims,  une  maison  sise  à 
Paris  près  de  l'Eglise  de  Saint-Benoit  le  bien  tourné, 
qu'ils  avaient  reçue  en  don  de  Rernard  trésorier.  Ces 
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renseignemcûLs  fournisseril  une  nouvelle  preuve  de  rori- 
gine  rémoise  de  la  fam'dle  du  fondateur  de  la  Sorboime. 

II.  Les  Archiees  Nationales  (série  V,  n*»  6211),  con- 
tiennent un  Mémoire  historique  sur  la  Sorbonne. 

III.  La  Bibliothèque  de  TÀrsenal  possède  un  troisième 
exemplaire  de  Tétude  de  Claude  Héméré  ;  on  y  trouve, 
en  outre,  les  manuscrits  n°'  132  et  133,  intitulés  :  Domus 
et  Societatis  Sorbonicio  hisioria;  le  Catalogus  Pro^ 
visorum  Sociorum  et  Hospitum  Sorbonse,  in-folio  ;  le 
premier  porte  aussi  le  titre  :  Sorbonse  origines,  disci- 
plina, viri  illustres, 

IV.  A  la  Bibliothèque  de  Reiras,  dans  les  archives  de 
Saint-Nicaise  et  de  Saint-Denis,  se  rencontrent  les  men- 
tions suivantes  du  nom  de  Sorbon  : 

120S.  Testament  de  Herbertus,  presbiter  de  Sorbon, 
cruce  signatus,  lequel  lègue  à  Saint-Nicaise  un  pré  situé 
à  Resson,  pour  le  cas  où  il  ne  reviendrait  pas  de  la  Croi- 
sade, avec  réserves  au  profit  de  son  neveu  Wallerus 
presbiter  de  Tannium. 

1265.  Actes  de  vente  passés  coram  Adam  de  Sor- 
bonne,  clerico  fideli  curie  Remensis. 

131S.  Testament  de  Guido  de  Sorbonno,  dominus  de 
Turteronno,  par  lequel  il  lègue  à  Saint-Denis,  s*il  a  sa 
iSépulture  dans  ladite  Eglise,  six  septiers  de  blé  par  an 
sur  le  moulin  de  Routon  juxta  Pauram  (Pauvres?) 

1312,  Lettres  dudit  Guy  de  Sorbon,  sire  de  Tourte- 
ron,  chevalier,  par  lesquelles  il  reconnaît  avoir  donné 
les  susdits  septiers  de  blé  et  le  fief  dudit  moulin,  et  avoir 
choisi  sa  sépulture  en  cette  Eglise,  en  laquelle  sa  chère 
dame  de  mère  et  Joffrois  son  cher  père  gisent.  Wide,  sa 
femme»  approuva  cette  donation  le  vendredi  c  après,  le 
Dimanche  qu'on  chante  misericordias  Domini.  » 

V.  La  charte  communale  de  Rethel,  consentie  parGau- 
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cher  en  1253,  est  signée  par  Anhry  de  Sorhon,   un  des 
vassaux  du  comté. 

Le  Gartulaire  du  comté  de  Rethel  parle  da  sauvement 
de  Sorbon  en  1325  ;  et  de  damoiselîe  Marie  de  Sorbon 
m  1824,  dans  des  actes  français.  (T.  Notice  sur  ce  Car- 
tulaire  par  M.  Léopold  Delisle.  1867.  Annuaire  de  k 
société  de  IHist.  de  France,) 
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Auteurs  à  consulter  sur  Robert  de  Sorbon 
et  la  Sorbonne. 

1.  —  Biographie  ardennaise.  .par  Tabbé  Bouillot, 
2  vol.  in-8%  1830,  artide  sur  Robert  de  Sorbon,  t.  ii, 
p.  381  à  388. 

2.  —  Dictionnaire  Historique,  par  Tabbé  Ladvocat, 
docteur,  bibliothécaire  et  professeur  eu  Sorbonne,  4  vol. 
in-12,  1777,  Paris,  article  sur  Robert  de  Sorbon,  t.  m, 
p.  4S2  à  456. 

3.  —  Jomville,  Histoire  de  saint  Louis,  texte  revu 
par  M.  Natalis  do  Wailly,  édit.in-4%  Paris ,  Didot,  1874. 

FaragrajAes  31,  32,  35  à  38  du  texte,  relatifeà  Robert 
de  Sorbon. 

4.  —  Histoire  Littéraire  de  la  France,  par  les  Réné- 
dictins,  continuée  par  MM.  de  Tlnstilut,  in-4°,  Paris, 
Didot.  1838,  article  sur  Robert  de  Sorbon  de  M.  Petite 
Radel,  t.  iix,  p.  291  à  807  >--  de  M.  Daunou,  t.  xvi, 
p.  55-56. 

5.  ^  La  Sorbonne,  ses  origines,  sa  Bibliothèque,  par 
M.  Alfred  Franklin,  bibliothécaire  à  la  Ribliothèque  Ma- 
zarine,  in-12,  Paris,  Willem,  1875. 

Documents  sur  Robert  de  Sorbon  d^ns  les  deux  premiers 
chapitres  et  dans  les  pièces  justificatives. 

6.  —  Discours  sur  Y  Histoire  de  la  Sorbonne,  par 
M.  Tabbé  Freppel,  professeur  en  Sorbonne,  in-8**,  Paris, 
1862. 

7.  —  Œuvres  d'Estienne  Pasquier,  Recherches  de 
la  France  (IX,  15),  édition  in-folio,  1728.  Détails  sur 
Sorbon,  t.  i,  col.  917. 

8.  —  Maxima  Bibliotheca  veterum  Patrum,  édition 
in-folio,  Lyon,  1677,  29  volumes.  Abrégé  de  la  vie  de 
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Sorbon,  par  Margarin  de  la  Bigne  et  texte  des  trois  Ser- 
mons sur  la  conscience,  la  confession  et  le  chemin  du 
Paradis,  t.  xxv,  p.  346. 

9.  —  Commentarii  totius  sanctse  Scripturœ ,  de 
MenochiuSy  édition  du  P.  Tourneraine,  Paris,  1719,  2 
vol.  in-folio. 

Goses  sur  TEcrilure  Sainte,  par  Robert  de  Sorbon, 
t.  11,  p.  499. 

10.  —  Index  chronologicus  Ghartarum  pertinentium  ad 
Historiam  Universilalis  Parisiensis,  studio  et  cura  G. 
Jourdain,  2  vol.  in-folio,  Hachette,  1862.  Détails  et 
documents  sur  Sorbon  et  la  Sorbonne,  1. 1,  passim. 

11.  —  Hïstoria  Universilalis  Parisiensis,  par  du 
Boulay,  in-folio,  6  vol.,  Paris,  1665-1673.  —  Voir  sur 
Sorbon  spécialement  le  tome  m,  p.  224  à  238. 

12.  —  Histoire  de  F  Université  de  Paris,  par  Crèvier^ 
in-12,  7  vol.,  1761.  Voir  sur  Sorbon  le  tome  i,  p.  494, 
le  tome  iv,  p.  309,  le  tome  vi,  p.  341. 

13.  —  Mercure  de  France,  Juillet  1748,  p.  60,  ar- 
ticle sur  Sorbon,  par  Piganiol  de  la  Force  —  octobre 
1748,  p.  210,  article  sur  Sorbon,  par  Tabbé  Ladvocat, 

14.  —  Description  de  PariSy  par  Piganiol  de  la  Force, 
in-12,  1742.  Voir  sur  la  fondation  de  la  Sorbonne  le  tome 
V,  p.  499  à  541. 

15.  —  Les  Antiquités  de  la  Ville  de  Paris^  par 
du  Breul,  in-4*,  1612,  p.  624.  Notice  sur  Sorbon  et 
curieuse  vignette,  image  de  sainte  Ursule,  patrone  des 
Sorbonistes. 

Ste  Ursule  et  les  onze  mille  vierges  furent  les  patrones 
de  la  Sorbonne  parce  que  la  chapelle  fut  bénite  le  jour 
de  leur  fête  ;  on  en  célébrait  la  dédicace  le  21  octobre. 

16.  —  Histoire  de  F  église  de  Paris,  par  Gérard 
Dubois.  2  vol.  in-folio,  Paris,  1690,  1710. 

Voir  sur  Sorbon  et  la  Sorbonne  les  pages  415  à  417  du 
tome  II  On  7  lit  :  «  Robertus  de  Sorbonâ  e^  vico  provincise 
Helgicœ  secundse  ortus,  cuinomen  de  Sorbon.  » 
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L'ENSEIGNEMENT 

DAHS  LURCHIDIOCÉSE  DE  REIMS 

Depuis   l'£2tablisseinent 

I3u   Christianisme  Jusqu'à  sa  pposcription 

Par  feu  M.  l'abbé  Poi\ïagnier,  membre  ^rrespondant 


Sinite  PARVULOS  venire  ad  me  et  ne  pr<y- 
hibueriCis  et>s. 

Laissez  les  PETITS  venir  à  moi  et  ne  les  en 
empêchez  pas. 

{hfarc,  c.  X,  V.  14.) 


AVANT^PROPOS 


Une  foule  d'écrivains,  en  quête  de  popularité, 
remplissent  le  monde  d'ouvrages,  qui  sont  le  fruit 
d'une  étrange  fantaisie.  Ils  veulent,  disent-ils,  ins- 
truire et  éclairer  le  peuple,  et,  pour  guérir  son 
ignorance,  ils  lui  priisentent  leurs  productions  sous 
l'étiquette  adulatrice  de  Publications  populaires. 
Ces  auteurs,  peu  suspects  de  tendresse  vis-à-vis  de 
l'ancien  régime  et  surtout  de  l'Eglise,  y  préconisent, 
de  la  première  à  la  dernière  ligne,  la  diffusion  des 
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lumières  et  le  progrès  indéfini.  Dans  ces  revues  rétros* 
pectives,  on  ne  pouvait  oublier  la  question  actuelle 
au  premier  chef,  la  question  d'enseignement.  Les 
jugements  les  plus  sévères  et  les  inculpations  les 
plus  franchement  accentuées  d'incapacité  et  d'in- 
fidélité ont  été  formulés  contre  ceux  qui  autrefois 
eurent  la  direction  du  régime  scolaire.  Jadis  l'Eglise 
a  refusé  le  pain  de  Tintelligence  au  monde,  encore 
dans  l'enfance,  qui  le  lui  demandait  ;  «lie  s'est 
rendue  coupable  du  crime  de  lèse-humanité.  «  La 
«  foi  catholique,  »  dit  l'un,  «  a  dominé  pendant  de 
*<  longs  siècles  chez  nous,  sans  songer  à  fonder 
*(  l'enseignement  primaire...  L'enseignement  pri- 
<É  maire,  partout  où  il  s'est  établi  avant  ce  siècle, 

<  est  fils  du  protestantisme...  *  »  Un  autre  ajoute  : 

<  La  loi  de  1833  constitue  les  écoles  primaires... 
<<  M.  Guizot  attacha  surtout  son  nom  à  la  belle 
«  loi  du  28  juin  1833,  qui  créa  vé7nldblement 
«c  l'instruction  primaire  en  France...-»  Partout 
et  toujours  l'Eglise,  avant  1789^  «  fait  l'éloge  de  la 
sainte  ignorance,  comme  d'une  vertu.   » 

Ainsi,  c'est  bien  entendu,  on  n'a  su  faire  du 
peuple  français  qu'une  nation  d*ignorants,  gou- 
vernés par  des  imbécilles  ;  on  n'a  rien  fait  pour  lui 
et  on  n'a  régné  sur  ïui  que  par  les  ténèbres. 

Il  semble  que  le  respect  que  tout  auteur  doit  à  ses 
lecteurs,  aurait  dû  obliger  ceux  qui  se  montrent 
capables  de  pareilles  gentillesses,  d'en  administrer 
les  preuves.  Il  n'en  est  rien  et  ce  serait  bien  inutile- 

1  Brëal,    Quelques    mots    sur   l'instruction  primaire    en 
France. 

2  L.  Grégoire,  Dictionnaire  encyclop,  dliist..^biog:^  mythol. 
et  géogr.  (1875),  art.  Ecoles  primaires  et  Guizot  (supplém.) 
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ment  que  Ton  chercherait  ou  l'indéniable  évidence 
ou  au  moinâ  la  démonstration  de  pareilles  accusa* 
tiens.  Nécessairement,  pour  s'élever  de  U  sorte  au- 
dessus  des  premières  règles  de  l'équité,  il  faut  être 
bi^n  sûr,  soit  du  fait  incriminé,  soit  de  l'ignorance 
d'un  siècle  qui  se  targue  pourtant  de  la  supériorité 
de  ses  lumières  ;  ou  feindre  d'ignorer  soi-même  d'où 
nous  vient  le  bienfait  des  lumières,  afin  sans  doute 
de  se  dispenser  du  devoir  de  la  gratitude..  Depuis 
quand  l'hostilité  dispense-t-elle  du  devoir  de  l'im- 
partialité ? 

Ces  préjugés,  soigneusemenf  semés  et  entretenus, 
finissent  par  devenir  des  idées  acquises  et  des  faits 
incontestables.  Pour  les  dissiper,  à  combien  de  peines 
et  de  recherches  il  faudra  se  condamner?  Que  de 
faits  et  que  de  preuves  il  faudra  accumuler  ?  Réus- 
sira-t-on  même  à  faire  pénétrer  la  conviction  con- 
traire dans  les  esprits  prévenus? 

De  nombreux  publicistes,  connus  par  la  fermeté 
de  la  critique  et  l'étendue  de  l'érudition,  l'ont 
essayé.  Sans  compter  les  plumes  savantes  qui 
s'exercent  sur  ce  sujet  dans  les  Revues  scienti^ 
fiques^^  les  Delisle,  les  Beaurepaire,  les  Quantin, 
les  de  Larmasse,  les  Ravelet,  les  Fayet,  etc.,  se  sont 
fait  un  nom  par  leurs  consciencieuses  investigations 
sur  l'état  de  Tinstruction  dans  certaines  provinces 
do  l'ancienne  France.  Ils  ont  démontré,  pièces  en 
main,  combien  toutes  ces  assertions  sont  dénuées  de 
fondement. 

Nous   attendions   impatiemment    que    quelqu'un 

ï  Les  journaux  le  Moivie,  V Univers^  la  Reçue  des  Ques- 
tions historiques t  les  Etudes  religieuses,  philosophiques ^  hist^ 
et  littéraires  des  PP.  Jésuites,  etc.. 
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voulût  bien  se  charger  d'entreprendre,  pour  notre 
diocèse,  ce  qu'ont  fait  pour  d'autres,  non  sans  succès, 
ces  vaillants  champions  de  la  vérité.  D'une  part,  nous 
ne  pouvions  nous  dissimuler  ce  qu'un  tel  travail 
présente  de  difficultés  et  combien  nous  étions  infé- 
rieur à  cette  noble  tâche.  D'autre  part,  la  profonde 
tristesse  que  nous  éprouvions  en  voyant  l'Eglise. si 
impunément  outragée  et  le  mensonge  si  effronté- 
ment affirmé  par  des  provocations  sans  vergogne, 
nous  donna  assez  de  courage  et  de  patience  pour 
nous  condamner  à  de  longs  mois  d'étude  el  au  dé- 
pouillement de  tant  de  documents  poudreux. 

Certainement,  nous  aurions  désiré  que  ce  travail 
fût  réalisé  par  une  main  plus  exercée  et  d'une  ha- 
bileté proportionnée  à  celle  des  agresseurs.  Les 
hauts  encouragements  qui  nous  sont  venus,  nous 
décidèrent  à  saiir  notre  fronde  et,  armé  seulement 
de  notre  modestn bagage  scientifique,  ànous mesurer, 
comme  jadis  David,  avec  ces  Goliath  du  journa- 
lisme et  de  la  littérature  moderne. 

Résolu  au  combat,  nous  dûmes  songer  à  un  plan 
de  défense.  Il  fut  bientôt  trouvé  et  dressé  :  il  était 
aussi  simple  que  celui  du  petit  berger  de  Bethléem. 
Il  consistait  à  ramasser  les  pierres  du  torrent,  à 
les  mettre  en  réserve  dans  notre  panetière  pour 
les  lancer  au  front  de  nos  provocateurs,  nous  vou- 
lons dire  chercher  des  faits  dans  l'histoire,  les  com- 
piler dans  ces  pages,  les  opposer  aux  contre-vérités, 
et,  par  eux,  démontrer  que  l'Eglise  a  la  première 
enseigné  le  peuple,  qu'elle  l'a  fait,  partout  et  tou- 
jours, avec  le  plus  constant  dévouement,  les  mé- 
thodes les  plus  heureuses,  la  plus  grande  intelligence 
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des  besoins  des  temps  et  des  lieux,  les  meilleurs 
succès,  et  qu'en  définitive^  on  n'a  su  encore  que 
s'exproprier  ses  livres,  copier  ses  règlements  et 
imiter  son  organi^^ation.  Cette  conclusion  était  iné- 
vitable :  si  entre  l'esprit  de  nos  pères  et  le  nôtre 
tout  est  identique  à  la  seule  exception  du  temps, 
pour  le  cultiver,  il  faudra  toujours  revenir  à  cette 
supériorité  d'expérience  et  de  moyens  que  donne 
nécessairement  une  pratique  séculaire  et  univer- 
selle. 

Jésus-Christ  est  la  vraie  lumière  qui  illumine 
tout  homine  venant  oi  ce  mande  ;  tout  enseigne- 
ment populaire  remonte  donc  à  ce  premier  Maître 
du  genre  humain,  et  sa  divine  figure  devient  le  fron- 
tispice obligé  de  toute  histoire  scolaire.  Mais  il  faut 
relier  cette  façade  surhumaine  avec  le  reste  des 
âges;  l'histoire  des  écoles  des  quatre  premiers,  siècles 
en  devient  le  vestibule  nécessaire.  Sans  connaître 
encore  les  détails  de  l'édifice,  cependant  la  vue  de 
ses  abords  doit  déjà  donner  une  idée  de  l'ensemble. 
Voilà  ce  que  nous  avons  voulu  faire  dans  un  premier 
chapitre,  que  nous  aurions  pu  intituler  Introduction, 
Nous  y  mo!itrons  l'état  du  genre  humain  au  moment 
de  la  venue  de  Jésus-C/hrist  ;  le  but  qu'il  s'est  pro- 
posé, éclairer  le  monde  par  l'enseignement  le  "plus 
répandu  qui  soit  possible  ;  les  moyens  qu'il  prend 
pour  atteindre  cette  fin,  la  mission  d'instruire  toute 
créature  imposée  à  son  Eglise^  et  enfin  laponctualilé 
de  celle-ci  à  remplir  son  mandat  de  point  en  point. 
Là,  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  relief  l'esprit 
du  christianisme,  insister  sur  son  origine  et  prouver 
que  l'Eglise,  sortie  du  cœur  de  Jésus-ChrisI,  ne 
{)Ouvait,  en  aucun  jour  de  son  existence  ni  sur 
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aucun  point  du  globe,  se  montrer  seulement  indififê- 
rente  à  renseignement  des  individus  et  des  peuples, 
sans  mentir  à  l'esprit  de  son  institution,  sans  re- 
nier ses  fondateurs  et  sans  mépriser  leurs  préceptes 
et  les  traditions  les  plus  vénérables.  Placée  au  milieu 
du  monde  comme  un  phare  inébranlable  et  indéfec- 
tible, elle  voit  toutes  choses  humaines  se  mouvoir 
autour  d'elle  sans  que  rien  puisse  échapper  à  son 
influence.  Déjà  même,  ne  pourrions-nous  pas,  avec 
Tertullien,  un  fameux  jouteur  de  ces  premiers  âges, 
conclure  a  priori^  par  l'argument  de  possession,  à 
la  fausseté  des  accusations  et  sommer  nos  adver- 
saires de  prouver  leur  dire  ? 

Mais  nous  avons  poussé  notre  démonstration  bien  au- 
delà  de  ces  limites,  nous  dirions  quasi  jusqu'au  luxe. 
Envisageant  l'enseignement  au  point  de  vue  qui  nous 
semble  le  seul  vrai,  l'illumination  de  l'esprit ^t  la 
formation  du  cœur  à  tous  les  degrés,  nous  embras- 
sons l'enseignement  religieux  dans  ses  éléments  ou 
le  catéchisme,  et  dans  sa  dispensation  la  plus  relevée . 
ou  la  prédication  de  la  chaire,  et  dans  l'instruction  . 
que  nous  appellerions  volontiers  matérielle  ou  po- 
sitive à  ses  trois  phases,  primaire,  secondaire  et 
supérieure.  Quand  l'Esprit-Saint  parle  de  la  for- 
mation de  l'homme,  il  ne  sépare  jamais  la  Sagesse^ 
la    Prudence^   la  Justice  de   la   Science^,   Les 
écoles,    petites,   moyennes   et   grandes,    nous  ont, 
paru  ne  former  qu'un  tout  indivisible  et  préparé, 


ï  DMtiœ  salutis,  sapientia  et  scientia.  (Isaïas,  c.  33.)  — 
Adimplebit  illum  spiritu  sapientiœ  et  intellectûs,  (Eccl.  c.  15.) 
In  quo  {JesU'Chrisio)  sunt  omnes  thesauri  sapientiœ  et  scien- 
iiœ  absconditi  (Coloss.  c.  2,  v.  3.)  La  sagesse  précède  la 
science  et  à  quoi  sert  celle-ci  sans  celle-là  f 
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par  l'Eglise,  pour  les  flls  du  peuple.  Est-ce  que  ce 
iv*est  pas  la  gloire  de  cette  Eglise  d'avoir  rendu  la 
science  accessible  aux  moindres  de  ^es  enfanfs, 
jusque  dans  ses  sublimes  conceptions,  et  de  les  avoir 
élevés  à  ses  suprêmes  honneurs  ?  Du  reste,  les  plus 
grandes  écoles  enseignaient  les  principes  littéraires 
et  scientifiques  dans  leurs  basses  classes. 

Nous  circonscrire  étroitement  dans  la  monogra- 
phie de  l'instruction  primaire,  nous  eût  condamné 
à  ne  donner^  de  l'enseignement  populaire,  qu'une 
idée  bien  insuffisante.  - 

Dans  les  temps  éloignés,  les  grands  établissements 
pédagogiques  sont  demeurés  en  évidence  ;  le  manque 
de  documents  locaux  rejette  les  autres  dans  l'ombre, 
bien  que  les  écoles  primaires  soient  à  la  base  de 
toutes  les  autres,  qui  les  supposent.  Nous  présen- 
tons d'abord,  dans  chaque  période,  l'état  de  l'en- 
seignement supérieur,  qui  projette  sa  lumière  sur 
l'instruction  primaire,  à  laquelle  nous  descendons 
graduellement. 

Pour  nous  aider  à  suivre  la  marche  et  le  dévelop- 
pement de  nos  écoles  à  travers  les  siècles,  il  nous 
a  fallu  souvent  jeter  un  regard  rapide  sur  l'état  de 
l'enseignement  dans  le  reste  du  pays.  L'Eglise  s'est 
conduite  partout  par  les  mêmes  principes,  et,  scien- 
tifiquement, il  est  permis  de  conclure,  de  ce  qu'elle 
faisait  ailleurs,  à  ce  qui  se  passait  chez  nous.  Du 
reste,  nous  n'avons  usé  de  cette  liberté  que  pour 
éclairer  les  temps  les  plus  reculés  et,  autant  que 
possible^  nous  nous  sommes  fait  une  loi  de  n*invo- 
quer  que  les  témoignages  des  Eglises  voisines  et 
surtout  de  celles  qui  vécurent  sous  la  juridiction  de 
la  métropole  de  Reims. 
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Il  ne  suffit  pas  de  constater  Texistence  et  Tétat 
de  Tinstruction  publique,  il  faut  encore  en  montrer 
les  produits  ;  souvent  même  Thistoire  des  écoles  se 
fusionne  avec  la  biographie  des  hommes  qui  les  ont 
illustrées  ;  la  raison  en  est  toute  simple,  les  sciences 
se  sont  littéralement  personnifiées  en  eux.  Voilà 
pourquoi  nous  avons  présenté,  dans  chaque  période, 
la  liste  des  principales  célébrités  littéraires  et  scien- 
tifiques qui  font  l'honneur  du  diocèse.  Nécessaire- 
ment nous  avons  dû  être  bref  et  très-incomplet  sur 
ce  point  ;  pour  les  détails,  le  lecteur  devra  recourir 
aux  ouvrages -spéciaux.  Pour  le  même  motif,  nous 
avons  cru  devoir  signaler  quelques  œuvres  litté- 
raires  ou  historiques,  remarquables  pour  le  temps 
où  elles  ont  paru,  bien  que  d'auteurs  inconnus. 

Un  préjugé  assez  répandu  veut  que  Tinstruction 
des  filles  ait  été,  dans  tout  le  cours  du  Moyen-Age, 
presque  complètement  négligée.  Nous  avons  ren- 
contré trop  de  faits  et  de  témoignages  qui  détrui- 
sent complètement  cette  erreur,  pour  que  nous 
ayons  négligé  de  les  recueilir  avec  le  plus  grand 
soin. 

Il  semble,  à  première  vue,  qu'une  histoire  de  Tin- 
telligence  devrait  se  dérouler  silencieuse  et  paisible; 
il  n'en  est  rien,  partout  l'histoire  est  une  succession 
de  troubles  et  de  tranquillité,  de  succès  et  d'adver- 
sité, heureux  encore  quand  elle  ne  devient  pas 
une  longue  traînée  de  sang.  L'esprit  humain  s'est 
trouvé  continuellement  mêlé  aux  luttes  des  pas- 
sions; de  là  la  nécessité  de  montrer  dans  quel 
milieu  cet  esprit  a  exercé  son  activité-,  avec  quels 
éléments  il  a  combattu  ou  s'est  trouvé  en  guerre  ; 
commeot  les  études  se  sont  développées,  quelles  ont 
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été  toar  à  tour  les  causes  de  leur  essor  et  de  leur 
décadence.  C'est  pour  montrer  en  face  de  quels  obs- 
tacles l'Eglise  s'est  presque  toujours  rencontrée  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission  àHyistruire,  que 
nous  avons  placé  en  tête  de- chaque  chapitre  un 
résumé  succinct  de  son  histoire.  On  verra  mieux 
ce  qu'il  lui  a  fallu  de  patience^  de  force  et  de  génie 
surhumain  pour  se  tenir  constamment  à  la  hauteur 
de  sa  tâche  :  il  n'est  pas  un  fait  qui  n'implique  son 
éloge  et  ne  glorifie  ses  bienfaits.  Faut-il  s'étonner 
qu'un  homme  naturellement  adversaire  de  l'Eglise 
par  ses  opinions  religieuses,  mais  subjugué  et  rendu 
impartial  par  l'évidence  des  faits,  M.  Guizot,  n'ait 
pu  écrire  V Histoire  de  la  Civilisation^  qu'en  tra- 
çant V Histoire  de  V Eglise  et  de  ses  prescriptions 
conciliaires  ou  pontificales  sur  renseignement? 
C'est  une  des  plus  magnifiques  apologies  du  catho- 
licisme ;  chacune  de  ces  grandes  assises  épiscopales 
y  apparaît  comme  une  étape  de  l'esprit  humain 
dans  le  chemin  que  dévident  les  siècles.  Sous  tous 
les  climats,  l'Eglise  dompte  la  barbarie,  refoule 
l'ignorance,  abolit  l'esclavage,  protège  les  faibles  et 
relève  la  dignité  humaine  en  sauvant  les  âmes. 

Arrivé  à  l'apparition  des  écoles  dans  notre  dio- 
cèse, nous  aurions  voulu  diviser  les  époques  unifor- 
mément, c'est-à-dire  consacrer  un  chapitre  à  chaque 
siècle.  La  rareté  des  documents  spéciaux  ne  nous  a 
permis  de  le  faire  qu'à  partir  du  x®  siècle  :  deux 
grandes  divisions  historiques  comprennent  les  temps 
écoulés  depuis  le  iv®  siècle.  La  connaissance  de  l'his- 
toire et  des  notions  fondamentales  de  toute  société 
explique  facilement  la  pénurie  et  l'imperfection  des 
documents.  Une  société,  dans  ses  origines,  ne  peut 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^  i08  - 

mener  de  front  les  travaux  de  sa  fondation  et  les 
mesures  d'une  organisation  perfectionnée.  Et  com- 
bien de  titres  perdus  dans  les  bouleversements  dont 
tout  pays  a  été  le  théâtre  ? 

En4ête  de  chaque  période  nous  avons  inscrit  le 
nom  du  personnage  le  plus  saillant,  nous  voulons 
<îire  de  celui  ou  qui  Ta  dominée  par  son  autorité  et 
par  ses  talents,  ou  qui  s'y  est  distingué  par  son  zèle 
pour  l'instruction.  Nous  avons  aussi  appliqué,  à 
chaque  époque  ou  au  contenu  du  chapitre,  une 
pensée  empruntée  aux  Livres  saints. 

Un  dernier  chapitre  résume  tous  les  autres  et  tire 
les  conclusions;  nous  y  abordons  certains  détails  sur 
la  statistique  scolaire  et  l'organisation  pédagogique, 
qui  eussent  diflScilement  trouvé  place  ailleurs. 

Jésus-Christ  est  la  fin  comme  le  commencement, 
V oméga  et  Valpha  ;  nous  le  replaçons  donc  en  tète 
de  ce  dernier  chapitre,  ^u  faîte  comme  *au  fonde- 
ment de  l'édifice. 

Nous  avouons  que  pour  mener  notre  œuvre  à 
terme,  à  travers  les  ennuis  et  les  découragements, 
nous  avons  eu  besoin  de  nous  rappeler  souvent  le 
but  que  nous  nous  proposions,  la  défense  de  la  vérité 
et  de  l'Eglise,  par  là  même  le  bien  de  la  Patrie. 
Tout  ce  qui  est  vrai  et  religieux^  est  par  là  même 
patriotique,  grand  et  durable. 

Cependant  tout  labeur  a  bien  aussi  ses  joies  :  nos 
pères  avaient  là-dessus  des  idées  vraiment  ingé- 
nieuses et  dignes  d'eux.  Qui  n'a  vu  sur.  le  frontis- 
pice de  quelque  vieux  livre  cette  charmante  allé- 
gorie? Un  arbre,  et  contre  le  tronc  de  cet  arbre 
un  renard  dressé  et  entouré  d'un  essaim  d'abeilles 
qui  l'obsèdent  de  leurs  dards  et  le  poursuivent  de 
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leur  bourdonnement.  L'animal  affamé  plonge  la  tête 
dans  une  cavité  et  savoure  voluptueuâement  toutes 

les  douceurs  d'un  miel  qu'il  y  a  découvert en 

cherchant,  quœrendo^  dit  Texergue? 

Qui  pourrait  exprimer,  plus  brièvement  et  plus 
parfaitement,    les  fatigues  et    les  délectations  de. 
rhistorien  ? 

Tel  est  l'ensemble  de  ce  livre  qui,  selon  les  divers 
points  de  vue  auxquels  on  pourra  se  placer  pour  le 
juger,  pourra  être  l'objet  d'appréciations  bien  con- 
tradictoires ;  pour  les  uns  il  sera  trop  long,  pour 
les  ajitres  trop  court  ;  que  tous  veuillent  bien  nous 
entendre. 

Connaissant  le  peu  de  goût  du  public  pour  les 
ouvrages  de  longue  haleine,  notre  premier  dessein 
était  de  ne  faire  qu'une  brochure  sur  l'enseignement 
primaire.  Déjà,  nous  avons  dit  comment  nous  avons 
été  entraîné  au-delà  das  limites  de  cet  étroit  projet. 
L'historien  ressemble  au  touriste,  dont  Toeil  em- 
brasse un  panorama  d'autant  plus  vaste  qu'il  s'élève 
davantage  vers  le  sommet  des  montagnes.  Plus 
aussi  l'historien  entre  dans  le  domaine  des  siècles, 
plus  l'horizon  s'élargit;  sous  son  regard  de  nou- 
veaux aperçus  s'imposent  impérieusement  à  son 
attention  et  forcent  à  leur  étude.  Et  peut-être  (Jue 
^  si  le  pionnier  de  la  vérité  embrassait  d'avance  toute 
rétendue  de  son  entreprise,  il  sentirait  son  courage 
défaillir  et  reculer  devant  le  travail.  Une  fois  engagé, 
c'est  comme  un  engrenage  qui  l'emporte.  Voilà 
l'histoire  de  bien  des  livres  et  de  celui-ci  en  parti- 
culier. 

Préoccupé  de  la  pensée  de  faire  connaître  ce  que 
l'Eglise  a  fait  pour  la  diffusion  des  lumières^  nous 
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avons  tout  embrassé^  sans  trop  nous  inquiéter  des 
détails^  et  faisant  entrer  le  plus  de  matières  que 
nous  pouvions  dans  le  petit  espace  possible.  Certaines 
parties  auraient  demandé  plus  de  développement  : 
l'Université  de  Reims,  par  exemple,  et  même  sa 
seule  faculté  des  arts,  exigerait  un  livre  spécial,  et 
nous  ne  renonçons  pas  à  l'entreprendre.  Mais,  en 
montrant  la  création  et  l'existence  de  ce  grand  éta- 
blissement scientifique  mis  à  la  portée  du  peuple  par 
les  fondations  et  les  bourses,  notre  but  était  atteint, 
et  cela  lious  suffisait.  •  * 
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Jésus-Christ. 


(De  l'an  1  à  400.) 


Populus  qui  ambMlabat  in 
tenebris,viAitlucem  magnam; 
habitantibiis  in  regione  'u,mbrœ 
mortis,  lux  or  ta  est  eis. 

(I8aïas,^..9.) 


Le  peuple  qui  marchait  dans 
les  ténèbres,  a  tu  une  grande 
lumière  :  la  lumière  s*est  levée 
pour  ceux  qui  habitaient  la  ré- 
gion des  ombres  de  la  mort.  « 
(Isaïe,  ch.  9.) 


î  I.  —  1.  Etat  intellectuel  et  moral  du  monde  avant  J.-C  — 
2.  J.-C.  lumière  et  sel  du  monde.  —  3.  But  direct  de  J.-C. 
dans  rétablissement  de  l'Eglise.  —  4.  Principal  corollaire 
de  la  mission  de  TEglise. 

?  II.  —  5.  Ce  que  les  Apôtres  firent  et  ordonnèrent  pour 
rinstruction  des  chrétiens  et  même  des  femmes.  —  6.  Les 
premières  écoles  épiscopales.  —  7.  Les  écoles  populaires 
dans  les  temps  apostoliques.  —  8  Les  bibliothèques  et 
les  chefs  d'écoles.  —  9.  Propagation  du  christianisme  par 
renseignement  des  masses.  — 10.  Objet  de  renseignement 
primitif. 

§1. 

1.  Quand  Jésus-Christ  se  manifesta  au  monde, 
l'immei^se  majorité  des  hommes  offrait  le  plus  na- 
vrant spectacle.  Partout,  excepté  en  Palestine,  Tin- 
telligence  humaine  était  enveloppée  des  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  l'idolâtrie;  les  horreurs  du  vice 
et  de  l'immoralité  s'étalaient  impunément,  tandis 
que  les  corps  se  courbaient  sous  le  joug  de  l'escla- 
vage le  plus  dur. 

Deux  classes  de  la  société  auraient  pu  combattre 
cette  triple  dégradation,  les  prêtres  et  les  philo- 
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sophes...  ;  hélas  !  ils  conspirèrent  pour  en  perpétuer 
les  maux.  Se  constituant  les  propagateurs  du  men- 
songe et  du  vice,  les  premiers  plongèrent  le  peuple 
dans  tous  les  désordres  par  toutes  les  absurdités 
païennes,  et  le  tinrent  soigneusement  à  la  porte  des 
antres  mystérieux  où  s'accomplissaient  leurs  initia- 
lions  impures.  Les  seconds,  pétris  d'orgueil  et  d'é- 
goïsme,  professaient  le  pi  as  souverain  mépris  pour 
\q  profane  vulgaire.  Avec  l'hiérophante,  ils  repous- 
saient loin  du  sanctuaire  de  la  science  la  vile 
miiliitudey  qui  n'existe  selon  eux  que  pour  l'avan- 
tage de  quelques-uns.  Pendant  que  les  uns  exploi- 
tent à  leur  profit  la  crédulité  publique,  les  autres 
n'admettent  à  leurs  leçons  que  le  peu  d'êtres  privi- 
légiés qui  ont  assez  d'esprit  pour  les  comprendre  et 
assez  d'or  pour  les  rétribuer.  Les  druides  gaulois, 
qui  réunissaient  l'enseignement  au  sacerdoce,  ne 
recevaient  non  plus  à  leurs  écoles  que  les  enfants 
des  grands  ;  ils  concentraient  parmi  eux  toutes  les 
connaissances  et  voulaient  que  la  foule  demeurât 
ignorante.  Nécessairement  les  écoles  étaient  rares 
et  peu  fréquentées,  le  paganisme  enseignant  que  la 
sagesse  se  contente  d'être  connue  du  petit  nombre'. 
L'éducation  des  esclaves  n'était  qu'un  dressage 
suivant  le  service  auquel  on  voulait  les  appliquer, 
mais  les  esclaves  représentaient  presque  la  généralité 
de  notre  population  ouvrière. 

Si  nous  comparons  le  langage  et  la  conduite  de 
ces  singuliers  maîtres,  nous  les  trouvons  peu  sou- 

'  Odi  profanum  vul^us  et  arceo  (Horace,  1»  Ode,  lib.  III). 
Humanurri  paucis  vivit  g enus  {Lucain),  —  Est  sapientia 
paucis  contenta  judicibus y  multitudinem  consulto  fugiens, 
(Cicéron,  De  naturd  deorum.) 
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cieux  de  les  mettre  d'accord  ;  leur  vie  n*est  rieû  moins 
qu'exemplaire,  au  moment  même  où  ils  discourent 
si  magnifiquement  de  la  vertu.  Impuissants  à  briser 
la  chaîne  qui  asservit  la  pensée,  les  volontés  et  le 
corps  de  tout  l'être  humain,  ils  se  résignent  à  re- 
garder cet  état  de  choses  comme  l'essence  même  de 
la  société. 

Du  reste,  eussent-ils  voulu  enseigner,  ils  n'au- 
raient pu  le  faire,  n'ayant  à  débiter  à  leurs  audi- 
teurs que  des  théories  et  des  fables.  Enseigner,  c'est 
donner  une  doctrine  qui  puisse  servir  de  loi  à  la 
raison  et  à  la  conscience,  en  quelque  sorte  un  point 
de  ralliement,  une  enseigne.  Ils  endoctrinaient  les 
hommes  en  leur  propre  nom,  sans  pouvoir  jamais 
fixer  les  esprits  et  les  coeurs  dans  une  croyance  cer- 
taine. Ils  ne  purent  davantage  instruire  leurs  sembla- 
bles, les  moraliser  et  les  délivrer,  parce  qu'ils  étaient 
eux-mêmes  dépourvus  de  la  science  et  de  la  vertu 
nécessaires  à  une  telle  œuvre. 

2.  Elle  était  donc  devenue  évidente  la  nécessité 
d'un  Précepteur  divin  pour  réaliser  ce  portrait 
de  la  vraie  sagesse  :  «  Elle  se  montre  en  public, 
c  dans  les  campagnes  comme  dans  les  villes,  fait 
€  entendre  partout  sa  voix  et  ofire  ses  enseigne- 

<  ments  à  tous Sa  mission  est  d'instruire  les 

«  pauvres  et  de  consoler  les  affligés  *.  >  Le  moment 
choisi  pour  opérer  «  toutes  choses  nouvelles  »,  par 
un  contraste  étrange,  fut  précisément  le  règne  qui 
brilla  des  plus  vives  splendeurs  de  la  civilisation 
humaine. 


ï  Platon  disait  :  «  Il  n*y  a  qii*un  Dieu  qui  puisse  nous 
ëclairer.  (Apolog.Socrat.)  — Proverb.  I.  20.  ~  Isaïe,  LXI,  v.l. 

LX  8 
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Le  futur  fondateur  de  TEglise  atteint  à  peine  sa 
douzième  anjaëe  que  déjà  il  étonne  les  docteurs  de  sa 
nation  «  par  sa  sagesse  et  ses  réponses.  »  Bientôt 
il  revendique  comme  dites  de  Lui-même  les  paroles 
de  la  Sagesse  que  nous  venons  de  rapporter  ;  il  n'a 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'instruire  les  pauvres, 
c'est-à-dire  la  foule  du  peuple,  enseignant  dans  les 
synagogues,  les  places  publiques,  les  champs,  les 
vallées  et  sur  les  montagnes,  partout  !  Chaque  jour 
il  crie  à  qui  veut  l'entendre,  ne  se  montrant  jaloux 
que  d'embraser  l'univers  entier  des  flammes  du  feu 
divin.  Sa  doctrjne  est  ada;)tée  à  tous,  propre  à  tous, 
établie  pour  tous,  et  la  multitude,  qui  se  presse  à 
sa  suite  en  est  la  preuve  irrécusable.  Sa  vie  et  ses 
prodiges  deviennent  le  commentaire  et  la  sanction 
de  son  lumineux  enseignement.  S'il  se  proclame  la 
lumière  du  mondes  qui  le  contredira?  Qui  l'éclipsa 
jamais  par  la  sublimité  de  la  doctrine  ei  la  simpli- 
cité du  langage,  la  pureté  de  la  morale  et  l'intégrité 
de  la  vie,  le  nombre  des  miracles  et  l'éclat  des  ver- 
tus ?  S'il  eut  des  contradicteurs^  qui  le  x^onvainquit 
jamais  d'erreur  et  de  péché  ?  Quel  maître  en  Israël, 
ou  quel  philosophe,  soit  de  Rome,  soit  d'Athènes, 
supportera  la  confrontation  de  son  Evangile  ?  Voyez- 
le  au  milieu  de  ces  enfants  que  néglige  la  sagesse 
humaine  comme  incapables  de  la  comprendre  ;  lui, 
il  âxe  sur  eux  toute  son  attention,  ses  soins  les  plus 
délicats,  ses  plus  vives  tendresses. 

3.  Toutefois,  J.-C.  ne  doit  que^o^^^r  sur  la  terre; 
avant  de  la  quitter,  il  lui  lègue  une  institution  qui, 
héritière  de  son  esprit,  perpétuera  fidèlement  son 
enseignement.  A  ses  apôtres,  qu'il  a  tirés  des  rangs 
du  peuple,  il  donne  ces  instructions  :  «  N'allez  pas 
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<  faire  pour  vous  seuls  un  monopole  de  ce  que  je 
«  vous  ai  appris.  Soyez  la  lumière  en  même  temps 
«  que  le  sel  du  monde.  Ne  faites  donc  mystère  à 
^  personne  de  quoi  que  ce  soit;  je  vous  somme  de 

<  publier  sur  les  toits  absolument  tout  ce  que  je  vous 
«  ai  dit  et  de  l'enseigner  à  tous  sans  distinction.  La 
<<  première  place  dans  mon  royaume  est  pour  celui 
<(  qui,  à  l'enseignement  aura  joint  la  pratique.  Sur^ 

<  tout  n'éloignez  pas  les  petits.  Mais  de  peur  que 
«  vous,  ou  vos  successeurs,  ne  l'oubliiez, j»^  serai  avec 
«  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  du  monde!  » 

4.  Certes,  voilà  bien  nettement  formulé  le  mandat 
spécial  de  l'Eglise.  L'objet  direct  et  exclusif  de  sa 
mission,  c'est  la  science  de  la  vie  spiyHluelle  ;  le 
savoir  profane^  ouïe  pouvoir  et  le  droit  d'enseigner 
chrétiennement  les  lettres  humaines  ^  et  de  diriger 
tout  autre  enseignement,  n'est  que  la  conséquence 
ou  l'objet  indirect  et  médiat  de  cette  mission.  Le 
développement  de  l'esprit  humain,  dans  un  certain 
ordre,  impliquant  toujours  un  développement  cor- 
respondant dans  les  autres,  la  vie  morale  ne  peut 
demeurer  indépendante  de  la  culture  intellectuelle. 
Un  ignorant  est  à  peu  près  incapable  de  recevoir  la 
science  du  salut^  parce  que  la  vraie  morale  ne  se 
peut  développer  qu'à  la  condition  d'employer  le 
puissant  instrument  de  la  science  matérielle.  Regar- 
dant les  connaissances  humaines  comme  une  voie 

1  Mais  de  ce  que  le  professeur  des  sciences  profanes  n*a 
pas  besoin  d'une  dél^gation^e  Tautorité  ecclésiastique  pour 
remplir  ses  fonctions,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  puisse  se 
placer  au-dessus  de  la  foi  et  de  la  morale  chrétienne  et  que 
TEglise  ne  puisse  pas  s'opposer  ft  une  fausse  science  et  la 
condamner.  Elle  doit  garder  et  défendre  la  vraie  foi  et  la 
saine  morale. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


^        --  116  - 

ouverte  par  laquelle  la  vérité  entre  plus  aisément 
et  pénètre  plus  profondément  dans  l'intelligence^ 
l'Eglise  s'imposera  la  charge  de  les  enseigner  comme 
un  devoir  et  ne  pourra  jamais  considérer  Vobscu- 
ra^itisme  comme  une  utilité^  mais  bien  comme  un 
fléau  ^.  Elle  laissera  à  tous  la  liberté  d'enseigner, 
mais  à  là  condition  de  n'enseigner  que  le  vrai  et  le 
bon.  En  l'absence  d'autres  maîtres^  elle  se  croira 
donc  elle-même  obligée  de  se  faire  maîtresse  (Técole 
du  genre  humain  ;  elle  enseignera  depuis  les  élé- 
ments propres  à  l'enfance  jusqu'aux  plus  sublimes 
conceptions  accessibles  aux  seuls  regards  du  génie, 
comme  moyen  d'ouvrir  les  facultés  intérieures  de 
rhomme  aux  mystères  de  la  foi.  Aux  parents  et 
aux  maîtres  elle  fera  une  obligation  rigoureuse  de 
conscience  d'instruire  leurs  subordonnés. 

Ces  principes  posés,  fùt-il  vrai,  ce  que  nous  n'ac- 
cordons pas,  que  l'instruction  publique  eût  été  né- 
gligée, on  n'aperçoit  vraiment  pas  pourquoi  l'Eglise 
en  serait  responsable  plutôt  que  tout  autre.  En  en- 
seignant, comme  elle  a  si  soigneusement  fait,  le 
savoir  profane,  elle  accomplit  une  œuvre  acces- 
soire, qui  sans  doute  se  rattachait  à  sa  mission,  mais 
qui  était  de  surérogation.  Qu'aujourd'hui  encore, 
dans  l'enseignement  donné  par  d'autres  que  par 


i  L'ignorance  est  la  mère  de  toutes  les  erreurs.  (Dist.  38, 
c.  I.)  —  A  peine  tolërable  dans  les  laïcs,  elle  est  inexcusable 
et  indigne  dans  le  prêtre.  (Id.,  c.  m.)  —  Voir  aussi  la  bulle 
d'approbation  ieTlnstitut  des  Frères,  donnée  par  BenoistXlII 
(7  fév.  1724).  Il  y  est  dit  «  que  Tignorance,  origine  de  tous  les 
maux,  cause  un  nombre  inâni  de  désordres  surtout  parmi 
les  gens  du  peuple,  qui  ne  peuvent  s'instruire  non-seule- 
ment dans  les  sciences  humaines,  mais  surtout  dans  les  élé 
ments  de  la  foi.  » 
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elle-mèm6,  la  doctrine  6t  la  morale  soient  sauve- 
gardées, elle  applaudira.  Donc,  au  lieu  de  l'accuser 
de  n'avoir  pas  assez  fait,  Téquité  n'exigerait-elle 
pas  plutôt  qu'on  lui  en  ait  une  éternelle  reconnais- 
sance? 

Désormais  une  grande  et  indéfectible  Institu- 
trice est  assurée  à  l'humanité  :  rien,  pas  même  la 
mort,  ne  la  distraira  de  Pexercice  de  son  droit  et  de 
l'accomplissement  de  son  devoir.  Source  à  jamais 
féconde  et  inépuisable,  elle  va  faire  jaillir  et  ré- 
pandre, incessamment  et  partout,  les  flots  abondants 
et  limpides  de  l'enseignement  le  plus  populaire  et 
le  plus  bienfaisant. 

.      §"• 

5.  Dociles  à  l'ordre  si  formel  du  divin  Maître,  les 
Apôtres  annoncent  toute  la  vérité  partout^  dans 
toutes  les  langues  de  tout  le  monde,  gratuitement, 
malgré  la  défense  des  maîtres  du  monde,  aux  dépens 
de  leur  vie  et  aux  moindres  des  hommes  ;  de  sorte 
que  ces  Docteurs  des  nations  ne  savent  rien  de  plus 
que  le  dernier  de  leurs  disciples.  Dans  la  série  des 
temps,  quel  est  le  sage  qui  entrera  en  parallèle  avec 
ces  prédicateurs  de  la  folie  de  la  croix?  Mais  ce  n'est 
pas  assez  que  les  églises,  qui  retentissent  de  leur  en- 
seignement, soient  des  écoles;  ils  vont  établir  des 
institutions  scolaires  proprement  dites  pour  les  petits 
et  les  grands,  les  idiots  et  les  savants,  les  pauvres  et 
les  riches,  les  peuples  barbares  et  les  nations  civi- 
lisées. Jamais  on  n'y  rencontrera  le  monopole,  l'ex- 
clusion, le  privilège  en  faveur  de  telle  ou  telle  classe 
d'hommes.  Nous  nous  trompons,  il  y  aura  deux 
dasses  préférées,  les  enfants  et  les  pauvres//! 
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Au  nombre  des  qualités  que  saint  Paul  requiert 
dans  un  évêque,  il  met  celle  de  docteur^  c'est-à- 
dire  capable  d'enseigner.  De  même  recommande-t- 
il  à  Timothée  de  confier  le  dépôt  de  la  foi  «  à  des 
hommes  capables  d'en  instruire  d'autres.  >  Il  lui 
ordonne  d'instruire  les  jeunes  gens^juvenes,  comme 
ses  frères,  et  les  jeunes  filles,  juvenculaSy  comme 
ses  sœurs.  Il  veut  que  Tite  enseigne  une  saine  doc- 
trine  à  son  peuple  et  lui  énumère  les  vertus  qui 
sont  la  base  de  toute  bonne  éducation*.  Ces  grands 
principes,  consignés  par  les  Apôtres  qui  les  avaient 
reçus  de  J.-C,  démontrent  Terreur  de  ceux  qui 
pensent  que  l'enseignement  de  la  femme  a  été  né- 
gligé. Cette  assertion  n'a  même  pas  l'avantage  de 
la  vraisemblance  ;  l'Eglise  qui  r4habilita  la  com- 
pagne de  l'homme,  estima  toujours  son  âme  à  l'égal 
de  celle  de  celui-ci,  et,  pour  la  sauver,  il  n'y  eut 
jamais  d'autre  voie  que  celle  employée  pour  le  salut 
des  hommes.  La  foi  vient  de  l'ouïe  et  de  l'enseigne- 
ment. La  mission  de  la  femme  au  sein  de  la  famille 
et  de  la  société  étant  de  former  les  mœurs,  la  foi 
avait  tellement  fait  ressortir  sa  dignité,  que  dans 
les  siècles  chrétiens  elle  apparaissait  comme  un 
être  d'une  nature  supérieure.  Aussi  nous  est-il  resté 
de  l'instruction  des  femmes,  en  tous  les  temps,  assez 
de  preuves  pour -affirmer  que  l'Eglise,  en  ce  point 
de  sa  mission,  n'a  pas  été  moins  fidèle  qu'en  tous 
les  autres.  En  parcourant  les  siècles,  depuis  les  dia- 
conesses et  les  saintes  femmes  qui  accompagnaient 
Jésus  jusqu'aux  religieuses  qui  enseignent  aujour- 


(1)  Tim,  I,  c,  5.  —  Tit,  c,  2, 


Digitized  by  LjOOQ  le 


-  119  - 

d*hui  les  filles  da  peuple,  nous  en  trouverons  des 
traces  nombreuses. 

Les  Actes  des  Apôtres  nous  les  montrent  passant 
de  la  théorie  à  la  pratique.  Que  de  fois  ces  pre« 
mières  pages  de  nos  annales  religieuses  ne  nous  racon- 
tent-elle  pas  comme  ils  instruisaient  dans  les  rues, 
les  synagogues  et  les  maisons  particulières  ?  A  Ân- 
tioche,  Saûl  et  Barnabe  s'occupent,  durant  une 
année,  à  instruire  la  foule  des  convertis  qui  prennent 
le  nom  de  chrétiens. 

6.  Les  premiers  successeurs  des  Apôtres  ont  d'a- 
bord évangélisé  les  villes  dans  l'espoir  d'y  faire 
plus  de  prosélytes.  Naturellement  les  écoles  urbaines 
apparaissent  les  premières.  Sûre  de  la  supériorité  de 
sa  doctrine  et  ne. pouvant  que  gagner  au  voisinage 
deâ  lumières  païennes,  l'Eglise,  dès  sa  naissance, 
créa  ses  écoles  dans  les  plus  grands  centres  scienti- 
fiques, à  Ephèse,  Smyrne,  Athènes,  Antipche, 
Alexandrie,  Rome,  Nisibe,  Nicomédie,  et  dans  les 
autres  principales  cités  de  l'Empire.  Partout  l'Evan- 
gile vit  pâlir  les  autres  lumières  ;  aucun  autre  flam- 
beau ne  fit  pâlir  le  sien. 

7.  Aussitôt  que  la  religion  chrétienne  fut  assez 
répandue  dans  les  campagnes  pour  y  permettre  une 
organisation  de  paroisses  rurales,  les  évéques  ne 
manquèrent  pas  d'y  annexer  une  école  à  l'église. 
Naturellement  ce»  humbles  institutions  échappent 
au  regard  de  l'histoire  ;  néanmoins  on  peut  encore 
en  apercevoir  quelques  vestiges.  Les  auteurs  les  plus 
versés  dans  la  connaissance  de  l'antiquité  chrétienne, 
affirment  que  partout  le  christianisme  signala  sa 

présence  par  l'établissement  d'une  école  et  que  l'é- 
tude de  l'origine  de  nos  Eglises  a  élevé  ce  fait  au  rang 
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des  vérités  historiques.  Une  école  élémentaire  était 
toujours  établie  dans  le  voisinage  de  l'église,  et  on  la 
tenait  dans  une  si  haute  estime,  qu'elle  jouissait  de 
la  même  inviolabilité  que  le  sanctuaire.  Ce  fut  là 
une  règle  si  rigoureusement  suivie  en  tous  lieux  et 
tous  temps,  que  les  historiens  ne  mentionnent  même 
pas  ces  écoles.  Cette  pratique  était  devenue  si  ha- 
bituelle, qu'on  trouve  des  auteurs  qui  font  dériver 
le  nom  depanns  donné  au  vestibule  des  églises,  de 
paroi  ou  enfants,  qui  y  recevaient  l'instruction.  A 
la  fin  du  deuxième  siècle,  le  prêti^e  Protogène  ap- 
prend aux  gens  d'Ephèse  à  lire  et  à  écrire  ;  au 
troisième,  on  voit  çà  et  là  des  écoles  du  même  genre 
s'élever  dans  les  campagnes.  Sous  le  règne  de  Valé- 
rien  (253-260),  Imola  en  Italie  avait  une  école 
de  plus  de  deux  cents  enfants,  dirigée  par  le  martyr 
saint  Cassien.  Tout  le  monde  sait  que  l'ordre  que 
ce  bon  maître  voulut  établir  dans  sa  classe,  lui  at- 
tira la  haine  de  son  petit  peuple,  qui  le  dénonça 
comme  chrétien  au  juge  païen  de  la  ville.  Sur  son 
refus  d'apostasier,  il  fut  livré,  nu  et  garrotté,  aux 
insultes  et  aux  froides  barbaries  de  ses  écoliers.  Saint 
Basile  recommandait  aux  moines  de  se  charger  de 
l'éducation  des  jeunes  gens  et  notamment  des  orphe- 
lins, non-seulement  pour  en  faire  des  religieux,  mais 
aussi  pour  les  préparer  à  tout  autre  état  qu'il  leur 
plairait  d'embrasser.  C'est  encore  avec  raison  qu'on 
conclut  à  l'existence  de  nombreuses  écoles  chré- 
tiennes au  rv®  siècle,  de  la  défense  portée  par  Julien 
l'Apostat  d'y  expliquer  les  auteurs  profanes.  Enfin, 
saint  (yhrysostome  nous  apprend  que  de  son  temps 
il  y  avait  des  religieux  qui  se  dévouaient  à  l'oeuvre 
de  réducatioq. 
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8.  Revêtus  de  la  fonction  d'enseigner,  les  évè- 
ques  du  ii«  et  du  iii^  siècle  établirent  des  écoles  et 
des  bibliothèques  à  côté  des  églises  cathédrales. 
Constantincple,  Alexandrie,  Rome,  Césarée,  Hip- 
pone,  etc.,  possédèrent  des  bibliothèques  renom- 
mées. Les  nombreuses  occupations  des  évoques  les 
forcèrent  bientôt  de  confier  le  soin  d'expliquer 
l'Ecriture  sainte  et  la  religion  à  des  hommes  capa- 
bles. Ainsi  furent  délégués  au  second  siècle,  Pan- 
tène,  Clément  d'Alexandrie  et  Origène  :  là  se  trouve 
la  vraie  origine  des  écolâtres. 

9.  La  rapide  propagation  du  christianisme  est  la 
meilleure  preuve  que  dans  ces  écoles  on  s'occupait 
de  la  masse  du  peuple,  que  l'Eglise  avait  imbu  les 
pauvres,  les  travailleurs  et  les  esclaves  de  ses  en- 
seignements. €  Nous  ne  sommes  que  d'hier,  >  pou- 
vait déjà  dire  Tertullien  (160-245),  <  el  déjà  nous 
sommes  partout,  excepté  dans  vos  temples.  >  En 
effet,  à  aucune  époque  de  l'histoire  on  ne  vit  au- 
cune institution  déployer  autant  de  zèle  pour  l'ins- 
truction des  ignorants  et  produire  autant  de  savants 
que  le  catholicisme.  Toujours  à  son  approche  fuit 
la  barbarie,  qui  reparaît  à  son  départ.  L'Eglise, 
qui  versait  son  sang  pour  accomplir  sa  mission, 
ne  pouvait  y  être  infidèle  au  lendemain  de  sa  fon- 
dation. Les  écoles  populaires  sont  donc  aussi  an- 
ciennes que  le  christianisme,  et  leurs  premiers  maî- 
tres furent  Jésus-Christ,  les  apôtres  et  les  évoques  ^ 


(1)  D.  Piolin,  Eist.  de  VEgîise  du  Mans,  t.  I,  p.  29.  —  Se- 
bragiQs,  Antiquit.  Christian,  institutiones,  tom.  II,  fol.  51. 
—  Ch.  Lupus,  Synodor.  décréta  et  canon,,  t.  V,  fol.  245.  — 
Dict,  encyclop,  de  la  Théolog.  cathoL,  t.  VII,  art.  Ecole» 
populaires.  —  Socrate  et  Ammien  ||«rcelliQ, 
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10.  L'instruction  religieu^se  devait  inévitablement 
tenir  une  large  place  dans  le  programme  de  ces  écoles 
primitives.  L'Eglise  ne  peut  avoir  d'autre  but  que 
de  répandre  l'esprit  chrétien  comme  base  première 
de  la  vraie  civilisation  et  de  prémunir  ses  enfants 
contre  tout  ce  qui  pourrait  les  éloigner  de  la  foi  et 
de  la  pratique  de  la  morale  évangélique.  De  là 
réducation  inséparable  de  l'instruction,  et  même 
préférable  à  celle-ci.  Aux  yeux  de  l'Eglise,  le 
reste  des  connaissances  humaines  n'est  qu'un  ac- 
cessoire et  un  moyen.  Au  début,  personne  ne  con- 
testera que  le  premier  besoin  ne  fut  de  former 
rhomme  moral,  social  et  chrétien,  avant  d'en  foire 
un  savant,  c'est-à-dire  avant  de  l'orner.  C'est  ainsi 
qu'avec  une  admirable  intelligence  des  besoins  de 
la  société,  l'Eglise  se  conforma  toujours  à  la  marche 
des  temps,  des  institutions  politiques  et  de  la  vie 
publique. 

Un  enseignement  rudimentaire  était  donné  aux 
catéchumènes,  tandis  qu'une  instruction  plus  appro- 
fondie initiait  les  clercs  aux  sciences  ecclésiastiques. 
L'enseignement  des  dogmes,  des  préceptes  et  des 
usages  religieux  ;  la  lecture  des  Livres  saints^  des 
Actes  des  martyrs  et  des  instructions  pontificales  ; 
le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques  :  voilà  ce  qui 
préparait  la  jeunesse  chrétienne,  soit  à  réfuter  les 
sophistes  païens,  soit  même  à  endurer  la  mort  pour 
J.-C.  C'est  ce  plan  d'éducation  que  saint  Jérôme 
trace  pour  la  jeune  Pacatula.  Alors  l'assemblée  des 
fidèles  possédait  tellement  bien  la  lettre  du  texte 
sacrée  qu'une  citation  mal  faite  y  provoquait  .une 
réclamation  générale.  Dans  la  crainte  de  scandaliser 
les  fidèles^  le  même  saint  docteur  n'hésitait^il  pas  à 
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entreprendre  la  correction  de  l'ancienne  italique,  et 
saint  Augustin  n'éprouvait-il  pas  la  même  répu- 
gnance pour  faire  lire  cette  nouvelle  version  dans 
les  offices  de  Téglise? 

Néanmoins  on  ne  se  bornait  pas  au  soin  de  former 
des  cœurs  vertueux  et  de  meubler  l'esprit  de  con- 
naissances religieuses  ;  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences  humaines*  n'était  nullement  négligée.  Mais 
pour  faire  étudier  la  littérature  et  là  science  dans 
les  auteurs  profanes,  on  attendait  que  l'intelligence 
des  jeunes  gens  fût  solidement  affermie  dans  la  foi. 
Subissant  déjà  l'influence  du  christianisme,  l'admi- 
nistration romaine  avait  créé  des  écoles  dans  toutes 
les  cités  principales  :  sous  ce  rapport,  les  évêques 
ne  pouvaient  se  laisser  devancer  K 


(1)  Mgr  Gaume,  Le  Ver  rongeur^  c.  iv  et  suiv.  —  Ansai't, 
Hist,  de  France,  t.  I,  p.  19.  —  Dict,  de  VHist.  eccL,  Dict.  de 
ThéoL  dogmat.  (collection  Migne),  art.  Ecoles.  —  Sainte 
Catherine,  martyrisée  dans  les  premières  années  du  iv*  siècle, 
possédait  tellement  bien  les  notions  thëologiques  et  philo- 
sophiques, qu*elle  put  réfuter  les  sophismes  des  doctes 
païens  qu*0B  lui  opposa. 
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II 
Saint  Rémi. 

(De  400  ï  768.) 


Tenebrœ  transierunt,  et  F«- 
rum  lumen  jamlucêt. 

(I  Joann.  S  ) 


Lot  ténèbres  lont  passées  et 
déjà  lait  la  vraie  lumière. 
(P*  Bp.  de  S,  Jean,  S.> 


1.  Académie  païenne  de  Reims;  ëtat  du  pays  au  i?*  siècle. 

—  2.  Ecoles  et  bibliothèques  ëpiscopales.  —  3.  Grandes 
écoles,  et  spécialement  celles  du  diocèse.  —  4.  Ecoles  mo- 
nastiques, spécialement  celles  du  diocèse  ;  école  de  chant 
romain.  —5.  Instruction  des  femmes  dans  les  couvents. 

—  6.  Ecoles  palatines,  et  spécialement  celles  du  diocèse.  — 
7.  Llnstruction  populaire  sous  nos  premiers  archevêques 
et  dans  le  reste  de  la  France. 

1.  La  grande  existence  dont  Reims  jouit  sous  la 
domination  romaine^  lui  assura  incontestablement 
la  possession  d'écoleâ  publiques.  Durocort  posséda 
une  académie  célèbre  avant  que  la  lumière  évan- 
gélique  lui  fût  apportée.  Dès  le  premier  siècle  de 
l'ère  vulgaire,  le  rémois  Julius  Âuspex  brillait  par 
sa  douce  et  persuasive  éloquence.  Fronton,  qui 
vivait  à  la  fin  du  second  siècle,  assure  qu'on  culti- 
vait à  Reims  les  lettres  grecques  et  latines,  les  arts 
et  les  sciences,  et  que  les  savants  se  livraient  à  des 
joutes  littéraires  dans  l'athénée  de  cette  ville  ^ 

L'obscurité  qui  règne  sur  les  origines  de  notre 
Eglise^  nous  réduit  aux  données  générales.  Nous  ne 
pouvons  douter  que  ses  premiers  pasteurs,  presque 

i  D.'Marlot,  t.  I,  c.  xxx.  —  Oéruzez,  Descript.  de  Reims, 
c.  xiY.  —  Fouillé,  mss.  de  M.  Bauny,  t.  II.  (Désormais  nous 
désignerons  cette  dernière  source  par  les  initiales  P.  B,) 
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tous  honorés  de  Tauréole  de  la  sainteté,  ne  se  âoietit 
conduits  comme  tous  les  apôtres  qui  portèrent  le 
flambeau  de  la  foi  «lans  le  reste  de  la  chrétienté. 
Â  la  mort  de  Constantin^  le  christianisme  avait  fait 
de  considérables  progrès  dans  toute  la  Gaule-Bel- 
gique. Les  Sixte  et  les  Sinice,  de  Reims,  les  Ser- 
vais«  de  Tongres,  les  Maximin^  de  Trêves,  avaient 
successivement  annoncé  la  bonne  nj3uvelle  aux  Gallo- 
Romains  établis  dans  les  cantons  connus  sous  les  dé- 
nominations franques  de  Vongien^  Castrois^  Dor* 
moiSy  Mouzonnois^  Trévirien  et  Rémois,  Aux 
confins  extérieurs  de  notre  diocèse  se  trouvait 
Yvois  (Carignan),  ville  déjà  chrétienne  en  325,  et 
la  liste  de  nos  archidiacres,  commence  dès  314.  Le 
paganisme  ne  put  être  extirpé  tout  d'un  coup  ;  mais, 
à  partir  de  cette  époque,  notre  métropole  peut 
établir  sans  interruption  la  longue  chaîne  de  ses 
premiers  pasteurs.  Si  donc  autant  d*êglises  parti- 
culières  surgissaient  dans  les  Gaules,  autant  d'écoles 
chrétiennes  prenaient  naissance  :  notre  diocèse  pos* 
sédait  les  siennes  pour  instruire  les  catéchumènes 
et  former  les  clercs. 

Les  commencements  du  y«  siècle  promettaient 
une  abondante  moisson  ;  malheureusement  ces  belles 
espérances  sont  anéanties  par  les  hordes  barbares 
que  Genséric,  Odoacre  et  Attila  promènent  dans 
toute  l'Europe.  En  présence  d'hôtes  si  incommodes, 
était- il  possible  de  s'occuper  d'écoles?  A  peine  les 
évêques  pouvaient-ils  songer  à  la  propagation  et  au 
maintien  de  la  foi  ^ 

^  Nou8  croyons  qu'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  les 
exagëratii/ns  de  certains  annalistes,  qui  ont  chargé  la  mé- 
moire des  Barbares  de  trop  de  crimes.  L'attitude  de  ces  po- 


# 
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2.  L^empire  croulant  entraîna  dans  sa  chute  ses 
écoles  païennes  et  mit  l'Eglise  dans  la  nécessité  de 
créer  une  science  et  une  littérature  nouvelles.  Celle- 
ci  n'hésitera  pas  un  instant  à  entreprendre  l'édu- 
cation de  peuples  dépourvus  de  toute  culture  in- 
tellectuelle. Œuvre  immense,  et  qui  ne  demandera 
pas  moins  de  quatre  siècles;  elle  sera  le  laborieux 
enfantement  d'un  monde  tout  diflPérent.  Les  évoques, 
usant  d'une  influence  plus  efficace,  travailleront 
avec  un  zèle  îsans  ^al,  par  leurs  prédications  et 
leurs  écrits,  à  la  réforme  du  peuple  chrétien  indi- 
gène et  à  la  civilisation  des  nouveaux  venus.  Saint 
Augustin,  le  plus  grand  génie  qui  ait  honoré  l'hu- 
manité, ne  croira  pas  se  rabaisser  en  composant  une 
Méthode  d'instruire  les  ignorants.  Près  de  leurs 
églises  matrices,  tous  les  premiers  pasteurs  élèvent 
de  nouvelles  institutions  scolaires,  destinées  à  pour- 
voir au  recrutement  de  leur  clergé.  Hommes  de 
labeur  et  de  science,  ils  mettent  à  profit  les  débris 
des  anciennes  écoles  civiles  et  les  obligent  de  payer 
à  l'Evangile  le  tribut  de  tout  le  savoir  antique.  La 
célébrité  de  ces  écoles-cathédrales  était  propor- 
tionnée à  la  capacité  des  évéques  qui  les  condui- 
saient. Les  noms  des  grands  prélats  qui,  après  avoir 
été  au  nombre  de  leurs  élèves,  en  devinrent  les 
maîtres^  suffiraient  à  en  donner  une  juste  idée» 
Entre  une  foule  d'autres,  dignes  en  tous  points  de 
leur  être  associés,  citons  notre  Rémi,   de  Reims^ 

pulations  nomades  fut  relativement  modërëe  :  elles  cher- 
chaient à  se  Ûxer,  sans  préoccupation  religieute  et  sans 
ambiCion  politique.  La  preuve  en  est  dans  leur  facilité  à  s'as- 
similer aux  vaincus  et&  embrasser  le  christianisme  :  leurs 
actes  de  vandalisme  sont  rares. 
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Cosaire,  d'Arles,  Cyprien,  de  Toulon,  Prétextât, 
de  Rouen,  Grégoire,  de  Tours,  Avite,  de  Vienue, 
Germain,  de  Paris,  Nicet,  de  Trêves,  Eleuthère,  de 
Tournay,  etc....,  tous  aussi  illustres  par  les  talents 
de  Tesprit  que  par  la  sainteté  du  cœur.  Grâce  à 
tant  de  prélats  instruits  et  appliqués  à  instruire 
leurs  peuples,  la  religion  fleurit  dans  les  Gaules  et 
le  dépérissement  des  lettres  fut  enrayé. 

Nous  ne  sortirons  pas  de  la  vérité  en  disant,  qu'i 
l'exemple  du  pape  saint  Hilaire  et  de  saint  Au- 
gustin, nos  évêques  voulurent  former  des  collec- 
tions de  livres  et  y  réunir  les  épaves  échappées  au 
pillage  des  Barbares.  La  règle  de  saint  Benoit  or- 
donne, aux  moines  trop  faibles  pour  se  livrer  à 
l'agriculture^  de  s'appliquer  à  la  transcription  des 
ani^iens  livres  ou  à  la  composition  de  nouveaux. 

3.  Mais  les  écoles  épiscopales  n'étaient  pas  les 
seules;  d'autres,  également  dirigées  par  des  ecclé- 
siastiques, apparaissent  sur  divers  points  de  chaque 
diocèse  :  elles  étaient  destinées  à  former  les  jeunes 
lecteurs  à  la  cléricature  ^ .  On  n'admirera  jamais 
assez  à  quel  degré  de  perfection  les  Pères  de  notre 
foi  nationale  surent  élever  la  science  de  Dieu  parmi 
leurs  peuples.  Trois  pontifes  partagent  le  titre  glo- 
rieux' de  fondateur  de  la  nationalité  française, 
Martin,  de  Tours,  notre  Rémi,  et  Vaast,  son  colla- 
borateur. Le  baptême  de  Glovis  et  le  zèle  de  Clo- 


î  ffist.  littéraire  de  France,  —  Guizot,  Hist,  de  la  civili" 
sation  en  Europe,  t.  II,  p.  3.  —  Dès  le  vi*  siècle,  Orléans 
possédait  sa  célèbre  Université  des  Lois  :  parmi  les  dix  na- 
tions qui  accouraient  y  étndier  la  jurisprudence,  on  distin- 
guait celle  de  Champagne.  (Mgr  Bupanloup,  Discours  à 
TAssemblée  nationale  du  4  décembre  1873.) 
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tilde  vinretit  heureusement  faciliter  la  fâche  de  ceâ 
deux  derniers  apôtres.  De  brillant  élève  de  Reims, 
Rémi  en  était  devenu  l'éclatante  lumière  à  un  âge 
où  les  autres  hommes  savent  à  peine  se  guider  eux- 
mêmes.  Selon  le  vénérable  Bède  et  le  B.  Sidoine 
Apollinaire,  il  subjuguait  tout  le  monde  par  le 
charme  de  sa  diction  et  la  solidité  de  sa  doctrine. 
Le  Christ,  qui  aime  les  Francs,  lui  avait  prédes- 
tiné, pour  son  œuvre  de  fusion  et  de  régénération 
de  tant  de  peuplades  diverses,  un  coopérateur  âdèle 
et  puissant  dans  la  personne  du  catéchiste  et  du 
confident  de  notre  premier  roi  chrétien.  Le  prêtre 
Vaast  multiplia,  à  Reims  et  dans  le  diocèse,  ses 
instructions  publiques  et  privées,  comme  les  actes 
de  son  incessante  charité,  assez  longtemps  pour 
faire  apprécier  ses  vertus  encore  plus  que  ses  talents. 
Aussi  le  grand  archevêque,  ne  trouvant  personne 
plus  digne  que  lui  des  honneurs  et  des  travaux  de 
Tapostolat,  s'empressa-t-il  de  lui  imposer  la  consé- 
cration épiscopale,  avec  la  mission  de  porter  les 
lumières  de  l'Evangile  chez  les  Atrébates,  et  plus 
tard  chez  les  Nerviens  (Cambrésiens). 

Naturellement,  l'action  commune  de  tant  de 
causes,  dont  chacune  était  déjà  si  influente,  im- 
prima à  notre  école  métropolitaine  un  essor  consi- 
dérable et  lui  valut  une  grande  réputation  de 
savoir.  Indubitablement  d'autres  écoles  se  multi- 
plièrent dans  la  vaste  étendue  de  notre  Eglise^  que 
son  jeune  et  éloquent  pontife  parcourait  dans  tous 
les  sens,  reconstituant  les  paroisses  anciennes,  re* 
levant  les  églises  et  en  créant  de  nouvelles.  Son 
testament  fait  une  mention  expresse  des  enfants 
élevés  dans  les  rangs  du  clergé.  Mouzon  était  alors 
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une  église  considérable^  en  possession  d'une  école 
célèbre  et  nombreuse,  schola  clarissima  militiaque 
leciorum.  Non  content  de  sa  belle  école  d'Yvois, 
où  saint  Géry  avait  acquis  les  qualités  morales  et 
intellectuelles  qui  le  feront  monter  sur  le  siège  de 
Cambrai,  Foulques,  de  Tongres,  s'était  permis  d'en- 
treprendre sur  celle  de  Mouzon.  Ce  prélat  profitait 
sans  doute  de  l'incertitude  des  limites  provinciales 
et  diocésaines  :  d'après  Flodoard,  Mouzon  aurait 
relevé  tout  ensemble  de  Reims  et  de  Trêves.  Jaloux 
de  la  gloire  et  des  droits  de  son  Eglise,  saint  Rémi 
réclama  contre  de  tels  empiétements,  dans  une  lettre 
qui  nous  a  été  conservée,  et  qui  constate  Texistence 
d'une  grande  école  loin  de  la  métropole.  Son  long 
pontificat,  ses  œuvres  diocésaines  et  ses  fervents 
disciples  enracinèrent  de  plus  en  plus  le  goût  des 
lettres  et  des  sciences  dans  le  sol  rémois,  de  sorte 
qu'il  est  constant  que^  sous  ses  successeurs,  l'école 
de  Reims  ne  cessa  d'enseigner  aux  clercs  les  vertus 
sacerdotales  autant  que  les  sciences  sacrées  ^ 

Néanmoins  les  écoles  claustrales,  dont  nous 
allons  parler,  pourvues  de  plus  nombreux  éléments 
scientifiques,  finirent  par  éclipser  les  écoles  d'évê- 
chés.  Ces  dernières  reprirent  une  nouvelle  vigueur 
par  l'introduction  de  la  vie  commune  parmi  les 
membres  du  clergé  séculier.  Chrodegang,  évéque 

(1)  Prignon,  Hist,  de  Sedan,  p.  24  du  t.  I.  —  Dict.  d'hist, 
ecclés.  fit  Dict,  de  théoL  cath.,  loc.  citât.  —  Act,  delà  pro^ 
vince  de  Reims,  t.  I,  fol.  5  et  12.  Saint  Rémi  donne  le  nom 
de  Primicier  au  principal  de  Tëcole  de  Mouzon  :  c'est  peut- 
ôtre  le  premier  titre  d'honneur  marque  dans  Thistoire  pour 
ceux  qui  occupaient  ce  poste.  Dans  la  suite  on  les  appellera 
écoldtres,  précepteurs  ^  scholastiques^  chefciers,  chanceliers, 
préchantres,  capischols, 

LX  9 
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de.  Metz  (760),  auquel  on  doit  cette  réforme,  an- 
nexa à  sa  cathédrale  une  école  pour  rinstruction 
des  jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique, et  bientôt  toutes  les  collégiales  urbaines  et 
rurales  furent  pourvues  de  semblables  institutions. 
Si  nous  nous  en  rapportons  à  saint  Grégoire,  ^e 
Tours,  renseignement  était  alors  aussi  complet  que 
possible^  puisque  la  grammaire,  la  dialectique,  la 
poésie,  la  rhétorique,  la  géométrie,  Tarithmétique 
et  l'astrologie  comprenaient  le  cours  des  études.  _ 

4.  Dès  le  temps  de  saint  Rémi,  les  études  monas- 
tiques florissaient  en  France  et  y  servaient  d'asiles 
aux  sciences  comme  à  la  religion.  Saint  Benoit 
voulait  que  les  plus  capables  de  ses  moines  consa- 
crassent, chaque  jour,  trois  heures  à  instruire  la 
jeunesse,  qu'elle  se  destinât,  ou  non,  à  la  vie 
religieuse.  Le  degré  d'instruction  des  enfants  qui 
allaient  aux  leçons  des  monastères,  avait  fait  di- 
viser les  écoles  claustrales  en  petites  et  grandes;  les 
classes  se  tenaient  en  dehors  du  cloître,  de  peur  que 
la  discipline  conventuelle  ne  vint  à  souffrir  de  cette 
affluence  de  la  jeunesse.  Les  religieux  avaient  aussi 
entre  eux  des  conférences  sur  les  lectures  aux- 
quelles ils  étaient  tenus  par  la  règle.  En  même 
temps  que  ces  exercices  développaient  l'intelli- 
gence, ils  devenaient  aussi  un  moyen  énergique 
d'instruction. 

Il  est  indubitable  pour  nous  que  les  saines  tra- 
ditions littéraires  reçurent  un  nouvel  appui,  dans 
notre  diocèse,  des  fondations  monastiques  de  saint 
Thierry  (500),  de  ^aint  Basle  (576),  et  d'Hautvillers 
(662),  où  les  disciples  de  saint  Benoît  avaient  été 
appelés.  Il  est  également  fort  vraisemblable  que  les 
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antiques  écoles  de  Saint*Reiui  de  Reims  remontent 
à  cette  époqae  x^calée.  Déjà  des  chanoines  desser- 
yaient  cette  église. 

Les  écoles  de  Samt-Remi  étaient  encore  un  grand 
centre  de  lumière  au  milieu  du  vm*  siècle  :  le  fait 
suivant  nous  le  confirme.  Sur  la  demande  de  Pépin- 
le-Bref,  qui  voulait  introduire  le  chant  romain  dans 
les  Gaules,  le  pape  Paul  lui  envoya  le  chantre  Si- 
méon,  sous-directeur  de  l'école  de  Rome.  Celui-ci 
choisit  pour  résidence  la  cité  de  Reims,  et  y  fonda 
la  première  école  du  rhythme  grégorien.  Les  moines 
de  Saint- Rémi  adoptèrent  aussitôt  la  méthode  du 
docte  musicien  et  la  propagèrent  dans  les  écoles 
abbatiales.  La  physionomie  du  chant  de  Rome  s'é- 
tant  altérée,  l'illustre  fils  et  successeur   de  Pépin 
iéra  aussi  venir  de  la  Ville  éternelle  une  troupe  de 
musiciens,  chargés  de  restituer  sa  vraie  pureté  à 
ce  mode  ecclésiastique.  De  ces  chantres,  les  uns  re- 
çurent le  gouvernement  de  l'école  de  Metz,  et  les 
autres  celui  de  l'école  de  Soissons.  Le  pape  Adrien 
envoya  encore  à  Charlemagne  un  exemplaire  au- 
thentique de  l'antiphonaire  romain  :  toutes  les  écoles 
en  reçurent  une  copie.  Assurément  Saint-Remi  ne 
fat  pas  exclu  de  ce  grand  mouvement  :  n'est*il  pas 
probable  que  les  saines  traditions  s'y  étant  conser- 
vées, Charlemagne  préféra  envoyer  ailleurs  ses  pro- 
fesseurs de  chant  ^  ? 

*  Oscar  Havar^  Le  Moyen- Age^  p.  219.  —  Le  lecteur  trou- 
vera le  récit  intéressant  de  rintroduction  des  usages  de  la 
liturgie  romaine  en  France,  dans  le  savant  ouvrage  de  D. 
Ouéranger»  Institutions  liturgigtieSt  t.  I,  c.  x.  Là  aussi  sont 
de  curieux  détails  sur  nos  anciennes  écoles  df?  chant  ecclé- 
siastique et  sur  cet  ensemble  de  faits,  par  lesquels  TËglise 
devait  élever  si  kaut  la  prépondérance  de  notre  nation. 
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5.  Ce  qu'on  oublie  ou  ignore  généralement,  c'est 
que  la  femme,  si  abjecte  aux  yeux  des  païens,  con- 
tinuait d'être  l'objet  des  attentions  de  l'Eglise. 
Saint  Césaire,  d'Arles  (542),  avait  prescrit  à  ses 
religieuses  de  donner,  chaque  jour,  deux  heures  à  la 
lecture;  un  article  de  leur  règle  va  marne  jusqu'à 
ordonner  que  plusieurs  s'occuperont  à  la  transcrip- 
tion des  livres.  Vers  660  sainte  Berthe  réunissait 
près  d'elle  un  certain  nombre  de  pieuses  âUes  pour 
les  instruire  :  ce  sera  l'origine  de  l'abbaye  d'Ave- 
nay.  En  685,  et  à  la  prière  de  saint  Bercaire,  abbé 
d'Hautvillers,  saint  Réole,  archevêque  de  Reims, 
fonde,  sur  des  possessions  de  son  église,  situées  à 
Oaugiac,  dans  le  Perthois,  un  monastère  de  femmes, 
dont  la  règle  devait  être  celle  de  Saint-Benoit.  A 
son  tour,  le  bienheureux  Bercaire  en  établit  un 
second,  dans  le  même  pays,  à  Peule  Moutier 
{Puellarum  Monasterium).  —  Des  moines  Irlan- 
dais enseignaient  le  chant  sacré  aux  religieuses  de 
Nivelles  ;  sainte  Berthilde  donnait  des  leçons  dans 
Tabbaye  de  Chelles,  et  envoyait  des  colonies  d'm- 
stitutricesà^Lïi^  la  Grande-Bretagne.  La  reine  sainte 
Radegonde  accueillait  les  gens  de  lettres  dans  l'école 
qu'elle  avait  établie  à  Poitiers  ;  et  à  ses  funérailles, 
on  vit  deux  cents  religieuses  déclamer  un  poëme 
élégiaque  (587).  A  Laon,  sainte  Austrude  professait 
elle-même  ^ 

1  Dict,  (Vhist.  eccl.  —  Dict,  de  ihéol,  cath.^  loc.  citât.  — 
Act,  de  la  proi:,  de  Reims,  t.  l,  f.  87  et  90.  —  Flodoard  et 
D.  Marlot.  —  Le  monastère  de  Mouzon  fut  au«si  primitive- 
ment fonde  par  des  religieuses  qui,  ayant  donné  dans  le 
relâchement,  furent  remplacées  par  des  chanoines  sous 
répiscopat  d'Hervé  (900-922).  (Mémoire  sur  les  antiquités  de 
Sedan^  etc.,  par  Launoy,  p.  28.)  Les  annales  monastiques 
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6.  La  civilisation  d'an  peuple  est  une  œuvre 
lente  et  pénible,  parce  qu'elle  est  toujours  traversée 
de  mille  adversités.  Les  imperfections  de  l'huma- 
nité viennent  compromettre  et  parfois  anéantir  les 
produits  accumulés  du  travail  de  plusieurs  généra- 
tions. C'est  ce  qui  arriva  â  la  fin  de  la  première 
race  de  nos  rois.  Les  propriétés  ecclésiastiques 
avaient  excité  la  convoitise  des  seigneurs  laïques 
et  ignorants;  le  sanctuaire  fut  envahi  par  des  gens 
indignes.  Des  l'an  536,  les  Pères  du  deuxième 
concile  d'Orléans  avaient  essayé  de  porter  remède 
à  ce  mal,  en  défendant  d'ordonner  des  illettrés.  Les 
évêques,  joignant  l'action  au  précepte,  décidèrent 
qu'on  établirait  des  écoles  jusque  dans  les  palais 
royaux,  afin  d'éclairer  les  guerriers  et  les  ecclésias- 
tiques qui  y  faisaient  leur  résidence.  Des  trois  cent 
cinquante  habitations  royales  qu'on  compta  en 
France,  notre  diocèse  en  renfermait  sept  bien  con- 
nues :  Arches  (près  de  Mézières),  Attigny^  Douzy, 

ont  préconise  la  dôxtëritë  que  s'étaient  acquise,  dans  le 
travail  ingrat  de  la  transcription,  sainte  Gésarie  et  ses  com- 
pagnes du  couvent  d* Arles,  sainte  Mélanie,  sainte  Arnilde 
et  sainte  Renilde.  D'Allemagne,  saint  Boniface  priait  une 
abbesse  d'Irlande  de  lui  copier  en  lettres  d*or  les  épitres  de 
saint  Pierre.  Les  religieuses  anglo-saxonnes  sont  tellement 
versées  dans  la  littérature  ancienne,  qu*elles  écrivent  à 
Tapôtre  de  TAllemagne  dans  la  langue  de  Virgile  et  d'Ho- 
mère. Non  moins  savantes,  saintes  Léoba,  Radégonde,  Bau- 
donivie,  Bertille,  Aldegonde,  de  ^[aubeuge,  entretiennent  un 
commerce  épistolaire  qui  révèle  Tinstruction  la  plus  variée. 
Quelques-unes  de  ces  doctes  moniales  font  venir  ft  grands 
frais  des  livres,  et,  à  l'exemple  de  sainte  Gertrude,  les  en- 
voient chercher  jusqu*à  Rome.  (L#  Moyen-Age,  par  Oscar 
Havar,  p.  44.)  Qui  se  serait  douté  de  tant  de  science  chez 
de  pauvres  nonnes,  et  à  une  pareille  époque?  Et  dire  que 
c'est  à  leurs  veilles  que  nos  prètrophobes  doivent  le  peu 
qu^ils  savent  de  l'antiquité  païenne!! 
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Donchery,  Ercry  (Asfeld),  Reims  et  Le  Thour.  Sans 
doute  nous  ne  pourrions  pas  prouver  que  toutes 
existaient  avant  le  ix^  siècle,  mais  il  est  très-pro- 
bable qu'une  si  vaste  étendue  de  pajs  ne  demeura 
pas  sans  résidences  princières,  alors  que  les  rois 
menaient  une  vie  nomade.  Il  est  donc  plausible  de 
conjecturer  que  notre  diocèse  eut  de  bonne  heure 
ses  écoles  palatines.  Léodebode»  abbé  de  Saint-Agnan 
d'Orléans,  né  à  Attigny  en  623,  n'aurait-il  pas  été 
instruit  dans  l'école  palatine  de  ce  bourg?  C'est  à 
lui  qu'on  doit  la  fameuse  école  de  Fleury  :  par  son 
testament,  il  abandonna  à  cette  abbaye  sa  terre  d'At- 
tigny*. 

Le  diocèse  de  Reims  souffrit  peut-être  plus 
qu'aucun  autre  des  luttes  intestines  de  nos  rois  et 
des  empiétements  des  soldats^  qui  détournèrent  à 
leur  profit  les  revenus  des  églises  et  des  monastères. 
Réduits  à  l'indigence,  tous  les  établissements  sco- 
laires se  virent  contraints  de  suspendre  leurs  le- 
çons. Dès  lors,  il  n'y  eut  plus  personne  capable 
d'enseigner  ;  la  barbarie  reparut,  et  les  études  dé- 
clinèrent tellement,  que  les  écoles  publiques  étaient 
introuvables  dans  les  Gaules!!  Les  abbayes  seules 
purent  conserver  quelques  restes  d'études. 

1  Grégoii*e-le-Grand  rendit  aussi  TinstructioB  obligatoire 
pour  les  clercs,  et  certains  ordres  monastiques  étaient 
fermés  aux  ignorants.  —  Concil,  aurelian.  can,  15.  —  Act* 
de  la  prov,  de  Reims,  t.  I,  f.  257.  —  Acad.  des  Inscript,<, 
t.  XXI,  p.  100.  —  Hubert,  HisUdeCharleville,  c.  i.  —Gallia 
christ. y  t.  VIII,  f.  520.  —  Le  palais  d'Attigny  fut  bâti  en  647 
par  Clovis  II,  sur  le  terrain  même  de  saint  Léodebode. 
(Hubert,  Géographie  des  Ardennes,  p.  437.)  Mais  Attigny 
était  déjà  un  séjour  de  plaisance.  Depuis  511,  Reims  fut  la 
capitale  de  TAustrasie  pendant  150  ans  (Galeron,  Journal 
hist,  de  Reims), 
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7.  Fécondée  par  le  sang  glorieux  de  ses  martyrs 
Nicaise,  Timothée,  Oricle,  Adère,  Victor,  Rufln, 
Valère,  Arnould,  Macre  et  autres  ;  visitée  et,  sans 
nul  doute,  évangélisée  par  les  Athanase,  les  Jérôme, 
les  Ambroîse,  leé  Martin  et  les  Grégoire  de  Tours, 
l'Eglise  de  Reims  foisonnait  de  saints  prêtres  et 
d'autres  illustres  personnages,  qu'avait  attirés  de 
toutes  parts  la  réputation  de  haute  sainteté  encore 
plus  que  les  talents  et  les  miracles  du  grand  apôtre 
des  Francs.  Reims,  Aussonce,  Attigny,  Mareuil, 
Rèthel,  Mouzon,  Verzy,  Coole,  Mont-Hor,  Châ- 
teau-Porcien,  Montfaucon,  Chaumont-Porcien  et 
tout  leur  voisinage  furent  évangélisés  et  édifiés  par 
nos  saints  archevêques^  les  Sindulphe,  les  Méen, 
les  Trésain,  les  Arnould,  les  Basle,  les  Gibrien, 
les  Thierry,  les  Thibaut,  les  Baudry,  les  Bertaud, 
les  Aumont,  les  Romain,  les  vierges  Liberette, 
Olive,  Susanne,  Bove  et  Dode.  Saint  Magnéric, 
\  saint  Hubert,  et  à  leur  suite  saint  Walfroy,  doyen 
d'Yvois  et  chef  d'un  nombreux  clergé,  se  partagent 
la  brillante  mission  d'instruire  et  de  convertir 
presque  tout  le  pays  d'Ardenne  *.  La  présence  d'une 


I  Noua  ne  pouvons  omottre  de  signaler  ici  le  rôle  tout 
providentiel  que  remplirent  Tlrlande  et  la  Grande-Bretagne 
à  la  âa  du  V*  siècle.  Aux  jours  où  les  déchirements  de 
TEmpire  et  les  irruptiotis  des  Barbares  révolutionnaient 
ntalie  et  les  Gaules,  la  science  et  la  foi  s*ëtaient  réfugiées 
dans  Vile  des  Saints  comme  dans  un  asile  impénétrable.  De 
là,  et  principalement  des  deux  couvents  de  Bangor,  en  Ir- 
lande, nous  vinrent  de  vraieslégions  de  saints  et  de  savants. 
Pour  sa  part,  le  diocèse  de  Reims  recueillit  le  âla  même 
du  roi  d^Ecosse.  Bertaud  et  Amond,  son  compagnon,  le 
prêtre  Gibrien  et  seA  frères  Hélain,  Trésain,  Germkin,  Ve- 
rain,  Abrain  et  Pétrain,  que  suivirent  leurs  sœurs  Fraude 
Prompti«  et  Possenne. 
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telle  nuée  d'actifs  ouvrierâ  rend  donc  plausible  le 
témoignage  de  Flodoard  et  de  D.  Marlot,  qui  affir- 
ment que  les  études  étaient  florissantes  sous  saint 
Nicaise,  saint  Rémi,  saint  Nivard  et  leurs  succes- 
seurs. Bien  que  nous  soyons  privés  de  documents 
locaux  et  précis,  il  n'est  guère  possible  de  croire 
que  dés  écoles  populaires  n'aient  pas  existé  au  sein 
de  populations  chrétiennes  et  gouvernées  par  des 
rois  chrétiens.  Ne  savons-nous  pas  que  le  christia- 
nisme, regardant  l'ignorance  comme  le  plus  grand 
obstacle  à  sa  diffusion^  ouvrit  des  écoles  jusque 
dans  les  catacombes,  et  fonda  l'éducation,  publique 
et  gratuite,  par  ses  évoques  et  ses  conciles  ?  Ces 
derniers  parlent  déjà  de  la  fondation  à! écoles  pa- 
roissiales comme  d'une  coutume  vénérable^  remon- 
tant aux  premiers  âges  du  christianisme,  sanc- 
tionnée par  l'usage  et  l'autorité  de  presque  tous  les 
évoques  du  monde.  En  Italie,  ces  écoles  étaient 
très  communes,  et  servirent  de  modèle  aux  nôtres  ; 
entre  toutes  brillaient  celles  de  Rome.  Charlemagne, 
pour  restaurer  les  études,  empruntera  les  premiers 
docteurs  de  ses  établissements  littéraires  à  l'école 
de  Saint-Jean-de-Latran,  regardée  comme  la  mère 
et  la  fondatrice  des  autres.  Dès  avant  530,  Alomère, 
évêque  de  Vermand  (près  de  Saint-Quentin),  avait 
créé  des  écoles  pour  les  jeunes  gens  dans  un  ha- 
meau, qui  fut  depuis  appelé  Villescholle,  Villarimi 
Schola.  Les  conciles  de  Vaison  (529)  et  de  Tours 
(567)  sont,  sur  ce  point,  aussi  explicites  que  les 
plus  exigeants  pourraient  le  demander.  Le  premier 
surtout  parle  de  la  coutume  générale  dans  toute 
V Italie  (lue  toics  les  curés  des  paroisses  tiennent 
école  chez  euXy  et  il  voudrait  qu'il  en  soit  ainsi 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  137  - 

dans  les  Gaules.  Un  évéque  de  Lisieux^  raconte 
saint  Grégoire  de  Tours,  alla  jusqu'à  racheter  un 
clerc,  tombé  en  esclavage,  pour  le  constituer  le 
maître  des  enfants  de  la  cité.  Childéric  (660)  ordonna 
que  dans  toutes  les  villes  les  garçons  apprendraient 
à  écrire  avec  des  lettres  latines,  qu'il  avait  enrichies 
des  lettres  grecques  doubles,  afin  de  faciliter  l'étude 
de  la  théologie.  Vers  630,  l'archevêque  de  Reims, 
Sonnace,  recommande  aux  pasteurs  des  âmes  de 
bien  apprendre  et  de  bien  posséder  tout  ce  qui 
concerne  le  salut,  pour  pouvoir  en  instruire  leur 
troupeau.  Si  nous  nous  en  rapportons  à  Crabbe  et 
à  Selvagius,  le  concile  général  de  Constantinople, 
tenu  en  680,  aurait  converti  en  loi  pour  toute  la 
chrétienté  ce  qui  était  déjà  universelleinent  observé 
par  tradition.  Son  quatrième  canon  mentionne  for- 
mellement les  écoles  contiguës  aux  églises  et  aux 
couvents.  Le  cinquième  canon  est  surtout  remar- 
quable  par  la  manière  traditionnelle,  si  simple  et 
en  même  temps  si  magnifique,  avec  laquelle  l'Eglise 
eut  toujcturs  le  talent  d'exprimer  en  peu  de  mots 
les  choses  les  plus  grandes.  «  Que  les  prêtres  éta- 
«  blissent  des  écoles  dans  les  villages  et  les  hameaux. 
^  Si  quelque  fidèle  désire  leur  confier  ses  enfants 
€  pour  leur  apprendre  les  lettres,  qu'ils  ne  les  re- 
€  fusent  pas.  Qu'ils  n'exigent  rien,  et  qu'ils  ne  re- 
€  çoivent  que  ce  que  les  parents  voudront  bien 
<  ofirir.  »  Qu'on  veuille  bien  y  faire  attention, 
c'est  dans  des  siècles  réputés  barbares  que  se  tenait 
ce  noble  langage.  Dans  ces  quelques  lignes  on 
trouve  :  1*  l'obligation  de  propager  l'étude  des 
lettres  partout,  jusqu'au  fond  des  campagnes;  2®  la 
liberté  des  parents  respectée  ;  3^  la  gratuité  ab- 
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solue  de  renseignement  ;  4^  néanmoins,  une  porte 
laissée  ouyerte  à  la  reconnaissance.  C'est  ainsi  que 
le  clergé  catholique  nous  habituera  à  le  voir  com- 
prendre son  droit  et  remplir  son  devoir.  Que  pou- 
vait-il de  plus  dans  ces  temps  orageux,  où  il  ne 
jouissait  d'aucun  pouvoir?  Vivant  au  milieu  de  peu- 
plades sur  lesquelles  l'appât  du  pillage  et  la  gloire 
militaire  avaient  seuls  accès,  il  sut  les  assujettir  au 
joug  de  la  foi.  C'était  assurément  tout  ce  qu'il 
pouvait  réaliser,  et  ceux-là  manquent  évidemment 
aux  lois  de  l'équité,  qui  lui  reprocheraient  l'igno- 
rance de  ces  farouches  guerriers.  Mais  pour  l'aider 
dans  ses  efforts  inouïs  contre  les  débordements  bar- 
bares, allaient  surgir  une  intelligence  qui  le  comprit 
et  une  volonté  à  laquelle  rien  ne  put  résister  ^  Elle 
deviendra  le  plus  puissant  promoteur  de  cette  civi- 
lisation nouvelle,  qui  compte  six  siècles  'de  labo- 
rieuse préparation,  en  aidant  le  christianisme  i 
vaincre  le  paganismei  comme  religion,  et  à  le 
transfigurer,  comme  science.  Cette  période  de  tran- 
sition, bien  que  méconnue  par  de  nombreux  écri- 
vains, se  présente  à  l'historien  comme  une  des  plus 
honorables  pour  l'esprit  humain.  Elle  nécessita  de 
gigantesques  efforts  de  ces  valeureux  travailleurs, 
opérant  sur  le  terrain  le  plus  ingrat  et  le  plus  re- 
belle. 


ï  Les  Aràennes  illustrées,  —  Bulletin  religieux  de  Reims, 
passim.  —  D.  Marlot,  latin,  f.  518.  —  Act,  de  la  prox>.  de 
Reims,  t.  (,  f.  45.  —  Thomassin,  Ane,  discipline  eccl.^  t.  II» 
col.  608-643.  —  Leqneux,  Antiq.  relig.  de  Soissons  et  Laon, 
t.  1,  p.  78.  —  Conc.  Vasense  II,  cap.  I.  —  Conc.  Turonense 
II,  can.  10.  —  Conc.  Constantinop.  apud  Crabium,  can.  IV 
et  V,  cité  par  Sel  vagins,  dans  ses  Antiquit,,  f,  51  du  t.  III* 
—  Dict,  de  théol.  cath.,  loc.  cit. 
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III 

Hincmar. 

(De  768  à  900.) 


Vêrbum  Vêritatiê  evangeliiy 
.«.  et  univerêo  mundo  ete  et 
fruetiflcat  et  erescit, 

(Coloss.  0. 1,  V.  5.) 


La  parole  de  la  yér'té  évangé-^ 
lique  ....  est  répandue,  fructifle 
et  prend  de  raccroissement  dans 
le  monde  entier. 

{Colost,  c.  J,  V.  5.) 


1.  Charlemagne  renouvelle  entièrement  la  face  du  monde  ; 
ses  capitulaires  et  les  prescriptions  ecclésiastiques  tou- 
chant les  écoles  cathédrales  et  monastiques.  —  2.  Nos 

■  grandes  écoles  sous  Bbbon,  Hincmar  et  Foulques.  —  3.  Les 
grandes  écoles  étaient  nombreuses  et  bien  fréquentées  ; 
matières  enseignées;  bibliothèques.  —4.  Instruction  oc- 
troyée à  tous,  nobles,  serfs,  clers,  laKcs  et  femmes  ;  erreur 
de  M.  Guizot.  —  5.  Ecoles  palatines.  —  6.  Les  beaux-arts 
cultivés.  —7.  Ecoles  primaires  rurales.  —  8.  Moyen  d'ému- 
lation et  de  surveillance  sur  les  écoles.  •—  9.  Petites 
écoles  du  diocèse  ;  séminaire  et  école  normale.  —  10.  Dif- 
fusion, gratuité  et  liberté  de  l'enseignement. 

1.  Nous  sortons  de  ces  temps  primitifs,  sur  les- 
quels les  reoseignements  laisseront  toujours  à  dé- 
sirer. Devant  nous  s'ouvre  un  monde  nouveau,  et 
dès  l'entrée  se  dresse  la  majestueuse  figure  de  cet 
empereur  qui,  par  ses  hauts  gestes  et  son  esprit 
chrétien^  s'est  tant  élevé  que,  fait  presque  unique 
dans  l'histoire  !  l'idée  même  de  grandeur  s'est  iden-^ 
tifiée  à  son  nom  ^  Le  lecteur  a  déjà  désigné  Char- 
lemagne qui,  <  ayant  trouvé  l'état  de  la  religion 
€  rempli  d'erreurs  et  de  dépravations,  l'instruisit 

-  Maubert,  Magnus  AlberttM,  est -un  second  exemple. 
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«  des  saintes  lettres,  Tenrichit  de  la  science  divine 
«  et  humaine,  le  purgea  des  erreurs- dont  il  était 
«  souillé,  Tembellit  de  la  saine  doctrine,  et  se  con- 
4(  duisit  en  tout  avec  tant  de  zèle  et  de  piété,  qu'en 
€  peu  de  temps  le  monde  était  devenu  méconnais- 
<  sable.  »  Tel  est  le  beau  témoignage  que  lui  ren- 
dait en  plein  concile  le  Vicaire  de  J.-C,  le  pape 
Jean  VIII*.  Condamnée  jusqu'alors  à  l'impuis- 
sance par  sa  propre  faiblesse,  l'Eglise,  établie  par 
ce  héros  chrétien,  reine  des  nations  converties,  va 
s'empresser  d'édicter  les  dispositions  les  plus  pré- 
voyantes et  les  plus  affectueuses  pour  communiquer 
l'instruction  à  tous,  et  principalement  aux  pauvres. 
C'est  alors  que  les  rois  étaient  vraiment,  dans  le 
sens  modéré,  les  évêques  extérieurs,  et  que  les  con- 
ciles étaient  des  assemblées  civiles  autant  qu'ecclé- 
siastiques. 

Ce  fut  en  787  que  parut  la  fameuse  constitution, 
qui  ordonne  la  restauration  des  écoles  dans  les 
évêchés  et  les  abbayes,  restituant  à  ces  établisse- 
ments religieux  les  revenus  dont  ils  jouissaient  an- 
ciennement. Ouvertes  d'abord  aux  clercs,  elles  Je 
furent  presque  aussitôt  aux  laïques  nobles,  et  enfin 
à  tous  indistinctement.  «  Charles,  »  dit  Anségise, 
abbé  de  Saint- Vaudrille,  «  voulut  qu'il  y  eût  des 


ï  Christ.  Lupus,  Synodor,  etc.,  loc.  cit.  —  Un  capitulaire 
de  ce  prince  témoigne  à  la  fois  de  l'étendue  du  mal  et  de 
refficacité  du  remède  ;  s'adressant  «  aux  lecteurs  religieux 
soumis  à  sa  domination  »,  il  dit  «  que,  voulant  relever  la 
culture  des  lettres  qui  a  presqu*entiôrement  përi  par  Tiner^ 
tie  de  nos  ancêtres,  il  excite  par  son  propre  exemple  à  Té- 
tude  des  arts  libéraux  tous  ceux  qu*il  peut  y  attirer  et  quil 
a  corrigé  TAncien  et  le  Nouveau  Testament.  (Baluze^  tom.  I» 
p.  203.) 
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<  écoles  dans  tous  les  monastères  et  tous  les  évé- 
€  chés^  afin  que  les  enfants  des  hommes  libres^ 
€  aussi  bien  que  des  serfs,  y  apprissent  la  gram-  , 
€  maire,  la  musique  et  le  calcul.  > 

L'ami  de  l'épique  empereur,  saint  Théodulphe, 
d'Orléans,  reproduisant,  presque  mot  pour  mot,  les 
dispositions  du  concile  de  Constantinople,  écrivait 
aux  curés  de  son  diocèse  :  <  Si  un  prêtre  veut  en- 
€  vojer  à  l'école  son  neveu  ou  un  autre  parent, 
€  nous  l'autorisons  à  le  placer,  ou  à  Sainte-Croix, 
«  ou  à  Saint- Aignan,  ou  à  Saint-Benoit,  ou  à  Saint- 
«  Lifard,  ou  enfin  dans  tout  autre  monastère  confié 

<  à  notre  direction.  »  Le  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle (789)  renouvela  la  constitution  de  Charle- 
magne,  et,  la  même  année,  son  fils  Louis  étendit  à 
tout  l'empire  les  institutions  de  Grodegang  sur  les 
chapitres.  Ce  dernier  prince  veillait  soigneusement 
à  l'exécution  des  décrets  conciliaires.  Un  capitu- 
laire,  dressé  dans  le  concile  d'Attigny  (822),  auquel 
assistèrent  les  légats  du  pape,  l'empereur,  les 
évêques  et  les  grands,  avait  ordonné  d'établir  des 
écoles  pour  l'instruction  des  curés  et  des  simples 
fidèles.  Louis-le-Débonnaire  invita  les  Pères  du 
concile  à  se  rappeler  leur  promesse  et  à  la  mettre 
en  pratique  dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
Sur  un  sujet  qui  éveillait  si  fort  la  sollicitude  du 
pouvoir  temporel,  la  voix  du  Chef  de  l'Eglise  ne 
pouvait  manquer  de  se  faire  entendre.  Eugène  II, 
dans  le  concile  de  Rome  (826),  ordonne  la  réouver- 
ture des  écoles  abandonnées  et  prescrit,  à  tous  les 
évêques  et  à  tous  les  curés,  que  «  là  où  besoin  sera, 
€  ils  établissent  avec  la  plus  grande  diligence  des 
c  maîtres  et  des  docteurs  pour  enseigner...  »  Ces 
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paroles  ont  été  insérées  dans  le  Corpus  juris 
(Décret.,  1.  V,  tit.  504^  et  Gratien,  L.  I.  Dist.  37, 
c.  12)  *.  Peu  de  temps  après,  Léon  IV,  trouvant 
qu'il  y  avait  trop  peu  de  maîtres  qui  enseignassent 
les  arts  libéraux,  prescrivait  «  qu'on  ne  manquât 
<L  pas  d'en  établir  pour  expliquer  le  texte  sacré  et 

<  instituer  l'office  ecclésiastique.  Que  chaque  année 
«  ces  maîtres  viennent  rendre  un  compte  scrupu- 
«  leux  de  leur  office  à  l'évêque  du  lieu.  Car  pour 
€  être  capable  de  bien  servir  Dieu,  ne  £aut-il  pas 
«  être  pourvu  d'une  instruction  suffisante  ?^  ». 

2.  Tel  fut  l'esprit  de  l'époque  :  pouvous-nous  en 
reconnaître  les  traces  dans  notre  diocèse?  Vers  830, 
l'archevêque  Ebbon  traçait  les  devoirs  de  l'archi- 
diacre :  il  lui  recommande  «  de  veiller  à  ce  que, 

<  par  l'instruction  et  l'éducation,  tous  les  membres 
«  du  clergé  soient  de  dignes  ministres  du  Seigneur. 
«  Dans  le  chant  des  offices,  il  devra  corriger  non- 
€  seulement  la  littérature  ou  la  grammaire,  mais 
€  aussi  donner  l'intelligence  du  texte  en  l'expli- 
€  quant  à  tout  le  clergé.  Il  va  jusqu'à  ordonner 
«  d'excommunier  les  diacres  qui  négligent  l'étude 
«  et  de  corriger  avec  des  verges  les  jeunes  gens  qui 
«  tombent  dans  la  même  faute  3.  »  Ce  texte  ne 
laisse  guère  de  doute  sur  l'état  florissant  de  l'école 
épiscopale  de  Reims.  Si  plus  tard  elle  ne  put 
échapper  aux  souffrances  que  subirent  les  institu- 

ï  Baluze,  Capit.  reg.  franc,^  t.  I.  —  Dict.  de  theol,  cath., 
loc.  cit.  —  AngeBistts,  Recueil  des  capit.  de  Charlemagne,  — 
Chrisf.  Lupus,  opua  et  loc.  cit.  --Act.  de  laprov.  de  Reims, 
t.  I,  fol.  140.  -^Etudes  religieuses^  philosophiq,,  historiq.  et 
littér.  des  RR.  PP.  Jésuites,  année  1872,  p.  267. 

»  Ch.  Lupus,  opus  cit.,  t.  V,  f.  250. 

»  Act.  de  la  prov.  de  Reims,  t.  I,  foL  192. 
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tions  similaires,  l'activité  de  notre  Hincmar  sut  y 
apporter  remède. 

Disciple  d'HUduin,  abbé  de  Saint-Denis,  puissant 
à  la  cour  impériale  par  ses  talents  plutôt  que  par  sa 
naissance^  le  noble  Aquitain  fait  d'abord  refleurir 
les  vertus  monastiques  à  Saint-Denis,  dont  il  a  reçu 
lui-même  le  gouvernement,  A  peine  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Rémi  par  les  Pères  du  concile  de 
Beauvais,  il  prend  part  à  la  rédaction  des  décrets 
de  Meaux  concernant  les  écoles.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse  et  d'une .  immense  érudition,  il 
voulut  faire  jouir  ses  diocésains  des  fruits  que  les 
capitulaires  royaux  avaient  produits  partout,  et  par 
leur  rigoureuse  application,  il  assura  le  plus  vif 
éclat  AUX  institutions  scolaires  de  sa  métropole  ^ 
A  cette  époque,  l'Eglise,  non  contente  de  faire  de 
l'instruction  des  petits  l'une  des  œuvres  de  la  misé- 
ricorde chrétienne,  en  fit  une  espèce  de  religion  et 
une  dignité  ecclésiastique,  connue  sous  le  nom 
à*écolâtrerie.  Celui  qui  en  était  revêtu  devait 
apprendre  aux  enfants  les  éléments  des  lettres  et 
ceux  de  la  foi.  Plus  tard  et  au  nom  de  l'évêque,  il 
aura  la  direction  de  toutes  les  écoles  du  diocèse  et 
en  instituera  tous  les  maîtres  ;  ce  qui  lui  assurera  les 
revenus  d'une  prébende. 

Le  laborieux  épiscopat  d'Hincmar  lui  refusant  le 
temps  qu'il  eût  désiré  consacrer  aux  écoles,  il  en 

)  De  la  phalange ^63  hommes  remarquables  sortis  de  nos 
écoles,  citons  :  Hincmar,  de  Laon,  neveu  de  Tarchevèque  de 
Reims  ;  Ebbon,  moine  de  Saint-Remi,  puis  ëvêque  de  Gre- 
noble ;  Vulfade,  arch.  de  Bourges  ;  Isaac,  évèque  de  Lan- 
grès;  Oozelin,  de  Paris;  le  savant  Âlman,  moine  d'Haut- 
villers,  etc..  Dos  790»  les  bénédictins  avaient  été  appelés  A 
Saint-Remi  par  Tilpin. 
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Confia  la  direction  à  son  archiprêtre  Sigloard.  On 
yit  alors  affluer  à  Reims  la  jeunesse  studieuse  des 
pays  les  plus  éloignés.  L'habile  maitre  eut  la  joie  de 
voir  plusieurs  de  ses  disciples  porter  le  bâton  pas- 
toral ou  abbatial  et  même  parvenir  à  la  haute  di- 
gnité d'archichancelier  de  France  *. 

Foulques,  son  successeur^  se  souvenant  qu'il 
avait  puisé  à  Reims  sa  science,  se  montra  non 
moins  empressé  de  soutenir  la  renommée  de  nos 
écoles.  Moins  occupé  qu'Hincmar,  il  ne  dédaignait 
pas  de  se  mêler  avec  les  jeunes  étudiants,  auxquels 
il  inculquait  ainsi  l'amour  du  travail  et  des  lettres. 
A  leur  tête  il  plaça  deux  maîtres  célèbres.  Hum- 
bald  et  Rémi  d'Auxerre.  Le  premier  fait  marcher 
de  pair  l'étude  de  la  musique  et  celle  de  la  philo- 
sophie et  des  lettres  ;  il  compose  divers  offices  et  une 
méthode  de  plain-chant  bien  avant  Guy  d'Arezzo. 
Il  devancera  même  Gerbert  dans  la  facture  des 
orgues  ;  enfin  un  poëme  à  la  louange  de  Charles-le- 
Chauve  et  un  autre  en  l'honneur  de  sainte  Cilinie 
nous  le  montrent  également  poëte.  Le  second  ne 
faisait  pas  moins  d'honneur  à  ji'école  de  saint  Rémi 
par  ses  commentaires  sur  l'Ecriture-Sainte,  ses  vers 
et  ses  disciples  2.  Enfin  il  quittera  Reims  et  s'en  ira 
fonder,  à  Paris,  la  première  école  séculière  qui 
deviendra  Técole  du  Cloître-Notre-Dame,  qu'un 
jour  Gerbert  et  Pierre  Lombart  illustreront  de  leur 
docte  enseignement, 

i  Varin,  Arch.  administ.,  t.  I,  fol.  35.  —  Cerf,  Descript,  et 
hist.  de  N,'D.  de  Reims,  t.  1,  p.  457. 

2  Du  nombre  de  ses  disciples  furent  notre  archevêque 
Seulfe,  saint  Eudes,  abbé  de  Cluny,  et  Raoul  Glaber,  célèbre 
chroniqueur.  De  Saint-Remi  est  sorti  Berner,  abbé  de  Hom- 
blidres. 
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3.  On  se  ferait  une  singulière  illusion,  si  on  s*i- 
maginait  que  ces  grandes  écoles^  si  nombreuses, 
étaient  peu  fréquentées.  Rémi  d*Auxerre  avait  étudié 
sous  le  célèbre  Erric,  qui  donnait  ses  leçons  à  plus 
de  5,000  étudiants  dans  Técole  épiscopale  de  Saint- 
Germain.  Ce  n'était  pas  non  plus  la  noblesse  et  la 
haute  naissance  qui  manquaient  à  ces  jeunes  gens  : 
Lotbaire,  ses  cousins  Atton  et  Boson,  et  jusqu'à  des 
princes  allemands  se  rangeaient  au  pied  de  la  chaire 
d'Erric.  Dès  829  un  concile  de  Paris  parle  de  trois 
principales  universités,  qui  probablement  furent  éta- 
blies à  Paris,  à  Tours  et  à  Lyon. 

Dans  les  mon^tères  on  enseignait  les  langues 
latine  et  grecque,  le  tudesque  et  le  syriaque,  la  phi- 
losophie, l'arithmétique,  mais  surtout  la  science  par 
excellence  ou  la  théologie.  Les  capitulaires  de 
Thionville  veulent  même  qu'on  apprenne  la  méde- 
cine aux  enfants.  En  même  temps,  nos  archevêques 
et  nos  abbés  formaient  de  riches  bibliothèques»  à 
leurs  propres  frais.  Wulfaire,  Ebbon  et  Hincmar 
formèrent  celle  de  Saint-Remi  ;  l'abbaye  de  Saint- 
Nicaise  possédait  d'excellents  et  nombreux  réper- 
toires scientifiques. 

Quand  l'abbé  Pierre  traçait  en  lettres  d'or  son 
évangéliaire  dédié  à  Ebbon,  son  monastère  d'Haut- 
villers  avait  sa  bibliothèque  qui  s'enrichissait  des 
écrits  d'Alman  et  de  Notcher.  Orbais  lui-même  ac- 
quérait une  triste  célébrité  par  les  erreurs  et  les 
paradoxes  d'un  de  ses  religieux,  l'infortuné  Ootes- 
calc  *. 

1  France pontif.,  p.  42.  —  Lict,  des  hienf,  du  christ.  —  La 
France  littéraire,  —  BandeviUe,  Œuvres  choisies,  t.  II,  art. 
Bënëdictins  en  Champagne. 

LX  10 
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4.  Il  ne  faut  pas  croire  que,  dans  ce  mouvement 
de  restauration  intellectuelle,  les. femmes  fusaent 
oubliées.  Du  temps  d'Âlcuin,  Tami  et  le  maître  de 
Charlemagne^  les  religieuses  s'appliquaient  à  l'étude 
de  l'Ecriture  Sainte  et  des  Pères  ;  ce  fut  même  à 
leur  demande  que  ce  même  Alcuin  entreprit  soa 
commentaire  sur  les  Livres  saints^  Bien  plus  Jusque 
dans  les  moindres  villages,  allons-nous  voir,  les  petites 
filles  recevaient  l'instruction  comme  les  petits  gar- 
çons. En  efiety  une.  prescription  qu'on  doit  regarder 
comme  canonique  et  qui  est  souvent  répétée,  dis* 
pose  qu'on  doit  appeler  à  Tinstruction  tous  les  en^ 
fants^  non*seulement  c^ux)  de  condition  servjlb, 
mais  encore  les  ingénus.  Loin  donc  de  faire  un 
trafic  de  l'enseignement,  le  zèle  chrétieUi  pour  en- 
seigner^ opère  à  l'opposé  du  mercantilisme  scolaire  ; . 
non-seulement  il  ne  repousse  pas  les  pauvres,  mais 
il  va  jusqu'à  les  préférer  aux^  riches.  Il  fallut  ua 
décret  pour  redresser  cette  ardeur  peu  éclairée. 
M«  Guizot  est  donc  tombé  dans  une  étrange  mé* 
prise  quand  il  a  avancé  k  que  du  v«  au  xii*  siècle 
l'Eglise  avait,  borné  l'instruction  aux  membres  du 
clergé.  »  Les  textes  les  plus  clairs  établissent  pé- 
remptoirement le  contraire.  Partout  ettoujouirs  on 
voit  que  les  prêtres  et  les  clercs  préposés  à  l'ensei*!* 
gnement  doivent  recevoir  tous  les  enfants  indis- 
tinctement,  tous  cetcœ  qui  se  présentent.  Saoe 
doute  il  y  avait  un  grand  nombre  de  ces  enfants  qui 
embras|saient  soit  l'état  ecclésiastique,  soit  Tétai  > 
religieux.  Mais  qui  de  prime-abord  pouvait  devinée- 

1  Thomassin,  opus  et  loc.  cit.,  col.  626«  xi.  ~  Â  Texempla 
de  leur  pore,  les  filles  de  Charlemagne  travaillaient  eUAa^r- 
Uiômes  à  la  transcription  des  manuscrits. 
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leur  vocation  et  leurs  aptitudes?  Ceux  qui  réunis- 
saient les  conditions  requises  restaient  dans  le  corps 
du  clergé  ;   les  autres  rentraient  dans   le  siècle. 
D'ailleurs  les  écoles  des  campagnes  existaient,  et 
avec  une  institutioii  si  répandue  on  ne  s'explique 
guère  l^inconcevable  assertion  d'un  publiciste  gêné- 
ralement  im^/artial  vis-à-vis  de  l'Ëglise  catholique  ^ 
Les  conciles  sont   unanimes    pour   permettre  aux 
clercs  et  aux  moines  de  se  marier  s'ils  ne  se  sentent 
pas  la  vocation  à  l'état  religieux  ou  au  sacerdoce. 
5.  Les  palais  royaux  étaient  eux-mêmes  transfor- 
més en  écoles  ouvertes  à  tous  ceux  qui  désiraient 
s'instruire.  Charlemague  appela  près  de  lui  Âlcuin 
et  une  foule  de  savants,  inspirant  à  tous  le  goût  de^i 
fortes  études  et  opérant  autour  de  lui  un  merveiU 
leux  mouvement  scientifique.  11  récompensait  le  sa- 
voir et  l'application  par  son  estime  et  les  plus  hautes 
faveurs,  sans  égard  pour  la  naissance  ou  la  fortune, 
tandis  que  son  mécontentement,  les  reproches  les' 
plus  vifs  et  les  menaces  de  disgrâce  accueillaient  la 
paresse  et  l'ignorance  partout  où  il  les  rencontrait^ 
même  chez  les  enfants  des  familles  les  plus  distin- 
guées. Ce  fait,  rapporté  par  le  moine  de  Saint-Gall, 
prouve  que   l'instruction   était  donnée   aux  serfs 
comme  aux  hommes  libres  ^.  Ces  écoles  palatines 
étaient  aussi  pourvues  de  riches  bibliothèques  ;  elles 
étaient  si  nombreuses,  qu'elles  avaient  donné  leur 

1  La  raison  philoso^h.  et  la  raison  cathol,,  par  le  P.  Ven- 
tura de  Raulica,  4*  et  5*  conférences.  —  Guizot,  Hist,  de  la 
civilisât  t.  II,  6*  leçon,  p.  165.  —  Conc.  Toletan.  II.  1,  décret, 
apùd  Carranza,  Summa  Concil.,  t.  I,  p.  621. 

2  Encyclopédie  du  XIX*  siècle,  art.  Université'.  —  C'est  à 
Charlemagne  qu'on  doit  l'introduction  du  point  et  de  la  vir- 
gule dans  les  manuscrits. 
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nom  aux  palais  impériaux^  et  la  discipline  y  était  si 
bien  observée,  qu'en  858  les  évoques  des  provinces 
de  Reims  et  de  Rouen,  assemblés  à  Quierzy,  écri- 
vaient à  Louis^  roi  de  GermaQie  :  «  La  maison 
«  royale  est  appelée  école,  c'est-à-dire  discipline^ 
<  non  tant  parce  que  les  écoliers  sont  disciplinés^ 
a  mais  plutôt  parce  que  l'école  elle-même,  qui 
«  signifie  discipline  et  correction^  discipline  et 
€  corrige  les  autres  par  l'habit,  la  démarche,  la 
€  parole,  les  actes  et  la  répression  de  toute  vanité.  > 
L'éducatioi^  marchait  bien  de  pair  avec  l'instruc- 
tion 1. 

6.  A  cette  époque»  les  beaux-arts  étaient  cultivés  : 
le  prêtre  Rumald  avait  commencé  la  cathédrale 
d'Ebbon  (816-835)  dans  une  grande  richesse  de  style 
et  Hinomar  la  terminait  avec  non  moins  de  magni- 
ficence. Ne  la  dotait-il  pas  d*autels  magnifiques,  de 
livres  à  couvertures  d'ivoire,  d'argent  et  d'or  ciselés 
et  de  riches  ornements  ?  Que  n'eût  pas  fait  ce  grand 
homme,  si  les  Normands  n'étaient  pas  venus  ravager 
son  diocèse  et  le  forcer  de  fuir?  Quelle  ne  fut  pas 
sa  douleur  en  voyant  ses  plus  belles  espérances  s'a- 
néantir^ ses  maîtres  et  ses  disciples  se  disperser,  les 
ténèbres  de  la  barbarie  reparaître  au  moment  même 
où  il  semblait  que  les  progrès  des  fortes  études 
étaient  assurés  et  que  rien  n'arrêterait  ce  vigoureux 
essor?  Il  en  mourut  d'affliction  après  37  années  de 
répiscopat  le  mieux  rempli  2.  Foulques  ne  perdit 
pas  de  temps,  il  eut  l'honneur  de  raffermir  les 
études  ébranlées,  nonobstant  les  menaces  de  l'orage 

1  Act,  de  la  prov,  de  Reims,  t.  I,  fol.  257. 

2  Quéaut,  Hist.  de  Gerbert,  p.  30,  —  Cerf,  Hist,  de  N,-!)., 
t.  I. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  149  - 

toujours  imminent.  En  885,  il  écrivait  ail  pape 
Etienne  Y  que,  «  depuis  huit  ans,  les  incursions  des 
Danois  ont  tellement  ravagé  le  royaume,  qu'heu- 
reux seuls  sont  ceux-là  qui  peuvent  se  défendre  et 
s'abriter  dans  les  châteaux-forts;  que  les  évéques 
de  la  province  sont  obligés  de  fuir  ;  que  la  ville  des 
Morins  a  été  livrée  aux  flammes^  et  que  lui-même 
a  en  perspective  d*étre  enseveli  sous  les  ruines  de 
Reims  ^  » 

7.  Indiquons  maintenant  ce  que  fit  l'Eglise  pour 
l'instruction  dans  les  paroisses  rurales.  A  la  sollici- 
tation des  évéques,  Charlemagne  ordonna  que 
chaque  curé  fournirait  à  ses  paroissiens  l'occasion 
d'apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  chanter,  à  calculer 
et  à  étudier  la  grammaire.  €  En  conséquence  », 
ajoutait-il,  «  il  faut  que  les  fidèles  envoient  leurs 
enfants  aux  écoles.  »  Les  Capitulaires  d'Âix-la-Cha- 
pelle  (789)  indiquent  conome  matières  de  l'ensei- 
gnement, la  grammaire,  l'écriture  {notas),  le  chant, 
la  psalmodie  (psalmos)  et  le  calcul  (computtim). 
Ces  ordres  ne  demeurèrent  pas  à  l'état  de  lettre 
morte;  ils  furent  soutenus  et  exécutés  par  les  évéques 
qui  les  avaient  inspirés.  Nous  les  voyons,  séparés 
ou  réunis,  s'occuper  de  l'enseignement  du  peuple 
avec  une  ardeur  qui  ne  se  lasse  de  rien.  L'illustre 


^  Act,  de  laprov.  de  Reims,  1. 1,  fol.  520.  Les  évâques  vêU- 
laient  à  rinstruction  du  peuple  avec  un  tel  soin,  qu'aux 
conciles  de  Reims  et  de  Tours  tenus  en  S13,  il  est  recom- 
mande d'avoir  les  homélies  des  PP.  en  langue  romane  rus- 
tique, encore  en  usage  parmi  les  populations  du  nord  des 
Gaules.  (Id.  fol.  654.)  —  Le  concile  de  Mayence  (813),  veut 
qu'on  impose  des  jeûnes  et  autres  pénitences  aux  parents 
qui  négligeraient  d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  et  de  leur 
apprendre  leurs  prières  et  leur  créance.  (Can.  45.) 
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évéque  d'Orléans,  saint  Théodulphe,  complète  en  les 
copiant,  le»  prescriptions  du  concile  de  Constànti- 
nople.  ^ons  iie  pouvons  résister  au  désir  de  donner 
ici  intégralement  ses  propres  paroles  :  c  Que  les 
c  prêtres  établissent  des  écoles  dans  les  yillages  et 
«  dans  les  hameaux  :  si  quelq^u'un  des  fidèles  veut 
€  leur  confier  ses  enfants  piour  apprendre  les  lettres, 
4(  qu*ils  ne  refusent  pas  de  les  accepter,  mais  qu'ils 
a  les  instruisent  plutôt  avec  la  plus  grande  charité, 
<  se  rappelant  bien  qu'il  est  écrit  :  Ceux  qui  auront 
€  enseigné  brilleront  comme  la  splendeur  du  firma- 
€  ment,  et  ceux  qui  auront  formé  un  grand  nombre 
«  à  la  justice,  seront  comme  dçs  étoiles  toute  l'é- 
«  ternité.  Donc  en  les  instruisant,  qu'ils  n'en  exi- 
€  gent  aucun  honoraire,  qu'ils  n'en  reçoivent  même 
<c  rien^  si  ce  n'est  ce  que  les  parents  voudront  bien 
€  offrir  d'eux-mêmes.  »  Outre  les  quatre  points  que 
nous  avons  déjà  signalés,  pouvait-on  plus  noble- 
ment exprimer  le  dévouement  absolu  des  maîtres  et 
la  haute  dignité  de  leurs  fonctions  ?  A  l'école  du  sa- 
crifice, l'Eglise  a  toujours  appris  aux  siens  à  agir 
beaucoup  plus  qu'à  se  répandre  en  vaines  paroles. 
Ces  prescriptions  n'étaient  pas  un  fait  isolé;  bien 
d'autres  évêques  et  assemblées  d'évéques  ont  tenu 
le  même  langage,  insistant  principalement  sur  la 
nécessité  d'établir  des  écoles  partout.  Nous  pouvons 
citer  les  Capîtulaires  de  ThionVille  (805),  les  con- 
ciles de  Mayence  et  de  Chàlon-sur-Saône  (813)  ^  de 
Rome  (826),  de  Paris  (829),  de  Meaux  (845),  de 

1  Can.  6.  Oportet  etiam,  ut  sicut  J),  imper ator  Carolus 
prœcepit,.,  {episcopi),  Scholas  constituant,  in  quitus  et  litte- 
ras  solertid  disciplinas  et  sacras  scripturœ  documenta  dis- 
cantw  et  taies  ibi  erudiantur,  etc.. 
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Toul  (853),  de  Valence  (855),  de  Tours  (858),  de 
Tulle  et  de  Langres  (859),  et  enfin  de  Màcon>  dont 
Gr^oire  IX  inséra  le  décret  dans  le  Corpus  juris 
(1.  m,  !tit.  1  et  8.^  Vers  811,  Jessé,  évéque  d'A*- 
miens,  «  ordonne,  à  chacun  de  ses  curés,  tle  bien 
«  connaître  tous  ses  paroissiens^  hommes,  femmes, 
«  garçons  et  filles,  de  les  instruire  soigneusement 
«  des  yérités  de  la  foi  et  de  veiller  à  ce  que  tous 
«  •sachent  parfaitement  leurs  prières.  »  Il  ajoute 
4  que  les  clercs  {scolarios)  chargés  des  écoles, 
fL  sonnent  exactement  les  offices  de  tierce,  sexte, 
«  none  et  vêpres  et  qu'ils  s'acquittent  de  cette  fonc- 
ée tion  du  chant  avec  toute  la  diligence  possible  ^  » 
8.  Le  concile  de  Paris  (829)  recommande  un 
mode  excellent  d'émulation  et  qui  ressemble  fort  à 
nos  concours  cantonaux.  Son  30*  canon  prescrit 
de  conduire  les  écoliers  aux  réunions  ecclésiastiques, 
afin  sans  doute  qu'on  puisse  juger,  par  un  examen, 
de  la  force  de  leurs  études  et  de  leurs  progrès.  Cette 
mesure  fut  renouvelée  par  Louis-le-Débounaire,  qui 
commanda  à  chaque  curé  d'amener  au  concile  pro- 
vincial ses  écoliers  comme  preuve  vivante  de  sa 
ferveur  aux  études  ^.  Cette  impulsion  générale  était 
due  aux  chefs  de  l'Eglise  :  bien  qu'Eugène  II  ait 

1  Act.  de  la  prov.  de  ReimSf  tom.  I,  fol.  129. 

*  Sc?iolastico$  stMS  in  conciliis  adesse  faciat,  —  Et  quando 
ad  provinciale  concilium  ventum  fuerit  unusfuisque  rectO' 
rum  scholarios  silos  eidem  concilio  adesse  faciat,  ut  suum 
solers  studium  circà  divinum  cultum  omnibus  manifestum 
fiât,  (Tfaomassin,  t.  II,  col.  630.)  Ce  capitulaire  pa'rle  bien  des 
cur^s  ;  mais  le  concile  de  Paris  s^adresse  plutôt  aux  ëvèques 
pour  leur  recommander  de  présenter  les  clercs  qu'ils  doivent 
instruire,  quelques-uns  sans  doute  négligeant  les  écoles  où 
ces  clercs  étaient  formés  :  ce  qui  prouve  que  dôs  lors  il  y 
avait  des  écoles  normales  d'instituteurs. 
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prescrit  d'instituer  exactement  des  maîtres  parmi 
les  populations,  peu  après  Léon  IV  se  plaignait  de  ce 
qu'on  trouvait  rarement  au  milieu  des  populations 
des  hommes  qui  enseignassent  les  arts  libéraux. 
Cette  absence  de  mattres  s'explique  par  le  malheur 
des  temps,  par  des  circonstances  particulières  à 
certains  pays  et  qui  nous  sont  maintenant  incon- 
nues. Puis  il  faut  bien  faire  la  part  des  résistances 
que  l'application  de  la  loi  rencontre  dans  tous  les 
temps.  Mais  cette  multiplicité  d'ordonnances  et  ce 
renouvellement  continuel  de  la  loi  qui  devait  fonder 
l'instruction  publique,  finirent  par  forcer  ces  résis- 
tances et  par  pénétrer  dans  les  mœurs* 

Le  même  pontife,  Léon  IV,  avait  recommandé 
en  ces  termes  l'enseignement  primaire  :  «  Que  tout 

<  prêtre  ait  un  clerc  des  écoles  pour  chanter  l'é- 
N  pitre,  faire  la  lecture^  répondre  la  messe  et  psal- 
modier. >  On  est  tout  étonné  de  voir  les  évoques 
et  les  conciles  reproduire  ce  texte  presque  littéra- 
lement. 

Vaultier,  évêque  d'Orléans  (873),  ordonne  :  <  Que 
«  chaque  prêtre  ait  son  clerc,  qu'il  l'élève  religieu- 
«  sèment  et,  s'il  y  a  moyen,  qu'il  ne  néglige  pas 

<  de  tenir  école  dans  son  église.  »  Plus  tard  en- 
core, en  889,  Rieulfe,  de  Soissons,  envoie  à  ses 
prêtres  les  plus  sages  avis  sur  la  manière  de  se 
conduire  envers  leurs  écoliers  et,  chose  remarqua- 
ble, leur  recommande  de  ne  jamais  admettre  les 
filles  avec  les  garçons  *. 

ï  Christ.  Lupus,  loc.  cit.  —  Act,  de  la  prov,  de  Reims^  1. 1, 
p.  531.  —  Monem^AS  ut  presbyteri,.»  scholarios  suos  modeste 
distingant,  caste  nutriant  et  sic  litteris  imbuant  ut  mald 
conservatione  non  destruant  et  puellas  ad  discendum  cuin 
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9.  Il  serait  difficile  de  comprendre  qu'un  prélat 
tel  qu'Hincmar,  qui  soutint  si  vaillamment  le  choc 
de  l'hérésie,  et  qui  institua  les  conférences  ecclé- 
siastiques mensuelles,  pour  entretenir  dans  son  clergé 
les  connaissances  acquises^  n'ait  rien  fait  pour  mettre 
les  enfants  du  peuple  en  état  de  discerner  la  vérité 
du  mensonge.  Nos  premiers  historiens  rémois  nous 
apprennent  qu*il  institua  deux  écoles^  l'une  plus 
relevée  pour  les  chanoines  et  les  prêtres  avancés, 
et  l'autre  destinée  à  former  les  clercs  forains^ 
qui  seraient  envoyés  dans  les  paroisses  rurales  pour 
y  instruire  les  enfants.  Ainsi,  outre  le  séminaire 
ou  l'école  supérieure,  voilà  une  véritable  école 
nonnale  d'instituteurs  à  Reims  en  plein  ix*  siècle  ! 
Vers  852,  le  même  archevêque,  donnant  à  ses 
doyens,  de  création  récente,  ses  conseils  sur  la  vi- 
site des  paroisses,  leur  recommande  de  s'informer 
€  si  chaque  curé  a  un  clerc  capable  de  tenir  école, 
€  lire  répitre  et  chanter  au  besoin.  »  Cet  article 
prouve  surabondamment  que,  s'il  y  eut  alors  des 
paroisses  sans  école,  ce  ne  pouvait  être  que  par 
exception  :  mais  la  sollicitude  du  prélat  entend  bien 
les  en  pourvoir  * , 

10*  Vraiment  on  ne  peut  qu'admirer  la  force  vitale 
de  l'Eglise,  qui  dota,  il  y  a  plus  de  mille  ans,  la 
France  de  tous  les  éléments  essentiels  à  l'enseigne  - 
ment  primaire.  Aussi  les  maîtres  se  multiplièrent-ils 


scholariis  suis  in  scholà  sitd  nequaquàm  recipianf,,.  Ce  texte 
semble  indiquer  qa*outre  Tëcole  du  cure,  il  en  existait  une 
autre  dans  chaque  paroisse.  Hist,  de  V Eglise  gallic.^  t.  IX, 
n*51. 

1  Flodoard,  D.  Marlot,  France  pontif,  —  Gëruzez,  Actes 
de  la  prov.  de  Reims^  t.  i,  fol.  211.  —  Marlot  latin,  fol.  519. 
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prodigieusement^  et  ce  ne  fat  pas  en  yain  que  Us  cpn- 
ciles  déployèrent  tant  d'ardeur.  Ils  étaient  clercs^ 
c'est-à-dire,  ou  tonsurés,  ou  même  engagés  dans 
les  ordres  mineurs,  ou  aspirant  au  sacerdoce; 
auxiliaires  du  curé^  ils  vivaient  à  son  service  et 
sous  son  entière  dépendance.  Bien  que  les  lumières 
fussent  répandues  chez  les  laïques,  cependant^  - 
comme  les  maîtres  étaient  clercs,  Tusa^e  s^intro- 
duisit  d'appeler  clerc  un  homme  instruit,  et  clergie 
la  science  elle-même.  Le  titre  d'écolier  {scholas' 
ticus)  fut  même  pris  comme  titre  d'honneur,  surtout 
lorsque  les  écoliers  furent'  assimilés  aux  clercs  et 
jouirent  de  leurs  privilèges. 

En  parcourant  les  capitulaires,  les  canons  con- 
ciliaires et  les  décrétâtes,  le  lecteur  est  frappé  de 
l'insistance  que  met  l'Eglise  à  faire  un  devoir  d'ins- 
truire à  tous  ceux  qui  en  ont  reçu  le  talent,  et 
instruire  gratuitement  comme  ils  en  ont  reçu  gra- 
tuitement le  talent.  Comme  il  ne  dépendait  que 
de  Dieu  d'en  accorder  la  capacité,  personne  non 
plus  ne  songeait  à  restreindre  la  liberté  d'ensei- 
gner. Certes,  ce  n'est  ni  aux  papes,  ni  aux  évêques, 
ni  aux  moines,  ni  aux  curés  qu'on  peut  avoir  le 
triste  courage  de  reprocher  l'ignorance  des  peuples 
dans  les  siècles  que  nous  avons  explorés  jusqu'ici. 
'  Les  curés  apportaient  la  même  constance  que  les 
évêques  à  lutter  contre  les  causes  qui  amenèrent 
l'abaissement  des  études;  ils  mettaient,  à  exécuter 
les  ordonnances  civiles  et  ecclésiastiques,  le  même 
empressement  que  les  évêques  à  les  leur  transmettre. 
C'est  avec  raison  que  la  Revue  des  questions  his- 
toriques  conclut  des  textes  ci-dessus  rapportés, 
€  qu'on  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  eu  alors,  comme 
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€  à  l'origine  des  paroisses,  des  écoles  gratuites 
€  attachées  à  chaque  église,  et  qu^il  en  fut  ainsi 
€  dans  tout  le  Moyen- A ge^.  > 

Donc,  jusqu'à  la  dernière  heure  de  la  veille  du 
jour  où  elles  devaient  subir  une  si  fâcheuse  éclipse, 
les  écoles,  grandes  et  petites,  étaient  très-floris- 
santes, et  on  s'y  occupait  activement  de  Tins- 
truotion  de  ioM^,  même  (des  serfs  et  des  filles  in-* 
distijpctfBment.  Mais^  dans  la  lecture  des  conciles  de 
cette  époque  orageuse,  qu'on  ne  perde  pas  de  vue 
que  l'irruption  des  Normands  faillit  porter  un  coup 
tnortel  aux  écoles,  f  L'intelligence  des  Ëcrijt^ir^s,  » 
disejit  les  P.  P.  de  TouJ  (869).  «  était  tellement 
ëéchue,  qu'à  peine  en  restait-il  quelque  vestige.  > 


»  ?•  annëe,  p.  277.  —  Décret,  1.  V,  tit.  1  ;  tit.  52;  V.  5,  3. 
Le  yénév,  Bède  (liv.  III,  c.  27)  nous  apprend  que  dans  ces 
temps  si  effrayants,  nonrseulement  la  science  ne  coûtait 
rien,  mais  qa'cn  donnait  même  aux  pauvres  les  livres  et  la 
nourriture  corporelle.  {Victurn  quotidianum  sine  pretio^ 
lipros  ad  legendum  et  magisterium  gratuitum  prceb^'e  ct^j 
ràbant.)  Les  conciles  de  Tours  (can.  14)  et  de  Tolède  (can.  43) 
vont  jusqu*à  descendre  aux  détails  les  plus  touchants  sur 
1^  manière  de  surveiller  les  enfants  la  nuit,  afin  de  sauve- 
garder leur  innocence. 
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IV. 
Gerbert. 


(X*  siècle.) 


I^onêumus  (Alii)  noeHs  neque 
Unebrarwn. 

ThM8.  I*  c.  5. 


Nous  ne  tommes  (enfSukis)  ni 
de   la  nuit    ni   des    ténèbres. 
Thettal  J**,  c.  5. 


1.  Etat  da  diocèse  durant  la  première  moitié  du  x*  siècld  ; 
Flodoard  et  saint  Oërard.  —  2.  L'académie  de  Reims 
fournit  des  maîtres  aux  plus  célèbres  écoles  :  Jeunesso 
de  Gerbert.  —  3.  Gerbert  à  Reims  ;  sa  méthode  et  les  ma- 
tières de  son  enseignement.  —  4.  Nombre  et  célébrité  de 
ses  disciples;  reproches  qui  lui  sont  faits;  il  est  promu 
aux  plus  sublimes  honneurs.  ^  5.  Les  petites  écoles  de 
son  temps,  et  ce  qu'on  doit  entendre  par  instruction  po- 
pulaire. 

1.  Si  les  princes  de  l'érudition  et  de  la  saine 
critique  n'essaient  qu'en  tremblant  pour  leur  ré- 
putation^ de  contredire  les  préjugés  qui  ont  prévalu 
sur  répoque  que  nous  abordons^  à  quoi  ne  devons- 
nous  pas  nous  attendre  en  les  suivant  dans  cette 
voie  périlleuse?  Tous,  dès  Tenfance,  n'avons-nous 
pas  entendu  répéter  sur  tous  les  tons  :  <  x«,  xi« 
€  siècles  !  âges  de  ténèbres,  pour  leur  abandon  des 
«  études  !  Siècles  de  plomb,  pour  leurs  désordres  ! 
€  Siècles  de  fer,  pour  l'état  sauvage  de  la  société 
<  et  la  dureté  des  mœurs  !  »  Amis  lecteurs,  de 
grâce,  suspendez  quelque  peu  votre  jugement.  La 
seule  pensée  de  ces  temps  affreux  vous  navre  le 
cœur;  accordez-nous  quelques  instants,  et  peut- 
être  trouverez-vous  que  toutes  ces  images  de  rhé- 
torique sont  des  hyperboles  quelque  peu  exagérées. 
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du  moins  pour  notre  heureux  diocèse  !  Vous  vous 
convaincrez  que  la  nuit  n'y  fut  pas  plus  épaisse 
que  dans  les  siècles  précédents.  Il  est  bien  vrai  que 
les  ravages  des  Normands^  les  funestes  compétitions 
au  siège  métropolitain^  et  le  relâchement  de  la  dis-, 
cipline  ecclésiastique  attristèrent  profondément 
notre  Eglise  dans  la  première  moitié  de  cette  pé- 
riode. Mais  presque  aussitôt  ne  présenta-t-elle  pas 
le  ravissant  spectacle  d'une  oasis,  préparée  aux 
lettres  et  aux  sciences,  au  milieu  des  sables  brû- 
lants du  désert?  Les  bandes  pillardes  s'étaient  éloi- 
gnées, et  les  maux  qu'elles  laissaient  après  elles^ 
les  Hervé,  les  Seulfe,  les  Artaud  et  les  Odalric  les 
réparaient  promptement  par  la  sagesse  de  leur 
gouvernement.  N'est-ce  pas  à  cette  époque,  si  dé- 
plorablement  stigmatisée,  que  nous  sommes  rede- 
vables du  Père  de  V histoire  rémoise,  du  vertueux 
et  savant  Flodoard  ?  Ce  brillant  élève  d'Humbald, 
successivement  chanoine  de  la  cathédrale,  curé  de 
Cormicy  et  abbé  de  Saint- Basle,  se  voit  même  offrir 
les  honneurs  de  Tépiscopat.  Mais  l'ancien  archi* 
viste  de  Notre-Dame  préfère  à  tout  les  délices  de  la 
retraite  et  de  l'étude,  auxquelles  nous  devrons  ses 
inappréciables  trésors  d'hagiographie,  d'histoire  et 
même  de  poésie.  Nous  sommes  assez  riches:  soyons 
généreux,  et  ne  disputons  pas  à  Réomé  l'honneur 
d'avoir  nourri  Aurélien,  expert  en  musique  et  en 
théologie  ^ 

A  Humbald  a  succédé,  dans  la  direction  de  nos 
écoles,  un  enfant  de  Rumigny,  le  futur  archevêque 

*  PP.  Richard  et  Oiraud,  BibU  sacrée^  art.  Flodoard.  — 
BandeviUa,  ouvrage  cité. 
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de  Cambrai,  le  saint  archidiacre  Gérard,  dont  les 
savantes  leçons  vont  attirer,  au  pied  dé  sa  chaire, 
l'homme  le  plus  étonnant  de  son  siècle.  Avec  de 
tels  modérateurs  et  de  tels  dis(^iples,  Tacadémie  de 
Reims  pouvait-elle  le  céder  à  d'autres  pour  le  soin 
d'étudier  lis  sciences  sacrées  et  libérales  ? 

2.  Cependant,  tout  près  comme  au  loin»  de  puis- 
santes rivales  lui  codtestâient  sa  suprématie.  L'ex- 
tinction de  la  sedonde  race  de  nos  rois  et  le  ponti- 
ficat du  pape  Fotmose  fdrent,  pour  là  religion  et 
les  lettres»  plus  funestes  qu'on  né  saurait  le  dire. 
Le  lecteur  le  comprendra  mieux  quand  il  aura'  con- 
sidéré les  brillantes  écoles  qui  existaient  aloris  au- 
tour'de  nous.  Aux  portes  de  notre  diocèse,  les  écoles 
publiques  de  Metz,  Cambrai,  Gorze  et  Toul  avaient 
conquis  une  grande  prospérité,  grâce  à  l'habileté 
des  maîtres  que  Reims  leur  avait  envoyés.  Les  dio- 
cèses de  Laon,  Sbissons,  Paris,  Tours  et  Lyon  n'é- 
taient pas  moinâ  favorisés.  Au  midi  des  Gaules,  le 
monastère  d'Aurillac  acquiert  une  grande  réputa- 
tion par  leâ  vertus  et  les  talents  de  saint  Gérald, 
son  fondateur,  de  son  écolàtre  Raymond,  et  de 
deux  de  ses  religieux  nommés  Bernard  et  Airand. 
Parmi  les  pauvres  enfants  que  leur  charité  a  sauvés 
dé  l'abandon,  on  en  distingue  déjà  un,  qui  portera 
à  jamais  un-  nom  illustre  parmi  les  plus  illustres  et 
les  plus  justement  honorés.  A  leur  pénétration  la 
gloire  impérissable  d'avoir  deviné  GskBEtiTy  et 
d'avoir  allumé,  dans  cette  jeune  âme,  lé  feu  sacré 
deTétude!!  Un  joui*  ils  lut  dirent  :  «Cher  filé,  une 
insatiable  passion  d'apprendre  vous  dévore  :  vou- 
€  lez-vous  lui  fournir  un  aliment?  Franchisses 'lés 
«  Pyrénées  :  au-delà,   des  écoles   chrétiennes  eV 
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«  mauresques  enseignent  des  nouveautés  !  >  Rendu 
plus  ardent  encore  par  une  telle  révélation,  l'écolier 
reconnaissant  saisit  avec  enivrement  la  faveur, 
pour  lui  inestimable,  d'aller  visiter  ces  académies 
étrangères  et  d'en  pouvoir  interroger  les  plus  cé- 
lèbres professeurs.  Bientôt  sa  vaste  intelligence 
n'a  plus  rien  à  recueillir  ;  il  court  à  Rome,  passe 
eu  Allemagne,  et,  toujours  entraîné  par  la  soif  de 
la  science,  il  arrive  à  Reims.  Il  veut  se  faire  le 
disciple-  de  notre  archidiacre;  la  célébrité  de  son 
cours  dé  logique  est  venue  frapper  ses  oreilles  jus- 
qu'an^delà  du  lUiin.  C'en  est  assez;  ni  biens,  ni 
honneur  n'ont  pu  le  retenir.  Lorsqu'il  sera:  suffi- 
samment formé,  Gérard  lui  cédera  sa  chaire  et  s'en 
ira  à  Cambrai,  signaler  son  zèle  par  le  réftablisse- 
ment  des  écoles  ^ 

3.  Un  second  Hincmar  présidait  auit  destinées 
de  notre  Eglise.  Adalbéron,  d'origine  ardennaise, 
avait  approfondi,  à  Gorze,  tous  les  secrets  de  la 
théologie  et  des  mathématiques.  Lui,  qui  reprochait 
aux  religieux  de  Mouzon  <  d'avoir  peu  de  science,  et 
c  de  manquer  de  cette  sagesse  qui  donne  au  clergé 
€  la  faculté  de  connaître  et  de  comprendre  Dieu,> 
avait  dû  prodiguer  ses  soins  aux  écoles  dé  sa' ré- 
sidence K  II  avait  déjà  introduit  la  réforme  dans 
l'abbaje  de  Saint-Thierry  (972),  comme  elle  l'avait 
été,  peu  auparavant,  dans  celle  de  Saint-Basle  (952). 
Protecteur  de  tous  les  gens  de  lettres,  l'arche- 
vêque accueille  Gerbert  comme  un  trésor  que  le 

»  Hisi.  de  Ger^>en.  —  Hock>  Sist.  de  Syhoestre  IL  —  Hîen- 
rioQ,  BisL  imiverselle  de  VEglise.  —  BauUiotf  Biographie 
ardennaise. 

*  Spilôze  d*Achery,  Chronicon  Mosomense,  t.  vu,  f.  649. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  160  - 

ciel  lui  envoie,  et  ne  tarde  pas  à  lui  confier  son  aca- 
démie. Les  circonstances  étaient  aussi  favorables 
que  possible  :  loin  du  bruit  et  des  pillages  qui  déso- 
laient les  autres  provinces  françaises  et  étrangères, 
notre  diocèse  allait  devenir  le  théâtre  des  plus 
étonnantes  éclosions  de  Tesprit  chrétien. 

Jusqu'alors  les  études  classiques  comprenaient 
deux  parties;  la  première,  toute  littéraire,  s^appe- 
lait  Triviumy  et  se  composait  de  la  grammaire,  de 
la  rhétorique  et  de  la  dialectique;  la  seconde, 
scientifique,  embrassait  l'arithmétique,  la  géomé- 
trie, l'astronomie  et  la  musique  :  elle  se  nommait 
Quadriviurriy  et  à  son  sommet  se  trouvait  la  sou- 
veraine science  ou  la  théologie.  A  chaque  partie 
de  ce  programme )  déjà  assez  vaste  pour  empêcher 
de  taxer  de  barbarie  les  temps  où  on  le  suivait, 
notre  incomparable  penseur  va  imprimer  une  di-* 
rection  nouvelle  et  assigner  des  limites  bien  plus 
reculées. 

Esprit  encyclopédique,  Gerbert  avait  conçu  une 
organisation  des  études  si  simple  et  si  correcte,  si 
philosophique  et  si  rationnelle,  que  l'Eglise  l'adopta 
comme  sienne,  n'en  trouvant  point  d'autre  qui  ré- 
pondit mieux  aux  besoins  de  la  science.  Par  sa 
méthode  hiérarchique  et  progressive  des  connais- 
sances humaines,  il  faisait  passer  ses  disciples 
comme  par  trois  étapes,  de  la  science  du  raisonne- 
ment à  l'étude  des  lois  physiques,  qui  les  amenait 
naturellement  aux  prolégomènes  de  la  théologie. 
Il  mettait  donc  à  la  base  la  dialectique,  qui  initie 
les  jeunes  intelligences  aux  lois  de  la  pensée  ;  au 
milieu,  les  sciences  naturelles,  ou  la  recherche  de 
Dieu  dans  ses  œuvres  ;  et  au  sommet,  l'étude  de 
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Dieu  d'après  la  Révélation.  Ce  plan  magnifique  ne 
laissait  aucune  faculté  de  l'âme  ni  aucune  science 
dans  l'isolement  :  dans  leur  communion,  toutes 
concourent  à  se  fortifier  et  à  s'éclairer  mutuelle- 
ment. C'est  qu'en  effet,  dans  la  nature,  chaque 
être  forme  un  tout  complet  :  une  partie  séparée  ne 
participe  plus  à  la  vie  de  l'ensemble,  qui,  lui-même, 
a  perdu  une  fraction  de  sa  propre  existence.  La 
synthèse  se  substituait  à  l'analyse. 

Aussi  cette  organisation  des  études  est  telle- 
ment conforme  à  la  marche  de  l'esprit  humain  et 
favorable  au  progrès,  qu'il  serait  peut-être  impos- 
sible d'y  rencontrer  une  seule  dérogation  dans  toute 
l'histoire  de  la  scolas tique.  Bien  qu'obéissant  à  une 
tendance  propre^  chaque  théologiep,  chaque  savant 
ne  s'écarte  jamais  de  cette  grande  voie  marquée  au 
coin  du  génie.  Ne  nous  étonnons  donc  pas  de  l'im- 
mense influence  que  l'écolâtre  de  Reims  exercera 
sur  les  siècles  suivants.  Mais,  dans  cet  homme, 
se  trouva  résumée  toute  la  science  contemporaine  : 
sous  ce  rapport,  deux  autres  docteyrs  seulement 
partageront  sa  gloire,  Albert-le-Grand  et  Roger 
Bacon. 

Comment^  sous  la  vigoureuse  impulsion  d'un  si 
merveilleux  savant,  l'école  de  Reims  n'aurait-elle 
pas  atteint  rapidement  un  degré  de  splendeur 
inouï  et  que  les  temps  modernes  n'ont  pas  dépassé  ? 
La  force  des  études  change  la  face  du  diocèse  et 
assure  à  son  clergé  une  réputation  qui  distingue  le 
pays  rémois  dans  toute  la  durée  du  xi®  siècle. 

Parlant  presque  toutes  les  langues  mortes  et  vi- 
vantes, Gerbert  savait  démontrer  toute  chose  avec 
une  précision  qui  ne  nuisait  nullement  à  la  clarté, 
LX  11 
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et  avec  ane  sûreté  qui  n'était  égalée  que  par  la 
beauté  de  Tapplication.  Ce  génie^  d'une  trempe  si 
forte  et  si  souple,  élargit,  avons-nous  dit,  le  cycle 
des  sciences  connues,  et  en  créa  de  nouvelles.  Il 
popularisa,  non  pas  l'usage,  mais  la  connaissance 
des  chiffres  arabes^j  et  pressentit  le  système  dé- 
cimal actuel.  Il  construisit  des  cadrans  solaires, 
des  sphères  et  des  orgues  à  vapeur  ;  son  crédit  et 
ses  nombreuses  relations  lui  permirent  aussi  de  ras- 
sembler, de  toutes  parts,  les  livres  les  plus  rares 
et  les  ouvrages  les  plus  divers.  Enfin,  il  cultiva  la 
musique  ^  et  l'art  médical  avec  la  même  autorité 
qu'il  apportait  dans  le  reste  de  son  enseignement. 
Un  innovateur  si  puissant  et  si  hardi  dut  écrire 
sur  les  matières  si  variées  de  ses  cours.  Malheureu- 
sement, presque  tout  est  perdu;  pourtant,  le  peu 
qui  nous  reste  sufSt  pour  nous  apprendre  que  son 
style  était  pur  et  nerveux.  Faut-il  s'étonner  qu'un 
esprit  si  supérieur  à  ses  contemporains  soit  de- 
meuré incompris,  et  que  ce  nom  de  Gerbert  ait 
traversé  les  âges  entouré  de  l'auréole  légendaire  ^  ? 


1  Cette  expression  de  «c  chififres  arabes  »  appliquée  aul 
signes  de  la  numération  écrite,  n'est  pas  trôs-exacte.  On  les 
trouve  en  germe  dans  les  Commentaires  philosophiques  de 
Boëce,  et  même  dans  les  ouvrages  de  Pythagore. 

2  Le  livre  de  Gerbert  sur  la  musique  sacrée  nous  donne 
de  nombreux  détails  sur  la  part  que  le  peuple  prenait  dans 
la  psalmodie  religieuse,  et  sur  son  immixtion  dans  le  chant 
des  offices;  les  femmes  n'en  étaient  qu*exceptionnellement 
exclues.  {Le  Moyen-Age,   p.  237.) 

8  Oscar  Havar,  Le  Moyen^Age,  c.  vi  :  Les  sciences.  Le  texte 
de  Ditmar,  qui  semble  attribuer  H  Gerbert  la  construction 
d'une  horloge  mécanique,  est  assez  obscur,  et  interprété 
de  manières  fort  contradictoires.  Mais  il  reste  encore  assez 
de  gloire  à  Sylvestre  U,  si  on  se  contente  de  voir  un  téleS' 
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4.  Toutefois,  il  ne  fut  pas  sorcier  pour  tous.  De 
si  admirables  talents  lui  valurent  un    incroyable 
concours  d'auditeurs  :  on  parle  de  4,0001  Les  ab- 
bayes les  plus  fameuses  de  France  et  de  l'étranger 
envoyaient  à  ses  cours  leurs  religieux  les  plus  in- 
telligents et  les  plus  capables  de  profiter  de  ses  le- 
çons scientifiques  et  morales.  Il  devint  donc  l'ini- 
tiateur d^une  vaillante  et  nombreuse  milice,  qui^ 
après  lui,  devait  repousser  l'esprit  des  ténèbres  et 
maintenir  haut,  au  sein  de  l'Eglise,  le  flambeau  de 
la  lumière.  Les  disciples  font  la  gloire  des  maîtres, 
et  l'on  juge  la  renommée  d'une  école  par  la  science 
des  élèves.  Il  serait  fastidieux  de  présenter  ici  la 
liste,  même  incomplète,  des  principaux  auditeurs  de 
Gerbert  qui  se  montrèrent  dignes  de  son  enseigne- 
ment. Qu'il  nous  suffise  de  rappeler  qu'il  vit  se 
grouper  à  ses  pieds  de  futurs  rois  et  empereurs,  les 
Robert  de  France  et  les  Othon  d'Allemagne;  des 
éveques  et   des  archevêques;  des  chanceliers   de 
France  ;  des  abbés  et  des  prêtres,  distingués  par  la 
profondeur  de  leur  savoir  et  la  perfection  de  leur 
vertu  ^  Richer,  moine  de -Saint-Remi,  a  un  droit 


cope  dans  le  passage  en  question.  Nous  voudrions  bien  con- 
naître quel  génie  plu«  universel  «  notre  siôele  de  science  » 
aurait  à  lui  opposer. 

1  Dix  des  plus  célèbres  ëlôves  de  Reims  furent  revêtus  de 
rëpiscopat  :  Fulbert,  qui  ât  de  Chartres  un  autre  Reims 
pour  les  lettres  et  les  sciences  ;  Brunon,  de  Langres  ;  As- 
celin,  de  Laon  ;  Lëothëric,  de  Sens  ;  Rothard  et  Herluin,  de 
Cambrai;  saint  Héribert,  de  Cologne;  Adelbord,  d'Utrecht; 
Jean,  d'Auxerre  ;  François,  de  Paris,  chancelier  de  France. 
Au  nombre  des  abbés,  citons  :  Abbon,  de  Fleury  ;  Igon,  de 
Saiût-Oermain-des-Prés  ;  Herbert,  de  Latigni....  ;  enfin,  Jean 
Gratien,  un  des  maîtres  de  Grégoire  VII,  etc.  Consultez  Ma« 
billon,  Labbe,  Duchèsne,  Bulcé,  Fulbert. 
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particulier  d'être  spécialemeat  mentionné  ici.  De 
disciple,  il  devint  le  secrétaire,  l'ami  et  le  biographe 
de  Gerbert,  qui  lui  souffla  sa  passion  d'&pprendre; 
Dans  son  histoire,  de  si  haut  prix,  qui  vient  d*étre 
heureusement  retrouvée,  il  nous  raconte  qu'il  en- 
treprit le  voyage  de  Chartres  pour  s'assurer  d'une 
citation  d'Hippocrate  (liv.  III,  c.  97). 

Nous  serions  incomplet,  et  on  nous  en  ferait  un 
reproche,  si  nous  n'ajoutions  qu'on  regrette,  non 
sans  fondement,  que  Gerbert  ait  accordé  une  trop 
large  place  aux  auteurs  païens,  et  à  la  raison  une 
trop  grande  prépondérance  à  côté  de  la  révélation. 
Fleury,  lui-même,  lui  en  a  fait  le  douteux  honneur  : 
de  plus,  sa  conduite  à  l'égard  de  la  suprême  auto- 
rité de  l'Eglise  a  été  mêlée  à  trop  d'indépendance. 
Double  exemple  qui  portera  des  fruits  bien  amers  ; 
présidant  à  l'instruction  d'un  peuple,  il  oublia  qu'il 
forgeait  son  avenir. 

Ame  de  la  société  contemporaine,  n'était-il  pas 
naturel  que  Gerbert  y  occupât  la  place  que  tient 
la  tête  dans  le  corps  humain  ?  Du  siège  primatial 
de  saint  Rémi,  sur  lequel  l'élection  l'a  élevé,  l'or- 
phelin d'Aurillac  montera  rapidement  sur  la  chaire 
métropolitaine  de  Ravenne,  pour  franchir  plus  vite 
encore  l'unique  degré  qui  la  sépare  du  siège  apos- 
tolique de  Rome.  Mais,  sou^  ce  nouvel  aspect,  cette 
grande  âgure  nous  échappe.  Nous  ajoutons  néan- 
moins une  pensée  que  nous  suggère  cette  promotion 
subite  à  la  première  dignité  du  monde.  Nous  y 
trouvons  une  des  causes  les  plus  légitimes  de  la  jio- 
pularité  et  de  Tinfluence  de  l'Eglise  dans  les  siècles 
écoulés.  En  prodiguant  l'instruciion  aux  moindres 
de  ses  enfants,  elle  ouvrait,  aux  hommes  issus  des 
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derniers  rangs  du  peuple,  la  carrière  des  sciences 
et,  par  là  même,  des  plus  grands  honneurs.  Que 
d'exemples  n*en  pourrions-nous  pas  citer? 

5.  Aussi,  nous  semble-t-il  à  priori  que,  indu- 
bitablementy  les  écoles  populaires  durent  être  floris- 
santes dans  notre  diocèse  tant  que  l'action  de  Ger- 
bert  s'y  fit  sentir.  Lui,  qui  se  montrait  si  recon- 
naissant enyers  les  moines  d*AuriIlac,  ses  premiers 
bienfaiteurs,  dut  éprouver  la  plus  vive  pitié  pour 
rignorance  des  paysans,  et  mettre  le  plus  grand 
empressement  à  soutenir  et  à  restaurer  l'institution 
des  écoles  élémentaires  de  Charlemagne  et  d'Hinc- 
~mar.  Assurément  il  prodigua  ses  soins  à  l'école 
des  clercs,  qui  avait  la  spécialité  d'instruire  les 
maîtres  de  ces  petites  écoles.  Nous  ne  faisons  donc 
pas  une  supposition  chimérique  quand  nous  afiir- 
mons  que  le  plébéien  parvenu  possédait  nne  trop 
parfaite  connaissance  de  la  législation  canonique 
et  civile  sur  l'enseignement,  une  trop  haute  intel- 
ligence des  besoins  populaires,  et  un  trop  ardent 
désir  d'y  pourvoir,  pour  oublier  Tordre  social  dont 
il  sortait,  et  se  soucier  peu  de  mettre  les  classes 
laborieuses  en  harmonie  avec  le  clergé  rémois,  sous 
le  rapport  de  l'instruction.  Le  haut  enseignement, 
dispensé  si  largement  aux  prêtres,  suppose  néces- 
sairement qu'ils  s'en  servaient  auprès  des  fidèles, 
et  que  ceux-ci  étaient  capables  de  les  comprendre. 
A  quoi  donc  eût  servi  tant  da  science,  si  ceux  qui 
la  recevaient  n'avaient  pas  travaillé  à  la  propager 
autour  d'eux?  N'était-ce  pas  leur  mission?  Les  mo- 
numents particuliers?,  qui  pourraient  confirmer  ce 
rejaillissement  des  lumières  jusque  dans  les  cam- 
pagnes, ou  ont  péri,  ou  n'ont  peut-être  jamais  existé. 
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On  ne  se  met  pas  en  peine  de  constater  Texistence 
d'une  institution  toute  vulgaire  et  banale.  Enfin, 
nous  croyons  essentiel  de  l'observer,  J'inàtruction 
ne  consiste  pas  à  savoir  lire  et  écrire,  mais  à  avoir 
l'esprit  orné  des  connaissances  nécessaires  à  sa  con- 
dition et  propres  au  temps  où  l'on  vit.  Quand  même, 
la  cherté  du  papyrus,  la  rareté  des  livres,  la  sim- 
plicité de  la  vie  rurale,  la  condition  de  l'homme  du 
peuple,  et  le  peu  d'étendue  de  ses  besoins  intellec-* 
tuels  et  de  ses  relations  sociales  eussent  rendu  peu 
importante  la  science  de  la  lecture  et  de  l'écriture, 
on  ne  pourrait  en  conclure  que  les  populations 
n'étaient  pas  instruites.  L'enseignement  des  liasses, 
essentiellement  moral,  était  donné  de  vive  voix  et 
ne  manqua  nulle  part.  La  connaissance  de  la  reli- 
gion, qu'on  regardait  comme  la  science  des  sciences, 
s'acquérait  de  mille  manières  et  par  tous  les  sens. 
L'Eglise  en  avait  pénétré  toutes  choses,  les  mœurs, 
les  usages  et  les  institutions  ;  au  foyer  dogiestique, 
Tenfant  retrouvait  la  répétition  et  la  mise  en  pra- 
tique de  tout  ce  qu'il  avait  entendu  de  la  bouche  de 
ses  maîtres.  Se  rendait-il  à  l'église,  là  encore,  l'in- 
telligence des  vérités  de  la  foi  et  de  la  morale  lui 
était  donnée  par  la  prédication,  les  catéchismes, 
les  cérémonies,  la  représentation  des  mystères  <,  la 

1  Tout  le  Moyen-Age  a  été  animé  de  la  plas  vive  sollicitude 
pour  rinstructioQ  du  peuple;  c'est  certainement  à  cette 
passion  qu'il  faut  attribuer  les  compositons  dramatiques, 
dites  Mystères,  dont  Timpression  était  aussi  profonde  que 
durable.  Peut-il  y  ayoir  un  mode  d'instruire  plus  efficace 
et  plus  universel  que  celui  qui  consiste  à  rendre  présent  le 
fait  lui-même?  Ces  œuvres  liturgiques  sont  écrites  en  style 
simple  et  en  vers  latins  de  dix  syllabes,  rimé»  deux  à  deux. 
Le  peuple  les  comprenait  et  concourait  à  leur  mise  an 
scône. 
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sculpture  et  la  peinture  ;  dans  les  vitraux  historiés 
et  sur  les  pavés  qu'il  foulait,  il  lisait  tout  ce  qu'on 
lui  enseignait.  A  l'époque  que  nous  parcourons, 
notre  diocèse  donnait  un  exemple  frappant  de  cette 
vérité  en  la  personne  d'un  de  ses  plus  humbles  fi- 
dèles. L'esclave  et  le  pâtre  saint  Juvin  (897-961) 
instruisait  et  civilisait  les  habitants  du  Dormois^  et 
jusqu'au  comte  et  à  la  comtesse  du  pays.  Il  serait 
donc  bien  faux  de  dire  qu'autrefois  on  n'était  pas 
instruit,  parce  qu'on  n'aurait  pu  tracer  ou  épeler 
les  lettres  de  son  nom  aussi  bien  qu'aujourd'hui*. 
Mais. ce  qu'on  ne  saurait  trop  accueillir  d'un  dé- 
daigneux sourire,  ce  sont  les  plaisanteries  démo* 
dées  de  ces  écrivains  rétrogrades  qui  accusent  les 
évêques  de  ces  époques  troublées,  d'avoir  fait  si 
peu  pour  les  lettres  et  les  sciences.  Ce  manque  d'é- 
quité est  d'autant  plus  impardonnable,  que  per- 
sonne n'ignore  que  l'Eglise  était  alors  elle-même 
en  butte  à  la  force  brutale,  et  que  c'est  à  sa  géné- 
reuse et  féconde  initiative  que  les  études  reprenaient 
leur  cours  dès  la  première  lueur  de  tranquillité. 

1  Biograph.  ardenn.,  art.  Juvin  (St-).  —  Non  glorietur 
sapiens  4n  sapientia  sua,,,,^  sed  in  hoc  glorietur ^  qui  glo- 
riatur  :  Scire  et  nosse  me,  quia  Egosum  Dominus,  qui  facto 

misericordiam et  justitiam  in  terra,   (Jërëm.   9,23,   24.) 

Hœc  est  vita  œterna  ut  cognoscant  te,  solum  Deum  Verum, 
etquemmisistiJesum-Christum.  (Joan.,  c.  xyii,  v.  3.) 
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Saint  Bruno. 


(XI*  siècle.) 


Bratis...  aliquando  tenebrœ; 
mène  cmtem  lux  in  Domino.  Ut 
fllii  lucit  ambulate. 

Ephes,  0.  V,  V.  8. 


Quelque  temps,  vous  aves  été 
dans  les  ténèbres;  maintenant 
Tons  êtes  'dans  la  Ivmière  da 
Seigneur.  Cotadaisei-vcas  comme 
les  fils  de  la  Inmière. 

Eph,  ofi.  T,  V.  8. 


1.  Dernières  lueurs  du  x*  siècle  ;  SaintrRemi  de  Reims  et 
rëcole  ëpisoopale  ;  Tëcole  claustrale  de  Mouzon  et  Lëon  IX 
à  Reims.  —  2.  Les  cartulaires  et  les  bibliothèques  monas- 
tiques. —  3.  L*archevèque  Gervais  et  saint  Bruno  ;  rensei- 
gnement et  les  disciples  de  ce  dernier.  —  4.  Manassès  I 
force  saint  Bruno  de  se  retirer;  Grégoire  VIII  et  les  écoles. 
—  5.  Ce  que  firent  Renaut  I  et  Manassès  II  pour  rinstruc- 
tion  du  peuple.  —-  6.  Idée  qu'on  doit  se  faire  de  Tinstruo- 
tion  élémentaire  d'alors  et  des  moyens  qu'on  employait 
pour  la  procurer. 

1.  L'éblouissant  météore  qui  vient  d'illuminer 
l'Eglise  de  Reims  est  disparu,  mais  la  trace  lumi- 
neuse de  son  passage  s'apercevra  longtemps.  Serions- 
nous  hérétique  en  émettant  l'opinion  que,  si  le  siècle 
précédent  n'avait  pas  produit  Gerbert,  le  xix*  cher- 
cherait peut-être  encore  la  clef  de  ses  progrès 
scientifiques?  Les  âges  intermédiaires  eussent-ils 
connu  les  Ne^yton,  les  Kepler,  les  Euler,  les  Leib- 
nitz  et  tant  d'autres  penseurs  éminents  ?  On  ne  sau- 
rait dire  à  quel  point  la  restauration  des  anciennes 
écoles  et  la  création  de  nouvelles  excitèrent .  une 
bienfaisante  émulation  entre  les  maîtres  et  entre  les 
élèves. 
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A  toutes  les  époques  de  son  existence,  l'abbaye  de 
Saint-Remi  fournit  ou  abrita  un  grand  nombre 
d'hommes  qui  se  sont  fait  une  haute  réputation  de 
savoir.  Elle  eut  l'honneur  d'être  une  de  ces  maisons 
conventuelles  qui  méritèrent  le  nom  à^archimo- 
nastère  à  cause  de  l'excellence  de  leurs  écoles.  Là, 
dit  D.  Marlot,  pendant  plus  de  trois  cents  ans, 
l'Eglise  allait  chercher  ses  évêques  comme  dans  de 
vraies  pépinières.  Dès  le  ix*  siècle,  Saint-Remi 
possédait  un  noviciat*  dans  lequel  tous  les  enfants 
de  la  ville  étaient  admis  et  instruits.  On  y  ensei- 
gnait l'Ecriture -Sainte  et  le  comput  ecclésiastique  ; 
les  moines  copiaient  et  reliaient  les  livres,  ils  con- 
servaient dans  leur  bibliothèque,  dont  l'existence 
est  constatée  au  ix*  siècle,  les  ouvrages  qu'ils  ju- 
geaient les  plus  propres  à  réveiller  le  bon  goût,  la 
saine  littérature  et  l'ardeur  pour  étendre  ses  con- 
naissances. 

En  rnéme  temps  et  côte  à  côte,  l'académie  épis- 
copale  continuait  de  préparer  le  clergé  au  service 
paroissial.  Sous  les  archevêques  Ebalde  et  Guy  de 
Châtillon  vécurent  plusieurs  prêtres,  qui  se  créèrent 
une  grande  renommée  par  leurs  qualités  et  leurs 
talents.  Bornons  nos  citations  au  rémois  Maurille 
qui,  d'Allemagne,  où  il  remplit  la  charge  d'éco- 
lâtre,  revint  se  sanctifier  sur  le  siège  de  Rouen,  et 
à  Constant,  doyen  du  chapitre  primatial. 

Pendant  que  les  Bénédictins  prennent  la  direc- 
tion de  Saint-Nicaise  (1066),  l'abbé  Rodolphe,  de 
Mouzon,  assure  à  ses  écoles  une  grande  prospérité 
en  y  faisant  venir,  de  Lobbe,  le  savant  religieux 

1  D.  Marlot,  t.  II,  fol.  669.  —  Géruzez,  Descript,,  p.  436. 
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Thierry.  Un  demî-siècle  s'était  écoulé  depuis  Télé- 
vation  de  Sylvestre  II  au  suprême  pontificat,  et 
l'essor  des  études  s'était  bien  ralenti.  Clément  II  et 
ses  successeurs  avaient  en  vain  essayé  de  raviver 
l'amour  des  lettres  ;  leur  zèle  vint  échouer  contre 
mille  obstacles,  enfantés  par  les  désordres  de  Té- 
poque.  Léon  IX  ne  se  découragea  pas  et  il  semble 
qu'un  peu  plus  de  succès  avait  couronné  son  dévoue- 
ment aux  études.  Tout  le  monde  sait  que  ce  pape 
accourut,  à  Reims,  consacrer  l'imposante  abbatiale 
de  Saint- Rémi  dont  les  belles  et  spacieuses  propor- 
tions nous  étonnent  encore  et  dont  toutes  les  assises 
proclament  le  savoir  et  le  génie  des  religieux  plus 
haut  que  tous  les  monuments  écrits  (1«>^  octobre 
1049).  Dans  le  célèbre  concile  national  qui  se  tint 
immédiatement  après  cette  solennité,  les  décrets 
conciliaires  sur  le  relâchemetit  de  la  discipline 
avaient  été  renouvelés.  Il  n'est  guère  permis  de 
douter  que  les  Pères  de  cette  grande  assemblée  ne 
voulurent  porter  remède  à  tant  d'abus  engendrés 
par  la  décadence  des  lettres  ^  Malheureusement 
toutes  leurs  décisions  ne  nous  sont  pas  parvenues. 
Mais  en  retour,  un  moine  de  Saint-Remi,  Anselme, 
nous  a  laissé  la  relation  de  ces  fêtes,  elle  est  intitu- 
lée :  Itinéraire  de  Léon  IX  dans  les  Gaides. 

3.  Il  existe  une  espèce  de  monuments  littéraires 
qui  méritent  une  mention  toute  particulière,  parce 
qu'outre  qu'ils  sont  la  source  à  peu  près  unique  de 
l'histoire,  ils  servent  à  nous  faire  apprécier  l'état 

»  On  lira  avec  un  vif  intérêt  et  un  égal  profit,  la  savante 
dissertation  que  Christ.  Lupus  a  consacrée  à  notre  concile 
dans  le  tome  lU  de  son  précieux  ouvrage  (fol.  353-481),  5y- 
nodor^  etc. 
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des  lettres  au  temps  où  ils  ont  été  rédigés.  Nous 
voulons  parler  des  chartes  de  donations,  ventes, 
accords,  compromis  et  autres  contrats,  qui  com- 
mencent à  devenir  très^communs.  Ecrits  d'ordi- 
naire en  lajtin  par  des  moines,  leur  style  clair  et 
élégant,  malgré  la  vulgarité  des  sujets  et  des  détails, 
piouve  que  si  les  études  n'échappèrent  pas  à  la  con- 
dition commune  des  choses  humaines,  du  moins  la 
littérature  ne  s'éteignit  pas  entièrement  au  milieu 
même  des  plus  profondes  perturbations.  L'Eglise 
avait  alors  créé  une  langue  A  elle,  un  latin  qui 
n'avait  presque  rien  de  commun  avec  le  latin  pro- 
fane. N'avait-elle  pas  à  exprimer  mille  et  mille 
choses  inconnues  des  païens  ?  Néanmoins  il  ne  fau- 
drait pas  croire  que  les  sciences  fussent  alors  seules 
cultivées;, il  a  été  démontré  qu'au  xi"  siècle  l'anti- 
quité classique  fut  plus  étudiée  que  deux  cents  ans 
plus  tard.  Si  le  cartulaire  du  couvent  nous  conserva 
les  transactions  contemporaines,  la  bibliothèque  ne 
sauva- t-elle  pas  les  auteurs  païens?  Depuis  le  ix^ 
siècle,  chaque  monastère  de  Bénédictins  avait  son 
écolâtre  chargé  de  l'instruction  des  novices,  et  à 
partir  du  x*  toutes  les  abbajes  furent  pourvues  de 
bibliothèques  qui  tendirent  toujours  à  s'accroître. 
Cest  alors  que  Ton  voit  les  religieux  ambitionner 
le  droit  de  chasse,  non  pour  s'en  ménager  les  plai- 
sirs, mais  bien  pour  s'assurer  une  matière  à  écrire, 
des  parchemins  et  des  peaux  ^  Jaloux  de  voir  les 
lettres  ornées  occuper  les  deux  tiers  des  pages, 

I  Reûue  des  Ouest,  hist.,  V*  Uvrais.  de  1875.  —  Les  Bënë- 
dictios  eurent  une  maison  conventuelle  de  plus  dans  notre 
dioeèse  à  la  fin  de  ce  siède,  en  sMtablissant  au  piieuré  de 
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plusieurs  Ordres  interdirent  les  vignettes^  superflues 
aux  copistes  de  leur  institut.  Plusieurs  abbés  se  fai- 
saient payer  leurs  redevancés  annuelles  en  livres. 

4.  Déjà  saint  Rémi,  Charlemagne,  Hincmar, 
Foulques  et  Gerbert  nous  ont  fait  toucher  l'admi- 
rable action  de  la  divine  Providence  en  faveur  des 
sciences  et  des  lettres  :  lorsqu'elles  paraissent  som- 
brer dans  l'abîme,  se  montre  à  l'horizon  un  homme 
extraordinaire  qui  les  sauve  du  naufrage.  Le  Ciel 
va  nous  en  donner  un  nouvel  exemple.  En  1055, 
l'Eglise  du  Mans  en  pleurs  nous  cédait  son  illustre 
chef,  Gervais  de  Château-du-Roi.  Ce  grand  prélat 
eut  un  tel  attrait  pour  les  sciences  et  déploya  une 
telle  libéralité  envers  les  savants,  qu'il  mérita 
d'être  comparé  à  Mécène.  Reims,  qui  honora  tou- 
jours si  hautement  les  lettres,  dut  tressaillir  d'une 
ineffable  joie  en  accueillant  dans  ses  murs  celui  qui 
en  était  surnommé  le  père.  Là  première  cité  des 
Gaules  pressentait  que  par  lui  ses  écoles  retrouve- 
raient cet  éclat  dont  elles  jouissaient  naguère. 
Nouvel  Adalbéron^  il  n'en  laissa  pas  échapper  l'occa- 
sion. 

Le  désir  de  se  perfectionner  dans  les  sciences 
venait  d'amener  à  Reims  un  jeune  chanoine  de  la 
collégiale  de  Saint-Cunibert,  de  Cologne.  Il  s'appe- 
lait Bruno;  ses  talents  égalaient  déjà  ceux  des  plus 
fameux  docteurs  et  ses  vertus  dénotaient  le  futur 
patriarche  d'une  grande  famille  religieuse.  Le  vrai 
mérite  se  distingue  tout  en  se  dérobant  aux  regards  : 
celui  de  Bruno  ne  fit  pas  exception  ;  l'archevêque 
de  Reims  résolut  donc  de  l'honorer  de  la  dignité 
d'écolâtre.  Pour  sûr,  cette  charge  n'était  pas  une 
sinécure  ;  la  grammaire,  les  arts  libéraux  et  jusqa'i 
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la  théologie,  devaient  être  enseignés  par  son  titu* 
laire.  Elle  supposait  donc  une  profonde  expérience 
et  une  incontestable  valeur  :  aussi  Guibert  de 
Nogent,  un  contemporain,  dit-il  en  parlant  de 
Bruno  :  «  Il  y  avait  alors  à  Reims  un  homme  très- 
c  instruit  dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  hautes 
sciences.  »  Il  savait  se  plier  aux  exigences  des 
temps  et  des  lieux  comme  aux  capacités  des  hommes  ; 
tantôt  se  faisant  petit  avec  les  petits,  il  enseignait 
la  grammaire  et  les  simples  éléments  de  la  science  ; 
tantôt  se  montrant  sublime  avec  les  docteurs,  il 
commentait  les  Psaumes  et  les  Epttres  de  saint 
Paul.  Il  passa  ainsi  près  de  seize  ans  et  devint 
comme  la  colonne  de  la  province  entière  et  Tastre 
qui  éclairait  de  ses  feux  tous  ceux  qui  accou- 
raient l'entendre.  Ces  derniers  furent  si  nombreux, 
que  la  mémoire  d'un  Bollandiste  ne  saurait  se  les 
rappeler  et  que  sa  plumé  se  condamne  à  taire  leurs 
noms  *. 

5.  -Le  zèle  pour  les  lettres  fut  toujours,  dans  les 
princes  et  les  évoques,  la  mesure  de  leur  mérite  ; 
l'histoire  nous  montre  que  plus  ils  ont  été  recom- 
mandables,  plus  aussi  ils  ont  regardé  la  science 

i  Ejiis  doctrinâ  sunt  facti  tôt  sapientes 
Quos  mea  mens  nescit  et  mea  penna  tacet. 

(Acta  S"  Brunonia.) 

Voici  les  noms  de  quelques-uns  :  Odon  de  Chàtillon,  si 
grand  dans  Thistoire  de  la  papauté  sous  le  nom  d'Urbain  II; 
le  rémois  Rangier,  cardinal  et  archevêque  de  Reggio  ;  Ber- 
nard Ponce,  aussi  rémois,  prieur  de  Marmoutier  ;  Robert  de 
Bourgogne,  évoque  de  Langres;  Godefroy,  premier  prieur 
du  Mont-Dieu  ;  Simon,  second  prieur  de  la  même  chartreuse 
et  prédicateur  éminent  de  savoir  et  de  vertu  ;  le  rémois 
Mainard,  abbé  de  Corméry;  Pierre,  aobé  de  Saint-Jean-dès- 
Vignes  (Soisaons);  Lambert,  abbé  de  Panthiôre,  etc.. 
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comme  le  fondement  de  l'Eglise  et  de  l'Btat.  Le 
vénérable  Gervais  étant  venu  à  mourir,  eut  pour 
successeur  un  prélat  violent  et  simoniaque,  c'est 
dire  ce  que  nos  écoles  eurent  de  nouveau  à  souffrir 
pendant  les  onze  années  que  Manassès  I  occupa  le 
siège  métropolitain,  Bruno,  devenu  chancelier,  eût 
voulu  conjurer  les  maux  trop  faciles  à  présager; 
malheureusement,  ni  sa  charité  ni  sa  vigueur  ne 
purent  détourner  l'orage.  Contraint  de  fuir,  il  alla 
s'ensevelir  et  conquérir  une  couronne  plus  brillante 
et  plus  durable  dans  les  déserts  de  la  Chartreuse. 

Peu  soucieux  des  devoirs  de  pasteur,  Manassès 
semble  s'être  un  peu  occupé  des  écoles  ;  il  offrit,  en 
effet,  la  direction  de  celle  de  Saint^Remi  au  saint 
et  savant  Godefroi,  plus  tard  évêque  d'Amiens,  qui 
la  refusa.  Peut-être,  en  agissant  ainsi,  cédait-il,  à 
son  insu^  à  l'influence  alors  prépondérante  de  l'un 
des  plus  grands  pontifes  dont  s'honore  le  Siège  apos- 
tolique. Le  fils  d'un  obscur  charpentier  était  devenu 
savant  à  Técole  des  moines  et  cela  avait  encore 
sujfi  pour  le  faire  monter,  de  degré  en  degré, 
jusque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  à 
jamais  immortel  de  Grégoire  VIL  Ce  puissant  lut- 
teur, préparé  à  la  taille  des  obstacles  qui  l'atten- 
daient, ne  pouvait  oublier  le  soin  de  ranimer  les 
études.  Dans  un  concile  qu'il  convoqua  à  Rome,  en 
1074,  il  enjoignit  à  totts  les  é?éques  de  faire  ensei- 
gner les  arts  et  les  lettres  dans  leurs  églises  ^ 

6.  Dans  les  dernières  années  du  xi"*  siècle,   le 

»  BuUet.  relig,  de  Reims,  passim.  —  D.  Piolin,  oQvrâge 
cit^.  —  Bibl.  sacrée,  art.  Bnino.  —  Gonc.  Roman.,  can.  xviii. 
Ut  omnes  episcopi  artes  litterarum  in  suis  Ecclesiis  doceri 
faciant. 
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siège  de  Reims  fut  occupé  par  deux  prélats^  Renaut  I 
et  Manassès  II,  qui  rivalisèrent  d'ardeur  pour  doter 
les  paroisses  de  prêtres  capables  de  ranimer  le  cou- 
rage des  populations  et  de  relever  le  culte  divin. 
Ils  introduisirent  d'heureuses  et  notables  réformes 
dans  les  diverses  abbayes  de  leur  diocèse  et  leur 
confièrent  le  gouvernement  d'un  très- grand  nombre 
de  cures.  Nous  croyons  qu'on  a  passé  trop  légère- 
ment sur  cette  circonstance  ;  elle  sert  à  nous  donner 
une  idée  de  l'état  de  l'enseignement  populaire.  Les 
curés  étaient  des  ecclésiastiques  séculiers  ou  régu- 
lierSy  mais  toujours  instruits  et  édifiants.  Sous  les 
chefs  que  nous  connaissons,  de  pareils  pasteurs 
observaient  indubitablement  les  prescriptions  cano- 
niques touchant  les  petites  écoles  ;  ils  instruisaient, 
ou  par  eux-mêmes  ou  par  leurs  auxiliaires  indis- 
pensables, les  clercs  placés  sous  leur  surveillance. 
Les  statuts  d'Hincmar  nous  ont  appris  que  c'était 
là  la  constitution  d'une  paroisse.  Les  difficultés 
que  rencontrait  l'activité  des  papes  et  des  évêqu^s, 
étaient  grandes  et  nombreuses,  nous  ne  le  contes- 
terons pas,  mais  à  de  rares  exceptions  près,  l'épis- 
copat  ne  comptait  que  de  dignes  représentants.  Que 
de  merveilles  le  zèle  n'opère-t-il  pas  ?  L'Eglise  s'é- 
tant  toujours  occupée  avec  prédilection  de  l'ensei- 
gnement populaire,  on  ne  peut  admettre  qu'à  un 
temps  donné  un  clergé  instruit  et  de  bonnes 
mœurs  se  soit  désintéressé  de  l'instruction  des 
fidèles  placés  sous  sa  garde.  Aussi  les  auteurs  qui 
se  sont  livrés,  de  nos  jours,  à  des  recherches  sé- 
rieuses sur  cet  aride  sujet,  sont-ils  arrivés  à  cette 
conclusion  :  «  A  partir  du  xi*  siècle,  on  aperçoit  dans 
la  plupart  des  provinces  la  trace  authentique  de 
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petites  écoles,  dont  quelques-unes  devaient  remonter 
jusqu'à  Charlemagne.  Le  plus  grand  nombre  étaient 
destinées  aux  garçons*.  »  Ce  qui  suppose  bien  que 
réducation  des  allés  n*était  pas  non  plus  négligée. 
Les  lettres  de  Pierre  Damien  nous  apprennent  que 
tous  les  monastères  de  bénédictins  renfermaient  des 
écoles  pour  les  enfants^  et  M.  Guizot  avoue  que, 
dans  cet  âge  de  transition,  le  clergé  multiplia  les 
écoles  et  fit  rayonner  la  science  2.  Comme  la  lu- 
mière physique  gradue  son  crépuscule  à  la  faiblesse 
de  nos  organes,  ainsi  la  lumière  intellectuelle  et 
morale  en  agit<elle  dans  ses  développements  et  sa 
radiation,  toujours  proportionnés  aux  facultés  de 
nos  âmes.  Les  commencements  de  ce  siècle  reçurent 
les  derniers  reflets  du  x«  et  sa  fin  préluda  à  l'en- 
thousiasme du  XII®  pour  les  études. 

7.  Ne  perdons  pas  de  vue^  dans  cette  étude, 
qu'être  illettré  et  être  ignorant  constituent  deux 
états  bien  différents.  Tout,  dans  les  choses  d'ici-bas, 
suit  la  marche  du  temps  et  de  la  vie  publique;  ce 
serait  donc  méconnaître  les  lois  de  l'humanité  d'exi- 
ger, pour  les  petites  écoles  d'alors,  la  même  orga- 
nisation systématique  qui  règne  dans  celles  d'au- 
jourd'hui. La  mémoire  jouait  autrefois  un  rôle 
considérable  à  l'école.  Il  ressort  de  nombreux  do- 
.cuments  que  les  enfants  apprenaient  par  cœur  de 
très-longues  tirades  d'Ecriture  sainte,  et  que  le  latin 
et  le  grec  étant  demeurés  connus  et  même  parlés 
dans  les  rangs  du  peuple,  la  nécessité  de  se  rendre 
aux  écoles  d'aussi  bonne  heure  que  de  nos  jours  ne 

1  Ch.  Jourdain,  Mémoire  sur  Véducation  des  femmes  au 
Moyen-Age  (lu  le  25  octobre  1871  à  TAcadëmie  des  Inscript.). 
«  Hist.  de  France  racontée  à  mes  enf.^  t.  1,  p.  305,  471.  - 
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se  faisait  pas  sentir.  La  lecture  et  Taudition  des 
Actes  des  Martyrs,  des  Ouvrages  des  Pères^  des 
Vies  des  Saints  et  de  naïves  Légendes^  formaient 
le  fond  de  l'éducation  première.  Ne  pouvait-on  pas 
suppléer  à  la  difficulté  de  se  procurer  les  premiers 
éléments  de  la  lecture  et  de  récriture,  par  le  sable 
fin  y  les  tableaux  noirs,  les  pierres  et  les  ardoises? 
Des  modèles  tracés  par  la  main  des  maîtres  sur  ces 
matières  économiques,  ne  suffisaient-ils  pas  pour 
apprendre  à  lire  et  à  chanter  ?  N'est-ce  pas  tou- 
jours, aujourd'hui  comme  autrefois,  sur  les  genoux 
de  leurs  mères  que  les  enfants  apprennent  leurs 
prières  et  une  foule  de  choses,  voire  même  en  lan- 
gues étrangères,  à  force  de  répétitions  ?  Enfin,  puis- 
que l'enseignement  individuel  était  alors  générale- 
ment employé,  bien  que  renseignement  simultané 
fût  déjà  connue,  il  suffisait,  pour  toute  une  classe 
d'enfants,  d'un  seul  manuscrit,  passé  de  l'un  à  l'autre. 
Les  grandes  personnes  pouvaient  entretenir  leur 
instruction  première  et  leur  goût  pour  la  lecture 
dans  ces  liyres,  mis  à  la  disposition  du  public  dans 
les  abbayes  et  les  églises  et  retenus  par  des  chaînes 
sur  des  pupitres. 

Concluons  que  ces  x*  et  xi*  siècles  ont  été  non  pas 
ignorants  mais  ignorés.  Peut-être  trouvera-t-on 
notre  opinion  paradoxale  ;  mais  n'a-t-on  pas  aussi 
adopté  trop  facilement  l'opinion  toute  faite  de  cer- 

i  II  existe  entre  renseignement  simultané  et  renseigne- 
ment mutuel  une  si  grande  analogie,  qu'en  pratiquant  l'un 
on  pratique  Tautre.  Or,  renseignement  mutuel  était  connu 
des  anciens  [Encyclop.  des  gens  du  monde,  tom.  IX,  6*  par- 
tie, page  564).  Du  reste,  les  modôles  communs  à  tout  un 
groupe  d'enfants  étaient  alors  nécessaires  :  qu'est-ce  autre 
chose  que  la  simultanéité  ? 

LX  12 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  178  - 

tains  auteurs;  qui  se  contredisent  eux-mêmes  ?  C^est 
un  point  mis  hors  de  toute  discussion  et  que  nous 
ne  devons  jamais  perdre  de  vue  :  TEglise  ne  s'est 
jamais  endormie.  Pour  elle  l'enseignement  est  un 
devoir  permanent,  de  chaque  jour^  de  chaque  ins- 
tant; un  devoir  toujours  et  partout  fidèlement  rem- 
pli et  pour  lequel  elle  ne  cessa  de  recommander,  aux 
pasteurs,  la  vigilance;  aux  fidèles,  la  docilité;  à 
tous,  la  persévérance  ^ 


1  On  rapporte  un  curieux  privilège  que  leclergë  catholique 
d^Angleterre  avait  obtenu  aux  criminels  lettres.  Pour  inspi* 
rer  aux  ûdèles  Tamour  de  la  science  dont  il  ëtait  lui-même 
rempli  et  le  désir  de  s'instruire,  ce  clergé  avait  fait  admettre 
dans  la  législation  civile  une  loi  qui  exemptait  de  la  peine 
capitale  tout  coupable  instruit.  C'est  seulement  de  nos  Jours 
que  cette  disposition  légale  a  été  abrogée.  {Le  Moyen^Age, 
p.  129.) 
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VI 


GuiHaume^ux-Blanches-Mains. 


(XII«  siècle.) 


Àmbuîabunt  gtntei  in  Iwni- 
na  tuo. 

P».  60.    - 


Les    nations    marcheront    à 
votre  luraiëre. 

P«.  60: 


1.  Essor  des  études  et  l'école  ëpiscopale.  -—  2.  Deux  papes  et 
saint  Bernard  à  Reims;  deux  tendances  opposées  dans  ren- 
seignement. —  3.  La  science  et  la  vertu  regardées  comme 
la  seule  noblesse  ;  gratuité  absolue  de  renseignement.  — 
4.  Concile  de  Latran  de  1179;  Guillaume  le  Magnifique  dote 
l'écolâtrerie.  — 5.  Fondation  d*abbayes,  de  collégiales  et  de 
prieurés  ;  médecine  et  autres  matières  qu'on  y  enseigne. 

—  6.  Ecole  de  Raint-Remi.  —  7.  Ecole  deSaint-Nicaise.  -r 
8.  Autres  écoles  à  Reims,  Rethel,  Eperriay  et  Châtillon. 

—  9.  Ecoles  populaires  nombreuses.  —  10.  Instruction  des 
femmes  ;  trouvères  dans  le  diocèse  ;  soin  des  livres. 

1.  Ce  fat  principalement  dans  les  siècles  les  plus 
agités,  que  Faction  civilisatrice  des  papes  et  des 
évéques  imprima  sa  bienfaisante  influence  sur  le  pro- 
grès des  études.  En  imposant  à  tous,  grands  e\  pe- 
tits, la  double  obligation  de  respecter  la  trêve  de 
Dieu  et  les  lieuw  de  refuge  excessivement  multi- 
pliés^ les  chefs  spirituels  des  peuples  finirent  par 
amener  Tapaisejnent  des  esprits,  l'adoucissement  des 
mœurs,  la  cessation  des  guerres  et  la  culture  des 
lettres  aussi  bien  que  des  arts.  Le  mouvement  com- 
munal, les  croisades,  les  lumières  rapportées  de 
rOrient,  la  décadence  du  pouvoir  seigneurial  au 
profit  de  la  puissance  roj^ale,  les  honneurs  prodiguée 
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aux  savants,  concourent  d'autre  part  à  atteindre  le 
même  but.  Comme  Gerbert  fut  l'anneau  intermé- 
diaire qui  rattacha  les  temps  antérieurs  à  Tan  mil 
aux  temps  postérieurs,  Bruno  a  été  le  magnifique 
prélude  qui  ouvrit  la  voie  large  à  toutes  les  merveil- 
leuses éclosions  de  Tesprit  humain.  Grâce  aux  maîtres 
célèbres  formés  par  ce  saint  patriarche,  les  bonnes 
traditions  littéraires  se  perpétuèrent  à  Reims  long* 
temps  encore  après  sa  retraite.  Manassès  I  était 
obligé  de  donner  ses  soins  à  son  école  cathédrale, 
où  son  neveu  Barthélémy  de  Vir,  évêque  de  Laon^ 
puisait  son  savoir  et,  ajouterons-nous,  son  amour 
de  la  vertu.  Dès  les  dernières  années  du  siècle  pré- 
cédent, deux  memhres  du  chapitre  métropolitain 
brillaient  d'un  mérite  exceptionnel  :  Mathieu^ 
évêque  d'Albano,  cardinal  et  légat  a  latere,  et 
Raoul-le-Vert. 

L'érudition  et  les  mœurs  saintes  de  ce  dernier, 
qui  avait  vécu  dans  l'intimité  de  saint  Bruno,  déter- 
minèrent le  clergé  à  le  donner  pour  successeur  à 
Manassès  de  Châtillon.  Sous  ce  prélat,  Técole  épis- 
copale  fut  dirigée  par  un  maître  sur  la  louange  duquel 
les  contemporains  ne  peuvent  tarir,  Ansehne,  de 
Laon.  Cet  esprit  supérieur  avait  étudié  spus  un  autre 
Anselme,  dans  l'abbaye  du  Bec  ;  ses  leçons  provo- 
quaient les  applaudissements  de  tous  ceux  qui  y 
accouraient.  Parmi  ses  auditeurs  on  en  remarqua 
deux  dont  le  sort  fut  bion  différent  :  le  premier  se 
nommait  Guillaume  de  Champeaux,  qui  professa 
d'abord  à  Reims  d'une  manière  si  brillante  qu'elle 
lui  mérita  de  devenir  la  gloire  de  l'école  de  Paris  ; 
le  second  fut  Abailard,  que  son  orgueil  fit  expulser 
de  l'académie  rémoise.  Nous  ne  pouvons  oublier  un 
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troisième  disciple  d'Anselme^  Âlbéric,  de  Retheh 
qui  souffla  une  nouvelle  ardeur  à  nos  écoles,  fut 
promu  à  Tépiscopat  et  régit  la  Primatiale  de  Bourges 
de  1136  à  1141  ^  Il  dut  être  remplacé  par  le  lom- 
bard Atulfe,  qu'Abailard  qualifie  de  maître  fameux. 
Après  celui-ci,  croit-on,  le  rhéteur  Adalgise  aurait 
rempli  les  fonctions  d'écolâtre. 

2.  Malheureusement,  vers  le  milieu  du  siècle  que 
nous  parcourons,  les  guerres  civiles,  en  déchirant  le 
pays,  causèrent  encore  un  préjudice  considérable 
aux  études.  Afin  de  paralyser  ces  funestes  efiets, 
TËglise  multipliait  ses  conciles  ;  les  papes  venaient 
eux-mêmes  en  France  et  y  trouvaient  un  puissant 
auxiliaire  dans  la  personne  d'un  humble  moine, 
saint  Bernard.  En  1131"  et  1148,  les  papes  Eugène  II 
et  Eugène  III  avaient  appelé  Tabbé  de  Citeaux  aux 
conciles  de  Reims  :  dans  la  dernière  de  ces  assem- 
blées, les  écoles  fixèrent  spécialement  l'attention 
des  évêques.  Saint  Bernard  réclama  leur  rétablisse- 
ment dans  les  meilleures  villes  du  royaume  2  ;  mais 
la  meilleure  volonté  devait  souvent  échouer  devant 
d'insurmontables  obstacles  ;  le  vœu  du  concile  ne  fut 
pas  exécuté  à  Reims.  Néanmoins,  cette  ville  en- 
tendit encore  d'éminents  professeurs  dans  le  reste 
de  ce  siècle. 


ï  C'est  par  surprise  que  Tabbë  Cerf  le  fait  vivre  au  X* 
siècle  {Vescript,  deN.-D.,  p.  457.).  Gervais,  de  Rethel,  grand 
oncle  d'Albéric,  fut  archidiacre  de  Reims  vers  1109  ;  il  avait 
failli  devenir  archevôque  de  Reims.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  dernier  avec  Albëric,  de  Reims,  qui  enseigna  la  dialectique 
à  sainte  Geneviève,  de  Paris,  de  1120  &  1122,  que  nous  allons 
voir  enseigner  à  Reims  en  1145,  et  qu'on  retrouve  à  la  tète 
des  écoles  publiques  de  Paris  après  1160. 

»  D.  Marlot,  t.  IV,  col.  313. 
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Sous  !e  pontificat  de  Samson  de  Mau voisin  (1140- 
1161),  notre  Eglise  était  illustrée  par  im  enfant  de 
Reims,  Pierre  de  Rig^  :  ison  sjurnow  de  Lumière 
de  toutes  les  Gaules  révèle  assez  l'étendue  (Jo  ses 
connaissances.  Après  avoir  achevé  ses  études  i 
Paris,  il  professa  la  grammaire  et  la  philosophie, 
devint  chanoine  de  Notre-Dame,  et  mourut  cha*  - 
noine  régulier  de  Saint-Denis.  Il  paraphrasa  en  vers 
les  livres  historiques  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Après  lui  Foulques,  de  trèS'-rare  doc^ 
trine^  enseigna  la  théologie,  tï^ndis  que  Gauthier 
de  Cbàtillon  dirigeait  |io?  éçples  et  composait  son 
Alexandriade^. 

Précédemment,  nous  avons  signalé  ]a  tendance 
des  études  à  s'affranchir  du  dogme  et  de  la  morf^le 
évang^liques.  Pierre  de  Riga  et  Gauthier  ayant  été 
les  représentants  des  deux  manières  d'enseigner, 
nous  offrent  l'occasion  de  revenir  sur  cette  lutt0 
doctrinale  de  si  haute  importance  et  qui  s'accen-*- 
tuait  de  plus  en  plus.  Dans  leurs  leçons  publiques^ 
les  maîtres  les  plus  courus  alors  s'arrêtaient  aux 

![uestions  les  plus  oiseuses  et  aux  plus  vaines  subti-r 
ités.  Les  vieilles  productions  du  paganisme  étaient 
remises  en  honneur;  Gauthier  chantait  le  héros ma^ 
cédonien  dans  un  livre  qui  devenait  claassique.  C9 


1  Nous  ne  laisserons  pas,  sans  protester,  Lille  revendiquer 
pour  elle  cette  gloire  diocésaine.  C'est  bjien  Isles  qui  le  yit 
naître,  et  Ghâtillon  qui  Teùt  pour  maître  de  ses  écoles, 
comme  il  nous  rapprend  : 

Insula  me  genuit,  rapuit  Castellio  nomen. 

Les  écrivains  étrangers  au  pays  ont  ignoré  sans  (]|oute  que 
le  diocèse  renferme  une  paroisse  du  nom  d'Insula  ou  /n* 
sulœ,  située  aux  portes  de  Reims.  Cest>  du  reste,  l'opinioa 
de  Buzelin  et  de  Lacourt.  (Marlot,  t.  Ill^^ol.  504,  note.) 
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travers  affligeait  profondément  d'autres  docteurs 
qui  prévoyaient  les  funestes  conséquences  de  cet 
étrange  enseignement.  Pierre  de  Riga  fut  de  leur 
nombre  et  ce  fut  pour  combattre  cet  engouement 
de  la  jeunesse  poussée  vers  les  fictions  malsaines, 
qu*il  versifia  la  Genàse  et  les  autres  Livres  bibliques. 
Dans  l'espoir  que  ses  15,000  vers  seraient  l'aube 
de  la  restauration  des  études  chrétiennes,  il  donna 
le  nom  ^Aurore  à  sa  longue  composition.  D'autres 
auteurs  l'imitèrent,  et  son  ouvrage  partagea  les  suf- 
frages de  l'école  avec  VAlecoandriade  qu'ils  vou- 
laient détruire. 

3.  Plus  qu'en  tout  autre  temps,  la  science  consti- 
tuait alors  le  vrai  titre  de  noblesse  ;  le  savoir  était 
regardé  comme  un  patrimoine  commun  et  étranger  à 
toute  démarcation  de  frontières  ou  de  nationalité. 
Les  écoliers  allaient  et  venaient  de  Trêves  à  Reims^ 
de  Paris  à  Rome,  de  Bologne  à  Chartres,  d'Alle- 
magne en  Espagne,  selon  la  réputation  des  maîtres. 
Personne  ne  songeait  à  demander  à  un  professeur» 
à  un  dignitaire  ou  à  un  évêque  quel  était  le  lieu  de 
leur  origine  :  ils  savaient  et  étaient  vertueux,  cela 
suffisait  pour  les  préparer  à  une  école  ou  à  une 
Eglise.  Reims  avait  accueilli  deux  nobles  Anglais 
exilés,  Jean  de  Salisbury,  qui,  après  avoir  professé 
i  Saint-Remi,  devint  évêque  de  Chartres,  et  Ra- 
dulphe,  que  le  chapitre  métropolitain  élira  pour  son 
doyen  ^  Mais  pendant  que  le  corps  capitulaire  donne 
ce  bel  exemple  d'abnégation,  son  vidame  Mélior 


1  Déjil,  au  sidcle  prëcëdent,  saint  Bruno  et  saint  Maurille 
aTaient  'été  des  exemples  éclatants  de  la  vérité  que  nous 
constatons  ici. 
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lui  procure  une  bien  autre  splendeur  en  recevant 
les  insignes  cardinalices  et  la  mission  de  légat. 

L'Eglise  ne  cessait  non  plus  de  veiller  à  ce  que 
la  science  fût  enseignée  gratuitement.  Alexandre  III 
voulait  t  que  tout  homme  capable  et  lettré,  ayant 
«  Tintention  de  diriger  des  écoles  de  lettres,  obtint 
«  la  permission  de  les  régir  sans  être  soumis  à  au- 
c  cune  exaction  ou  entrave.  »  Vers  1170,  il  écri- 
vait à  Tarchevêque  de  Reims  «  que  le  don  d'ensei- 
€  gner  étant  reçu  gratuitement,  ne  peut  rencon- 
«  trer  aucun  obstacle.  »  A  ses  yeux,  empêcher 
quelqu'un  d'enseigner,  c'était  résister  à  l'Esprit- 
Saint.  Cette  décision  avait  été  provoquée  par  un 
conflit  survenu  entre  Técolâtre  de  Châlons  et  Tabbé 
de  Saint-Remi.  Le  premier  réclamait  la  juridiction 
des  écoles,  in  magisterium  scolarion^  établies  sur 
le  territoire  de  l'abbaye,  et  ne  permettait  à  per- 
sonne d'y  régir  les  écoles  par  l'intermédiaire  de 
l'abbé,  alors  Pierre  de  Celles  *. 

4.  Pour  qu'on  fût  moins  tenté  de  vendre  la  science 
et  de  rançonner  les  élèves,  le  concile  général  de 
Latran,  tenu  en  1179,  ordonna  d'établir  dans 
chaque  cathédrale  un  maitre  qui  enseignerait  gra- 
tuitement, prescrivit  de  rétablir  les  écoles  dans 
les  autres  églises  et  monastères,  défendant,  sous 
peine  de  perdre  son  bénéfice,  de  refuser  la  licence 
d'enseigner  à  quiconque  en  serait  capable  et  d'exiger 
quoi  que  ce  soit  pour  une  telle  autorisation.  En  ce 
qui  concerne  la  prébende  de  l'écolâtre,  la  prescrip- 
tion conciliaire  avait  été  en  partie  prévenue  par 
nos  archevêques,  mais  elle  allait  être  complétée, 

»  Labbe,  t.  VI,  pars  II«,  col.  1459. 
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De  1176  jasqu*6a  1202,  le  siège  de  saiat  Rémi  fut, 
en  effet,  occupé  par  un  magnifique  amateur  des 
lettres,  Guiliaume-aux-Blanches-Mains,  dont  la  pro- 
tection ne  fit  jamais  défaut  ni  aux  écoles  ni  aux 
mattres.  Il  assista  au  concile  de  Latran  et  y  fut 
créé  cardinal. 

Jusqu'alors  l'écolâtre  de  Reims  recevait  deux 
muids  de  froment  sur  les  moulins  de  Reims  ;  mais 
cette  affectation  était  insuffisante  et  sans  rapport 
.  avec  les  convenances  dues  au  rang  d'une  métropole 
et  d'un  de  ses  dignitaires.  Dans  une  lettre  à  Tarche- 
vêque  Guillaume,  Alexandre  III  l'exhorte  à  suivre 
l'exemple  des  chanoines  de  Tournai  et  de  Laon,  qui 
naguère  avaient  ajouté  à  leur  mense  un  bénéfice 
pour  doter  le  directeur  des  écoles.  Docile  à  cette 
haute  recommandation,  le  prélat  saisit  une  occasion 
qui  se  présentait  pour  apporter  une  sensible  amé- 
lioration dans  la  position  de  l'écolâtre.  Le  chapitre 
de  Reims  venait  de  nommer  à  cette  dignité  un 
ecclésiastique  appelé  Garnier.  Il  lui  assigna  à  per- 
pétuité :  1<»  rang  au  chœur  comme  signe  de  sa 
charge  ;  Z*  cinq  muids  de  froment  annuels  et  sans 
aucune  redevance  sur  les  moulins  de  la  Vesle. 
L'acte  (1192)  réserve  tous  les  droits  du  Chapitre 
sur  le  choix  de  l'écolâtre  *.  Pierre-le-Chantre  ayant 

1  Ad.  de  la  prov,  de  Reims,  t.  II,  fol.  322  et  326.  —  Etant 
archevêque  de  Sens,  Guillaume  avait  déjà  précisé  en  quoi 
consisteraient  les  fonctions  d^écolâtre  :  approuver  exclusi- 
vement les  maîtres  des  écoles  de  grammaire,  de  chant  et 
de  psalmodie  dans  la  ville  archiépiscopale  et  ses  fauhourgs, 
comme  dans  les  villes  fortifiées.  L'acte  excepte  de  cet  assu- 
jettissement à  récolâtre  les  chanoines  qui  voudraient  donner 
des  leçons  de  Droit  et  d'Ecriture  sainte  (1170).  {Hist.deCinst, 
prim,  dans  VYonne^  par  M.  Quantin,  p.  99  de  l'Annuaire  dé- 
partemental, 1875.) 
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été  élu  doyen  du  Chapitre^  le  cardinal  Guillaume 
se  réjouissait  du  bien  qu'allait  faire  aux  écoles  dio- 
césaines un  homme  dont  la  réputation  de  savoir 
était  universelle.  Malheureusement  la  ^ratification 
qu'il  s'empressa  de  donner  à  cette  élection,  ne  servit 
de  rien  :  l'élu  préféra  le  silence  de  Long-Pont  à 
l'éclat  de  Reims. 

5.  Comprenant  que  ses  prêtres  employés  au  mi- 
nistère pastoral,  alors  très-absorbant,  ne  pouvaient 
embrasser  la  conduite  des  écoles,  l'Église  pourvoit 
à  ce  nouveau  besoin  en  enfantant  des  hommes  spé- 
cialement destinés  à  mener  de  front  le  développe- 
ment de  l'esprit  et  la  culture  du  cœur.  Ce  fut  done 
à  l'époque  que  nous  parcourons  que  notre  diocèse, 
comme  le  reste  de  la  chrétienté^  se  para  de  la 
blanche  robe  de  ses  églises  et  de  ses  monastères. 
Outre  les  abbayes  que  nous  connaissons,  les  Cister- 
ciens vont  enseigner  sous  leurs  nouveaux  cloîtres 
-d'Igny  (1126),  de  Signy  (1134),  de  la  Val-Roi 
(1147),  de  Chéhéry  (id.),  de  Bonnefontaine  et 
d'Elan  (1154)  ;  tandis  que  les  Prémontrés  s'établis- 
sent à  la  Val-Dieu  (1129),  àBelval  (1133),  àChau- 
mont-Porcien  (1140),  à  Longwé  (1150),  et  que  les 
Chartreux  jettent  les  fondements  du  Mont-Dieu 
(1132).  Les  antiques  collégiales  de  Reims,  Saint- 
Symphorien  et  Saint-Timothée,  et  celle  de  Mont- 
faucon  se  voient  adjoindre  les  deux  nouvelles  de 
Sainte- Balsamie  et  de  Mézières.  Surgissent  en  même 
temps  de  nombreux  prieurés  conventuels,  dont  les 
religieuses  enseignantes  prouvent  la  sollicitude  de 
l'Eglise  pour  l'instruction  de  tous  et  en  particulier 
des  femmes  :  il  y  en  avait  à  Saint-Pierre-les-Dames, 
de  Reims  (vu«  s,),  et  à  Sainte-Claire  (1220);  àGéri- 
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gny,  près  de  Ohaumont  (1130)  et  au  couvent  de 
Bois-des-Dames  réuni  à  celui  de  Cressy  (1140)'. 

Il  est  impossible  de  croire  que  dans  toutes  ces 
maisons  religieuses  on  ne  s'occupait  que  de  prier. 
Les  lettres  et  les  sciences,  le  droit  et  jusqu'à  la 
médecine  y  trouvaient  un  abri.  Jusqu'alors,  les 
moines  avaient  exercé  Tart  d'architecte,  d'avocat, 
de  médecin  et  de  chirurgien.  Mais  lorsqu'en  dehors 
des  monastères  les  praticiens  furent  devenus  assez 
nombreux,  les  conciles  interdirent  à  leurs  pieux 
habitants,  non  pas  Tétude  et  l'enseignement,  mais 
la  pratique  de  la  médecine  en  dehors  des  couvents. 
L0  premier  vestige  de  cette  restriction  se  trouve 
dans  les  décrets  du  concile  de  Reims,  tenu  en  1131. 
Huit  ans  plus  tard,  le  concile  œcuménique  de 
Lafran  étendit  la  défense  aux  chanoines  réguliers 
(ix*  can.).  Cette  dernière  assemblée  leur  interdit 
également  l'exercice  d'avocat;  ces  prohibitions 
seront  renouvelées  par  Guillaume  de  Trie  (1330)  et 
le  concile  de  Reims  en  1408  2.  Enfin  ce  ne  fut  que 
dans  le  cours  du  xii*  siècle  que  Ton  commença  à 
confier  la  construction  des  églises  à  de  simples 
laïques. 

1  Le  diocèse  comptait  plus  de  45  prieurés  avant  la  Révo- 
lution. (Marlot,  t.  I,  fol.  699.) 

-  2  Durant  les  premiers  siôcles  de  l'ère  féodale,  Tart  mér 
dical,  étant  considéré  comme  œuvre  pie,  était  totalement 
coQÛé  aux  moines.  A  Tépoque  que  nous  parcourons,  les 
religieuses  elles-mêmes  s'adonnaient  &  cet  art  de  guérir; 
Abailard  engageait  les  moniales  du  Parade t  à  se  livrer  à 
la  chirurgie;  sainte  Hildegardç,  abbesse  du  Mont-Rupert, 
composa  un  traité  de  Physica  sacra,  L'Eglise  ayant  horreur 
du  sang,  les  prêtres  abandonnèrent  aux  laïques  les  opéra- 
tions manuelles;  de  là  la  séparation  de  la  médecine  et  de  la 
chirurgie.  Jusqu'au  milieu  du  xv*  siècle,  la  loi  du  célibat 
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6.  Cinq  de  nos  abbayes  diocésaines  se  distinguent» 
dans  le  cours  de  ce  siècle,  par  l'éclat  de  leurs  écoles. 
Mais  disons  d'abord  qu'à  la  an  du  xi^  siècle,  celle 
d'Hautvillers  avait  grandement  brillé  par  le  savoir 
de  son  abbé  Nocherus.  Aux  jours  de  ce  grand 
homme,  Saint-Remi  possédait  aussi  un  très-savant 
religieux,  que  Grégoire  VII  qualifie  dUhomme  de 
haute  littérature.  Selon  l'usage  qui  avait  cours 
alors  de  porter  deux«  trois  et  même  quatre  noms 
différents,  ce  moine  s'appelait  Albert  ou  Robert. 
Il  fit  partie  de  la  première  croisade  dont  il  nous 
laissa  l'histoire  avec  un  Recueil  de  Conciles. 

Lorsqu'Albéric  était  à  la  tète  de  notre  académie, 
à  ses  côtés  enseignait  Gauthier  de  Mortagne,  un  de 
ses  plus  brillants  élèves.  La  discorde  s'étant  glissée 
entre  le  maître  et  le  disciple^  celui-ci  se  retira  i 
Saint-Remi,, où  le  suivirent  de  nombreux  auditeurs 
et,  dit-on,  jusqu'à  ceux  d'Albéric,  Le  plus  connu 
fut  Hugues  de  Tournai,  abbé  de  Marchiennes  (1 158)  ; 
enfin  les  tracasseries  des  jaloux  forcèrent  Gautier  de 
s'éloigner  et  Laon  hérita  de  cette  intelligence  d'élite. 

7.  A  Saint-Nicaise  les  études  semblaient  parve- 
nues à  leur  apogée.  Ce  monastère  était  administré 
par  le  vertueux  et  éloquent  Drogon,  qae  sa  haute 
sagesse  fit  choisir  pour  abbé  de  Saint-Jean  de  Laon. 
Innocent  II  l'honora  de  la  pourpre  romaine  et  le 
fit  asseoir  sur  le  siège  suburbicaire  d'Ostie.  Ses  ou- 


fut  imposée  aux  médecin s«  qui  embrassaient  les  ordres,  à 
cause  de  cette  inhabileté  à* contracter  mariage.  L*explora« 
tion  de  certaines  maladies  répugnant  au  sacerdoce,  leur 
traitement  fut  laissé  aux  chirurgiens  ;  ceux-ci,  à  leur  tour, 
ne  pouvant  suffire  à  tout,  abandonnèrent  aux  barbiers  les 
pansements  et  les  saignées* 
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vragôs  attestent  son  habileté  dans  Tart^d^écrire. 
A  Torabre  du  même  clottre  se  formèrent  Geofroi, 
de  Grandpré,  abbé  de  Saint-Thierry,  puis  évéque 
de  Châlons^  où  il  s'appliqua  à  l'instruction  et  à  Té- 
ducation  de  la  jeunesse  de  son  diocèse  d'une  ma- 
nière toute  spéciale  ;  Simon,  qui  rétablit  la  bonne 
discipline  et  le  goût  des  lettres  à  Saint-Nicolas-aux- 
Bois,  quand  le  gouvernement  lui  en  fut  confié; 
enfin  Jeanne,  qui  gouverna  Saint-Nicaise  avec  au- 
tant de  fruit  que  de  réputation.  Sa  modestie  l'avait 
porté  à  abdiquer  sa  charge,  mais  il  ne  put  empê- 
cher les  plus  grands  honneurs  de  venir  le  trouver 
au  fond  de  la  solitude  du  Mont-Dieu,  où  il  voulait 
s'ensevelir.  Après  l'avoir  élevé  au  cardinalat, 
Innocent  II  le  députa  en  Allemagne  avec  les  pou- 
voirs de  légat  a  latere.  De  retour  en  France,  il 
rentra  dans  l'obscurité  de  sa  chère  Chartreuse  avec 
la  simplicité  du  dernier  frère  lai.  Cet  exemple  d'é- 
tonnante modestie  fut  reproduit  par  beaucoup  d'au- 
tres religieux  qui,  après  avoir  été  les  lumières  du 
monde,  trouvaient  tout  naturel  de  redevenir  lec- 
teurs ou  copistes.  «  Ils  s'en  venaient  »,  remarque 
D.  Marlot,  t  digérer  à  loisir  ce  qu'ils  avaient  appris 
«  soit  au  Mont-Dieu,  soit  à  Signj.  Là  ils  composèrent 
«  de  nombreux  ouvrages,  monuments  de  leurs  es- 
€  prits,  mais  qui  malheureusement  devinrent  la 
f  proie  des  flammes.  » 

Les  huit  ans  de  prélature  qu'y  exerça  ensuite 
l'abbé  Geofroi,  les  hommes  de  lettres  formés  aux 
leçons  de  ces  illustres  maîtres  et  les  manuscrits  de 
leur  époque  conservés,  confirment  l'idée  favorable 
des  études  faites  dans  cette  maison.  Philippe,  de 
Reims,  par  exemple,  peut  être  cité  comme  y  ayant 
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puisé  cette  solide  instruction  qui  en  fit  une  des 
plus  grandes  lumières  de  Tordre  des  Prémontrés 
et  lui  valut  le  gouvernement  de  Belval  et  plus  tard 
de  toute  la  congrégation. 

8.  Mais  si  l'enseignement  supérieur  jouissait  dans 
le  diocèse  d'un  état  si  satisfaisant,  l'enseignement 
primaire,  sa  base,  ne  lui  cédait  pas  en  intensité.  En 
dehors  de  ses  grandes  écoles,  Reims  en  possédait 
d'autres.  Témoin  ce  maître,  cet  Albéric  de  Reims, 
diflërent  de  l'archevêque  de  Bourges.  Il  fut  sur- 
nommé de  la  Vieille^Porte^  parce  qu'apparemment 
il  y  avait  ouvert  une  école  (1145).  Deux  ans  aupa- 
ravant, nôtre  métropole  avait  envoyé  un  nommé 
Aubert  enseigner  à  Angers*. 

Rethel  n'étant  encore  qu'une  bourgade,  avait 
déjà  ses  écoles.  En  1118  Hugues  I  donnait  ou  plutôt 
restituait  l'église  de  Notre-Dame  de  cette  ville  à  l'ab- 
baye de  Saint-Remi,  qui  s'empressa  d'y  renvoyer 
ses  religieux  pour  la  desservir.  A  la  mort  d'un  nommé 
Gautier,  maître  d'école  du  lieu,  le  comte  Witer 
eut  la  générosité  d'en  confier  le  soin  aux  moines 
du  prieuré.  Mais  Manassès  IV,  oubliant  les  égards 
qu'il  devait  aux  libérales  volontés  de  son  père,  osa 
bien  tenter  d'enlever  à  ceux-ci  la  direction  des 
écoles.  Aussitôt,  Pierre  de  Celles  en  fit  parvenir  ses 
plaintes  au  pape  Alexandre  III;  celui-ci,  par  un 
rescrit  du  28  janvier  1173  ou  1174,  transmit  à  l'ar- 
chevêque Henri  de  France,  l'ordre  d'engager,  au 
besoin  de  contraindre  le  comte,  par  l'anathème,  de 
restituer  les  susdites  éeoles  aux  religieux  de  Saint- 
Remi,  et  de  lui  signifier  la  défense  de  leur  causer  à 

»  Hist,  îitt,  de  France^  loc.  cit.  n-  82  et  83. 
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l'avenir  de  nouveaux  désagréments  ^  Ces  écoles  ne 
devaient  pas  tenir  au  prieuré  avant  qu'elles  lui 
fussent  annexées  ;  mais  il  est  probable  qu'elles  y 
furent  transférées  lorsque  les  moines  en  eurent  pris 
la  charge.  Nous  ne  savons  si  on  doit  voir,  dans  ces 
premières  écoles,  l'origine  du  collège  de  Rethel 
qui^  assurément  existait  au  xui«  siècle  :  quelques 
auteurs  croient  môme  que  cette  origine  remonte  à 
celle  de  la  ville.  Cette  dernière  opinion  n'a  rien 
d'invraisemblable/ 

Le  collège  d'Epernay  ne  serait  pas  moins  ancien  ; 
fondé  par  les  comtes  de  Champagne  et  confié  aux 
chanoines  réguliers  de  Saint-Martin^  il  fat  primiti"» 
rement  très-considérable. 

Châtillon-sur-Marne  était  aussi  pourvu  d'écoles; 
ce  fut  pour  en  avoir  été  le  maître  que  Gauthier 
prit  le  surnom  de  cette  petite  ville. 

Outre  le  conflit  de  l'abbé  de  Saint-Remi  avec 
récolâtre  de  Chàlons,  les  écoles  du  ban  de  ce  bourg 
de  Reims  fournirent  encore  l'occasion  d'un  autre 

1  LabbOi  t.  IX,  col.  999.  Ut  scholœ  registetenses  (sic)  mona* 
chis  S.  Remigii  conserventur,  Alâxander  episcopus  senms 
servorum  Dei^  Ven,  Fratri  Henrico  Khem,  archiep*  salutem. 

Significavit  Nobis  abbas  8,  Remigii,  qtÀOd  nobilis  vir  cornes 
Begistetensis  scholam  ejusdem  castri,  qtuiin  pater  suîm  post 
decessum  Gai,  qui  eam  ienebat,  tnoncKhis  suis  in  eodem  ccts* 
tro  manentibus  piâ  liberalitate  reliquit,  ausu  temeritatis 
auferre  prœsumit,  Undè,  quia  universis  Bei  fidelibusy  etprœ^ 
cipueviris  reUgiosis  in  suojure  adesse  debemas,  Fratemitati 
Tuœ  per  apostolica  scripta  mandamus,  quaternis,  si  itàêst, 
prœdictum  virum  instanter  moneas,  ut  si  necesse  fuerit  ap" 
peîlatione  remotd,  sub  anathematis  districtione  compellas, 
ut  memoratis  monachis  prœscriptam  scholam  restituai  et  eis 
super  hoc  nullam  inférât  ulteriùs  molestiam  vel  gravamen.». 

Data  Anagniœ  V  Kalendas  Febnmrii.  —  On  voit  que 
M.  Hubert,  dans  sa  Géog,  des  Ardenn.,s*èst  un  peu  trompé  en 
mettant  Manassès  au  nombre  des  bienfaiteurs  de  ce  collège. 
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désaccord  entre  l'abbé  et,  cette  fois,  le  grand  écô- 
lâtre  du  diocèse.  La  contestation,  arrivée  en  1154, 
aurait  été  des  plus  violentes.  Hugues  de  Saint- 
Remi  soutenait  contre  Léon,  maître  des  écoles  dio- 
césaines, que  l'abbaye  avait  le  droit  d'enseigner  et 
d'ouvrir  des  écoles  sur  son  territoire  sans  l'autori- 
sation de  l'écolâtre.  L'affaire  fut  portée  au  tribunal 
d'Adrien  IV,  qui  la  décida  en  confirmant  les  reli- 
gieux dans  leur  privilège  d'enseigner  et  de  per- 
mettre l'ouverture  des  écoles. 

9.  —  Dès  le  xn«  siècle  s'était  formée,  à  Reims, 
Tassociation  des  étudiants  pauvres,  connue  plus 
tard  soua  le  nom  de  Bom  Enfants  ou  Pauvreté  des 
Bons  Enfants.  Jaloux  d'avancer  dans  les  lettres  et 
les  sciences,  ces  écoliers  se  réunissaient  dans  le  des- 
sein si  louable  de  s'entr'aider  de  leurs  deniers  et 
de  leurs  lumières.  C'était  le  grain  de  sénevé  des- 
tiné à  devenir  un  grand  arbre  au  xvi«  siècle. 

Le  rôle  de  l'écolâtre  n'eût  pas  été  si  important 
que  nous  le  montrent  les  annales  ecclésiastiques,  s'il 
se  fût  borné  à  surveiller  les  écoles  de  la  ville  épis- 
copale.  Ce  dignitaire  ne  suffisait  même  pas  dans 
certains  diocèses;  c'est  ainsi  qu'en  1147,  Thibault, 
évéqûe  de  Senlis,  lui  associa  un  préchantre  avec  des 
revenus  pour  la  subsistance  de  l'un  et  de  l'autre. 
Or,  de  toute  antiquité,  d'après  les  lettres  de  Pierre 
de  Frégnj,  l'écolâtre  avait  la  direction  des  grandes 
écoles  et  le  préchantre  celle  des  petites  ^  Dans 
toutes  les  grandes  églises  le  chantre  enseignait  le 
chant.  D.  Marlot  nous  a  conservé  la  liste  de  ceux 


*  P.  B.  —  Oéruzez.  ^  Varin.  —  Act,  de  la  prov.  de  HelmSt 
t.  II,  fol.  228  et  602.  —  D.  Marlot,  t.  I. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  m  ^ 

qui  ont  rempli  cette  charge  depuis  le  ix«  siècle. 
M.  Beaurepaire  a  démontré  par  des  textes  con- 
temporains^ que  dans  ce  siècle  beaucoup  de  villages 
de  Normandie,  si  petits  qu'ils  ne  sont  pas  même 
communes  aujourd'hui,  possédaient  chacun  leur 
école  ^  L^esprit  de  TËglise  agit  partout  de  la  même 
manière,  et  c'est  avec  confiance  qu'on ^eut  assurer 
que  ce  qui  était  pratiqué  dans  une  province  Tétait 
également  ailleurs.  Les  petits  et  les  grands  concou- 
rent avec  un  zèle  égal  à  ce  qu'on  appelait  alors  la 
guénstm  de  Vindigence  intellectuelle  et  de  la  mi" 
sère  morale.  Dans  ces  siècles  de  foi,  c'était  une 
œuvre  pie  que  de  consacrer  ses  forces,  son  temps 
et  soft  patrimoine  à  l'enseignement  gratuit,  à  lacréa» 
tion  d'écoles,  à  la  fondation  de  bourses  et  à  la  dota- 
tion des  professeurs  et  des  écoliers  pauvres.  Au 
moral,  c'était  le  même  spectacle  de  dévouement  que 
présentaient  au  physique  les  Bâtisseurs  d'églises. 
Des  maîtres  suivis  d^une  foule  de  gens  avides  d'ap- 
prendre, de  tout  âge  et  de  toute  condition,  par- 
couraient la  France  et  donnaient  des  leçons  sur  lès 
places  publiques  et  eji  pleine  campagne.  A  c6té  de 
ces  écoles  ambtdantes,  il  s'en  formait  de  muiueilês. 
En  1178  naquit,  à  Montpellier,  l'ordre  du  Saint- 
Esprit>  qui  recueillait  les  enfants  abandonnés.  Deux 
statuts  du  règlement  portent  :  <  Quant  à  l'instruc- 
€  tion  de  ces  enfants,  vous  aurez  soin  de  leur  don- 
<  ner  pour  maîtres  les  plus  doctes  d'entre  vous  qui 
«  soient  doux  et  qui  les  aiment.  —  Vous  prendrez  les 
€  plus  sfàvantâ  d'entre  eux  pour  avoir  soin  des  au- 

1  Hist,  des  etahlissements  d'instruction  dans  le  diocèse  de 
Rmen, 

vk  13 
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«  très,  un  pour  cinq.  Vous  leur  ferez  réciter  leurs 
€  leçons  et  vous  verrez  comment  ils  feront  réciter 
€  les  autres,  et  de  cette  façon  tous  profiteront.  » 
Avec  une  telle  ardeur  d'enseigner  et  des  moyens  si 
multiples  et  si  faciles  d'apprendre,  serait-il  possible 
qu'un  peuple  ne  fût  qu'une  masse  d'ignorants? 

Si  nous  ne  citons  que  très-peu  de  textes  de  con- 
ciles des  XII®  et  xiii®  siècles  concernant  les  écoles, 
c'est  que  les  actes  d'un  très-grand  nombre  de  ces 
assemblées  sont  perdus.  Ce  ne  serait  pas  non  plus 
avec  plus  de  succès  qu'on  nous  objecterait  l'igno- 
rance dont  on  prétend  que  les  laïques  et  les  sei- 
gneurs se  faisaient  gloire.  Quelques  faits  ne  suffi- 
sent pas  pour  généraliser  une  pareille  accusation. 
De  1160  à  1180  la  Champagne  eut  à  sa  tète  un 
comte  vraiment  protecteur  des  lettres,  le  frère  de 
notre  archevêque  Guillaume  le  Magnifique;  il  s'ap- 
pelait Henri  II  le  Libéral.  Il  se  délassait  dans  la 
lecturo  des  classiques  et  des  Pères  de  l'Eglise  ;  il 
fit  transcrire  un  Valère  Maxime^  et  il  invoque, 
dans  ses  lettres^  l'autoritd  d'auteurs  païens.  Au 
surplus,  de  ce  que  les  actes  des  laïques  ne  portaient 
point  de  signatures,  on  ne  peut  inférer  que  ceux-ci 
ne  pouvaient  écrire.  La  coutume  en  vigueur  était  de 
les  corroborer  par  l'apposition  du  sceau  ;  les  ecclé- 
siastiques seuls  signaient  les  chartes  manu  propriâ  K 

10.  Si  nous  en  jugeons  par  le  savoir  d'Héloïse, 
l'instruction  des  femmes  était  loin  d'être  négligée  ; 
ses  lettres  lui  ont  valu  une  place  distinguée  parmi 
les  écrivains  de  l'époque.  On  exigeait  alors  que  les 


1  Betme  des  Ouest,  hist.,  !'•  livrais.  1875.  —  Le  Journal  U 
Monde,  année  1871-72,  art.  divers  d*Arm.  Ravelet. 
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religieuses  apprissent  le  latin,  et  cet  usage,  dura 
jusqu'au  xiv»  siècle. 

Les  cinq  prélats  qui^  durant  ce  siècle,  occupèrent 
la  chaire  métropolitaine,  se  montrèrent  les  amis  des 
lettres;  Jlenri  de  France,  par  son  zèle  pour  le 
maintien  de  la  foi  et  de  la  discipline,  mérita  même 
d'être  délégué  par  le  Souverain-Pontife  pour  orga- 
nii^rles  écoles  de  Paris. 

Enfin,  le  soin  des  livres  et  de  leur  transcription 
était  grand  dans  tous  les  monastères.  Le  moine 
Herbert,  qui  accompagnait  Pierre,  abbé  de  Clair- 
yaux,  dans  la  visite  des  maisons  de  TOrdre,  nous 
apprend  qu'il  emporta  de  la  Val-Roi  le  Livre  des 
miracles  de  saint  Bernard ^  comme  il  avait  déjà 
emprunté  sept  autres  volumes  à  d'autres  abbayes 
pour  les  copier  ^ 

Sur  tous  les  points  du  royaume,  proclamons-le 
bien  haut,  le  peuple  français  gravissait  vaillamment 
les  sommets  de  tous  les  progrès  chrétiens,  auxquels 
nous  arrivons.  Oui,  voici  venir  Tâge  d'or  du  monde 
chrétien,  cette  période  héroïque  entre  toutes,  qui 
va  déployer,  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine,  un  génie  dont  aucune  époque  n'a  encore 
surpassé  la  hardiesse  et  dont  toutes  les  créations 
s'irradient  du  souffle  même  de  la  divinité  qui  les 
pénètre  et  les  inspire. 

*  BiogY,  ardenn.t  art.  Angecourt.  —  Géruzez.  —  France 
pontif.  —  Narratio  Herberti,  opéra  s"  Bernardi,  t.  IV,  col. 
370,  éd.  Migne.  —  BandeTilIe,  ses  Œuvres,  art.  Bénédictins, 
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Vît 
ïtôbërt  de  Sôl^i)ôn 


(XlII*8ÎècIeÔ 


Non  noeehxint  'e\  vion  déci- 
dent in  unXveno  monte  sanclo 
meo;  quia  repïetà  est  terra 
scienïia  Vomini. 

iBaïav^  c.  XT>  v.  9. 


Sar  tontô  ma  inKoâtagne  «àint« 
on  06  nuira  ni  ne  tuera  point, 
parce  que  la  terré  est  remplie 
de  ia  science  4$  Sbighenî:. 

Isate;  c.  XI,  *.  9. 


1.  Coup  d'œil  général,  —  2.  Personnages  illustrés  sur  le 
siège  '  archiépiscopal  et  dans  le  Chàpït^.  '—  '3.  Oè  <iû'e 
noua  savons  de  nos  écoles  abbatiales;  un  clerc  médecin*. 

—  4.  Cause  présumée  de  la  décadence  de  Técole  rémoise; 
les  Dominicains  à  Reims.  ^-  5.  Les  Franciscains.  —  6.  'Col- 
lège du  Val^ôs-Ecoliers  •  les  Bons-Ënfanb;  les  Éêrevés. 

—  7.  CôUégô  de  Rethel,  &  Paris.  —  8.  Robert  de  Sorbon 
et  la  Sorbonne.  —  9.  Quelques  auteurs  et  quelques  ou- 
vrages sortis  du  diocôse.  —  10.  Cause  du  peu  de  renser- 
gnéments  sur  les  petites  écoles ,  la  législatit)n  qui  les 
concerne  s'étend  de  plus  en  plus;  instrUctian  des  ûlles^ 
responsabilité  des  princes  sous  le  rapport  de  Tinstruction 
publique.  —  il.  Raisons  qui  démontrent  l^iisténcô  géné^ 
raie  des  écoles  primaires  dartts  ce  siècle. 

1.  A  l'époque  que  nous  parcourons,  parut  un 
livre  dédié  à  Guillaume  de  Chanlpagne;  Son  titre. 
Histoire  scholastique^  semble  annoncer  une  bonne 
fortuné  à  rhistorien  des  écoles*.  La  .joie  de  celui-ci 
est  dô  bien  courte  durée  ;  on  ne  songeait  guère 
alors  à  ùh  travail  semblable  au  nôtre.  Pierre  Co- 
rnes for  ne  composa  que  le  feommentaire  des  livres 
historiques  des  deux  Testaments,  œuyre  l6ngtem|ys 
en  vogué  dans  lés  écoles.  ïl  nous  faut  donc  conti- 
nuer, pour  éclairer  la  marche  des  études,  de  re- 
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chercher  quelles  furent  les  illustrations  littéraires 
de  çot^e  église.  Dans  les  temps  passés  Reims  brilla, 
au  milieu  des  ombres* environnantes,  de  IHncontes- 
tftWe  gloire  que  lui  fissurait  la  supériorité  de  ses 
instUqtioRS  scolaires.  Désormais  la  lumière  brillera 
par  toute  la  chrétienté,  la  vie  scientifique  coulera 
à  pleins  bords  dans  toutes  ]es  directions,  et  Reims 
semblera  pâlir.  Evidemment,  ce  n'est  pas  parce  qu'un 
aiècle  finft  et  qu'un  autre  commence  que  la  vigueur 
des  études  se  ^ajentit.  Si  parmi  nous  la  prospérité 
des  écoles  i^e  grai^dit  points  ell^  sut  encore  se  sou- 
tenir dignement  à  côté  d^  gloires  universits\)res 
d'ailleurs. 

En  parcourant  la  galerie  de  nos  grands  Jiomiï^es, 
\\  feudra  nous  rappeler  qu'au-dessous  de  ces  som- 
mets luipineux  restés  e^  évidence,  il  exista  bien 
d'autres  esprits  supérieurs  qui  éclîiirèrent  de  le^ir 
reflet  les  générations  contemporaines,  Pour  eux^ 
nous  sommes  la  postérité  déjà  éloignée,  et  le  temps, 
cjiaqu^  jour,  répand  plus  épaisses  ses  ombres  sur  leur 
vie  et  leurs  œuvres.  Bien  qu'au  Moypn-Age  l'ab- 
sence de  noms  patronymiques  enlevât  à  l'individu 
sa  personnalité,  néanmoins,  dès  ]a  on  du  siècle 
précédent,  la  coutume  s'étant  établie  d'ajouter  à 
pon  nom  celui  du  lieu  de  son  origine,  on  peut, 
grâce  â  cet  usage,  restituer  ses  gloires  à  chaque 
localité. 

2,  «  Si  jamais,  »  dit  dom  Marlot,  «  la  science 
s*est  vue  couronnée  de  lauriers  en  ses  nourrissons, 
c'est  au  XIII*  siècle  de  l'Eglise.  >  Le  favoritisme  np 
suppléait  pas  aux  capacités,  et  habituellement  les 
honneurs  et  les  prélatures  ne  se  conféraient  qu'à  de 
dignes  sujets,  Çruy  II,  de  faray-le-Monial,  nous  ^a- 
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raît,  au  seuil  de  ce  siècle,  avec  tout  l'éclat  d'un 
mérite  exceptionnel.  Mais  après  quelques  années 
seulement  d'épiscopat,  ce  jeune  cardinal  est  rem- 
placé, sur  la  chaire  de  saint  Rémi,  par  un  prélat 
qui  a  prouvé  que  le  Moyen- Age  fut  artista  dans 
rame,  en  jetant  les  fondements  du  chef-d'œuvre  le 
plus  achevé  de  l'architecture  gothique,  de  Notre- 
Dame  de  Reims  (1212).  Quatre  ans  plus  tard,  Al- 
béric,  d'Hautvillers,  concourait,  à  Rome,  au  renou- 
vellement du  décret  touchant  les  écoles,  porté 
trente  ans  auparavant  dans  la  mAme  salle  conci- 
liaire de  Latran  (1215).  L'écolâtre  Radulphe  nous 
a  transmis  les  titres  que  cet  archevêque  s'est  acquis 
à  notre  admiration. 

Notre  archidiacre,  Guillaume  de  Joinville,  oncle 
du  spirituel  biographe  de  saint  Louis,  s'en  va  doter 
l'Eglise  de  Laogres,  dont  il  est  devenu  le  chef,  du 
grand  établissement  du  Val-des-Ecoliers.  Rappelé 
à  Reims  pour  recueillir  l'héritage  d'Albéric,  il  con- 
tinue les  traditions  littéraires  de  ses  plus  illustres 
prédécesseurs,  et  attire  dans  sa  métropole  les  Do- 
minicains, les  Franciscains  et  les  Cordelières.  Sous 
son  pontificat  les  écoles  diocésaines  avaient  pour 
directeur  le  célèbre  Drogon,  d'Hautvillers,  qui 
dédia  des  poésies  à  Thibaut  de  Navarre^  et  à  saint 
Louis,  plusieurs  vies  de  saints  (1219-1226). 

Un  autre  archidiacre,  Henri  de  Braine,  succède 
à  Guillaume  de  Joinville  (1227-1240);  les  pro- 
fondes agitations  de  son  épiscopat  ne  purent  être 
favorables  à  l'essor  des  études  ;  mais  au  moins  il 
eut  la  gloire  de  bénir  la  première  pierre  d'un  autre 
édifice  sacré,  dont  les  délicatesses  pouvaient  riva* 
User  même   avec  les  magnificences   de  la  grande 
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église.  Nous  voulons  parler  de  l'abbatiale  de  Saint- 
Nicaise,  tombée ,  hélas  J  sous  le  marteau  des  dé- 
molisseurs. Dans  ces  âges  essentiellement  chrétiens^ 
on  était  loin  de  regarder  la  science  comme  un  ins- 
trument de  ruine  pour  la  foi  ;  aussi^  la  culture  des 
letjtres  était  tellement  en  honneur,  que^  sous  pré- 
texte de  les  encourager,  on  encourageait  plutôt  le 
désordre.  L'histoire  des  séditions  écolières  s'y  des- 
sine parfaitement  :  Reims  et  Angers  se  remplissent, 
durant  quatre  ans,  d'étudiants  révoltés  qui  ont  fui 
Paris.  Si  la  cité  angevine  sut  utiliser  ces  débris  de 
l'Université,  la  métropole  rémoise  ne  fut  pas  aussi 
heureuse.  Le  séjour  prolongé  de  Cette  jeunesse  tur- 
bulente, joint  aux  troubles  de  la  commune,  obscur- 
cirent nécessairement  l'éclat  de  nos  écoles.  Néan- 
moins, vers  1240,  Reims  possédait  un  très-habile 
professeur  d'Ecriture  sainte,  dans  la  personne  d'Al- 
béric. 

En  1244,  Juhel  de  Monthefelon  était  transféré 
du  siège  de  saint  Martin  sur  celui  de  saint  Rémi. 
A  peine  installé,  l'ancien  écolâlre  du  Mans,  qui, 
à  Château-Gonthier,  avait  défendu  de  présenter  un 
ignorant  à  une  cure,  apprécia  tous  les  avantages 
qu'offrait  la  Société  des  Bons-Enfants  pour  le 
recrutement  du  clergé.  Jusqu'à  la  grande  assemblée 
de  Trente,  les  collèges  servaient  de  petits  sémi- 
naires, et  les  universités  remplaçaient  les  grands. 
Plus  bas,  nous  verrons  avec  quelle  activité  Juhel 
organisa  la  communauté  des  pauvres  étudiants, 
tout  en  maintenant  Técole  archiépiscopale  de  la 
rue  des  Tapissiers. 

Selon  les  affirmations  des  religieux  de  Saint- 
Nicaise,   il   existait,    de   temps   immémorial,   des 
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écoles  dans  le  bourg  de  leur  abbaye;  toujours  ils 
avaient  exercé  le  droit  de  conférer  ces  écoles  et 
d'en  présenter  le  directeur  à  l'institution  de  Téco- 
lâtre.  Jamais  cette  simple  formalité  n'avait  éprouvé 
la  moindre  difficulté,  même  de  la  part  d'Albéric, 
actuellement  préposé  aux  écoles.  Sans  trop  de  jus- 
tice, ce  dignitaire  refusa  ses  lettres  au  clerc  nonimé 
et  jugé  capable,  par  les  religieux,  de  diriger  les 
écoles  de  Saint-Nicaise.  Les  parties  finirent  par 
s'en  rapporter  à  l'arbitrage  de  deux  chanoines, 
s'engageant  chacune  à  payer  à  l'autre  40  liv.  pa- 
risls  en  cas  d'inobservation  du  jugement  qui  dçy^it 
intervenir.  L'abbé  Gérard,  de  Cernay,  parvint  à 
fair^  triompher  son  privilège. 

On  nous  permettra  de  mentionner  Thibwd, 
d'Hannogne,  clerc  et  maître  en  médecine  {rnagister 
in  physicâ)  :  vers  1290,  il  légua,  'à  l'église  de  la 
Val-Roi,  tous  ses  livres,  du  nombre  desquels  étaient 
un  Gallien  et  un  Antiphonaire.  Il  est  probable  que 
cet  acte  de  générosité  n'était  qu'un  acte  de  recon- 
naissance. Ayant  vraisemblablement  puisé  sa  science 
aux  leçons  des  religieux  du  couvent  voisin  du  lieu 
de  son  origine,  Thibaud  aura  touIu  leur  laisser,  en 
mourant,  une  partie  des  biens  qu'il  avait  acquis. 
Le  chant  et  la  médecine  étaient  autrefois  en  très- 
haute  estime  ;  le  premier  faisait,  avec  ^instrvlctio^ 
religieuse,  partie  de  Téducation  populaire,  Tous  les 
fidèles  regardaient  comme  un  honneur  de  pouvoir 
mêler  leurs  voix  au  chant  des  offices.  Quant  à  l'art 
de  guérir,  la  défense  de  l'exercer  ne  regardait  que 
les  religieux  et  les  chanoines.  Il  était^  ep  effet, 
difficile  de  trouver,  en  dehors  de  la  cléricature,  des 
personnes  aptes,  par  leurs  connaissances,  à  la  pro- 
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fession  de  médecin.   l\  en  était  de  même  de  celle 
d'avocat  ^ 

4,  D.  Marlot  prétend  que  les  éceles  rémoises 
subirent  un  temps  d'arrêt  sous  Tépiseopat  de  Guil- 
laume de  Joinville.  Cette  assertion ^  que  le  docte  his- 
torien de  notre  métropole  ne  prend  pas  garde  de 
justifier,  nous  semble  trop  absolue,  N'est-ce  pas,  en 
effet,  Tarchevêquo  Guillaume  qui  accueillit,  à  Reims, 
et  favorisa  toujours  de  son  mieux  les  Dominicains 
et  les  Franciscains,  dans  la  fondation  de  leurs  écoles 
théologiques?  Ce  fut  encore  de  son  temps  que  les 
filles  de  Sainte-Claire  vinrent  s'établir  à  l'ombre 
de  son  palais  :  ces  religieuses  devaient  t^nir  des 
classes  pour  les  jeunes  personnes.  Faudrait^il  dope 
reconnaître  que  cette  multiplication  de  maisons 
d'éducation  nuisît  plus  qu'elle  pe  profitât  à  l'essor 
des  études?  Nous  aimons  mieux  croire  que,  s'il  y 
eut  décadence  dans  nos  écoles,  ce  ne  fut  l'effet  que 
de  la  retraite  opérée  à  Reims  par  les  mutins  de 
l'Université  parisienne,  lah  discipline  scolaire  n'é- 
tait guère  en  honneur  dans  leurs  rang«  ;  leur  long 
«éjour  rendit  le  mal  contagieux,  et  leur  rentrée 
dans  la  capitale  entraîi^a  à  leur  çnite  un  grand 
porabre  d'étudiants  rémois.  C'est  à  partir  des  nou- 
velles Universités  que  l'on  vit  décliner  les  écoles 
épiscopales  et  clçmstrales.  Attirés  par  les  nombreux 
privilèges,  dont  la  munificence,  et  peut-être  aussi 
la  faiblesse  pontificales  et  royales  se  plurent  à  enri-r 
chir  ces  grands  foyers  de  scandales  et  ces  centres 
de  désordres,  les  jeunes  gens  désertèrent  en  foule 


ï  BuL  reiig.,  t.  VI,  p.  195.  —  Les  divers  histor.  de  notre 
Eglise, 
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les  cités  qui  en  étaient  dépourvues^  pour  se  porter 
dans  celles  qui  étaient  plus  heureuses,  et  qui  vont 
devenir  plus  nombreuses.  X'industrie  contempo- 
raine, en  appelant  dans  les  grandes  villes  la  popu- 
lation rurale,  reproduit  sous  nos  yeux  le  parlait 
tableau  que  présentait  l'enseignement  au  xai^  siècle. 
D'autre  part,  les  Ordres  mendiants  créent  W 
nombre  considérable  de  nouveaux  établis8emeiit3 
littéraires,  berceaux  d'une  foule  de  notoriétés. 

C'est  précisément  à  cette  époquâ  que  saint  Dor 
minique  et  saint  François  d'Assise  remuent  le 
monde  par  l'héroïsme  de  leur  vertu  et  la  puissance 
de  leur  parole.  Les  deux  Ordres ,  dont  ils  sont  les 
glorieux  Pères^  vont  devenir  con^me  les  deux  eor 
lonnes  et  les  deux  phares  qui  soutiendront  et  illu- 
mineront l'Eglise  entière.  Les  villes  et  les  campagne3 
seront  témoins  des  austérités  de  leurs  innombrables 
membres^  et  retentiront  des  accents  de  leur  élo- 
quence^ tandis  que  1^  cités  les  plus  impQrU^ntes 
leur  offriront  des  asiles  dans  leurs  jûnrs.  En 
France,  Reims  fut  la  seconde  ville  qui  les  vits'é^ 
tablir  dans  son  sein,  du  vivant  mâme  de  leur  bieor 
heureux  patriarche.  Sur  les  recommandations  d'In- 
nocent lY,  l'archevêque  Juhel  leur  procura  (1246) 
une  maison  située  près  de  la  cathédrale^  afin  que 
les  jeunes  clercs  pussent  aisément  assister  à  leurs 
leçons  de  théologie.  Pour  faciliter  l'acquisition  d'aa 
emplacement  convenable^  le  souverain  pontife  avait, 
à  cette  occasion,  relevé  le  prélat  de  son  sermeat 
de  n'aliéner  aucune  possession  de  son  Eglise.  Une 
des  premières  célébrités  des  Frères  Prêcheurs,  ori- 
ginaire du  diocèse,  fut  Pierre,  de  Reims.  Il  brilla 
dans  les  principales  chaires  du  royaume,  profeasASjt 
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simultanément  TEcriture  sainte  ;  il  exerça  le  pre- 
mier la  charge  de  Provinciahen  France,  et  alla  s'aa- 
seoir  {1242)  3ur  le  siège  épiscopal  d'Agen.  Nicolas 
de  Hannapes  (1225),  procura  à  son  ordre  plus  de 
gloire  encore.  Ses  ouvrages  et  ses  érainents  ser- 
vices engagèrent  ses  supérieurs  à  l'appeler  à  Rome^ 
où  il  devint  pénitencier  du  pape  pour  la  langue  fran- 
çaise. De  l'avis  unanime  du  Sacré  Collège,  Ni- 
colas IV  le  créa  patriarche  de  Jérusalem,  siège  dont 
il  devait  être  le  dernier  titulaire  latin.  Sur  la  fin  de 
ce  siècle,  maître  Gérard,  de  Reims,  surnommé  de 
Bruine  (peut-être  Brugny  près  de  Reims),  profejf 
sait  à  Paris  et  prêchait  des  servions,  dont  quel- 
ques-uns nous  sont  restés  (1282).  On  signale  un 
autre  Gérard,  également  prédicateur,  qu'on  croit 
frère  du  précédent,  mais  non  Dominicain  ^ . 

'5.  L'hérésie,  c'est-à-dire  l'erreur,  fut  toujours 
l'ennemie  des  lumières;  aussi  les  sectaires  Albigeois 
n'eurent-ils  jamais  de  plus  rudes  adversaires  que 
les  Dominicains  et  leurs  dignes  émules  en  vertu  et 
en  doctrine^  les  Franciscains.  Guillaume  de  Join- 
ville  avait  aussi  apprécié  le  bien  que  son  diocèse 
pourrait  retirer  de  la  présence  de  ces  derniers  re- 
ligieux. Par  malheur,  l'incendie  qui  dévora  leur 
maison  en  1450^  nous  prive  de  tous  les  détails  sur 
leur  séjour  dans  notre  métropole. 
Ce  fut  encore  vers  1220  que  sainte  Claire,  ar- 


1  On  a  attribue  faussement  un  des  ouvrages  de  Nicolas  de 
Hannapes  intitulé  :  Virtutum  mtiorum  que  exempla^  à  Guil- 
laume Përault,  dominicain  et  évèque  auxiliaire  de  Lyon 
(1247-1267).  V.  D.  Marlot.  —  Bibl.  sacrée,  Biogr,  Ardenn., 
Hist.  Uttér.  de  France,  t.  XX  et  XXI,  foi.  311.,  et  Bullet,  relig, 
de  Reims. 
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demment  sollicitée  par  le  pieux  Albéric,  d'Hautvil- 
lers,  ^ûYOja  direotement  à  Reims  une  colonie  de 
ses  religieuses,  pour  élever  chrétiennement  les 
fillea  qu^on  leur  eonâerait.  La  réputation  de  sain- 
teté qu'elles  conquirent  s'accrut  tellement,  que 
saint  Louis  voulut  avoir  quatre  de  leurs  sœurs  pour 
fonder  le  couvent  de  Longchamps,  sous  la  direic- 
tion  de  sainte  Isabelle,  sa  sœur  (1260)  *. 

6.  Nous  avons  assisté  à  la  naissance  du  ÇQlléffe^ 
ou  Pauvreté  des  Bons^JEn/cviis.  D^ns  Torigine, 
saint  Oumbert  avait  fondé  une  abbaye  sur  rempla- 
cement du  Lycée  actuel.  Le  couvent  fut,  d^ns  la 
suite,  remplacé  par  un  hôpital,  daqs  lecyiel  douze 
enfknts  pauvres  étaient  nourris  et  instruits.  Guil- 
laume de  Joinville,  dont  nous  ne  pouvons  trop  ooqs- 
tater  le  zèle  pour  les  lettres,  avait  augme^ité  le 
nombre  de  ces  enfants.  Juhel,  témoin  du  bieç  que 
produisait  cette  institution,  ne  négligea  rien  ppur 
augmenter  les  fruits  qui  pouvs^ient  encore  ep  reve- 
nir à  sa  ville  archiépiscopale  et  au  reste  de  son  dio- 
cèse. Sans  rien  changer  d'essentiel^^  il  compléta 
Pœuvre  de  ses  prédécesseurs^  donna  upe  règle  à 
ces  écoliers  qui  apparemment  avaient  vécu  jusqu'gi- 
lors  en  commun  et  de  charités^^  et  il  les  laissa  sous 
la  direction  de  Técolâtre.  Lf3s  classes  de  cette  ipai- 
son  n'étaient  pas  publiques  et  ses  pensionnaires 
fréquentaient  celles  de  N.-D.,  rue  des  Tapissiers  2. 

1  Trois  de  oes  sœurs  étaient  de  Reims  et  8*appelaient  Ode, 
Estiennette  e^  Gille.  V.  D.  Mfirlot. 

^  l^e  fôçlem^nt  de  fnhe]^  rapporté  dans  les  Acte»  de  la 
Province  de  Reims  (t.  II,  f.  390),  mérite  d*être  connu.  On  y 
voit  que  les  Bons-Enfants  forment  comme  un  ordre  de  r^li- 
giepx  volQi^taif  es  et  mendiants,  dont  la  base  est  la  vie  com- 
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Maià  xie  ^emièr  étàbli^tômënt  scolaire  eu  faveur 
des  enfants  sans  fortune  se  trouva  encore  insuffi- 
sant. C'^t  pourquèî>  à  cette  épô(itiô  de  charité,  il 
en  «urgit  un  second  derrière  Thôttôl  de  ville  et 
conàu  ÉOVLS  le  tiCfta  dé  son  fondateur  Andf^é  té 
Coeur ^  ou  A^iri^  autrement  Oufcrtï  VÈcrè'&ji^  AU 
brictts  Grépeitus\  On  trouve  dès  1270  la  môntiôû 
de  oô  coUegév  biU  pour  de  jeunes  clerés  ou  bour>- 
siersy  sous  le  nom  d'Hôpital.  Ses  pensionnaires  se 
rendaient  aussi  aux  classes  de  Notre-Dame. 

7.  Il  parait  que  Jubel  restreignit  renseignement 
dans  les  deux  maisons  dont  nous  venons  de  nous 
occuper)  à  la  grsunmaire>  aux  humanités  et  à  là 
logique.  Pour  acquérir  de  plus  vastes  ot  de  plus 
profondes  connaissances,  il  fallait  se  rendre  aux 
grandes  écoles  de  la  capitale.  Mais  les  frais  d'un  tel 
déplacement  et  d^un  loiig  séjour  à  Paris  étaioût 

mune  et  la  soumission  au  grand  écôlàtrd.tîe  dî^nilairé  est 
autorisé  ft  reninoyer  Itôs  pensionnaires^  à  noiiitaier  les  mlaitrea 
et  le  procureur,  commet  dispenser  de  la  règle,  quand  il  le 
juge  opportun.  Aucun  enfant  ne  sera  reçu,  s*il  n*est  âgé  de 
9  à  16  ans  et  séuleiàenl  aprèh  un  mois  d'épreuve';  il  doit 
être  {>îaHvre>  pourvu  de  son  lit  et  dB  vêtements;  s'il  a  quel- 
ques possession»,  il  doit  les  céder  à  la  communauté.  Ces 
écoliers  sont  astreints  à  la  récitation  de  Toffîce  dé  là  sainte 
Vierge,  à  la  célébration  des  fêtes  et  dimanches,  à  la  confes- 
sion niehsuelle,  à  la  récitation  des  prières  avant  et  après 
les  repas,  au  silence  dans  le  réfectoire  et  le  dortoir,  et 
à  la  récitation  Ae  certains  psaumeà  potr  ieùrà  bienfai- 
teurs. Ils  né  f^btirront  sortir  que  deur  à  tleux  «t  àveè  la 
permidsion  du  supérieur;  s'il  y  b  nécessité,  celui-ci  dési- 
gnera ceux  qui  iront  mendier  en  "ville.  Les  enfants  cou- 
cher oVii  seules  et  'se  donneront  la  discipline  châ(j[ue  nuît; 
ils  porteront  un  uniforme  ^gris^  ils  s'appliqueront  à  Tétude, 
k  apprendre  leurs  leçons  par  cœur  et  à  parler  toujours 
latin  dans  l'intérieur  ide  la  maison.  Sans  feiire  vœU  d'obéis- 
sance, ils  devuieilt  obéir  a'u  maître  sur  tous  les  points  de  U 
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lourds  à  supporter.  Heureusement  qu'alors  la  cha- 
rité privée  se  tournait  vers  les  fondations  d'ensei- 
gnement public  et  contribuait  à  enfanter  l'Europe 
moderne.  On  demeure  confondu  lorsqu'on  parcou- 
rant l'histoire  de  nos  universités,  on  voit  avec 
quelle  générosité  petits  et  grands  s'empressaient  de 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres  écoliers,  d'ériger 
des  collèges  et  d'y  créer  des  bourses  à  perpétuité. 
Inévitablement,  cette  réflexion  se  présente  à  l'es- 
prit :  l'ignorance  était  impossible  dans  un  pareil 
temps  et  dans  le  coin  le  plus  retira  du  monde  !  A 
partir  de  la  seconde  moitié  duxiii*  siècle,  l'Univer- 
sii(é  de  Paris  vit  donc  se  grouper  autour  d^elle, 
comme  des  satellites,  autant  de  collèges  que  la 
France  comptait  de  villes  principales^  et  portant  le 
nom  de  ces  villes.  Un  des  premiers  fut  celui  de 
Retfael,  établi  rue  des  Porées  (1292)  en  faveur  des 

Fôg^le  qui  prononce  rezciuaion  contre  les  incorrigibles.  L'en- 
trée de  la  maison  était  interdite  anx  femmes,  à  moins  de 
raisons  valables.  Chaque  semaine  se  tenait  le  chapitre  de  la 
cottlpe  pour  entendre  la  lecture  du  règlement  et  les  avis;i)n 
ne  devait  pas  y  porter  d'accusation  contre  les  autres  par 
esprit  de  vengeance  mais  seulement  pour  la  correction  fra- 
ternelle. Enûn  ce  qui  montre  que  ces  écoliers  étaient  clercs, 
c'est  que  le  renvoi  de  la  maison  sera  prononcé  contre  qui- 
conque aura  encouru  Texcommunication  latœ  senteniiœ  en 
se  battant.  Les  canons  prononcent  cette  censure  contre 
ceux  qui  par  malice  mutilent  ou  frappent  grièvement  un 
clerc  connu  connue  tel.  —  L'article  qui  ordonne  Tusage  du 
latin  dans  l'intérieur  de  la  maison  a  été  en  vigueur  dans 
tous  les  établissements  similaires  de  l'ancien  régime  et  con- 
tribua à  la  solidité  et  à  l'élévation  du  niveau  des  étudesj 
sans  nuire  le  moins  du  monde  aux  progrès  de  la  langue 
française.  L'abaissement  des  études  universitaires  actuelle» 
coïncide  trop  avec  le  retrait  de  renseignement  des  langues 
mortes,  pour  que  nous  ayons  besoin  de  défendre  la  pratique 
fincienne  contre  de  malencontreuses  ciitiques. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


^^1  ^ 

écoliers  pauvres  du  Rethélois.  Ce  fut  un  généreux 
bourgeois  de  Rethel^  mais  natif  du  bourg  de  Lau- 
nois,  comme  Tindique  son  nom,  Gauthier  de  Law 
7iois/qm  consacra  soq  patrimoine  à  cette  bonne 
œuvre.  Son  intention  était  à^aumosner  ceux  de  son 
pajs^  qui  désireraient  prendre  leurs  grades  à  la 
Sorbonne,  école  fameuse  dont  nous  allons  parler 
et  derrière  laquelle  il  voulut  placer  sa  maison.  En 
faveur  de  chacun  des  étudiants,  il  constitua  6  liv. 
18  den.»  et  confia  l'intendance  de  sa  fondation  à 
l'abbé  de  SdntDenis  de  Reims  et  au  prieur  de 
Saint- Rémi.  Ceux-ci  devaient  chobir  un  clerc  probe 
et  rethélois  d'origine,  qui  serait  chargé  de  distri^ 
buer  chaque  jour  12  den.  aux  plus  méritants  et 
6  aux  autres.  Malgré  ces  sages  précautions,  ces 
fonds  furent  perdus  et  Jeanne  de  Bresse  ou  Bresles, 
créa  quatre  bourses  pour  autant  d'écoliers  du  Por- 
tion sur  des  biens-fonds  situés  à  Vély .  Pierre  Barbet^ 
sous  le  pontificat  duquel  se  fit  cette  érection,  n'y 
était  pas  demeuré  étranger.  Les  continuateurs  de 
V Histoire  littéraire  de  Fiance  disent  que  «  dès 
€  1290  il  avait  obtenu  du  roi  un  terrain  à  Paris, 
€  rue  du  Prince,  pour  l'agrandissement  qui  eut  lieu 
4  l'année  suivante  de  l'hôtel  de  Reims  et  qu'il  dut 
«  participer  à  la  fondation  du  collège  de  Rethel, 
«  ouvert  cette  année  aux  jeunes  théologiens  cham^ 
€  penois^  » 

8.  Nous  venons  de  tracer  un  nom  à  jamais  ilhistre 
pour  notre  pays  et  à  ta  splendeur  duquel  six  cents 
ans  n'ont  rien  pu  enlever,  la  Sorbonne  !  La  célèbre 


î  G^ruzea,  D.  Marlot,  P.  B.yBiogr.ardenn.fEist.  liU.^éie*^ 
tom.  XXI. 
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institution  que  ce  nom  rappelle,  prit  son  origine 
vers  1254  et  fut  l'œuvre  d'un  de  nos  compatriotes, 
qui  lui  doit  à  son  tour  Timpérissable  célébrité  de 
son  nom,  Robert^  de  Sorbon*.  Il  vit^  en  effet,  le 
jour  à  Sérbon>  petit  village  situé  à  4  kilomètres  de 
Rethel;  il  est  probable  que  ses  parents  étant  dénués 
des  biens  de  la  terre,  l'enfant  étudia  d'abord  à  l'é- 
cole de  sa  localité  ou  tout  au  plus  dans  le  collège  de 
la  ville  aux.  portes  de  laquelle  il  était  venu  au 
monde.  Il  ne  prit  la  route  de  la  capitale  qu'après 
avoir  acquis  les  première's  notions  de  littérature* 
Là,  son  travail  opiniâtre  lui  valut  les  palmes  du 
doctorat  en  théologie,  et  son  éloquence  lui  procura 
une  telle  réputation, .  que  le  pieux  roi  Louis  IX 
l'ayant  entendu,  le  choisit  pour  son  chapelain,  son 
confesseur,  et  voulut  l'avoir  pour  commensal.  Dans 
la  compagnie  des  saints  on  ne  peut  courir  de  dan- 
gers )  aussi  à  la  cour  Robert  ne  s^éblouil  pas  de  sa 
brillante  situation^  Bien  au  contraire,  se  rappelant 
les  difficultés  de  ses  études,  il  songea  à  les  aplanir 
pour  les  enfants  sans  fortune  comme  il  avait  été. 
La  grande  académie  qui  prit  son  nom,  n^eut  pas 
d'autre  but  primitif.  Les  règles  de  nos  principaux  or- 
dres monastiques  portent  dans  leur  brièveté  le  sceau 
des  génies  qui  les  enfantèrent.  II  en  fut  de  même 
de  la  constitution  que  Robert  donna  à  son  Institut. 
Elle  ne  renfermait  que  dix-huit  articles,  servit  de 
modèle  à  toutes  les  maisons  de  même  nature,  et 
suffit  à  maintenir,  pendant  cia(j  siècles,  dans  la 
régularité  et  la  grandeur,  le  collège,  dont  elle  était 


i  C'etï  à  tort  que  dô  nombreux  auteurs  ^cHvent  Robert 
de  Sorbùnne  ;  c^st  Wen  Sorbon  (^U'il  faut  écrire  et  prononcer. 
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la  base  la  plus  solide.  Aussi  ne  se  décida- t-il  à  écrire 
ce  chef-d'œuvre  de  sagesse  et  de  prudence  que 
quand  il  se  sentit  à  la  veille  de  sa  mort^  arrivée 
le  15  août  1274.  Il  était  alors  âgé  de  73  ans;  les 
soins  qu'exigea  son  entreprise  ne  lui  permirent  de 
composer  que  des  opuscules  remplis  de  bon  sens  et 
de  piété.  Après  son  décès,  les  libéralités  de  nos 
rois  ,et  des  grands  enrichirent  sa  Maison  des 
PauvreSy  comme  elle  fut  d'abord  dénommée,  et  fa- 
cilitèrent l'admission  d'un  bien  plus  grand  nombre 
de  jeunes  indigents.  En  1290,  sa  bibliothèque  con- 
tenait un  millier  de  volumes,  et  une  de  ses  salles 
devait  servir  de  berceau  à  Timprimerie  en  France 
(1469).  Mais,  ce  qui  est  d'un  bien  autre  prix,  c'est 
que  la  Sorbonne  deviendra  le  centre  de  la  Faculté 
de  théologie,  que  Mézerai  ne  craint  pas  de  nommer 
le  Concile  perpétuel  des  Gaules  y  V  Aréopage  de 
V Eglise!  C'est  dire  combien  d'éminents  person- 
nages se  formèrent  et  enseignèrent  autour  et  dans 
ses  chaires  ^ 

9.  Durant  la  période  qui  nous  occupe,  le  diocèse 
donna  naissance  à  deux  poètes,  Robert,  de  Reims 
(1250),  et  Guillaume,  de  Machault  (1280)  ;  ce  der- 
nier fut  passablement  fécond,  puisque  les  produc- 
tions nombreuses  de  sa  lyre  remplissent  deux  vo- 
lumes in-fol.  Château-Porcien  donna,  en  1245,  un 
évêque  à  Soissons  en  la  personne  de  Guy,  de  Châ- 
teau, mort  en  Terre-Sainte,  près  de  la  Mansoure. 
Vers  1290,  Jandun  eut  la  gloire  de  voir  naître  Jean, 
écrivain  aussi  distingué  qu'habile  professeur  de  l'U- 
niversité de  Paris. 

1  Biogr,  ardenn,  * 
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Enân,  de  cette  époque^  dont  nous  ne  saurions 
trop  admirer  les  merveilles  en  tous  les  genres,  il 
nous  est  parvenu  deux  ouvrages,  cités  avec  éloge 
par  les  Bénédictins^  continuateurs  de  leurs  ainé3. 
Nous  voulons  parler  du  Passidnnaire  d^ITantvi tiers 
et  de  la  Chronique  de  Rains  ;  le  premier  est  un 
recueil  de  Vies  de  saints  (Sanctilogiumy  Sanciorale 
ou  Passionate  pour  les  martyrs).  Le  second  est 
surtout  remarquable  à  cause  de  la  plume  ^ui  l'a 
écrit;  l'auteur  est  un  laïque,  parlant  la  langue  vul- 
gaire avec  verve  et  entrain  pour  le  peuple,  et  sans 
craindre  de  jeter  le  blâme  sur  les  croisades,  les 
pape^  et  les  évéques.  On  doit  en  conclure  que  l'ins- 
truction devait  être  assez  répandue  parmi  les  popu- 
lations :  le  livre  embrasse  un  laps  de  80  ans  (de 
1180  à  1260)*, 

10.  Quand^  des  hauteurs  qui  dominent  la  vieille 
cité  des  sacres,  l'œil  du  touriste  se  joue  par  ses 
rues,  ses  places  publiques  et  ses  monuments,  la 
masse  imposante  de  Notre-Dame  se  détache,  à  ses 
.regards  émerveillés,  tout  entière  depuis  ses  larges 
bases  jusqu'au  sommet  de  ses  tours  majestueuses. 
Tout  ce  qui  l'environne  disparaît.  A  peine,  en  pré- 
sence de  l'incomparable  basilique,  les  flèches  des 
autres  temples  chrétiens  obtiennent-elles  la  grâce 
d'émerger  au  milieu  de  cette  forêt  d'édifices  et  d'ha- 
bitations de  toutes  sortes,  qui  forme  la  cité  royale. 
Ainsi,  sommes-nous  tenté  de  nous  écrier,  en  est-il 
des  écoles  rurales  auprès  des  grandes  institutions 
épiscopales,  monastiques  et  universitaires,  que  nous 
essayons  de  représenter.  Absorbées,  et  comme  écra- 

1  Diogr,  ardenn.,  Hist.  liitér.  de  France,  t.  XXI,  fol.  596. 
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sées  par  celles-ci,  les  premières  ne  s'aperçoivent 
plus  dans  le  lointain  des  âges.  Et  pourtant  elles  ont 
existé  pour  ébaucher  en  quelque  sorte  ces  esprits 
supérieurs,  qui  ont  tant  glorifié  les  instituts  scien- 
tiâques,  comme  existent  réellement   ces   humbles 
habitations  groupées  autour  de  la  superbe  prima- 
tiftle.  De  puissants  instruments  font  apercevoir  dis- 
tinctement ces  chaumières  :  pour  les  petites  écoles, 
Iq?  instrummts  nous  manquent.  On  ne  se  préoccu- 
pait nullei;oent  d*en  construire,  ou^  si  on  le  faisait, 
ce  m'était  que  par  hasard,  et  dans  un  autre  but. 
Par  «(temple,  un  contrat  d'apprentissage  pour  un 
^nf^nt  stipulera  qu'il  faut  l'envoyer  à  l'école  pa- 
ro.L^is^le.  Les   écoles   constituaient  pourtant  une 
ii^stitution  publique,  comme  de  nos  jours  ;  mais  il 
faut  se  rçtjppejer  qu'autrefois  chaque  paroisse  s'ad- 
ipip.istrait  elle-même^  loiji  du  contrôle  et  sans  l'im- 
mixtion des  supérieurs,  et  que  l'érection  d'une  école 
ou  la  QODdination  du  maître  ne  se  consignait  pas 
plus  dans  des  documents  que  l'établissement  d'un 
four  ou  le  choix  d'un  bedeau  d'église.  L'Eglise,  par 
sies  doyens,  veillait  à  l'accomplissement   de  la  loi 
sur  les  écoles  ;  mais  pour  ne  pas  gêner  la  liberté, 
elle  ignorait  toutes  les  formalités  et  les  mille  ins- 
truc^otus  de  la  bureaucratie  contemporaine.  Nous 
croyons  avoir  indiqué  la  vraie  cause  dé  la  décou- 
rageajite  pénurie  de  renseignements  sur  les  écoles 
rurales,  qui  n'avaient  pas  plus  d'importance  alors 
qp'fliiyourd'huî,  Aussi,  à  mesure  que  nous  avance- 
rons, et  que  la  main  de  l'administration  se  fera 
^enti^  (Jans  le  gouvernement  intérieur  de  nos  petites 
républiques,  les  renseignements  se  multiplieront-ils 
proportionnellement,   là  au  moins  où  ïU  n'ont  pas 
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péri.  Pour  cette  dernière  raison,  il  nous  faudra  en- 
core attendre  plus  de  deux  siècles,  et  traverser  la 
guerre  de  Cent  ans,  la  Réforme  et  la  Fronde,  trois 
sinistres  époques  d'anéantissement  !  Mais,  à  défaut 
de  documents  spéciaux,  nous  aurons  recours  aux 
faits  et  usages  généraux. 

Dès  le  début  de  cette  période.  Innocent  III,  en- 
chérissant sur  tout  ce  qu'ont  fait  et  dit  ses  prédé- 
cesseurs, insiste  sur  l'observation  scrupuleuse  des 
anciens  décrets,  et  y  ajoute,  en  appliquant  à  toutes 
les  églises  sans  exception  la  loi  qui  jusqu'alors  ne 
regardait  que  les  cathédrales.  «  Nous,  >  dit  le  pon- 
tife, €  corroborant  le  décret  du  III»  concile  général 
.  «  de  Latran,  ajoutons  que,  non-seulement  dans 
I  «  chaque  église  cathédrale,  mais  aussi  dans  les 
I  5<  autres  dont  les  revenus  sont  suffisants,  il  soit 
«  institué  un  maître  capable  pour  instruire  gratui- 
<  tement  des  règles  de  la  grammaire  les  clercs  et 
«  les  autres,  autant  que  possible.  »  Voilà  bien  une 
loi  universelle,  portée  en  termes  généraux  par  un 
concile  oecuménique  pour  toute  la  catholicité,  qui 
ôte  tout  prétexte  à  la  négligence  et  permet  la  cor- 
rection des  abus*.  Dans  ce  Statut  si  bref,  on  voit, 
de  la  part  de  l'Eglise,  la  reconnaissance  expresse 
de  son  devoir  de  procurer  à  tous,  clercs  et  laïques, 
les  moyens  d'apprendre,  sans  /raiSy  les  premiers 
éléments  des  connaissances  humaines.  Pour  cela, 
elle  prescrit  l'érection  d'une  école  au  moins  dans 
chaque  paroisse.  L'école  est  ouverte  à  tous  et  n'est 
forcée  pour  personne.  La  sollicitude  des  conciles 
avait  d'ailleurs  pourvu  à  l'entretien  des  maîtres, 

i  Cap.  Quid  fionnullis  de  magistris. 
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leur  réservant  jine  part  dans  la  distribution  des  bé- 
néfices. Enfin^  depuis  des  siècles;  ces  maîtres  sont 
environnés  de  respect  et  d'honneur  ;  pour  les  sou- 
tenir dans  les  peines  de  leur  laborieuse  mission,  on 
ne  cesse  de  leur  rappeler  le  rang  si  glorieux  qui 
leur  est  réservé  dans  le  ciel  par  le  divin  Maître. 
Qu'on  se  transporte  dans  ces  âges  où  la  foi  avait  un 
empire  si  absolu  sur  les  âmes,  et  on  comprendra 
de  quel  poids  pesaient  de  telles  prescriptions.  Le 
concile  de  Paris,  tenu  en  1212,  répète  la  défense 
d'exiger  quoi  que  ce  soit  pour  la  collation  des  let-r 
très  d'institution.  En  1235,  Pierre  de  Colmier, 
archevêque  de  Rouen,  veut  que  ses  curés  avertis- 
sent très-souvent  leurs  paroissiens  de  la  nécessité 
d'instruire  avec  soin  leurs  enfants^  et  de  leur  faire 
fréquenter  l'école  avec  assiduité.  Roger  Bacon 
(1214-1294)  se  plaignait  de  rencontrer  des  doc- 
teurs partout,  dans  chaque  ville,  dans  chaque 
bourg,  et  jusque  dans  chaque  hameau.  M.  De- 
lisle  et  M.  Quantin,  dont  les  recherches  sont  si 
consciencieuses,  rapportent  un  grand  nombre 
d'exemples,  qui  établissent  surabondamment  combien 
les  écoles  rurales  furent  multipliées,  à  l'époque  que 
nous  traversons,  dans  la  Normandie  et  le  diocèse 
de  Sens.  En  1292,  Paris  comptait  une  maîtresse  et 
onze  maîtres  d'école,  dont  deux  seulement  étaient 
clercs,  et  les  autres  laïques.  En  effet,  sous  Philippe- 
le-Bel,  il  existait  partout  des  écoles  pour  les  filles, 
et  elles  'se  multiplièrent  alors  sensiblement  K  Mais 

i  Vie  du  B.  de  La  Salle,  A.  Ravelet,  p.  28.  —  Revue  des 
quest,  hist.t  loc.  cit.  — Etude  sur  la  condit.  des  classes  ru- 
rales.,» en  Normandie,  Delisle,  p.  175.  —  Hist,  de  Vinst, 
prtm...  dans  V Yonne,  Quantin,  lieu  cite.  —  L'éduc,  des 
femmes,  etc Jourdain. 
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Ibs  écoleé  élémentaires,  ou  frmiçaisè^,  étaient  pres- 
qne  toujonw  ouvertes  aux  deut  ôetè»  :  oit  y  ensei- 
gnait le  cWécKisme  et  le  service^  c'est-à-dire  le 
ohànt  ecclésiastique  et  quelques  notions  du  dogme 
et  du  culte  ;  la  lecture,  récriture,  plus,  quelqtièà 
éléments  d^arithmétique  et  de  grammaire.  Le  mattrô 
recevait  de  chaque  écolier  ou  écolière  une  taxe, 
qui  se  payait  en  deux  termes,  et  qui,  juâqti'ati  ivi« 
sfiècle,   s'éleva  à  la  valeur  de  cinq  où  six  soûâ' 
tourElois  par  an,  H  y  avait  en  outre  de  petites  éôotés' 
lutines^  destinées  aux  enfants  de  chdbur,  c'est-à- 
dire  aux  enfants  qui  se  coitssfcraient  au  servifce  dô' 
l'autel.  On  aperçoit  les  traces  d'une  école  de  cette' 
sorte  près  de  la  cathédrale  de  Reims,  à  la  ffn  du 
Xiii*  siècle.  Pour  les  filles  de  familles  seigneuriales, 
après  avoir  reçu  dans  le  manoir  natal,  et  le  plus' 
souvent  de  la  mère,  les  premièt'és Dotions  lîttérfitiifé^, 
elles  étaient  confiées  à  quelque  châtelaine  instruite, 
qui  poursuivait  leurs  études  grammaticales,  et  les 
complétait  par  celles  du  chant,  de  la  musique  et 
des  soins  domestiques.  Des  notions  sur  la  médecine 
et  les  maladies  achevaient  de  les  préparer  au  rôle 
d'épouse   et  de  dame.  Saint  Dominique   fonda,  A 
Prouillé,    dans  le  diocèse  de  Toulon,  une  maison 
d'éducation  pour  les  jeunes  filles  nobles*. 

»  Diction,  d'éducation,  Migne,  art.  Ecoles.  —  La  reine 
Blanche  de  Castille  fut  une  femme  trôs-instruite,  et  qui 
s'exerçait  A  traduire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Eu  121D, 
Marguerite  Porrette,  née  dans  le  Hainaut,  publia  un  livre 
qui  la  fit  condamner  eomme  hérétique.  En  1288,Mahaut  de 
Bourgogne,  abbesse  de  Ghftteau-Ghftlon)  tranècriVait  les 
titres  de  son  monastère,  d'une  main  trôs-pure  et  très-élé- 
gante. —  Hist,  de  N.'D.  de  Reims,  tr  I,  p.  212.  —  Bulletin, 
t.  V,  p.  283.  —  Lacordaire,  Vie  de  saint  Jkminiquei  ch.  IV. 
—  Patria,  col.  1,912.  —  Biogr,  arden*,  t.  II,'  p.  4Wf 
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11.  Dès  les  temps  les  plus  reculés,  les  écoles 
eurent  leurs  fetes  et  leurs  amusements.  Les  solen- 
nités de  Saint-Nicolas  et  de  Sainte-Catherine  étaient 
lés  fêtes  de  toute  la  population  des  écoles  ;  mais  les 
combats  de  coqs  paraissent  avoir  été,  au  Moyen- 
Age^  Tamusement  caractéristique  des  garçons.  En 
12i50,  Pierre,  archevêque  de  Bordeaux,  les  interdit 
sous  le  nom  de  bella  gallorum^  dans  un  synode 
provincial.  M.  Delisle  rapport^  plusieurs  exemples 
de  cette  coutume  dans  les  xrv*  et  xv*  siècles  :  elle 
donnait  lieu  à  une  cérémonie  le  jour  des  Cares- 
miduXy  ou  mardi  gras.  L'écolier  dont  le  coq  avait 
été  vainqueur  était  proclamé  roi  et  promené  triom- 
ptalement  avec  son  oiseau  enrubanné.  Qui  croirait 
que  lés  restes  de  cet  usage  ont  persisté  jusqu'à  nos 
jours?  Dans  un  très-grand  nombre  de  localités 
du  diocèse,  les  garçons  font  encore  battre  les 
coqs  le  jeudi  qui  précède  le  mardi  gras,  et  en  pro- 
inenânt  par  les  rués  Toiseau  vainqueur,  chantent  de 
joji^eux  refrains,  et  quêtent  à  chaque  porte  de  l'ar- 
g'ent,  des  œufs,  etc.,  pour  achever  la  fête.  Saint 
I^îcolàs  et  sainte  Catherine  sont  toujours  et  partout 
biéii. honorés  paf  toutes  nos  écoles.  Dans  cette  té- 
nacité d'usages,  il  faut  certainement  voir  une 
preuve  de  l'existence  d^écoles  populaires  remontant 
au  Moyen-Age,  dans  les  paroisses  qui  ont  conservé 
ces  coutumes  ^ 

»  Labbe,  t.  XI,  col.  600,  D.  —  Dict.  cTtfducat.,  art.  cit^,  et 
A.rchî?e8,  col.  106.  —  Hist,  du  Châtelet-sur-Retournet  Por- 
tagnier,  p.  209  et  395.  ~  Delisle,  Etude  sur  la  condition,  etc., . 
Préface.  —  Revue  des  quest,  hist.,  lieu  cité.  —  L*usage  des 
joutes  de  coqs  était  bien  établi  en  Champagne.  En  1352, 
Pierre  de  Frégny,  évèque  de  Senlis,  parlant  des  écoles  de 
cette  ville,  mentionne  la  redevance  de  deux  coqs,  payée  à 
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Sciôntiâquement  et  moralement  parlant^  il  est 
impossible  que  les  classes  supérieures  de  la  société 
puissent  s*éleyer  dans  les  sciences  sans  que  les 
classes  inférieures  participent  jusqu'à  un  certain 
point  à  ce  mouvement  ascensionnel,  tant  est  intime 
la  solidarité  des  diverses  ^parties  d'un  peuple.  Or, 
c'est  au  XIII»  siècle  que  les  héros  de  la  sainteté  et 
les  géants  de  la  science,  les  saint  Louis^  les  saint 
Dominique^  les  saint  François  d'Assise,  les  saint 
Thomas  d'Aquin,  les  saint  Bonaventure,  les 
Alexandre  de  Halès,  les  Albert-le-Grand,  et  tant 
d'autres,  qui  ont  surgi  ici  et  ailleurs,  ont  abordé  et 
résolu  les  plus  difficiles  problèmes  de  la  philosophie, 
de  la  politique,  des  sciences  morales  et  sacrées,  et 
atteint  les  plus  hauts  sommets  de  la  vertu.  Nos 
cathédrales  ne  suffisent-elles  pas  pour  démontrer  à 
quelle  perfection  l'architecture  et  tous  les  autres 
arts  étaient  alors  parvenus?  L'agriculture  laissait 
si  peu  à  désirer,  «  que  depuis  elle  est  demeurée 
€  stationnaire,  et  qu'un  paysan  du  xin«  siècle,  » 
dit  M.  Delisle,  <  visiterait  nos  fermes  sans  grand 
€  étonnement.  Il  n'aurait  à  constater  qu'un  peu 
<  plus  de  bien-être,  la  suppression  des  jachères  et 
€  plus  de  voies  de  communication.  »  Quand  l'im- 
mense majorité  du  peuple  français  marche  d'un  pas 
ferme  à  la  tète  de  tous  les  autres,  aux  points  de  vue 
de  la  civilisation^  de  l'influencé  politique,  des  lettres, 
des  sciences,  des  arts,  du  commerce,  del'agricul- 


rëcolâtre  et  au  préchantre  vers  le  mardi  gras  {Act.  de  ta 
prov,  de  Reims,  t.  IT,  col.  602.).  En  1353,  les  habitants  de 
Rameru  réclamaient  à  leur  maître  d'ëcole  un  coq  qu'ils  di- 
saient leur  être  dû,  pour  s'amuser  à  lui  jeter  des  bâtons 
(Delisle,  lieux  citës^ 
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tare  et  de  la  prospérité  :  est-il  possible  que  le  reste 
du  peuple,  dépourvu  d'écoles,  croupisse  dans  Tigno- 
rance  *  ? 

1  Ce  fut  dès  la  an  du  xii*  siècle  que  s^organisôrent  les 
savantes  et  laborieuses  confréries  d^artistes  et  de  manœu- 
vres, auxquelles  on  doit  cette  multitude  prodigieuse  d'édi- 
fices sacrés.  La  foi  seule  n^explique  pas  ce  mouvement  : 
mais  le  grand  développement  de  richesse  et  de  liberté,  qui 
se  produit  aloçs  au  sein  de  la  classe  moyenne  et  inférieure, 
fit  surgir  un  nombre  considérable  dé  constructeurs,  d'appa- 
reilleurs,  d'hommes  instruits  dans  la  mécanique  et  dans  la 
construction  des  voûtes,  de  sculpteurs  et  de  peintres. 
(ViolletrLeduc) 
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VIII 
Gerson. 


(XIV-  siMeO 


JDum  lucem  habetUt  crédite 
n  luèem,  ul  filii  lucia  sitis, 
(Joann.,  If.) 


Pendant  quo  tous  possèdes  \^ 
lamiÀre,  croyez  k'  la  lumière^ 
pour  être  ffis  de  Inmière. 

(Saint  Jean,  à»  £  >•) 


1.  Vue  d^ensemble  sur  les  xiv*et  zv*  siècles.  — 2.  Membres 
du  Chapitre  remarquables  par  leurs  talents;  Técole  épis- 
copale  éclipsée  par  les  Ordres  mendiants;  Ouillaume 
Filial re  ;  chanoines  médecins  ;  musique  religieuse.  —  3.  La 
science  dai^s  nbs*  abbayes  diocésaines.  —  4.  Fondations 
de  collèges  et  de  bourses  pour  les  pauvres  étudiants.  — 

5.  Les  Qerson  et  les  autres  illustrations  diocésaines.  — 

6.  Preuves  diverses  de  Texistence  d'écoles  primaires  par- 
tout et  dans  le  diocèse  ;  le  latin  y  était  enseigné  ;  instrac« 
tion  soignée  des  flUes;  les  petits  livres  &  l'usage  du 
peuple. 

L  Confusion!  Tel  est  le  mot  caractéristique  des 
deux  siècles  qui  vont  suivre.  Bientôt  commence  un 
long  et  indescriptible  péle-mèle  dans  l'Eglise  et 
dans  TEtaty  une  interminable  période  de  calamités 
pour  les  papes  et  les  rois,  les  évéques  et  les  sei- 
gneurs, le  peuple  des  villes  et  des  campagnes. 

L'ordre  intellectuel  nous  offrira  rémancipation 
des  maîtres  laïques,  l'enseignement  profane^  Tindé- 
pendance  des  écoles  de  tout  contrôle,  une  malen- 
contreuse rivalité  entre  le  clergé  séculier  et  les 
Ordres  mendiants,  la  disparition  des  écoles  épisco- 
pales  et  claustrales,  Tapparition  des  légistes,  la  dé- 
cadence de  la  scolastique  et  la  découverte  de  Tim-* 
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primerîe.  —  Dans  rordro^  moral,  raffâlblissëmerit  Aë 
la  discipline  chez  les  prêtres  et  chez  lôs  rèligietix 
éntralnef   le  relâchefment  àe^  mœurs  chrétlôirnes 
parmi  les  popiilatiotfs;  des  brigandages  sans^riomt' 
portèût    la  dépiravation  à  son   comblé  ;  dés  abuà^ 
criants  mettent  la  révolte  et  le  lîiépris  de  raùtôrité' 
&  l'ordre  du  jour.  —  Si  nous  passons  à  Tordrô  reli-' 
gieux,  nos  yeux  n'aperçoivent  que  désôlatibii  :  um 
schisme  semi-séculaire,  la  division  entre  les  papes 
et  les  rôîs,  les  évêques  et  leurs  chapitres  ;  le  séjoui^ 
des  pontifes  romains  à  Avignon,  l'absence  deàprë- 
mîerâ' patsteurs  loin  de  leurs  troupeaux;  les  com- 
mendes  et  le  favoritisme  dans  l'Eglise  ;  lés  appels 
comînie' d'abus;  enfin  le  protestantisme  en  herbe* 
dàtïs  leà hérésiarques  Wiclef  et  Jean  Huss,  etc..  — 
Dans  l'ordre  civil,  l'anarchie  n^est  pas^  moindi^e  : 
ce  sont  les  Etats-Généraux,  toujours  gros  d'orage; 
Tapplicâtion  forcée  des  lois  romaines,  la  guèrifé  de 
déûi  aïis,  le^  Jacqueries,  un  luxe  ruineux  et  sahà 
dBase  croissant,  là  centralisation  des  pouvoirs  étdes^ 
conflits  continuels  entré  les  rois  et  leurs  sujets,  les 
seigneurs  et  les  ^ïnmunautéâ,  etc..  Le  châionnais 
Nie  Cléméngîs,  chanoine  dé  Reims,  nous  a  laissé' 
ehtrèroir  ce  navrant  tableau  dans  son  livre  De  côr- 
rupto  Bcclesiœ  sfaiù.  Comment  l'étude,  qui  né  sô 
plaft  <^e  dans  le  silence  et  la  paix,  aurait-éllé  pii 
être  en  hbnneur  au  milieu  de  tant  d'agitation?  Iné^ 
vîtàbîement,  l'esprit  humain  ne  pouvait  aue  som- 
Bîôiller  ei  les  écoles  languir  dànâ  cette  élaboration' 
d'une  société  nouvelle:  Les  hommes  s'y  rtontrént' 
tellement  absorbée  de  tant  de  funestes  préoccupa- 
tions, qu'ails  né  songent  même  pas  à  consigner  le^ 
gràird^  événethéhts  dbnt  ils  sont  leà  a<iteur^i  et  nbuâ' 
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laissent  dans  la  plus  décourageante  stérilité  de  ren- 
seignements. 

2.  Le  Chapitre  métropolitain,  un  des  plus  illustres 
de  TEgl^se  gallicane,  ne  jeta  jamais  un  plus  vif 
éclat  qu'au  xiv«  siècle.  On  y  vit  sortir  de  son  sein 
trente-trois  prélats,  dont  dix-neuf  évoques,  huit  ar- 
chevêques et  dix-neuf  cardinaux.  Leur  seule  énu- 
mération  serait  fastidieuse. 

Toutefois,  la  vérité  nous  oblige  à  le  reconnaître, 
ces  illustrations  capitulaires  ne  peuvent  prouver, 
d'une  manière  absolue,  la  prospérité  de  nos  écoles 
rémoises.  Les  prébendes  se  donnaient  alors  à  des 
clercs  étrangers  au  diocèse»  nullement  tenus  à  la 
résidence,  et  qui  pouvaient  habiter  les  quatre  coins 
de  la  France.  Dans  la  seconde  partie  de  la  période 
que  nous  explorons,  les  classes  de  théologie  semblent 
si  négligées,  qu'on  les  dirait  abandonnées  dans  Té* 
cole  épiscopale.  Le  théologal,  qui  apparaît,  était 
chargé  du  cours  de  théologie,  et  ne  laissait  plus  à 
récolâtre  que  le  soin  d'enseigner  la  philosophie  et 
les  humanités.  Au  siècle  suivant,  l'office  de  ce  der- 
nier, qui  alors  valait  20  livres  (1384),  se  bornera 
à  la  supériorité  et  à  la  surintendance  des  écoles 
diocésaines.  Heureusement  que  tout  à  la  fin  du 
siècle  surgit  une  des  plus  grandes  figures  du  Mojen- 
Age,  Guillaume  Fillâtre.  Né  à  la  Suze,  dans  le  dio- 
cèse du  Mans,  il  avait  conquis  tous  ses  grades,  jus- 
qu'au doctorat,  à  l'école  de  Paris  ;  les  mathémati- 
ques, les  belles-lettres,  la  géographie  et  la  jurispru- 
dence lui  étaient  familières,  Il  vint  à  Reims  occuper 
une  chaire  de  droit  :  peu  après,  nous  le  retrouvons 
doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Symphorien,  et  plus 
tard  de  la  cathédrale  (1392).  Il  rétablit  l'école  de 
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théologie,  fit  don  au  Chapitre  de  sa  bibliothèque, 
riche  de  précieux  manuscrits,  et  d'une  merveilleuse 
mappemonde.  Jean  XXIII  lui  donna  l'archevêché 
d'Âix,  et  le  créa  en  outre  cardinal  du  titre  de 
Saint-Marc  (1411).  C'est  à  son  éloquence  qu'on  dut 
la  déposition  des  concurrents  à  la  papauté^  dans  le 
concile  de  Constance,  et  l'élection  de  Martin  V, 
Ce  prélat  écrivit  beaucoup;  savant  helléniste»  il 
traduisit  en  latin  tous  les  ouvrages  de  Platon.  On  à 
encore  de  lui  des  notes  géographiques  aux  travaux 
de  Pomponius  Mêla,  et  un  autre  ouvrage  du  même 
genre,  récemment  retrouvé  à  la  bibliothèque  de 
Nancy.  Il  mourut  à  Rome  (1428),  avec  une  grande 
réputation  de  générosité,  et  âgé  de  81  ans  *. 

Nous  venons  de  le  constater,  depuis  longtemps 
déjà  il  n'y  avait  plus  guère  que  les  Dominicains  et 
les  Franciscains  qui  enseignassent  la  théologie. 
D.  Marlot  cite,  comme  s'étant  distingués  dans  l'en- 
seignement de  la  science  sacrée,  parmi  les  premiers, 
Jacques  de  Lausanne,  et  parmi  les  seconds,  Richard, 
de  Reims,  et  Etienne  Malachar. 

Vers  1322,  les  Augustins  vinrent  encore  s'établir 
à  Reims  ;  dès  leur  arrivée,  ils  se  mirent  à  ensei- 
gner la  théologie  et  à  s'adonner  à  la  prédication. 
Pierre,  de  la  Roniagne,  professa  dans  cette  maison 
avec  une  grande  renommée  de  savoir  ;  la  négligence 
a  laissé  périr  les  traités  qu'il  avait  composés.  La 
scolastique  eut  encore  des  mattres  célèbres  parmi 
les  Pères  de  cet  Ordre,  qui  se  recrutait  principale- 
ment dans  le  clergé. 


1  Variû,  t.  III,  fol.  596.  —  D.  ^(arlot  ôt  Cerf,  ouvr*  et  lieux 
cit.  —  Hist,  de  VEglise  du  Mans,  t.  V,  p.  123. 
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To^tas  les  sciences  doivent  à  TEgUse  leur  consqr^ 
vatioa  et  leurs  progrès"  nous  avons  déjà  rapporté 
lç3  décret^  cpnçiliftires  sur  Tétude  et  la  pratique  de 
l^ipédec^np  *.  Dans  ce  siècle  nous  tf oftvop^  ju^ju'i^ 
Pfl  .E9P;e;.J.çajtt  XXII  (ISl 6-1334),  gui  .cpmjp.o^  plfl- 
^sieûrs  o^vj^^ge^  %ur  cette  brancbi^  des  c;o^a(l9r3aç(^ 
i^u^ix)Le3.  Uf  cft](iojpi.icat  ^e  nptre  Egli^^  m^ppor 
^itaine  fut  successivement  çl^yolu  Â  trois  zx^decii^ 
,o|i  physicien?^  commp  on  ^is^^  a)Jor^  Le  jprep^ieir 
js|9  Qoinn^ijt  Quy^  de  Çhauliac  (1353)9  et  fat  dtxi\pQ- 
laia  dp  Clément  VI,  d'Innocent  VI  et  d'Urb^ip  V. 
giaQs  contrqdit^  i^  fut  la  plus  pure  réputation  médi- 
cale de  Wt  le  MoyeprAjg^.  D^ns  un  çja.yant  traité 
sur  la  matifère,  il  combattit  ^yec  liaison  Ift  Facult^ 
de  Paris,  gui  prétendait  faire  progresser  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  en  les  séparant.  A  sa  ,mort^  ^ 
stalle  &i\  occupée  par  Théobald,  d'Attigny  (1366), 

Îhysicien.  Là  mân\e  prébende  était  possédée  ep. 
389  par  le  médecin  de  Charles  VI,  Jehan  de  Mon- 
nautheuil,  en  vertu  du  droit  de  régule.  Si  nous 
nous  en  rapportons  aux  savantes  ^echerçhe^f  du 
docteur  Maldan,  professeur  et  doyen  de  TEcolç  de 
médecine  de  Reims,  le  Chapitre  de  cette  ville 
compta  toujours,  parmi  ses  membres,  de?  médecins 
qui  exerçaient  leur  profession.  Il  en  donne  pour 
preuves  les  ordonnances  délivrées  par  des  cha- 
noines, qu'il  a  collectionnées,  et  dont  la  dernière  est 
de  1547. 

Le  Mojen-Açe  ne  se  montra  étranger  à  aucune 
science  et  à  aucun  art  ;  en  ce  (j[ui  concerne  le 
chant,  le  clergé  eut  pour  les  études  musicales  une 

ï  Bulletin  relig.  de  Retins^  t.  VU,  p.  565* 
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sollicitude  affssi  vigilante  qu'éclairée.  Qui  pourrait 
clire  combieii  de  tâtonnements  et  d'essais  le  travail 
des  moines  épargne  encore  à  nos  compositeurs  et  à 
Dios  mélodistes  modernes  ?  Ce  siècle  fournit  un 
poète  musicien,  qu.e  son  nom  patronal  nous  fait 
ré(îlam6r  pour  une  de  nos  gloires  diocésaines,  Guil- 
laume, de  Jd^clj^ult.  Ce  trouvère,  attaché  à  la  cour 
^eC^âriesy,  e^riyitplus  de  quatre-vingt  mille  ver^, 
que  l'on  dit  assez  médiocres.  I^ais  la  musique  est  sœur 
de  la  poésie  ;  Guillaume,  se  ifaisant  contre-pointiste, 
.composa  une  messe  en  quatre  parties,  exécutée, 
pour  la  preijnière  fois,  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
^  sa^çre  du  roi  spn  mi^iître  (1364)  K 

â.  Les  écoles  claustrales  du  diocèse  n'ofirent  rien 
de  bien  saillant  dans  le  co^rs  de  cette  période. 
Nous  ne  pouvons  que  citer  les  personnages  qui  porr 
tient  les  noms  de  plusieurs  paroisses,  et  qui  fùreojt 
che&  ou  membres  de  nos  abbayes. 

A  Saint-Remi,  deux  moines  furent  très-yeraé^ 
dans  les  lettres  humaines  et  sacrées:  l'un  s'appe^ai^t 
Poncard,  de  Vendresse,  il  a  laissé  quel^uf|3  écrits  : 
le  second  est  Jean,  de  Larisvillej»  qui  compos^  de^ 
sermons  et  une  Vie  du  glorieux  patrpn  de  l'archi- 
monastère. 

âaint-Beni?  Qous  offre  une  plus  rj;:he  ]Q^Qi^on  : 
cette  maison  fut  gouvernée  par  Gilles,  d^HauAogAe 
(1319);  Adam,  de  Neuville  (1331)  ;  Jean  Gpuvion, 
de  Mareyil^  qiii  brilla  dans  la  chaire  (1350)  ;  Lamr 
Berf,  d'itermonville  (1369),  et  Hugues,  de  Torcy 
(1373).  Jeani  Morel,  d'Aubigny,  théologien  coi^- 
sommé,  fut  prieur  du  même  couvent;  si^yerjtu  le 

*  Biogr,  ardenn,  olle  Moyen- Age,  p.  54^». 
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ât  élire  grand  pénitencier  du  diocèse.  On  a  de  lui 
une  Relation  des  visions  d'Ermine^  fameuse  illu- 
minée de  son  temps. 

Vers  1326,  nous  trouvons,  à  la  tête  de  l'abbaye 
de  Saint-Nicaise,  Philippe  La  Cocque;  sa  prudence, 
égale  à  son  savoir,  lui  servit  à  terminer  les  affaires 
les  plus  épineuses  entre  des  princes  ennemis,  et 
dans  lesquelles  le  pape  Tavait  nommé  arbitre. 
Avant  lui,  Tabbé  se  nommait  Gilles,  de  Montcornet 
(1304). 

Trois  abbés  de  Saint-Thierry  seulement  nous  sont 
connus  :  Jean  Albert,  de  Dormans  (1312  ;  Clarinus, 
de  Cormicy  (1349),  et  Albéric,  de  Dormans  (1363). 

4.  Les  fondations  en  faveur  des  études  ne  laissent 
pas  que  de  s'augmenter  et  de  se  multiplier  dans 
ces  jours  qui  voyaient  pourtant  les  malheurs  pu- 
blics entraîner  la  décadence  des  lettres.  Les  esprits 
d'élite  en  gémissaient  et  cherchaient  à  remédier  au 
mal  en  facilitant  à  tous  l'accès  des  sciences  et  des 
dignités.  La  jurisprudence  attirait  alors  presque 
tout  le  monde,  parce  que  sa  connaissance  men^dt 
sûrement  aux  charges  lucratives. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  la  maison  des  Ecrevés. 
Le  7  janvier  1336,  un  chanoine  de  la  cathédrale, 
Etienne  de  Lyon,  la  dota  à  perpétuité  de  biens-fonds 
situés  au  Mesnil-l'Epinois.  La  seule  charge  imposée 
est  la  célébration  d'une  messe,  à  l'intention  du  do- 
nateur, dans  l'église  de  Saint-Pierre-le- Vieux,  pa- 
roisse dans  le  ressort  de  laquelle  se  trouvaient  les 
Ecrevés.  La  collation  de  cette  école  appartenait  au 
doyen  du  Chapitre,  qui,  en  effet,  accepta  la  dona- 
tion faite  par  un  de  ses  membres.  De  son  côté, 
Jean  de  Vienne  contribua  beaucoup  à  la  prospérité 
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de  ce  petit  collège.  Les  pensionnaires  allaient  en 
classe,  le  matin,  à  l'école  du  Chapitre,  et  le  soir,  à 
celle  des  Bons- Enfants.  Les  écoliers  de  Saint- Denis 
et  des  Bons-Enfants  faisaient  de  même.  Reims  pos- 
sédait  en  outre  les  écoles  du  Temple,  dont  la  colla* 
tion  était  confiée  au  commandeur  de  la  ville  *. 

Quel  que  fut  le  renom  d'une  école  ou  d'un  maître 
de  province,  ses  plus  doctes  disciples  se  croyaient 
obligés  d'aller  à  Paris  chercher,  en  quelque  sorte, 
la  consécration  de  leurs  études.  Leur  nombre  avait 
fini  par  y  égaler  celui  des  habitants  de  la  capitale. 
Ce  grand  courant  était  entretenu  par  les  bourses 
et  les  collèges  qu'on  créait  pour  eux  près  de  l'Uni- 
versité. Dès  1303,  le  cardinal  Le  Moine,  du  dio- 
cèse d'Amiens,  et  évéque  de  Meaux,  se  signala  par 
la  fondation  du  fameux  collège  qui  a  retenu  son 
nom  (rue  Saint-Victor).  Il  y  réserva  une  bourse 
pour  un  étudiant  en  théologie  de  Reims  :  la  nomi- 
nation du  titulaire  était  remise  à  l'archevêque; 
cette  bourse  valait  500  liv.  et  le  logement. 

Notre  Eglise  rencontra  d'autres  bienfaiteurs  dont 
nous  devons  conserver  le  souvenir.  Au  premier 
rang  nous  placerons  Milon,  de  Dormans,  élevé  à 
Reims,  puis  prévôt  de  la  métropole,  et  enfin  évéque 
de  Beauvais.  Il  favorisa  de  ses  libéralités  le  collège 
de  Beauvais,  fondé  par  Jean,  de  Dormans,  son  oncle, 
et  son  prédécesseur  sur  le  même  siège.  Celui-ci 
avait  consacré,  en  1372,  une  somme  considérable 
à  l'augmentation  des  bourses,  dont  trois  devaient 

»  p.  B.  —  D.  Marlot,  t.  IV,  fol.  321.  —  Varin,2*  partie»  1. 11, 
fol.  731  {Arch,  admin,)»  Bien  que  cette  ëcole  n^apparaisae 
qu'à  la  un  du  siècle  suivant,  il  est  certain  que  son  origine 
doit  être  placde  bien  plus  haut  dans  l'ordre  des  âges. 

u  1S 
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être  données  à  des  étudiants  de  Bisseuil  et  d'Athis. 

Un  autre  chanoine  de  Reims,  nommé  Richard, 
acquit  des  titres  à  notre  reconnaissance  en  donnant 
de  quoi  établir  deux  boursiers  dans  le  même  collège. 

Enfin,  dans  la  dernière  année  du  siècle,  l'arche- 
vêque Guy  de  Roye  augmenta  ses  droits  au  sou- 
venir de  la  postérité  par  l'achat  de  l'hôtel  de  Bour- 
gogne, possession  du  comte  de  Rethel,  pour  le 
convertir  en  un  collège.  Il  lui  imposa  le  nom  de 
Collège  de  Reims  ;  il  était  situé  près  de  celui  de 
Rethel,  et  on  y  recevait  comme  boursiers  quelques 
étudiants,  tant  de  la  ville  que  du  diocèse.  —  Le 
même  prélat  laissa  4,000  liv.  aux  clercs  du  diocèse 
qui  suivaient  les  cours  de  Paris.  Les  premiers  admis 
à  jouir  de  cette  libéralité  acquirent  l'hôtel  de  Phi- 
lippe de  Bourgogne  pour  3,000  liv.,  et  le  reste  fut 
employé  aux  frais  de  réparations. 

Les  étudiants  admis  dans  ces  sortes  d'établisse- 
ments vivaient  en  commun  ;  deux  d'entre  eux^  dé- 
signés, l'un,  sous  le  nom  de  principal,  et  l'autre, 
sous  celui  de  chapelain,  administraient  la  maison 
et  jouissaient  d'une  double  bourse.  Le  premier  de- 
vait être  maître  ès-arts,  et  capable  de  professer  les 
humanités  ainsi  que  la  philosophie.  Au-dessus  était 
placé  un  directeur  général  ;  le  premier  qui  remplit 
cette  charge  au  collège  de  Reims  fut  Gerson*, 

5.  Arrêtons-nous  à  ce  grand  nom,  qui  appartient 
plus  encore  à  ce  siècle  qu'au  suivant;  il  nous  re- 


1  p.  B.  —  D.  Marlot.  —  D.  Piolin,  opus  citât.,  t.  IV,  p.  475. 
—  Guy  voulut  qu'on  admît,  dans  fton  collège,  de  prëfërence 
les  élèves  nés  dans  les  terres  affectées  à  la  mense  archiépis- 
copale, et  dans  les  territoires  de  Boye  ou  de  Muret  {France 
pontif.,  p.  134.). 
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posera  des  pauvretés  de  son  époque.  Jean  Le  Char- 
lier  naquit  le  14  décembre  1363,  dans  le  hameau 
qu*il  immortalitsa  en  en  prenant  le  nom.  En  efiet^ 
cette  petite  localité,  qui  se  voyait  aux  portes  de 
Rethel,  n'existe  plus.  Reims  lui  donna  ses  pre- 
mières leçons,  et  à  quatorze  ans,  il  était  pension- 
naire du  collège  de  Navarre,  à  Paris.  Pierre 
d*Ailly  et  Gilles  des  Champs,  dont  les  noms  sont 
assez  glorieux  pour  nous  dispenser  d'en  faire  Té- 
loge,  le  comptèrent  au  nombre  de  leurs  meilleurs 
disciples.  Bachelier  en  1387,  et  docteur  cinq  ans 
plus  tard,  nous  le  trouvons,  en  1395,  investi  de  la 
grande  chancellerie  de  l'Université  de  Paris  et  d*an 
canonicat  de  Notre-Dame.  Dans  ces  hautes  posi- 
tions,  Gerson  prit  part  à  toutes  les  grandes  négo- 
ciations, qui  s'imposaient  alors  à  ceux  qui  mar- 
chaient à  la  tête  de  la  société,  et  y  donna  les 
preuves  d'un  génie  ferme  et  délié.  Les  conciles  de 
Reims  (1408),  de  Pise  (1409)  et  de  Constance 
(1415),  mirent  en  relief  son  éloquence^  sa  sagesse 
et  son  immense  savoir  :  on  peut  dire  qu'il  en  fut 
comme  Tàme  et  la  langue.  Son  incorruptible  T«rtu 
et  son  zèle  inébranlable  pour  les  intérêts  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
persécution  de  la  part  de  Jean -sans-Peur.  11  erra, 
déguisé,  en  Allemagne,  puis  vint  occuper  les  der- 
nières années  de  sa  laborieuse  csurrière  à  instruire 
le  peuple  de  Lyon,  et  à  enseigner  à  ses  enfants  le 
catéchisme  et  les  rudiments  de  la  langue  latine,  il 
mourut  le  12  juillet  1429;  Dieu  glorifia  son  tom* 
beau  de  plusieurs  miracles,  et  jusqu'à  la  fin  du 
XVI*  siècle,  l'Eglise  de  Lyon  lui  rendit  les  honneurs 
religieux.  Si  nous  n'avions  un  tel  témoignage  pour 
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donner  une  idée  de  la  haute  piété  de  Gerson,  il 
nous  suffirait  de  rappeler  qu'on  l'a  soupçonné  d'être 
l'auteur  de  Vinimitable  Imitation  de  Jésus-Christ. 
L'excessive  facilité  d'écrire  que  possédait  ce  saint 
homme,  rend  seule  possible  la  grande  quantité 
d'ouvrages  qu'il  a  laissés  sur  tous  les  objets  de  la 
science  sacrée  :  ils  forment  cinq  volumes  in-folio. 

6.  La  plupart  des  personnages  mentionnés  dans 
ce  chapitre  étaient  nés  et  avaient  fait  leurs  études 
ayant  la  descente  d'Edouard  d'Angleterre  en  France. 
Un  des  créateurs  de  la  langue  italienne,  et  qu'on 
ne  soupçonnera  pas  d'incompétence,  avait  été  té- 
moin oculaire  de  l'impulsion  générale  donnée  à 
l'enseignement  dans  la  première  moitié  du  XIV" 
siècle.  Ecoutons  les  gémissements  qu'il  laissait 
échapper,  dans  son  âge  mùr,  en  revoyant  la  France, 
non  plus  laborieuse,  commerçante  et  studieuse, 
mais  dévastée  et  inculte  :<....  Où  sont  maintenant 
«  ces  armées  d'écoliers,  cette  chaleur  pour  l'étude, 
((  ces  richesses  des  citoyens,  ces  joies  universelles?., 
«  Au  lieu  de  syllogismes  et  de  discours,  partout 
«  des  gardes  et  des  béliers  qui  frappent  les  mu- 
<  railles...  »  Ainsi  parlait  Pétrarque  (1304-1374). 
11  n'est  pas  étonnant  que  ce  siècle  soit  vide  de  faits 
sur  nos  écoles  rurales;  tout  le  monde  sait  que  notre 
diocèse  fut  couvert  de  ruines  par  les  Anglais,  qui 
assiégèrent  Reims,  s'emparèrent  d'Ecry  (Asfeld),  et 
d'Attigny,  s'avancèrent  jusqu'à  Mézières,  Don- 
chery,  Mouzon  et  Montfaucon,  et  livrèrent  Cernay- 
en-Dormois  aux  flammes  et  au  pillage  (1359).  Evi- 
demment, de  pareil  hôtes  ne  laissèrent  subsister  ni 
écoles,  ni  maîtres.  Mais  à  cette  première  cause  de 
désolation,  s'en  ajoute  une  seconde,  la  peste  de 
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1348.  Le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  re- 
marque déjà  qu'après  ce  fléau  on  trouvait  à  peine 
quelques  maîtres  qui  sussent  ou  voulussent  ap- 
prendre les  éléments  de  la  grammaire  aux  enfants, 
dans  les  maisons,  les  hameaux,  et  même  les  châ- 
teaux. Voilà  qiî4  prouve  bien  que  les  moindres  loca- 
lités étaient  pout;vues  d'écoles. 

Bien  plus,  dansN  ces  écoles  on  apprenait  le  latin  : 
on  y  ébauchait  lefe  clercs  destinés  à  célébrer  les 
offices  ecclésiastiq^ies  ;  tous  les  actes  se  rédigeant 
alors  en  latin,  l'usage  journalier  de  ces  documents 
forçait  les  dernières\  classes  de  la  société  à  savoir 
les  lire.  Plusieurs  dfi)  ces  monuments,  parvenus 
jusqu'à  nous,  portent)  les  signatures  autographes  de 
simples  paysans.        |^    ^^ 

Ce  serait  une  erraît?.*f%çroîre  que,  dans  ces 
temps  reculés,  ou  éctt  à  y?peur  cyec^M.  Delisle, 
nous  disons  qu'on  écde  .Tt  autant  que  de  n 
L'élément  indispensable  de  l'écriture  était  devenu 
moins  rare  par  l'invention  du  papier  de  chiflbns, 
faite  au  siècle  précédent.  En  refondant  les  Statuts 
diocésains,  vers  1330,  Guillaume  de  Trie  défend 
aux  clercs,  moines  et  curés  de  déchirer,  comme  ils 
se  le  permettaient,  les  livres  d'église,  pour  se  pro- 
curer le  parchemin  nécessaire  à  leurs  lettres.  La 
défense  menace  les  contrevenants  d'une  amende  de 
dix  livres,  et  même  de  l'excommunication.  Le 
prélat  ordonne,  en  même  temps,  à  tous  d'avoir  tou- 
jours chez  eux  du  parchemin  et  de  l'encre  *. 

1  Cette  manie  de  mutiler  les  livres  menaçait  de  détruire 
ailleurs  des  richesses  littéraires  et  scientifiques  des  âges 
précédents  :  dès  1283,  on  la  voit  sévèrement  prohibée  par 
les  députés  de  la  province  ecclésiastique  de  Tours. 
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Gerson  recommandait  aux  évêques  de  s'informer, 
dans  leurs  visites,  s*il  y  a  des  écoles  pour  les  en- 
fants, comment  ils  y  sont  instruits,  et  de  pourvoir 
à  leur  établissement  là  où  elles  manquaient.  Souve- 
noasrûous  que  cet  apôtre  de  Tenfance  Arrivait  au 
temps  des  désastres  de  la  guerre  deTCent  ans.  Ce 
fécond  créateur  de  notre  langue  )»roulait  qu'on  fit 
participer  le  bas  peuple,  et  «  notamment  les  gens 
de  villages  et  de  labourages  >  à  ^  tous  les  bienfaits 
de  Tin^truction.  Aussi  composa-jt-il  la  Méthode 
d'attirer  les  enjimts  àJ.'C.,  p^our  les  maîtres,  et 
de  petits  livrets  pouînS\  enCfents  :  l'A  B  C  des 
simples  ge7is,  le  Miroir  de  ifâme,  parlant  des  dix 
commandements,  la  Scierie^  de  bieii  mourir^ 
V Examen  de  conscience.        ^ 

Les  liasses  de  la  IJabriqu/|  ;'de  notre  cathédrale 
constatent^  à.^l«^ieurs>¥pris5es,  dans  le  cours  de 
^®^§ifiCÎfd,  aes  dépenses  fa/^s  {pour  les  En/atUs  de 
la  Maîtrise.  En  1398,  Jean  Dodieu,  évêque  de 
Senlis,  assignait  même  une  prébende  de  sa  cathé- 
drale pour  l'entretien  des  clercs  ou  enfants  de 
chœur  ^ 

En  1388,  Simon  de  Cramant  fondait,  à  Poitiers, 
six  enfants  de  chœur  et  un  maître  de  musique. 

Nous  l'avons  déjà  remarqué,  les  femmes  n'ont  été 
exclues  en  aucun  temps  des  avantages  de  l'instruc- 
tion. La  mère  de  Gerson,  bien  que  du  peuple,  était 
une  femme  supérieure  :  la  meilleure  preuve  est 
dans  la  manière  si  remarquable  dont  elle  sut  élever 
ses  douze  enfants.  Après  la  forte  éducation  de  fa- 

»  AcL  de  la  prov.^  t.  II,  f.  62?.  —  Opéra  Gersonu,  t.  I, 
col.  UJ,  —  D#  VisUatione ^r^la$Qrum  et  curatarwn. 
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mille,  elle  conservait  avec  eux,  lorsqu'ils  étaieiit 
éloignés  du  foyer  paternel,  des  relations  épisto- 
laires,  dont  il  nous  est  resté  un  monument,  précieux 
au  triple  point  de  vue  linguistique,  moral  et  intel- 
lectuel dans  ces  temps  si  peu  connus.  Ce  serait  pour 
nous  grand  plaisir  de  citer  ici  la  seule  lettre  qui 
nous  reste  de  cette  admirable  mère,  et  qui  fut  écrite, 
sous  sa  dictée,  par  sa  fille  Poncette.  —  Christine 
de  Pisan  nous  a  laissé  une  Vie  de  Charles  7,  mo- 
nument curieux  sous  les  rapports  historique  et  lit- 
téraire*. 

Ce  que  fit  Gerson  pour  épargner  les  peines  et 
les  larmes  de  l'enfance,  montre  qu'à  mesure  que 
les  temps  se  développaient,  le  perfectionnement 
s'introduisait  dans  les  méthodes  d'enseignement. 
D'après  ce  grand  maître,  l'instruction  du  peuple 
devait  se  faire  surtout  à  l'aide  de  livres  religieux 
élémentaires,  afin  de  mettre  la  foi  et  la  morale 
chrétiennes  à  la  base  de  l'éducation  et  à  la  portée 
des  simples  gens.  Dans  les  temps  de  contagions  si 
fréquentes,  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  avait 
publié  un  petit  traité,  pour  faire  connaître  à  cha- 
cun ce  qu'il  avait  à  employer  pour  se  garantir  ou 
se  guérir  du  terrible  mal. 

La  rareté  et  la  cherté  des  parchemins  forçaient  à 
l'économie;  on  employait  donc  les  abréviations  dans 
la  rédaction  des  actes,  et  on  peut  assurer  que  l'en- 
lant  qui  les  connaissait  n'était  nullement  dépourvu 

î  Ravelet,  ouvr.  cité.—  Biblioth,  de  Reims,  Fonds  de  la 
Fabrique  de  la  cathédrale.  —  Biblioth.  nation.,  Supplém. 
franc,  n*  7,308.  Le  Bulletin  relig.  de  Reims  a  publié  la  lettre 
de  la  mère  de  Gerson,  t.  VI,  p.  347.  —  Revue  des  quest, 
hisU,  1873,  p.  539.  Patria, 
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d*habileié.  Dans  un  chapitre  à  part,  nous  nous  éten- 
drons sur  le  matériel  des  écoles  ;  mais  dès  mainte- 
nant nous  soutenons  que^  moralement,  et  quasi 
physiquement,  c'est  là  tout  ce  que  pouvait  faire  la 
pédagogie  de  ces  temps,  si  on  se  reporte  au  milieu 
social  et  aux  obstacles  de  force  majeure  qu'elle  ren- 
contrait pour  le  développement  de  l'instruction  po- 
pulaire. Nous  voudrions  bien  savoir  ce  qu'eussent 
fait  de  plus,  à  la  place  de  TEglise,  ceux  qui  la 
blâment  tout  en  se  montrant  si  avares  de  textes  et 
de  preuves  pour  appuyer  leurs  accusations. 
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IX. 
Guy  de  Roye. 


(XV  siècle.) 


Jpsi  fHerunl  rebelles  lumini, 
nescierunt  vias  eju». 

Job.  24. 


Rebelles  à  la  lumièrei  Us  ne 
connurent  plus  les  voie^  de  la 
lumière. 

Job.j  ch,  S4, 


1.  Situation  déplorable  de  la  France,  de  l'Europe  et  de  TE- 
glise.  —  2.  Guy  de  Roye  et  le  concile  de  Reims;  ëcole  de 
théologie  ;  archevêques  et  chanoines  remarquables  par 
leur  goût  pour  les  lettres.  —  3.  Monastères  dans  le  dio- 
côse,  leur  état  lamentable;  collèges  diocésains  à  Paris. 
—  4.  Notabilités  scientifiques  et  littéraires.  —  5.  Les  petites 
écoles  et  leur  antiquité;  école  de  Rethel;  instruction  des 
femmes. 


1.  La  mémoire  du  lecteur  n'a  pas  encore  laissé 
échapper  le  lugubre  tableau  des  xiv®  et  xv®  siècles^ 
que  nous  venons  de  crayonner.  Depuis  soixante- 
quinze  ans,  l'humanité  marche  vers  Tabîme  :  va-t- 
elle  enfin  s'arrêter  dans  cette  voie  rétrograde? 
Qu'il  nous  serait  doux  de  le  reconnaître  !  Mais  l'Eu- 
rope entière  est  en  proie  à  toutes  les  infortunes  ; 
de  toutes  parts  son  sol  s'ébranle  sous  le  poids  des 
armées,  et  l'air  retentit  du  bruit  des  batailles.  A 
Constantinople,  le  croissant  achève  l'œuvre  de 
mort  commencée  par  le  schisme  depuis  des  siècles 
et  voue  définitivement  l'Orient  aux  ténèbres  et  à 
la  corruption. 

Chez  nous,  la  nuit  s'assombrit;  la  famine  et  la 
peste  s'unissent  à  la  révolte  et  à  la  guerre  pour 
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épouvanter  les  timides  études.  L'inféodation  des 
dîmes,  renvahissement  du  patrimoine  ecclésiastique 
par  les  laïques,  la  calomnie  et  la  cupidité  enlèvent 
aux  églises  et  aux  abbayes  des  ressources  qui  en 
avaient  fait  jusqu'alors  les  asiles  des  lettres, 

A  Paris  même,  les  plus  fameuses  écoles  sont  rui- 
nées et  fermées  ;  au  lieu  de  les  multiplier,  on  les 
réunit.  En  1459,  le  meilleur  helléniste^  Tifernas, 
malgré  la  faveur  royale,  se  voit  chassé  par  la  faim, 
parce  que  le  nombre  de  ses  ^èves  ne  sufiSt  pas  à 
lui  procurer  sa  subsistance  ! 

Le  clergé  aussi  a  perdu  le  sens  du  nom  qu'il 
porte  ;  il  est  illettré  et  ignorant  »  parce  qu'il  n'y  a  plus 
de  maîtres  pour  l'instruire.  Un  concile  de  Soissons 
n'exige  plus,  pour  ordonner  un  sujet,  que  la  capa- 
cité de  pouvoir  expliquer  l'évangile  et  les  bonnes 
vie  et  mœurs.  On  va  jusqu'à  dire  :  «  Dans  la  visite 
«  des  paroisses,  les  doyens  s'assureront  que  les 
<K  curés  savent  lire  les  statuts  et  le  missel!  »  La 
confusion  deviendra  telle  que  les  laïques  se  tonsu- 
reront  eux-mêmes  pour  obtenir  plus  facilement  les 
bénéfices  et  décrier  le  clergé  par  leur  mauvaise  con- 
duite et  leur  ignorance  *. 

Faut-il  s'étonner  que  la  chaire  ne  se  distingue 
plus  que  par  l'extravagance  des  sujets  et  la  trivia- 
lité du  langage?  Gerson  en  prend  sujet  pour  de- 
mander de  petits  traités^  disant  que  les  prédica- 
teurs instruisent  mal  ou  pas  du  tout. 

L^exagération  des  impôts  enlève  aux  masses  le 

1  Act.  de  la  prov,,  tom.  (I,  fol.  662.  art.  xxvii  et  suiv.  du 
réglera,  dressé  par  le  conc.  de  Reims  (1408).  Discours  de 
Gerson  dans  la  môme  assemblée,  fol.  640;  trôs-curieux  et 
très-instructif. 
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superflu  nécessaire  au  développement  des  lettres, 
tandis  que  le  despotisme  royal  comprime,  chez  les 
grands,  le  libre  essor  de  l'esprit.  Cependant  ce  n'é- 
tait pas  le  désir  d'apprendre  qui  faisait  défaut  dans 
le  peu  d'écoles  qui  avaient  survécu  à  tant  d'orages, 
témoin  cette  joie  inouïe,  avec  laquelle  maîtres  et 
élèves  saluèrent  la  récente  découverte  de  Guttem- 
berg  (1450).  Tous  prévoyaient  que  livres  et  études 
allaient  exiger  beaucoup  moins  d'argent. 

Dans  cet  âge  de  fer  et  à'ignorance^  l'Eglise  re- 
doublait d'efforts  pour  la  réforme  de  sa  discipline, 
la  répression  des  abus,  la  défense  de  ses  libertés  et 
la  guérison  de  tant  de  scandales  qui  la  désolaient. 
Ses  nombreux  conciles  nous  la  montrent  s'ingé- 
niant  à  la  recherche  des  moyens  d'écarter  les  obs- 
tacles à  la  diffusion  des  lumières.  Partout  elle  s'oc- 
cupe de  restaurer  les  collèges  des  villes  comme  de 
rétablir  les  écoles  des  campagnes,  veillant  toujours 
à  la  conservation  de  la  science  et  à  la  pureté  de  la 
foi. 

Sous  les  Valois  et  aux  Etats-Généraux,  les  repré- 
sentants du  tiers-ordre  font  des  souffrances  du 
peuple  le  tableau  le  plus  pathétique  et  élèvent  les 
réclamations  les  plus  justes  et  les  plus  émouvantes. 
Après  quatre  siècles,  la  lecture  de  leurs  doléances 
émeut  encore  profondément,  et  on  se  demande  où 
ces  obscurs  bourgeois  avaient  puisé  de  pareilles 
inspirations  et  pris  un  tel  langage.  Il  faut  bien  re- 
connaître qu'ils  avaient  reçu  quelque  teinture  des 
lettres  et  acquis  quelques  connaissances.  Mais  où, 
si  ce  n'est  dans  les  écoles  sauvées  du  naufrage  par 
les  soins  de  TEglise  ? 

Encore  un  peu  de  temps,  et  cette  ère,  une  des 
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plus  funestes  qu'ait  traversées  Thumaulté^  touche  à  sa 
fin.  L'aisance  et  la  sécurité  vont  reparaître;  les 
écoles  se  rouvriront,  les  universités  se  multiplieront, 
et  les  hommes,  sortis  de  l'isolement,  se  rapproche- 
ront. Grâce  à  Timprimerie,  la  communication  des 
idées  les  fécondera  et  les  découvertes  ne  mourront 
plus  avec  leurs  inventeurs. 

2.  Les  tristesses  de  ces  deux  siècles  sont  tem- 
pérées, pour  nous,  par  trois  hommes  qui  nous  sont 
déjà  connus,  Guy  de  Roye,  Gerson  et  Guillaume 
Fillâtre.  Né  à  Muret,  près  de  Soissons,  Guy,  après 
avoir  rempli  des  fonctions  de  confiance  auprès  de 
plusieurs  souverains  pontifes,  fut  successivement 
pourvu  des  évêchés  de  Verdun  (1379),  de  Dol  (1381), 
de  Castres  (1383),  de  Sens  et  de  Tours  (1385),  enfin 
en  1390  il  se  démit  de  tous  ces  bénéfices  pour  ac- 
cepter l'archevêché  de  Reims.  Lorsqu'il  eut  fondé 
le  collège  de  Reims,  il  songea  à  organiser  la  biblio- 
thèque de  son  chapitre,  pour  recevoir  les  livres 
légués  par  plusieurs  dignitaires  de  sa  métropole  et 
ceux  même  d'Hincmar.  Cinq  ans  plus  tard,  ce  prélat 
convoquait,  à  Reims,  l'assemblée  de  ses  sufiragants, 
afin  de  travailler  ensemble  à  la  paix  de  l'Eglise. 
Mais  les  malheurs  publics  de  cette  année  furent  si 
multipliés  et  si  grands  que  le  concile  ne  put  avoir 
lieu  que  l'année  suivante.  Gerson  y  déploya  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence  pour  stimuler  le 
zèle  des  pasteurs  dans  l'accomplissement  de  leurs 
obligations.  «  Il  est  indispensable,  >  s'écrie-t-il, 
«  qu'on  exécute  les  decrétales  qui  ordonnent  l'ins- 
<^  tîtution  d'un  théologal  dans  toute  église  métropo- 
«  litaine;  les  leçons  de  théologie  données  par  les 
M  religieux  mendiants  ne  sufiisent  pas.  Il  faudrait 
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€  même  que  toute  cathédrale  et  même  toute  collé- 
€  giale  marquante  ait  une  prébende  affectée  irré- 
«  vocablement  à  Toffice  d'un  théologal.  A  la  de- 
«  mande  de  notre  vénéré  maître  (Pierre  d'Ailly), 
€  archevêque  de  Cambrai,  le  pape  Benoit  a  même 
«  permis  de  faire,  certains  jours,  des  distributions 
€  aux  professeurs  et  aux  étudiants.  Que  les  grandes 
€  abbayes  aient  des  professeurs  capables  d'instruire 
«  les  autres  religieux  dès  la  jeunesse  et  que,  con- 
«  fermement  aux  canons,  on  leur  interdise  Tétude 
«c  du  droit  et  de  la  médecine.  Puisque  la  réforme 
€  dans  V Eglise  doit  commencer  par  les  enfants^ 
«  quon  coJisacre  une  partie  des  revenus  prében- 
€  daires  à  la  rétribution  des  maîtres  séculiers 
€  qui  se  consacrent  à  Vinstruction  des  enfants. 
€  Enfin,  il  est  nécessaire  de  publier,  à  l'usage  du 
€  peuple,  de  petits  traités,  tels  qu'il  en  existe  déjà 
€  et  contenant  le  résumé  de  la  foi  et  de  la  morale 
€  chrétiennes  ;  qu'on  oblige  les  curés  à  ^e  procurer 
<  ces  livrets  et  à  expliquer  les  statuts  synodaux.  » 
Tous  ces  vœux  du  grand  chancelier  furent  trouvés 
si  justes  que  les  Pères  du  concile  les  traduisirent 
par  aulaut  de  décrets  obligatoires  dans  toute  la 
province.  L'archevêque  Guy  avait  composé  le  Doc^ 
tnnal  sapientiœ,  in-fol.  go  th.  Ses  vertus  et  son 
amour  des  lettres  le  recommandent  à  la  mémoire . 
de  la  postérité. 

L'école  épiscopale  de  Reims  possédait,  vers  1410, 
deux  professeurs  du  nom  de  Simon  et  Pierre  de 
Valmonte  ;  c'est  tout  ce  que  D.  Marlot  nous  en  a 
conservé. 

Le  corps  capitulaire  fournit  à  l'Eglise  16  prélats 
dont  13  évêques,  3  archevêques  et  6  cardinaux. 
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Deux  de  ses  membres,  Jacques,  d*Attigny,  et  Jean, 
de  Vitry,  avaient  assez  de  science  pour  être  députés 
au  concile  de  Bâle.  Guillaume  Coquillart,  chanoine 
(1478),  est  l'un  des  deux  hommes  qui  cultivèrent  les 
muses  dans  le  diocèse  pendant  cette  période  agitée. 
Bien  qu'il  ait  chanté  la  chaste  héroïne  de  Domremy 
et  que  Marot  Tait  appelé  Vhonneur  de  la  Cham-- 
pagne j  nous  ne  pouvons  nous  glorifier  de  ses  œu- 
vres :  trop  souvent  leur  liberté  est  un  outrage  à  la 
morale. 

Dans  les  temps  de  troubles,  les  hommes  éminents 
en  lumières  et  en  sainteté  sont  rares.  La  pénurie 
de  ces  terribles  jours  que  nous  traversons,  fait  que 
nous  TOUS  estimons  heureux  d'avoir  à  signaler  la 
Vie  de  Charles  VI  par  Jean  Juvénal  des  Ursins 
(1449-1473).  On  reproche  à  son  style  d'avoir  peu 
de  couleur  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'a- 
vant le  XVI®  siècle,  ce  ne  sont  ni  les  idées,  ni  les 
images,  ni  la  chaleur,  qui  manquent  à  nos  écri- 
vains, mais  uniquement  le  vêtement  de  la  pensée 
ou  le  style.  Notre  langue  était  encore  dans  la  for- 
mation de  l'enfance.  Notre  archevêque  se  montre 
national,  exact  et  méthodique.  C'est  tout  ce  qu'on 
peut  exiger  d'un  écrivain  de  son  temps. 

A  la  fin  du  siècle,  Robert  Briçonnet  (1493-97), 
saisissant  la  première  lueur  de  repos  dont  la  France 
jouissait,  proposa  aux  habitants  de  sa  ville  archi- 
épiscopale de  former  une  université  ou  une  manu- 
facture. Par  cette  création,  il  voulait  rendre  quelque 
vie  et  procurer  de  nouvelles  ressources  à  la  princi- 
pale cité  de  son  diocèse  épuisé  par  la  guerre.  Le 
lecteur  qui  sait  dans  quel  état  lamentable  se  trou- 
vait alors  le  royaume,  ne  s'étonnera  pas  que  les 
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Rémois  aient  préféré  l'établissement  d'une  manu- 
facture. L'université  devait  avoir  un  jour  sa  réa- 
lisation. Toutefois  cette  gloire  ne  devait  pas  encore 
être  pour  le  cardinal  Guillaume,  frère  et  successeur 
de  Robert,  bien  qu'il  se  soit  montré  amateur  des 
livres  et  protecteur  des  savants  ^ 

3.  Un  silence  de  sinistre  augure  enveloppe  les 
écoles  des  ordres  mendiants  et  de  nos  abbayes.  Un 
seul  fait  nous  révèle  celle  de  Saint-Remi  vers  1434. 
Les  écolâtres  voulaient  toujours  assujettir  les  reli- 
gieux de  ce  monastère  à  leur  juridiction.  La  con- 
testation fut  portée  devant  le  tribunal  du  bailliage 
de  Vermandois  qui  la  décida  en  faveur  de  Saint- 
Remi. 

Toujours  jaloux  de  la, splendeur  de  leurs  Eglises 
et  sentant  tout  le  poids  de  leur  responsabilité,  les 
évéques  de  la  province,  réunis  à  Soissons  (1456),  sta- 
tuent que  les  meilleurs  sujets  de  chaque  diocèse 
seront  envoyés  aux  universités  pour  achever  leurs 
études.  Alors  nos  établissements  scolaires,  quoique 
bien  affaiblis,  commençaient  à  ressusciter.  Ruinés 
par  les  Anglais  vers  1418,  les  deux  collèges  de 
Rethel  et  de  Reims  avaient  été  réunis  en  un  seul 
par  Charles  VII  vers  1443  et  à  la  demande  de 
l'archevêque  Renaud  de  Chartres.  Désormais  la 
direction  en  était  confiée  aux  archevêques  eux- 
mêmes  ;  mais  on  remarquera  le  désir  des  premiers 

*  Descript,  de  Reims,  par  Géruzez.  —  Les  écolâtres  de 
Reims,  pendant  ce  siècle,  fnrent  :  Jean  de  Albo-Monte 
(1411);  Guérin  de  St-Michel  (1414);  RegnauU  Praxellus 
(1415)  ;  Ponce,  d'Erpy  (1421);  Jean  Campani  et  Eudes  Jérôme 
(1425);  Pierre  Sylvestria  (1457  et  62);  Jean  Douxami  (1463)  ; 
Robert  Lescot  (1486)  ;  Jean  d'Orlany  (1487)  ;  Pierre  la  Dure 
(1496). 
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pasteurs  zélés  pour  remettre  leurs  propres  écoles  au 
niveau  de  celles  de  la  capitale.  Une  bourse  était 
réservée,  après  la  réunion,  au  plus  digne  des  futurs 
bacheliers  du  Rethélois  K 

4.  Recueillons  religieusement  les  noms  de  quel- 
ques personnages  qui  surent  alors  sortir  par  leurs 
talents  des  rangs  que  leur  assignait  leur  obscure 
naissance.  Le  premier  que  nous  rencontrons  est  le 
dominicain  Hugues,  de  Rethel ,  d'abord  évêque 
auxiliaire  de  Bourges  et  ensuite  archevêque  de 
Corinthe  (1450).  —  La  république  des  lettres  ne 
saurait  oublier  Hubert  Gobert,  abbé  de  Basie,  puis 
général  des  Prémontrés,  lequel  vit  le  jour  à  Mon- 
thermé  (1420).  Théologien  et  jurisconsulte,  il  n'é- 
crivit rien,  mais  ses  vertus  et  ses  lumières  lui 
frayèrent  le  chemin  des  honneurs  et  lui  ouvrirent 
même  les  portes  du  conseil  royal.  Sa  mort  excita 
des  regrets  proportionnés  à  l'estime  qu'il  s'était 
conciliée.  —  Vers  le  milieu  du  siècle,  le  collège 
Le  Moine  possédait  un  habile  professeur  de  langue 
grecque  en  la  personne  d'Evagre,  rémois  et  mattre 
d'Amyot.  —  Vers  la  même  époque  naissait,  à  Sedan, 
Erard  de  la  Marck,  qui  aima  les  sciences  et  ceux 
qui  les  cultivaient.  A  peine  pourvu  d'un  canonicat 
à  Liège,  il  fut  élu  évêque  de  cette  ville  et  honoré 
de  la  pourpre  romaine.  —  Les  muses  réclament 
Nicolas  Ory,  de  Reims,  dont  les  œuvres  poétiques 
forment  un  in-folio. 

5.  Indubitablement,  les  écoles,  dont  les  traces 
n'apparaissent  qu'au  xv«  siècle,  existaient  antérieu- 


»  Actes  de  la  prov.,  fol.  726.  —  D.  Marlot.  —  Oéruzez.  — 
Hist,  de  Rethel,  p.  96. 
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rement.  Ce  que  Gerson  avait  recommandé  et  ce  que 
nous  avons  rapporté  sur  la  visite  des  écoles  dans 
son  traité  De  Visiiatione  prœla(07*um  (vers  1400), 
il  le  répète  au  concile  de  Reims  (1408).  Les  évêquôs 
décident  que  dans  la  visite  des  paroisses,  on  s'infor- 
mera a  comment  les  enfants  sont  instruits,  s'il  y  a 
<  des  écoles  dans  toutes  les  paroisses  ou  dans  le  voi- 
€  sinage.  »  La  publication  des  petits  traités  y  est 
ordonnée  :  tout  cela  prouve  que  les  écoles  étaient 
répandues  dans  les  campagnes. 

Dès  1403,  Simon  de  Bucy,  évéque  de  Soissons, 
ordonne  à  ses  curés,  sous  peine  d'excommunication, 
d'avertir  tous  leurs  paroissiens  une  fois  par  mois, 
au  prône  de  la  messe  paroissiale  et  aux  grandes 
fêtes,  de  l'obligation  où  ils  sont  d'envoyer  leurs 
enfants  des  deiix  sexes  aux  écoles  des  villages 
qui  en  possèdent,  auprès  des  curés  et  des  chape- 
lains dans  les  localités  qui  en  sont  dépourvues.  Les 
curés  et  les  maîtres  d'école  sont  obligés  d'apprendre 
aux  enfants  les  prières  ordinaires  moyennant  un 
salaire  raisonnable.  Pour  aider  les  enfants  indigents 
obligés  d'aller  à  l'école  dans  les  paroisses  voisines, 
le  même  prélat  veut  aussi  qu'on  leur  réserve  l'eau 
bénite  et  les  honoraires  attribués  à  sa  distribu- 
tion *. 

En  1406,  Laurent  de  Raillicourt,  chanoine  de 
Reims,  donne  à  la  maîtrise  de  la  cathédrale  une 
maison  sise  à  Reims,  et  en  1423  une  bulle  pontifi- 
cale lui  unit  la  16®  prébende.  Ce  fut  encore  vers 
1446  et  au  plus  1465,  que  Jean  Petit  fut  envoyé 
à  Cambrai  pour  se  perfectionner  dans  la  science  du 

1  Actes  de  la  prov.,    fol.  624. 

f.x  16 
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chant  ;  il  fut  nommé,  à  son  retour,  maître  de  cha- 
pelle K 

Mais  voici,  pour  notre  diocèse»  une  autre  preuve» 
à  laquelle  on  ne  refusera  certainement  pas  quelque 
valeur.  Depuis  ses  commencements,  Retheleut  l'a- 
vantage de  posséder  des  écoles.  Les  murs  de  l'église 
paroissiale  de  cette  ville  conservent  un  document 
de  haute  portée  pour  notre  sujet.  C'est  Tépitaphe 
d'un  de  ses  maîtres  d'école^  mort  le  6  juillet  1476  : 
elle  se  lit  en  lettres  gothiques,  rouges,  et  gravées 
dans  le  collatéral  de  gauche,  au-dessus  du  petit 
portail. 


<S  '^t  U  lieu  ttpo^\t0\xt 

0u  gi0t  feu  it  bint  mlm$itt 

iltat0tre  3l)an  J0a9rt  bit  Soit^^atit» 

iltat0trr'-'J0'-art0  tenant  att)tt0tre 

droloetiqur  en  a  territoire 

0u  tn0trutet  d  mainte0  et  maints 

£t  quel  iiciba  be0  i)umatn0 

ilttl  IIIP  0eptante  et  m 

Six  en  Juillet  :  e0  rteule  i)attltatn0 

doit  ^on  esprit  en  gloire  mm 


Qu'on  accorde  seulement  à  ce  mattre  25  ans 
d'exercice,  ce  qui  n'est  pas  exagéré,  et  nous  voilà 
reportés  dans  la  première  partie  de  ce  siècle.  Ce 

1  BulL  relig.    de  Reims,  5*  année,  p.  283.  —  Actes  de  la 
prov,,  fol.  749. 
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donument  lapidaire  nous  montre  que  dans  celte 
école  on  recevait  aussi  les  filles  (maintes)  avec  les 
garçons  (maints).  Enfin,  l'inhumation  dans  l'église 
et  l'existence  de  Tépitaphe  constatent  à  quel  point 
les  mattres  étaient  honorés. 

Nous  pouvons  confirmer  l'existence  des  écoles  de 
Rethel  au  xv«  siècle  par  un  acte  authentique.  En 
1493,  une  sentence  des  requêtes  du  Palais,  entre 
l'archevêque  de  Tours,  abbé  commendataire  de 
Saint-Remi^  comme  prieur  de  Rethel,  et  Jean 
Faynel,  maître  ès-arts,  qui  tenait  école  sans  congé 
depuis  un  an  à  Rethel,  maintint  le  premier  dans  la 
possession  de  faire  tenir  école  en  ladite  ville  et  pa- 
roisse de  Rethel  (Invent,  des  titres  et  revenus  du 
prieuré  de  Rethel,  aux  archiv.  de  Saint-Remi.). 
C'est  là  un  de  ces  mille  exemples  du  respect  porté 
aux  droits  acquis  des  autres,  et  selon  lequel  les  pos- 
sesseurs n'avaient  à  craindre  aucune  concurrence. 
Nous  connaissons  les  droits  de  Saint-Remi  sur  les 
écoles  de  Rethel  (c.  vi,  n®  10),  toujours  exercés 
depuis  le  comte  Witer,  qui  les  lui  avait  donnés. 
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Le  cardinal  Charles  de  Lorraine. 


(X\T  siècle.) 


Quamdiù  sum  in  mundo,  lux 
titm  mundi, 

(Joanii.>  9.) 


Tantque  jeiuis  dans  le  monde, 
je  suis  la  lumière  da  monde 
{Saint  Jean,  ch,  9.) 


§  I.  —  1.  Rësumë  des  obstacles  que  les  lettres  rencontrèrent 
dans  ce  siècle.  —  2.  Nos  archevêques  et  principaux  cha- 
noines. —  3.  Personnages  remarquables  dans  les  monas- 
tères docésains.  —  4.  Collège  de  Reims,  à  Paris,  et  collège 
des  Bons-Enfants. 

§11.  —  5.  Fondation  de  lUniversitè  rémoise;  bulle  pontifi- 
cale et  lettres  royales;  sa  composition.  —6.  Règlement 
de  rUniversité;  libéralités  du  Chapitre;  statuts  de  la  Fa- 
culté des  arts.  —  7.  Réunion  des  Ecrevés  au  collège  des 
Bons-Enfants  ;  composition  de  cette  maison  ;  premiers 
officiers  de  l'Université  ;  Antoine  Fournier  et  ses  libéra- 
lités; mal  que  la  Ligue  causa  à  TUniversité,  et  cahiers 
des  vœux  de  Reims  en  faveur  de  son  Université. 
III.  —8.  Fondation  du  séminaire  de  Reims,  et  cequHleut 
à  souffrir  dès  son  origine.  —  9.  Séminaire  des  Anglais  ; 
restauration  du  collège  d'Epernay;  pédagogie  de  Mont- 
faucon  ;  hommes  remarquables  du  diocèse  ;  Timprimerie 
&  Reims. 

§  IV.  —  10.  Avantages  que  procure  Timprimerie  pour  la  dif- 
fusion des  livres  populaires;  abus  des  fêtes  écolières.  — 
11.  Les  conciles  et  synodes  de  la  province  de  Reims  et 
autres  sur  les  écoles  rurales^  les  écoles  dominicales  on 
ù^adulteSf  et  les  appointements  des  maîtres.  »  12.  Pres- 
criptions du  cardinal  Charles  sur  le  même  sujet/  et  vigi- 
lance des  papes  ;  concile  de  Reims  de  1583  touchant  les 
séminaires  ;  maîtrise.  —  13.  Ecoles  de  Retbel  et  de  Witry  ; 
Instruction  des  femmes.  —  14.  Parallèle  entre  le  catholi- 
cisme et  le  protestantisme. 
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§  I.  —  Anciennes  écoles  du  diocèse, 

1.  L'histoire  des  écoles  est  l'histoire  de  la  civi- 
lisation ;  c'est  aussi  celle  des  maux  qui  vinrent  en- 
rayer leur  marche  dans  la  série  des  âges.  Assuré- 
ment, démêler,  exposer  et  résumer  tant  d'obstacles 
n'est  pas  la  moindre  tâche  qui  s'impose  à  l'historio- 
graphe de  l'intelligence  humaine.  Arrivé  au  terme 
final  du  Moyen-Age  et  de  ses  commotions  de  tout 
genre,  allons-nous  enfin  entrer  dans  le  règne  pai- 
sible de  la  vérité  et  de  la  justice?  Volontiers  le 
croirait-on,  quand  on  voit  la  France  travailler 
pendant  un  quart  de  siècle,  et  avec  une  ardeur  sans 
égale,  à  réparer  ses  immenses  désastres.  Mais,  plus 
de  quatre-vingts  ans  d'horribles  luttes,  intestines  et 
autres^  la  replongent  aussitôt  dans  la  plus  excessive 
misère.  De  quel  style  n'aurions-nous  pas  besoin 
pour  retracer,  sous  son  véritable  jour,  cette  période 
d'épouvantables  convulsions,  dont  est  sorti  Vesprit 
moderne? 

Dans  l'Eglise^  la  scandaleuse  accumulation  des 
hautes  dignités  sur  la  même  tête  ;  le  paganisme  en- 
vahissant complètement  les  lettres,  les  sciences  et 
l^s  arts,  sous  le  nom  de  Re^iaissance  ;  l'admiration 
exclusive  pour  l'antiquité  ;  un  sensuali^nie  sceptique  ; 
le  gallicanisme  de  l'Université  et  des  Parlements  ; 
l'hostilité  et  les  empiétements  de  la  magistrature 
sur  les  immunités  ecclésiastiques  ;  les  brouilleries 
entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de  France;  les 
divisions  du  collège  des  cardinaux;  le  venin  du 
protestantisme  s'infiltrant  partout  sous  l'attrait  des 
passions  et  l'appât  offert  à  la  cupidité  ;  l'appauvris- 
sement du  clergé  par  d'énormes  contributions;  les 
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cures  et  les  abbajes  livrées  à  des  laïques  sans  foi  ni 
mœurs,  aux  huguenots  et  jusqu'à  des  femmes;  les 
églises  réduites  en  cendres  et  les  monastères  pillés  ; 
l'insubordination  dans  les  rangs  du  clergé;  la  cause 
de  TEglise  trahie  par  les  concessions  faites  aux  hé- 
rétiques (édits  de  1562  et  1576)  ;  le  désir  insatiable 
des  nouveautés^  etc.,  etc...  tels  sont  les  innombra* 
blés  et  redoutables  dissolvants,  qui  concourent  si- 
multanément à  l'altération  de  l'unité  de  l'esprit  chré* 
tien  et  national,  préparent  le  triomphe  de  l'erreur, 
des  idées  dites  libérales,  de  l'indifférence  reli- 
gieuse, des  sciences  cabalistiques,  la  suprématie  du 
pouvoir  temporel,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat^  et  qui  définitivement  engendreront  tous  les 
malheurs  des  sociétés  modernes. 

D'autre  part,  l'Etat  nous  laisse  apercevoir  les  plus 
grands  désordres  administratifs,  les  fautes  et  les 
malheurs  inouïs  du  pouvoir,  le  mépris  de  la  royauté, 
l'autorité  souveraine  aux'mains  d'enfants  inhabiles 
ou  d'une  femme  intrigante^  le  pays  ensanglanté  par 
une  guerre  sociale  à  outrance,  etc  ,  tout  autant  de 
causes  lamentables,  qui  agitent  la  société  jusque 
dans  ses  fondements,  la  livrent  à  des  horreurs  ini- 
maginables et  transforment  nos  plus  belles  pro- 
vinces en  champs  de  bataille.  Quelle  force  humaine 
eût  été  assez  puissante  pour  conjurer  ce  déluge  de 
calamités  ? 

2.  L'Eglise  ne  vit  rien  au-dessus  de  ses  forces  ; 
de  gigantesques  efforts  prouveront,  dans  ce  siècle 
encore,  qu'elle  fit  tout  ce  qui  était'possible  en  faveur 
des  lettres.  Sous  son  souffle  inspirateur,  se  mani- 
feste pour  les  études  un  élan  tel,  pour  les  sciences 
un  amour  si  prodigieux,  que  jamais  il  ne  s'eA  pro- 
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duisit  de  pareil.  Et  comment,  du  reste,  les  études 
auraient-elles  pu  demeurer  stationnaires  danâ  les 
jours  où  vivaient  leurs  plus  grands  protecteurs,  les 
Léon  X  à  Rome  (1513-1521),  les  François  I"  à 
Paris  (1515-1547),  les  Charles  de  Lorraine  à  ReiMs 
(1650-1574),  les  Louis  de  Gonzague  et  les  Henriette 
de.Clèves  à  Rethel  (1564-1595). 

Les  solennelles  assises  des  premiers  pasteurs  ve- 
naient de  se  tenir  à  Trente  et  de  fixer  sur  les  écoles 
les  premiers  soins  de  leur  sollicitude  ;  les  conciles 
provinciaux  et  les  synodes  diocésains  n'avaient  eu 
qu'à  exécuter  leurs  dispositions  et  leurs  sages  me-* 
sures.  Luther  vient  de  lever  l'étendard  de  la  révolte 
contre  tout,  dogme,  morale,  autorité,  discipline, 
nobles,  riches,  propriété.  Les  dépositaires  de  la  foi 
sentent  la  grandeur  deâ  périls  qu'elle  va  courir  et 
comprennent  que,  sans  trahir  letii*  mission,  ils  ne 
peuvent  négliger  Tinâtruction  des  pasteurs  et  des 
ouailles. 

Il  ne  nous  est  guère  permis  de  douter  que  les 
deux  prélats  qui  occupèrent  notre  siège  primatial 
dans  le  commencement  de  cette  période,  se  soient 
montrés  envers  nos  écoles  d'une  générosité  égale  à 
celle  qu'ils  déployèrent  dans  tout  le  reste  de  leur 
administration.  C'est  à  la  libéralité  de  Robert  de 
Lenoncourt  (1508-1532)  que  Reims  fut  redevable 
de  prodigieuses  aumônes  pendant  une  afibeuse  fa- 
mine, Notre-Dame,  de  la  chapelle  du  Saint-Lait,  et 
Saint-Remi,  de  son  portail  méridional  et  du  splen- 
dide  tombeau  de  l'apôtre  des  Francs.  Jean  de  Lor- 
raine se  montra  toujours  si  prodigue  de  largesses 
envers  les  hommes  de  lettres,  que  ses  libéralités  dé- 
généraient en  profusions  et  qu'il  se  laissait  manquer 
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du  nécessaire  aa  milieu  des  gros  revenus  de  ses  neuf 
évéchés  et  de  ses  neuf  abbayes. 

Mais  voici  venir  un  de  ces  éminents  prélats  que 
le  diocèse  s'enorgueillit  avec  le  plus  de  raison  d'a- 
voir eu  pour  archevêque,  le  très-illustre  Charles  de 
Lorraine.  Pendant  plus  de  28  ans,  ce  grand  car- 
dinal se  montrera  le  défenseur  des  prérogatives  du 
Baint-Siége  et  le  soutien  de  la  royauté;  le  formidable 
adversaire  de  l'hérésie;  l'éloquent  orateur  du  con- 
cile de  Trente,  des  Etats-Généraux  et  du  colloque 
de  Poissy;  le  fidèle  observateur  des  décrets  de 
Trente, principalement  en  ce  qui  concerne  les  études; 
le  magnifique  fondateur  de  notre  Université,  du 
séminaire  et  des  Minimes;  le  bienfaiteur  de  sa 
cathédrale  et  de  Saint-Remi^  et  enfin  le  guide  de 
l'imprimerie  dans  sa  ville  archiépiscopale.  Son  neveu 
et  successeur  achève  ses  œuvres  et  accueille  d'An- 
gleterre toute  une  pléiade  d'hommes  d'élite.  Tous 
ces  archevêques  rivalisent  de  zèle  pour  augmenter 
la  bibliothèque  des  Bénédictins  de  Saint-Remi. 

Sous  de  tels  pontifes,  le  chapitre  métropolitain 
voit  sortir  de  ses  rangs  dix  prélats,  dont  sept  évêques, 
deux  archevêques  et  trois  cardinaux,  et  fournit  en 
même  temps  un  abondant  contingent  d'esprits  dis- 
tingués. Citons  :  Thomas  Cauchon,  grand  archi- 
diacre, qui  laissa  sa  bibliothèque  à  la  cathédrale  ; 
—  Jean  Godart,  d'Attigny,  grand  chantre  et  auteur 
de  deux  ouvrages  inédits  ;  —  Gentian  Hervet, 
d'Orléans;  versé  dans  les  langues  hébraïque,  grecque 
et  latine,  il  fit  briller  sa  science  des  Livres  saints 
et  de  la  Tradition  au  concile  de  Trente.  A  son  retour 
en  France,  Charles  de  Lorraine  voulut  l'attirer  dans 
son  diocèse  en  le  pourvoyant  d'un  canonicat  ;  plu- 
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sieurs  ouvrages  témoignent  do  sa  vaste  érudition. 
—  Richard,  de  Pré,  théologal  et  chancelier  de 
l'université,  pouvait  rivaliser  avec  les  orateurs  les 
plus  distingués  de  Tépoque,  aussi  fut-il  un  des 
douze  docteurs  envoyés  au  concile  de  Trente  par 
Charles  IX.  —  Le  trésorier  Nie.  Colin  se  fit  une 
réputation  dans  un  autre  genre  de  connaissances  :  il 
possédait  parfaitement  les  histoires  sacrée  et  pro- 
fane, et  une  traduction  des  ouvrages  de  Louis  de 
Grenade  et  des  opuscules  de  piété  forment  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ses  labeurs.  —  Un  autre  cha- 
noine, Nie.  Béguin,  de  Reims,  acquit  dans  la  chro- 
nologie profane  et  ecclésiastique  une  profonde 
science.  —  Hubert  Meurier,  théologal  très-attaché 
à  la  Ligue,  déploya  dans  ses  prédications  une  ardeur 
sans  bornes  pour  exalter  les  esprits  de  ceux  de  son 
parti. 

La  grande  écolàtrerie  fut  occupée,  de  1511  à 
1521,  par  Gilles  Grand-Roux,  et  de  1528  à  1538,  par 
Paul  Grand-Roux.  Le  premier  laissa,  au  collège 
des  Bons-Enfants,  une  censé  située  à  Saint-Remi-le- 
Petit.  La  générosité  du  second  lui  assure  une  égale 
reconnaissance  des  lettres  :  en  1531  (14  juin)  il 
augmenta  sa  prébende  du  revenu  d'une  censé,  achetée 
par  lui  sur  le  territoire  de  Mailly. 

3.  Les  commendes  qui  livrent  nos  abbayes  à  des 
étrangers  souvent  indignes,  ont  chassé  les  lettres  de 
leurs  antiques  asiles.  Les  noms  de  famille  que  por- 
tent ces  étranges  abbés,  ne  nous  permettent  plus 
de  reconnaître  les  hommes  originaires  du  diocèse. 
Ce  n*est  que  par  hasard  que  nous  en  rencontrerons 
quelques-uns. 

Saint-Nicaise  eut  pour  abbé,  de  1500  à  1521, 
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Jean  Yillemdt,  de  Rethel;  de  1521  à  1530,  Jacques 
Joffrin,  de  Reims.  —  A  Saînt-Denis,  nous  trouvons 
Pierre  Renauldin,  d'Attigny,  que  ses  talents  poé- 
tiques n*enipécbent  pas  de  devenir  grand  péniten* 
cier  du  diocèse.  —  A  Hautviller?,  un  autre  Re* 
nauldin^  probablement  de  la  même  famille,  relatait 
les  miracles  de  sainte  Hélène. 

En  1569  le  cardinal  Charles  offrit  un  refuge  dans 
son  propre  palais  aux  Minimes  de  Bracancourt,  expul- 
sés par  les  hérétiques  de  Lorraine,  en  attendant  qu'il 
leur  élève  un  couvent  sur  les  fonds  de  son  abbaye 
de  Saint-Remi.  Ces  religieux  surent  payer  au  dio- 
cèse par  leurs  missions  le  bien  que  son  archevêque 
leur  avait  fait.  Les  historiens  de  Tordre  nous  ont 
conservé  parmi  bien  d'autres,  les  noms  d'Hippolyte 
Raulin,  de  Rethel,  qui  fut  plusieurs  fois  provincial 
et  qui,  à  toutes  les  qualités  extérieures  de  Torateur, 
joignait  le  savoir  et  l'éloquence  ;  Jean  Ropitel, 
champenois,  digne  émule  du  précédent  dans  la 
chaire  et  la  polémique  ;  Jérôme  et  Jean  Mopinot, 
et  Nie.  Fondeur,  de  Rethel,  tous  trois  d'une  vie 
très  exemplaire;  Ponce  Jambar,  de  Reims,  d'abord 
bénédictin  à  Saint-Nicaise  puis  religieux,  provincial 
et  général  des  Minimes. 

La  maison  des  Minimes  de  Rethel  recevait  aussi 
un  grand  éclat  des  talents  oratoires  de  Gilles  Ca- 
mart^  de  cette  ville,  qui  devint  général  de  Tordre 
et  composa  plusieurs  ouvrages. 

Aux  Carmes  de  Reims  nous  trouvons  Cochelet, 
de  Mézières,  docteur  en  Sorbonne,  qui  remplit  les 
premières  fonctions  de  Tordre,  se  fit  un  nom  dans 
la  chaire  et  la  polémique  :  il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages latins. 
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Le  monastère  du  Mont-Dieu  inaugura  ce  siècle 
par  un  bien  triste  événement,  Tinoendie  qui  anéantit 
sa  riche  bibliothèque  (1502). 

L'abbaye  de  Mouzon  fut  gouvernée  par  D.  Gil- 
mer^  dont  la  famille  habitait  Boulzicourt  et  qui  sut 
se  procurer  des  ressources  considérables  pour  orner 
son  église  abbatiale. 

4.  Un  de  ses  parents,  du  même  nom,  parvint  au 
rectorat  de  Tuniversité  parisienne;  il  fut  aussi 
principal  du  collège  de  Reims  et  excella  dans  la 
composition  des  vers  latins.  Cette  maison  de  Reims 
eut  considérablement  à  souffrir  des  désordres  de  la 
Ligne;  par  bonheur,  pour  se  relever,  elle  fut  pen- 
dant 40  ans  sous  la  direction  de  Jean  Morel,  de 
Séchault,  qui  la  transforma  en  un  des  collèges  les 
plus  florissants  de  la  capitale.  Cet  habile  principal 
réunissait  à  la  science  Tart  si  difficile  de  la  versi- 
fication latine.  Ce  collège  possédait  14  bourses. 

Soutenue  par  les  libéralités  de  nos  archevêques, 
la  société  des  Bons-Enfants  subsistait  toujours, 
mais  son  état  voisin  de  la  misère  ne  lui  permettait 
de  produire  que  de  médiocres  sujets. 

Le  célèbre  Jacques  Louis,  d'Estrebay,  contribua 
largement  à  relever  un  peu  ce  collège  vers  Tan  1500, 
année  où  il  y  professait  la  rhétorique.  Les  bâti* 
ments  que  le  chapitre  possédait  dans  la  rue  des  Ta- 
pissiers^ menaçaient  ruine  depuis  longtemps  et  oc^ 
casionnaient  de  sérieux  embarras.  Dès  1527,  les 
chanoines  avaient  décidé  que  ces  vilaines  construc- 
tions seraient  remplacées  par  quatre  belles  maisons 
et  que  les  étudiants  des  Ecrevés,  des  Bons-Enfant£^ 
et  de  Saint-Denis  resteraient  en  classe  dans  leur 
école  respective.  Voyant  avec  peine  ce  pitoyable 
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état  de  choses,  Paul  Grand-Roux  avait  obtenu  du 
corps  dont  il  faisait  partie,  Tautorisation  de  trans- 
férer ces  classes  au  collège  des  Bons-Enfants.  Tou- 
jours généreux  pour  tout  ce  qui  tenait  à  sa  charge  ; 
il  voulut  supporter  les  frais  d'un  grand  corps  de 
logis  qu'il  fit  ajouter  à  ce  collège  et  augmenter  le 
nombre  des  boursiers.  Toutefois,  les  nouvelles  mai- 
sons n'étaient  pas  achevées  que  Grand-Roux  et 
l'abbé  de  Saint-Denis  attaquaient  le  chapitre,  Tun 
pour  changement  de  destination  desdits  bâtiments, 
et  l'autre  pour  suppression  des  classes.  Les  cha- 
noines firent  la  paix  avec  l'abbaye  en  lui  accordant 
un  maître  sur  la  paroisse  ;  quant  à  l'écolâtre,  il  ne 
fut  indemnisé  du  droit  de  collation  des  écoles  sup- 
primées que  sous  le  cardinal  de  Lorraine,  lorsqu'eut 
lieu  le  transfert  définitif  des  classes  au  collège  des 
Bons-Enfants  (1546).  L'archevêque  avait  aussi  accru 
la  maison  des  Bons-Enfants  d'un  bâtiment  destiné 
au  grand-maltre  et  â  quatre  boursiers  ;  enfin  il  avait 
considérablement  agrandi  la  chapelle.  La  ville  con- 
tribua à  ces  importantes  améliorations  en  concédant 
quatre  maisons  et  une  ruelle  qui  furent  enfermées 
dans  l'enceinte  ^ 

Dans  leur  cahier  de  vœux  présenté  aux  Etats- 
Généraux  de  Blois  (1588),  les  Rethélois  demandaient 
que  dans  chaque  ville  on  entretint,  sur  les  revenus 
des  nombreux  prieurés  ou  des  abbayes  les  plus  pro- 
ches, un  collège  de  deux  ou  trois  régents.  Comme 
ils  pouvaient  eux-mêmes  satisfaire  à  ce  besoin  en 
ce  qui  les  concernait,  un  collège  de  trois  régents 
fut  alors  fondé.  Cet  établissement  était  entretenu 

I  Biog.  ardenn,  —  D.  Marlot.,  t.  IV,  fol.  320,  note. 
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par  les  deniers  communaux  et  ses  régents  nommés 
par  le  conseil  à  la  pluralité  des  voix  K 

%  11.^ —  Université  de  Reims. 

5.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine  savait  appré- 
cier mieux  que  personne  le  prix  de  l'enseignement 
supérieur  et  les  besoins  de  son  époque.  Ce  qu'il 
venait  de  faire  en  faveur  du  principal  établissement 
d'instruction  de  sa  résidence  ne  pouvait  le  conten* 
ter.  Il  gémissait  de  l'insuffisance  de  l'institut  d'Ivel 
et  songeait  au  moyen  d'y  suppléer  et  de  rendre 
plus  d'éclat  au  siège  dont  il  était  titulaire  depuis 
déjà  sept  ans.  Les  circonstances  étaient  on  ne  peut 
plus  heureuses  ;  il  venait  de  conférer  l'huile  sainte 
à  Henri  II  et  d'être  promu  au  cardinalat.  La  con- 
fiance dont  il  jouit  auprès  du  jeune  souverain  et  du 
pape  Paul  III,  lui  fit  obtenir  facilement  de  l'un  et 
de  Tautre  toutes  les  autorisations  nécessaires  à  son 
grand  projet:  la  création  d'une  université  à  Reims. 
Il  ne  voulait  pas  supprimer  le  collège  des  Bons- 
Enfants»  mais  le  réunir  à  l'établissement  qu'il  avait 
en  vue,  pour  en  faire  une  maison  où  les  jeunes  gens 
se  prépareraient  aux  cours  supérieurs.  Cette  trans- 
formation confondra  désormais  l'histoire  de  ces  deux 
instituts. 

Le  jeune  archevêque  porta  lui-même  à  Rome,  où 
il  était  allé  recevoir  les  insignes  de  sa  haute  di- 
gnité, les  lettres  royales  dans  lesquelles  Henri  II 
exprimait  à  Sa  Sainteté  tout  le  plaisir  que  lui  cau- 
serait l'érection  de  l'université  de  Reiras.  L'assenti- 

1  Histoire  de  Rethel^  Jolibois,  p.  96.  Voir  ci-dessous,  n*  9. 
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ineat  du  pontife  ne  se  fit  pas  longtemps  attendre  : 
la  bulle  est  datée  du  5  janvier  1548  et  mérite  d'être 
connue  dans  ses  principales  dispositions.  <  Considé- 
«  rant  »^  dit  le  Saiat^Père,  «  de  qnel  profit  est 
«  pour  la  foi  Tétude  des  lettres,  quel  accroissement 
«  en  reçoivent  le  cuHe  divin»  la  connaissance  de  la 

<  vérité  et  la  pratique  de  la  justice,  Nou«  No«is 
«  montrons  attentif  à  tout  ce  qui  p^t  exciter  catte 
<(  étude  et  aider  tous  ceux  qui  s'y  appliquant.  Cette 

<  portion  de  Notre  sollicitude  éveille  encore  davan- 
«  tage  nos  soins  et  Nous  Nous  montrons  plus  disposé 

<  à  satisfaire  les  vœux  qui  nous  sont  exprimés^  quand 
«  ceux  qui  nous  les  présentent  sont  des  rois  catho- 
«  liqueSy  des  évéques  et  surtout  des  princes  de  la 
€  sainte  Eglise  et  que  Je  plus  c'est  en  faveur  de 
«  lieux  déjà  célèbres.  Ainsi  en  est*il  sans  le  moindre 
«  doute  de  nos  très-chers  fils  Henri,  le  roi  très- 
«  chrétien  de  France,  et  le  cardinal  Charles,  ar- 
«  chevéque  de  Reims.  Pour  obtenir  l'érection  d'uoe 
<(  université  à  Reims,  ils  nous  ont  représenté  le  pri- 
<c  vilége  de  sacrer  les  rois  et  de  toucher  les 
€  écrouelles  ;  Téminence  et  l'antiquité  du   siège 

<  métropolitain  ;  la  dignité  de  duc,  de  premier  pair 

<  de  France  et  de  légat-né  du  Saint  Siège,  dont 
«  jouit  le  titulaire  de  ce  siège  ;  la  beauté  du  site, 
«  la  salubrité  de  l'air  et  du  climat^  la  fertilité  de 
«  la  campagne  dans  laquelle  la  cité  se  trouve  assise  ; 
«  la  grandeur  et  la  beauté  de  cette  même  ville,  son 
«  nombreux  clergé,  sa  forte  population^  U  magai- 
«  ficence  de  ses  édifices  sacrés,  la  quantité  de  ses 
«  abbayes  tant  de  religieux  que  de  religieuses;  l'i^s* 
41  sortiment  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie 

<  civile  et  à  la  nourriture  des  hommes;  l'existence 
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«  d'un  vaste  et  célèbre  collège  ;  le  bien  que  procu^ 

«  reront  à  l'Eglise  militante  les  hommes  doués  de 

«  science  qui  font  discerner  le  juste  de  Tinjuste, 

«  briller  la  lumière  de  la  vérité  en  éclipsant  ses 

«  ennemis;  le  but  qu'ils  se  proposent,  la  gloire  de 

<  Dieu^  rhonneur  de  sa  très-sainte  Mère  la  Vierge 
«  Marie  et  l'utilité  des  populations  tant  de  la  ville  et 
«  du  diocèse  de  Reims,  que  de  toute  la  France,  de 
«  la  Lorraine,  du  pays  de  Trêves  et  de  toutes  les 
«  provinces  voisines.  Voulant  donc  condescendre  à 
€  des  vœux  si  légitimes.  Nous  concédons  la  créa- 

<  tion  d'une  université  pour  l'enseignement  des 
«  langues  grecque  et  latine,  hébraïque  et  chaldaïque, 
«  de  la  philosophie  naturelle  et  morale,  de  la  théo- 
€  logie,  des  droits  canonique  et  civil,  de  la  méde- 
<c  cine,  de  la  physique  et  des  arts  libéraux,  à  l'instar 
«  de  toutes  les  autres  universités  du  royaume.  Nous 
«  accordons  aux  maîtres,  aux  étudiants  et  à  tout 
€  le  personnel  les  mêmes  privilèges,  le  droit  d'y 
«  être  pourvu  des  divers  grades  de  maîtrise,  de 
4t  baccalauréat,  de  licence  et  de  doctorat.  Le  car- 
€  dinal  Charles  et  ses  successeurs  pourront  établir 
<(  et  réformer  les  statuts  de  ladite  université,  selon 
«  que  le  besoin  s'en  fera  sentir.  De  plus  Nous  lui 
«  accordons  toute  puissance  civile  et  criminelle  sur 
<(  tout  le  personnel  de  l'institut,  même  sur  ceux 
«  d'un  autre  diocèse,  sans  préjudice  des  droits  de" 
«  l'écolâtre,  et  enfin  le  déclarons  lui  et  ses  succea- 
€  seurs,  conservateurs-nés  de  toutes  ces  grâces.  De 
€  plus,  pour  venir  en  aide  aux  étudiants  pauvres, 
€  nous  concédons  le  pouvoir  d'affecter  à  leur  en- 
«  tretien  13  prébendes  fondées  en  l'église  de  Reims, 
«  quelques  patronages  qui  sont  à  la  collation  de 
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«  Tarchevêque  et,  au  besoin,  deux  autres  prébendes. 
«  Enjoignons  aux  abbés  de  tous  les  monastères  du 
«  diocèse,  d'envoyer  étudier  à  ladite  université, 
«  deux»  trois  ou  quatre  de  leurs  religieux,  selon  que 
«  le  nombre  des  membres  de  la  communauté  sera 
€  OU  de  dix,  ou  de  vingt,  ou  de  trente,  et  de  les 
<  faire  jouir  de  la  pension  que  ces  étudiants  pos- 
«  sèdent  dans  leurs  monastères.  » 

En  possession  de  cette  autorisation,  le  cardinal 
s'empressa  de  faire  part  à  son  clergé  de  sa  vaste 
entreprise  dont  le  but  était  de  s'opposer  aux  ravages 
de  rhérésie  luthérienne  et  calviniste  dans  son  dio- 
cèse et  de  soulager  les  étudiants,  obligés  jusqu'alors 
de  sortir  pour  aller  prendre  leurs  degrés. 

Le  roi  confirma  la  teneur  de  cette  bulle  par  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  suivant  ;  leur  enregistre- 
ment au  grand  conseil  est  du  26  septembre  1548. 
Mais  le  Parlement,  toujours  hostile  à  ce  qu'il  voulait 
bien  appeler  les  prétentions  de  Rome^  n'enregistra 
les  mêmes  documents  qu'en  1549  avec  des  modifica- 
tions et  restrictions  ^ 

D'après  les  présentations  de  Charles  de  Lorraine 
au  Parlement  qui  les  approuva  en  1551>  Tunivei^sité 
rémoise  devait  se  composer  au  complet,  de  quatre 
facultés»  savoir  celles  des  arts,   de  théologie,  de 

1  Ces  restrictions  sont  de  vétilleuses  observations  sur  la 
possibilité  d'encourir  les  censures  de  la  part  du  roi;  sur  la 
conservation  des  privilèges  de  Tuniversité  assignée  à  Tar- 
chevôque  et  la  connaissance  des  causes  criminelles  et  civiles  ; 
sur  le  nombre  des  messagers  de  rétablissement;  sur  la  ma- 
nière dVlire  le  recteur,  de  délivrer  les  inscriptions  et  di- 
plômes :  sur  Tobligation  de  faire  homologuer  les  règlements 
do  Tuniversité,  et  enfin  sur  la  qualité  des  examinateui*s  des 
candidats  au  doctorat.  (D.  Marlot,  t.  IV,  fol.  317.) 
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droit  et  de  médecine.  Ces  deux  dernières  ne  purent 
être  établies  dès  le  principe.  La  première  faculté 
renfermait  deux  nations,  France  et  Lorraine,  c'est- 
à-dire  deux  groupes  d'écoliers  originaires  les  uns 
de  France  et  les  autres  de  Lorraine.  Le  nombre  des 
officiers  devait  atteindre  le  chiffre  de  44,  et  la  plu- 
part appartenaient  à  la  cléricature.  Des  lettres 
royales  du  6  mai  1552  relevèrent  ces  officiers  du 
guet  et  des  impositions  et,  selon  les  usages  du 
royaume,  toutes  ces  grâces  furent  renouvelées  à 
l'inauguration  de  chaque  nouveau  règne. 

6.  Ce  fut  en  1554  que  le  cardinal  fondateur  ré- 
digea la  charte  de  dotation  de  la  nouvelle  université. 
Elle  est  la  preuve  la  plus  authentique  des  puissants 
moyens  auxquels  il  avait  recours  pour  exciter  l'é- 
mulation des  maîtres  et  des  élèves,  et  assurer  à 
Tinstitut  diocésain  un  éclat  égal  à  l'ancienne  célé- 
brité des  écoles  de  Reims  ses  devancières.  Nous  ne 
pouvons  mieux  faire  que  d'en  résumer  ici  la  subs- 
tance. L'archevêque  commence  par  rappeler  qu'ayant 
trouvé  le  collège  des  Bons  Enfants  ruiné  et  désert, 
il  l'a  repris  de  fond  en  comble,  entièrement  réédi- 
flé  et  augmenté  de  constructions  spacieuses  et  nom- 
breuses; qu'il  a  relevé  la  chapelle  de  Saint- Patrice 
abandonnée  depuis  de  longues  années  et  qu'il  l'a 
magnifiquement  décorée.  Il  crée  quatre  chapelains 
à  la  nomination  do  l'archevêque  ;  ils  devront  tou- 
jours être  ou  bacheliers  en  théologie  ou  maîtres  ès« 
arts,  ou  encore  avoir  accompli  leurs  cours  entier 
soit  de  philosophie,  soit  de  beaux-arts,  ou  professé 
quatre  ans  les  belles* lettres.  Dans  ces  deux  der- 
niers cas,  ils  auront  à  se  faire  recevoir  maîtres  ès- 
arts  dans  le  courant  de  la  première  année  de  leur 
LX  17 
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réception  comme  boursiers  dans  la  maison,  bache- 
liers avant  la  huitième  année  et  docteurs  en  théo- 
logie avant  la  douzième.  Si,  sans  cause  raisonnable, 
ils  cessent  de  travaillera  acquérir  l'un  ou  l'autre 
de  ces  grades,  ils  perdront  tout  droit  à  leurs  bourses 
et  pourront  être  remplacés.  Leur  charge  les  obli- 
geait, à  tour  de  rôle,  à  réciter  TofiSce  et  à  célébrer 
la  messe  les  fêtes  et  dimanches,  ainsi  qu'au  chant 
des  vêpres  et  des  vigiles  des  morts  la  veille  de  Ces 
jours.  Ces  dispositions  nous  font  juger  que  les  di- 
verses facultés,  même  celle  de  théologie,  n'étaient 
pas  que  des  écoles  de  hautes  études  réservées  aux 
étudiants  d^élite,  mais  aussi  des  écoles  destinées 
simplement  aux  commençants  (tirones).  Seulement, 
après  le  cours  élémentaire  de  cinq  ans,  on  pouvait 
continuer  ses  études  pour  se  perfectionner  et  obtenir 
les  grades. 

Le  recteur  de  l'université  s'appellera  grand- 
maître;  il  sera  docteur  en  théologie;  recomman- 
dable  par  son  âge,  sa  prudence  et  la  solidité  de  sa 
doctrine.  A  sa  nomination  seront  les  primiciers, 
inaîtres,  boursiers,  étudiants  et  autres  officiers;  il 
veillera  à  ce  que  les  offices  se  célèbrent  régulière- 
ment et  à  ce  que  tout  le  personnel  s'approche  des 
sacrements  aux  cinq  grandes  fêtes  de  l'année  et  au 
commencement  du  carême.  Au  besoin,  après  en 
avoir  référé  à  l'archevêque,  il  renverra  celui  qui 
ne  remplit  pas  son  devoir  ;  aux  fautes  il  imposera 
une  juste  amende  et  ne  souffrira  aucune  infraction 
de  la  part  des  chapelains.  Quant  à  la  nomination  et 
à  la  destitution  du  grand-maître,  elles  sont  réser- 
vées à  l'archevêque. 

En  1561,  le  cardinal  Charles  céda  le  moulin  de 
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liethèze,  situé  sur  la  Vesle,  près  de  Reims,  à  la 
prébende  de  Técolâtre,  pour  dédommager  ce  digni- 
taire du  droit  qu'il  ayait  sur  le  collège  de  Reims  et 
de  celui  d'en  nommer  le  primicier  et  les  autres  fonc- 
tionnaires^ droits  auxquels  il  voulait  bien  renoncer 
moyennant  cette  compensation  ^ 

Lés  honoraires  du  grand-maitre  et  des  chapelains 
sont  fondés  sur  15  patronages  dont  le  revenu  est 
estimé  500  livres  :  ces  cinq  officiers  ont  droit  au 
logement^  à  la  cave  et  à  la  cuisine.  Le  grand-maltre 
est  établi  trésorier  de  la  maison;  il  reçoit  100  liv. 
tournois,  en  donne  60  à  chaque  boursier  et  vingt 
an  clerc  sacristain. 

Au  principal  sont  assignés  le  choix  des  profes- 
seurs, des  domestiques  et  portiers  ;  la  description 
des  classes,  l'assignation  des  chambres  et  la  juste 
appréciation  de  la  nourriture  en  rapport  avec  la 
pension.  Il  reçoit  30  livres  annuelles. 

Le  régent  de  rhétorique  a  droit  à  120  livres, 
celui  de  seconde  à  70,  celui  de  troisième  à  40,  celui 
de  quatrième  à  30,  ceux  de  cinquième  et  de  sixième 
à  20  chacun.  Ceux  de  philosophie,  de  logique  et  de 
physique  reçoivent  chacun  50  livres  et  les  présents 
ordinaires  offerts  par  les  élèves  ;  en  outre,  ils  sont 
nourris  et  logés. 

Le  principal  recevra  en  outre  60  livres  pour  un 
portier  et  deux  domestiques  de  dortoir.  Deux  doc- 
teurs, à  la  nomination  ou  de  l'archevêque  ou  du 
grand-maître,  et  au  traitement  de  50  livrés  chacun, 
seront  chargés  l'un  du  cours  de  scolastique  et 
l'autre  de  celui  d'Ecriture-Sainte.  Chaque  dimanche, 

î  Bibl.  de  Reims,  Pactum  Université,  KK.  4H80. 
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ils  feront  à  la  chapelle  une  instruction  sur  les  vé- 
rités et  les  préceptes  de  la  loi  divine,  à  la  portée 
des  enfants  et  adaptée  à  la  méthode  de  Topuscule 
que  Tarchevéque  doit  faire  composer  à  cet  effet. 

L'université  ne  pourra  présenter  aux  patronages 
ci-dessus  indiqués,  que  des  gradués,  soit  bacheliers 
en  théologie,  soit  au  moins  des  mattres  ès-arts  ;  si 
ces  gradués  sont  d*une  autre  université,  ils  devront 
avoir  professé  dans  celle  de  Reims,  soit  le  cours 
entier  des  arts,  soit  pendant  quatre  ans  celui 
des  belles- lettres,  soit  deux  ans  celui  de  théologie. 
Ces  bénéfices  ne  peuvent  être  cumulés  dans  les 
mêmes  mains.  Cette  présentation  se  fera  à  la  plu- 
ralité des  voix  ;  l'élection  se  fera  alternativement 
en  faveur  d'un  sujet  de  la  faculté  des  arts  et  d'un 
sujet  de  celle  de  théologie.  En  cas  de  partage  égal 
des  voix,  celle  du  recteur  a  la  prépondérance. 

L'archevêque  seul  a  le  droit  d'interpréter  et  de 
modifier  ce  règlement,  qui  fut  approuvé  immédia- 
tement par  le  chapitre. 

Le  cardinal  assigna  mille  livres  à  prendre  sur  le 
duché  de  Chevreuse  et  la  seigneurie  de  Dampierre, 
pour  subvenir  à  la  solde  de  ces  divers  traitements 
et  à  l'entretien  des  bâtiments. 

Depuis,  il  institua  un  proviseur  chargé  des  re- 
cettes et  des  dépenses,  institua  deux  nouveaux 
boursiers  de  60  livres  chacun,  augmenta  les  hono- 
raires du  professeur  de  théologie,  et  introduisit 
quelques  autres  changements. 

De  son  côté,  le  corps  capitulaire,  ne  voulant 
pas  le  céder  en  générosité  au  métropolitain,  fit 
don  de  6,000  livres  pour  être  employées  à  l'appro- 
priation de  la  nouvelle  université  et  donna  le  local 
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destiné  à  la  classe  de  droit  dans  le  préau  de  Té- 
glise. 

Les  statuts  de  la  faculté  des  arts  contiennent  172 
articles  ;  chaque  nation  avait  deux  trésoriers,  deux 
bedeaux  et  deux  procureurs  ;  de  plus^  il  y  avait  un  tré- 
sorier et  un  secrétaire  généraux.  Le  recteur,  le  cen- 
seur et  le  grand-maître  ont  leurs  droits  et  devoirs 
bien  délimités;  tout  membre  de  l'université  est 
obligé  au  port  de  l'uniforme  à  l'intérieur  de  la 
maison  ;  il  consiste  dans  la  robe  longue  et  le  bonnet 
carré.  Les  classes  se  tiennent  matin  et  soir,  de 
trois  heures  chacune  ;  chaque  semaine  les  écoliers 
sont  obligés  à  deux  ou  trois  thèmes  ;  ils  ne  doivent 
parler  que  grec  ou  latin  et  payer  20  sous  par  an. 
Les  maîtres  és-arts  paient  2  livres,  les  licenciés  3, 
les  docteurs  5,  et  les  officiers  15.  Une  tragédie  clô- 
turait l'année  scolaire.  Après  sept  ans  d'exercice, 
les  professeurs  étaient  nommés  aux  canonicats  et 
bénéfices  préférablement  aux  gradués,  excepté  ceux 
de  théologie.  Chaque  année,  les  professeurs  de  rhé- 
torique et  de  seconde  prononçaient  un  discours  ; 
enfin  le  choix  des  auteurs  classiques  démontre  la 
renaissance  du  goût,  telle  qu'on  l'eâtendait  alors. 

Les  armes  de  l'université  furent  naturellement 
celles  de  la  maison  de  Lorraine  ;  elle  était  la  19*  du 
royaume  par  ordre  chronologique. 

7.  Afin  de  procurer  plus  de  splendeur  à  l'institut 
naissant»  les  écoles  des  Ecrevés  furent  réunies  au 
collège  des  Bons- Enfants,  demeuré  distinct  de  l'u- 
niversité ^  Il  se  composait  du  principal  et  de  pro- 

1  Sans  doute  que  cette  réunion*  nécessita  quelques  nou- 
veUes  constructions  :  la  Biogr,  ardenn.  (p.  285  du  t.  Il)  rap- 
porte que  le  collège  des  Ecrevés  fut  bâti  par  Guillaume 
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fesseurs,  dont  les  appointements  fort  modiques  étaient 
augmentés  desétrennes  et  offrandes  que  l'usage  con- 
sacrait aux  fêtes,  examens  et  thèses.  Plus  tard,  ce 
monopole  déguisé  disparaîtra  et  des  gages  suffisants 
rendront  les  études  entièrement  gratuites,  grâce  i 
la  sollicitude  des  archevêques. 

Les  premiers  recteurs  furent  Jean  Blavier,  Pierre 
Viet,  chanoines,  Jean  Noblet,  Barthélémy  Alexandre 
et  Jean  Le  Senne  (L551-1556). 

Le  premier  principal  de  l'université  fut  Nie.  Bou- 
cher, fils  d*un  laboureur  de  Cernay-en-Dormois, 
chanoine,  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie, 
docteur  et  puis  enfin  recteur.  Devenu  précepteur 
des  trois  princes  de  Lorraine,  neveux  du  cardinal, 
il  obtint  plus  tard  Tévèché  de  Verdun.  —  Un  des 
premiers  élèves  qui  firent  le  plus  d'honneur  à  notre 
établissement  universitaire,  fut  sans  contredit  An- 
toine Fournier,  né  à  Reims  de  parents  pauvres  (1532). 
Il  commença  ses  études  chez  les  religieux  de  Saint- 
Denis  ;  ses  talents  et  ses  vertus  le  firent  bientôt 
sortir  de  l'obscurité.  Il  conquit  de  la  manière  la 
plus  brillante  tous  les  grades  de  l'université,  et  ac- 
quit une  grande  célébrité  par  ses  prédications. 
Résistant  aux  promesses  séduisantes  que  lui  faisait 
le  roi  de  Pologne  s'il  voulait  le  suivre  dans  son  nou- 
veau royaume  à  titre  de  prédicateur  du  roi,  il  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  au  cardinal  Charles,  son  bieji- 
faiteur,  qui  lui  procura  le  titre  de  primicier  de 
Metz  et  d'évêque  de  Bazilite.  On  peut  dire  qu'il 

Nobelin,  officiai  do  la  Mgation  apostolique  établie  à  Reims 
et  doyen  du  chapitre  :  le  cardinal  n*avait  pas  que  le  vain 
titre  de  lëgat-në,  il  en  avait  les  pouvoirs  et  la  réalité.  Np- 
belin  mourut  en  1593,  âgé  de  93  ans. 
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partagea  avec  son  archevêque  la  gloire  d  avoir 
fondé  l'université^  envers  laquelle  il  se  montra  tou- 
jours aussi  reconnaissant  de  l'instruction  qu'il  en 
avait  reçue,  qu'envers  l'abbaye  de  Saint-Denis  qui 
l'avait  élevé.  Par  contrat  du  22  novembre  1604, 
il  laissa  des  héritages  d'une  valeur  de  2,000  livres 
à  la  faculté  de  théologie^  pour  fonder  une  chaire 
de  théologie  à  Saint-Denis  et  6  bourses  de  50  livres 
chacune  en  faveur  d'autant  de  bacheliers  en  théo- 
logie. Trois  de  ces  étudiants  devaient  être  réguliers, 
et  de  préférence  de  Saint- Denis,  et  trois  séculiers, 
et  de  préférence  pris  dans  sa  famille.  Nous  verrons, 
au  chapitre  suivant,  ce  qu'il  fit  pour  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine.  —  Nie.  Boucher,  de  Reims, 
professa  la  philosophie  et  défendit  Aristote  contre 
les  censures  de  Thaler.  —  Mathieu  Kélizon,  anglais 
réfugié  et  insigne  théologien,  professa  à  l'univer- 
sité et  en  devint  recteur.  —  Hugues  Meslier,  pro- 
bablement ardennais,  remplissait  la  charge  de  rec- 
teur vers  1557.  —  Un  autre  recteur,  du  nom  de 
Noizet,  également  originaire  de  nos  Ardennes, 
professa  la  philosophie  et  la  jurisprudence,  et  com- 
posa un  ouvrage  de  droit  et  un  catéchisme. 

Les  commotions  politiques  sont  toujours  excessi- 
vement nuisibles  aux  études,  aussi  l'Université 
souffrit-elle  considérablement  des  troubles  de  la 
Ligue.  Dès  1588,  les  cahiers  de  Reims  pour  les 
Etats  Généraux  de  Blois  portaient  :  «  Qu'on  réu- 
€  nisse  tous  les  bénéfices,  qui  n'ont  pas  de  prêtres 
<  résidents ,  aux  Universités  pour  y  fonder  des 
n.  chaires  de  médecine  et  de  droit  canon.  Qu'on 
«  fasse  jouir  ces  grands  centres  scientifiques  de 
«  tous  les  privilèges  à  eux  accordés,  quand  même 
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«  les  troubles  civils  leur  auraient  fait  perdre  leurs 
«  titres  et  Chartres  ;  qu'on  leur  accorde  également 
<  les  droits  d*octroi  sur  les  vins,  conformément  à 
«  l'art.  88  des  Etats  de  Blois  K  » 

La  Ligue  et  la  longue  vacance  du  siège  introdui- 
sirent, dans  la  discipline^  une  multitude  d'abus  qui 
ne  firent  que  s'accroître  et  s'enraciner  pendant  plus 
d'un  demi-siècle. 

§  IIL  —  Séminaire  de  Reims. 

8.  Les  soins  si  multiples  qu'entraîne  nécessaire- 
ment la  création  d'une  entreprise  du  genre  de  celle 
dont  nous  venons  de  nous  occuper,  ne  pouvait  ab- 
sorber toute  l'activité  de  notre  archevêque.  Le 
pontificat  de  Charles  de  Lorraine  fut  certainement 
un  des  mieux  remplis  pour  l'utilité  de  son  diocèse 
et  de  l'Eglise.  Eternellement,  son  plus  solide  éloge 
reposera  dans  les  éminents  et  nombreux  services 
que  rendit  à  son  pays  son  zèle  pour  conjurer  les 
périls  qui  le  menaçaient  dans  sa  foi.  Aussi  fut*il 
accueilli  avec  des  hommages  inaccoutumés  par  les 
Pères  du  concile  de  Trente  (22*  sess.  du  17  sept. 
1562).  Son  ardente  coopération  s'y  fit  immédiate- 
ment sentir,  notamment  dans  l'institution  des  sémi- 
naires, jugée  si  précieuse,  que  les  évêques  se  se- 
raient crus  amplement  dédommagés  de  toutes  leurs 


1  D.  Marlot,  t.  iv,  fol.  313.  Pièces  justif.  n"  LXX,  LXXI, 
LXXII.  —  Oéruzcz,  lieu  cité  —  P.B.  —Marlot,  idem.,  n-  XCIV, 
chap.  de  V Université,  —  Ajoutons  ici,  à  la  gloire  de  notre 
grand  cardinal,  que  c'est  encore  à  son  amour  pour  la  Lor- 
raine que  Pont-à-Mousson  dut  Téredtion  de  son  Univer^ 
site  (1573), 


Digitized  by  LnOOQ IC 


^  203  - 

tribulations^  n'eussent-ils  tiré  d'autre  fruit  du  con- 
cile. Avant  la  mémorable  assemblée  de  Trente,  les 
jeunes  gens  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésiastique 
n'avaient  point  de  maîtres  spéciaux  ni  de  maisons 
particulières  pour  les  former.  Ils  s'élevaient  comme 
d'eux-mêmes  sous  la  direction  de  leurs  curés  et 
sous  l'inspection  générale  des  archidiacres  chargés 
de  les  présenter  aux  ordres.  S'ils  fréquentaient  les 
Universités,  après  le  cours^  ils  retournaient  dans 
leurs  propres  logis,  maîtres  de  l'emploi  du  reste  de 
leur  temps,  et  exposés  à  tous  les  pièges  d'une  in- 
dépendance absolue.  Tout  le  monde  sentait  vive- 
ment combien  était  vicieuse  une  telle  façon  de 
donner  des  ministres  à  l'Eglise.  A  peine  de  retour 
du  concile,  le  cardinal  Charles  se  mit  à  l'œuvre 
pour  en  appliquer,  sur  ce  point  si  grave,  les  pres- 
santes recommandations,  et  il  eut  la  gloire  de 
fonder  le  premier  séminaire  en  France.  La  fonda- 
tion des  séminaires  avait  pour  but  principal  de 
former  un  clergé  plus  parfait,  au  point  de  vue  de 
la  piété,  plus  encore  qu'à  celui  de  la  science  :  ce 
qui  enleva  aux  Facultés  de  théologie  une  partie  de 
leur  utilité  et  contribua  à  leur  décadence.  Il  éla- 
borait et  mûrissait  son  dessein,  lorsque  Pie  IV  lui 
adressa,  de  son  propre  mouvement,  et  dès  l'année 
1563,  une  Constitution,  par  laquelle  le  pontife 
érige,  à  Reims  et  à  l'endroit  que  désignera  le  car- 
dinal, un  collège  ou  séminaire  pour  y  élever  de 
pauvres  enfants  de  la  ville  ou  du  diocèse,  et, 
à  leur  défaut,  de  la  province,  nés  de  légitime  ma- 
riage, et  âgés  d'au  moins  douze  ans.  Le  pape  permet 
d'en  accepter  autant  que  les  revenus  permettront 
d'en  entretenir,  outre  les  mattres  et  le  personnel. 
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Aussitôt  leur  entrée  dans  la  maison^  ces  enfants 
porteront  la  tonsure  et  la  soutane  :  on  leur  ap- 
prendra la  grammaire,  le  chant^  le  comput  ecclé- 
siastique, l'Ecriture  Sainte,  la  tradition,  les  beaux- 
arts,  les  rites  et  cérémonies  sacrés^  la  digne  récep- 
tion des  sacrements.  Chaque  jour  ils  assisteront  .à 
la  messe,  se  confesseront  tous  les  mois,  serviront 
aux  offices  divins  de  la  cathédrale  et  des  autres 
églises  de  la  ville,  selon  le  règlement  qui  en  sera 
dressé  par  l'archevêque,  de  concert  avec  son  cha- 
pitre. En  faveur  de  la  nouvelle  institution,  le 
Saint-Père  transforme  en  simple  prieuré  Tabba/e 
d'Hautvillers,  dont  les  revenus  sont  taxés  en  cour 
de  Rome  70  florins  d'or,  qu'il  attribue  au  susdit 
établissement. 

Le  20  mars  1564,  Charles  de  Lorraine  s'étant 
ouvert,  à  son  chapitre,  de  son  dessein  d'établir  uû 
séminaire,  celui-ci  accueillit  cette  proposition  avec 
empressement,  et  offrit  de  concourir  à  l'érection 
projetée  par  le  revenu  de  deux  prébendes.  L'une 
devait  être  affectée  à  la  nourriture  de  la  commu- 
nauté et  l'autre  aux  gages  du  maître  :  cette  der- 
nière fut  possédée,  à  ce  titre,  par  Nie.  Pinteau, 
Claude  Paillot  et  Mévillers.  Mais  des  embarras  de 
toute  nature  firent  suspendre  pendant  quatre  ans 
l'exécution  du  projet.  Ce  ne  fut  donc  qu'en  1567 
que  le  cardinal  fit  jeter  les  fondements  de  son  sé- 
minaire en  un  endroit  du  Barbâtre  où  se  trouvait 
une  maison  diie  Mont- Dieu.  On  y  entretenait  cin- 
quante jeunes  clercs,  et  en  1580  il  y  avait  vingt- 
trois  bourses,  dont  quatre  pour  autant  d'enfants  de 
chœur  de  la  cathédrale,  depuis  la  troisième  jus- 
qu'à la  prêtrise,  La  njaison  était  dirigée  par  des 
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ecclésiastiques  séculiers  du  diocèse  ;  les  bourses  re- 
posaient sur  plusieurs  bénéfices  annexés  à  la  mai- 
son et  sur  des  donations  faites  par  de  notables  ré- 
mois, qui  en  conservaient  la  présentation  ^. 

La  mort  du  cardinal  Charles  faillit  compromettre 
l'existence  de  cet  utile  établissement,  et  on  en  vit 
les  ressources  presque  anéanties.  Mais,  par  bonheur, 
le  cardinal  Louis  de  Guise  suivit  les  traces  de  son 
oncle,  prodigua  ses  soins  et  sa  protection  au  sémi- 
naire. En  1587,  il  le  transféra  près  du  collège  des 
Bons-Enfants,  afin  de  rapprocher  les  étudiants  de 
la  cathédrale,  dont  ils  suivaient  les  oflSces,  et  de 
rUniversité,  où  ils  allaient  aux  classes  de  belles- 
lettres  et  de  théologie.  La  maison  du  Barbâtre  fut 
vendue  aux  PP.  Chartreux,  du  consentement  du 
Chapitre,  et  à  la  charge  que  les  6,000  liv.  fournies 
par  lui  seraient  employées  au  nouveau  séminaire. 
L'archevêque  ne  se  contenta  pas  d'approprier  les 
nouveaux  bâtiments,  il  les  pourvut  encore  d'une 
bibliothèque.  Le  premier  supérieur  fut  Nie.  Bou- 
cher. Le  lecteur  trouvera  plus  loin,  n**  12,  les  dis- 
positions du  concile  de  Reims  (1583)  sur  les  sé- 
minaires de  la  province,  et  quelques  détails  sur  la 
maîtrise. 

9.  C'est  ici  le  lieu  de  mentionner  un  autre  sé- 
minaire, établi  d'abord  au  Longueau  (près  de 
Cuisles,  doyenné  de  Châtillon),  puis  à  la  maisen 
dite  Mo7it'Dieii.  Ce  fut  au  plus  tard  vers  1578  que, 
chassés  par  la  persécution  qui  sévissait  dans  leur 
pays,  de  très-nobles  anglais  vinrent  demander  un 

»  D.  Marlot,  t.  IV,  fol.  412,  et  les  Pièces  just.  correspoQ- 
daptes. 
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refuge  à  Târchevâque  de  Reims.  Ils  avaient  à  leur 
tète  le  savant  Allen,  plus  tard  cardinal,  et  étaient 
porteurs  de  lettres  de  recommandation  de  Gré- 
goire XIII.  Dans  le  lieu  qu'on  leur  assigna,  une 
dizaine  de  professeurs  enseignaient  la  théologie, 
l'Ecriture  Sainte  et  le  droit  à  ceux  de  leur  nation, 
qui  ensuite  prenaient  leurs  degrés  à  l'Université  de 
la  ville.  Ce  séminaire  ne  dura  que  douze  ans,  fut 
une  pépinière  d'hommes  remarquables,  et  fournit 
plusieurs  recteurs  et  professeurs  à  notre  établisse* 
ment  universitaire,  voire  même  un  archevêque  au 
diocèse.  La  Ligue  les  obligea  à  se  réunir  à  leur 
autre  maison  de  Douai  ;  nous  ne  nous  étendrons 
pas  davantage  sur  cet  institut  qui,  bien  que  n'étant 
pas  diocésain,  ne  laissa  pas  que  d'illustrer  la  ville 
de  Reims  dans  ces  temps  funestes. 

Dans  ce  siècle  nous  trouvons  un  événement  tra- 
gique, l'incendie  général  d'Epernajr,  en  1544,  le 
collège  fu^  aussi  la  proie  des  flammes.  En  1Ô78, 
Claude  Poupin,  maître  des  eaux  et  forêts,  le  re- 
leva de  ses  ruines,  le  dota  de  15^000  liv.,  en  donna 
la  régence  à  un  prêtre  séculier,  et  fonda  un  maitre 
d'écriture,  chargé  de  catéchiser  les  pauvres  et  les 
orphelins  et  de  leur  apprendre  à  écrire. 

Le  chapitre  de  Montfaucon,  se  conformant  aux 
ordonnances  de  Blois  et  de  Melun  sur  l'instruction 
de  la  jeunesse,  affecta  une  prébende  à  l'entretien 
d'un  professeur.  Le  titulaire  de  ce  bénéâce  était 
tenu  d'enseigner  le  latin,  et  recevait  les  deux  tiers 
d'une  ferme  qui  appartenait  à  l'abbaye  ^ 

Le  24  février  1595,  Jean  Hiblet,  maître  ès-arts. 


p.  B. 
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de  Rethel,  fut  nommé,  à  la  pluralité  des  voix,  prin- 
cipal du  collège  de  cette  ville.  Ce  régent  étant 
mort  Tannée  suivante,  les  habitants,  usant  du  droit 
d'ancienneté  que  leur  conférait  Tobligation  de  payer 
le  principal,  nommèrent  à  cette  charge  Guillaume 
Drouyn.  En  1614,  il  était  remplacé  par  Rémi 
Masson^  ' 

Il  |ne  nous  reste  à  signaler  que  peu  d'hommes 
qui  ont  parcouru  avec  succès  la  carrière  scienti- 
fique et  littéraire.  Au  premier  rang  nous  placerons 
Louis  de  Gonzague  et  sa  femme,  duc  et  duchesse 
de  Rethel.  Ces  deux  nobles  époux,  non-seulement  se 
montrèrent  les  amis  des  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cultivaient,  mais  ils  les  cultivèrent  eux-mêmes,  et 
surtout  furent  les  pères  de  leur  peuple.  Le  duc, 
bon  prince,  sujet  dévoué  et  citoyen  vertueux,  sa- 
chant manier  la  plume  et  Tépée,  composa,  jusqu'au 
milieu  du  tumulte  des  camps,  des  traités  de  contro- 
verse. Dans  ces  temps  de  luttes  religieuses,  tout  le 
monde  se  mêlait  de  savoir  et  de  parler  théologie. 
On  a  de  ce  prince  des  Mémoires  curieux  en  deux 
volumes  in-folio,  et  d'autres  opuscules,  qui  font  hon- 
neur à  sa  sagacité  comme  à  ses  lumières.  La  du- 
chesse montra  un  esprit  aussi  distingué  que  délicat  ; 
elle  secourait  de  sa  bourse  les  savants,  qui  trop  sou- 
vent ont  besoin  de  pareils  aides  ;  elle  s'adonnait  à 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  aussi  bien  qu'à  l'é- 
tude des  bonnes  lettres,  et  la  première  aurait  fait 
passer  dans  notre  langue  VAminta  du  Tasse.  —  Ils 
eurent  à  leur  service,  à  titre  de  grand  officier, 
Christophe,  de  Savigny-sur- Aisne,  qui  fut  un  vrai 

1  Noteb  de  Oh.  Pauffin. 
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savant.  — ^  Chose  assez  étonnante,  cette  époque  si 
bruyante  fut  très-féconde  en  poètes  de  tout  genre. 
Le  premier  fut  Visage  ou  Faciot,  de  Vandy-sur- 
Aisne;  les  deux  Navière,  de  Sedan,  et  Brizard^ 
d'Attigny,  qui  tous  quatre  se  firent  un  nom  dans 
la  versification  latine.  —  Voici  les  noms  des  poètes 
français  parvenus  jusqu*à  nous  :  Bousson  et  son  ami 
Dorât,  de  Limoges,  demeuraient  à  Reims  ;  le  baron 
de  Maupas  ;  Jean  Munier,  né  dans  l'indigence  à 
Roisy,  ne  commença  ses  études  qu'à  vingt-deux  ans, 
fut  reçu  maître  ès-arts  à  vingt-sept,  docteur  en 
théologie  à  trente-cinq,  se  fit  désirer  comme  ora- 
teur en  maints  diocèses,  et  fut  nommé  évéque  de 
Noyon;  Nie.  Chesneau,  de  Tourteron,  traduc- 
teur de  l'histoire  de  Flodoard  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  l'abbé  Champagne,  qui  a  écrit  des  lettres. 
—  Ce  fut  encore  à  notre  cardinal  Charles,  qui  fit 
de  tous  les  savants,  des  littérateurs  et  des  artistes 
ses  amis  et  ses  familiers,  que  Reims  dut  l'avantage 
d'une  imprimerie.  Introduite  dans  presque  toutes 
les  villes  principales  du  royaume,  cette  industrie  ne 
l'était  pas  encore  chez  nous  en  1555,  Le  premier 
imprimeur  fut  un  nommé  Baquenois,  élevé  à  Lyon, 
chez  les  plus  habiles  maîtres,  et  aux  frais  de  Charles 
de  Lorraine  :  les  ouvrages  imprimés  par  lui  sont 
corrects  et  font  honneur  à  ses  presses  K 

^  Pour  ne  rien  omettre,  nous  nommerons  ici  Capel  le 
Jeune,  précepteur  des  princesses  de  la  Tour,  à  Sedan,  et 
trôs-savant  protestant.  L'Académie  de  cette  ville  et  sa  Bi- 
bliothèque venaient  d'être  établies  par  Henri  de  la  Tour.  — 
David  Blondel,  natif  du  diocèse,  et  ministre  réformé,  fut  un 
homme  très- versé  dans  l'histoire  ancienne  et  la  connaissance 
des  décrétales.  —  D.  Marlot,  t.  IV.  —  Qéruzez,  Biogr,  ardefin., 
p.  B.  —  Ouérard,  Statistique  de  la  Marne,  article  Epernay. 
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§  IV.  —  Les  petites  écoles  dans  Varchidiocèse. 

10.  L'invention  de  rimprimerie  devait  avoir  une 
puissante  influence  sur  le  mouvement  scolaire^ 
jusque  dans  les  campagnes  les  plus  reculées.  En 
multipliant  les  petits  traités  de  lecture,  elle  devait 
aider  à  les  propager  parmi  les  classes  laborieuses. 
Nous  dirons  ailleurs  quels  furent  ces  opuscules  po- 
pulaires répandus  en  France  :  ici  contentons-nous 
do  ceux  du  diocèse. 

Dans  ses  Co7istitutions  synodales,  le  cardinal 
Charles  de  Lorraine  recommande  les  livres  composés, 
pour  les  maîtres  et  les  élèves,  par  Edm.  Auger,  et 
une  version  du  Nouveau  Testament,  par  N.  Ches- 
heau.  Il  va  même  jusqu'à  ordonner,  à  toutes  les 
fabriques  qui  le  pourraient  faire,  de  se  procurer 
la  Sainte  Bible  et  de  la  placer  enchaînée  sur  un 
pupitre  derrière  l'autel,  afin  que  le  curé  et  les  pa- 
roissiens puissent  aller  l'y  consulter.  On  voit  com- 
bien sont  fausses  les  assertions  des  réformés  qui 
accusaient  l'Eglise  de  cacher  aux  fidèles  le  texte  des 
Ecritures  K 

Les  documents  sur  Texistence  des  écoles  rurales 
deviennent  de  plus  en  plus  abondants  et  parfaits. 
Nous  allons  citer  ceux  qui  regardent  notre  province 
ecclésiastique. 

Durant  le  Moyen-Age,  à  certains  jours  de  fêtes  et 
de  congés^  principalement  à  la  Saint-Nicolas  et  aux 
Saints-Innocents,   les   écoliers  se  comportaient  à 


i  Actes  de  la  prot.,  t.  III,  f.  252,  et  Mario t,  t.  IV,  fol.  441. 
La  même  prescription  était  faite  pour  le  Catéchisme  romain^ 
aûn  de  mettre  le  commentaire  officiel  à  côté  de  la  lettre. 
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l*église  d'une  manière  qn*on  ne  peut  aujourd'hui 
s'empêcher  de  réprouver.  Dans  un  but  louable,  on 
leur  avait  d'abord  permis  certaines  récréations  qui, 
avec  le  temps,  dégénérèrent  en  bouffonnneries  et 
en  mascarades  indignes.  Ces  scènes  indécentes  se 
passaient  même  dans  les  plus  grandes  églises  et  sous 
les  yeux  des  évêques.  C'est  ainsi  qu'à  la  cathédrale 
et  avec  le  consentement  du  chapitre,  on  habillait 
un  enfant  de  chœur  en  évêque  ;  cet  enfant,  revêtu 
des  ornements  pontificaux,  donnait  la  bénédiction 
aux  assistants  et  se  promenait  ensuite  dans  la  ville 
au  milieu  d'un  vacarme  et  des  risées  les  plus  incon- 
venantes. Le  tout  se  terminait  par  un  festin  aux 
frais  du  chapitre.  Ces  représentations  avaient  en- 
core lieu  sous  le  pontificat  de  Charles  de  Lorraine  ; 
mais  elles  étaient  alors  tellement  scandaleuses 
qu'on  les  abolit  partout.  La  Pragmatique-Sanction 
les  avait  déjà  défendues;  en  1520,  l'évêque  de 
Tournai  ordonne  à  ses  curés  de  ne  pas  souffrir  ces 
désordres,  et,  aux  maîtres  d'école,  d'apprendre  à 
leurs  écoliers  à  se  bien  comporter  à  l'église  ^; 

11.  En.  1550,  Pierre  de  Croy  ordonne,  pour  le 
diocèse  de  Cambrai,  de  restaurer  et  de  conserver 
soigneusement  les  écoles,  de  les  pourvoir  de  maîtres 
capables,  probes  et  qui  n'enseignent  que  la  foi  et  la 
morale  catholiques.  Il  défend  expressément  d'ac- 
cepter, pour  les  fonctions  de  maître,  des  individus 
dont  la  capacité  et  la  moralité  ne  sont  pas  consta- 
tées. Là  où  il  n'y  a  ni  université  ni  académie,  les 
collégiales  tiendront,  selon  qu'elles  sont  grandes  ou 
petites,   de  grandes  ou   petites  écoles.  Là  où  le 

*  Actes  de  la  prov.,  idr.  f.  15,  et  Marlot,  id.,  fol.  265. 
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nombre  des  écoliers  est  considérable,  on  pourra  les 
diviser  par  classes.  Dans  les  paroisses  dépourvues 
de  collégiales,  les  magistrats  établiront  des  écoles 
qni  seront  visitées  régulièrement  ^ 

En  1554,  Odet  de  Chàtillon,  évêque  de  Beauvais, 
se  conformant  à  Tédit  du  roi  Henri  II  ^,  défend  de 
prendre  pour  maître  un  individu  non  approuvé  par 
l'autorité  épiscopale,  sous  peine  d*étre  tenu  pour 
hérétique. 

Mais  le  concile  de  Trente  va  donner  à  cette  légis- 
lation scolaire  une  bien  autre  impulsion.  De  toutes 
parts,  les  évêques  vont  s'assembler  et  les  synodes 
vont  se  tenir  pour  édicter  des  prescriptions  très- 
explicites  sur  renseignement  primaire.  Ainsi  agirent 
les  conciles  provinciaux  de  Cambrai  (1565  et  1586), 
les  synodes  diocésains  d'Arras  (1570, 1590  et  1595), 
de  Saint-Omer  (1583)  et  de  Tournai  (1574),  qui 
prescrivent  rigoureusement  le  rétablissement  des 
écoles  ruinées,  l'accroissement  de  celles  qui  exis- 
tent dans  les  villes,  bourgs  et  villages  ;  la  séparation 
des  sexes;  l'usage  exclusif  des  livres  approuvés, 
l'orthodoxie  des  maîtres  ;  la  visite  des  écoles  par  les 
doyens  ruraux  chaque  trimestre  et  même  plus  sou- 
vent; l'obligation  pour  les  parents  et  les  maîtres 
d'envoyer  leurs  enfants  aux  catéchismes  et  aux 
écoles  dominicales  s'ils  sont  pauvres  et  obligés  de 
travailler  pendant  la  semaine. 

Ainsi  les  écoles  gratuites  ne  suffisaient  pas  ;  les 
évéques  savaient  qu'un  très-grand  nombre  de  leurs 

1  Actes,  etc..  t.  III,  fol.  53  et  115. 

2  Cet  ëdit  royal  est  peut-être  le  premier  acte  de  rimroix- 
tion  du  pouvoir  temporel  dans  renseignement,  k  moins 
qu'on  ne  dise  qu'il  a  été  rendu  à  la  sollicitation  des  évoques, 

LX  18 
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diocésains,  réduits  à  la  misère  par  les  derniers  mal- 
heurs publics,  ne  pouvaient  même  y  envoyer  leurs 
enfants.  Comme  la  loi  ordonnait  le  repos  dominical, 
ils  trouvèrent  là  un  nouveau  moyen  d'instruire  ces 
pauvres  déshérités  de  la  fortune.  Nous  les  voyons 
donc  ouvrir  des  écoles  dominicales  et  d'adultes  ; 
les  curés  et  les  maîtres  qui  n'obéiront  pas,  doivent 
être  sévèrement  punis  ;  les  parents  qui  n'y  enver- 
ront pas  leurs  subordonnés,  seront  déférés  à  la  jus* 
tice;  les  ignorants  ne  seront  admis  ni  à  la  commu- 
nion, ni  au  mariage,  ni  à  la  distribution  des 
aumônes  ;  ils  seront  même  expulsés  de  la  commu- 
nauté. On  ne  souffrira  aucun  divertissement  pen- 
dant le  temps  où  se  tiendront  ces  écoles  ^ 

Ainsi  ont  encore  statué,  en  dehors  de  la  province, 
les  conciles  de  Narbonne  (1551),  de  Rouen  (1581), 
de  Bordeaux  (1583),  d'Aix  (1585),  de  Bourges 
(1584),  de  Toulouse  (1590)  et  l'assemblée  du  clergé 
français  de  Melun  (1579)  ^. 

La  juste  rétribution  des  maîtres  excitait  à  un 
égal  degré  la  sollicitude  épiscopale,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  détournés  de  leurs  importantes  fonc- 
tions par  la  préoccupation  de  leur  entretien.  En 
1572  le  cardinal  de  Lorraine  ordonne  qu'il  soit 
pourvu,  dans  chaque  paroisse  et  de  la  manière  la 
plus  convenable,  à  ce  qu'ils  reçoivent  des  appoin- 
tements  suffisants.  Le  synode  de  Tournai  (1589) 
prescrit  qu'ils  recevront  de  chaque  écolier  trois 
sous  (en  Belgique,  stuyver,  stuferos),  sans  que 
pour  cela  ceux  qui  reçoivent  plus  soient  diminués. 

ï  Ad.    p:c.,  t.  III,  fol.  187.  215,  536,  424,  627,  634,  etc.. 
*  Procù. -verbaux  des  assemblées  du  clergé  de  France, 
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Le  bureau   de  charité  paiera  pour  les  enfants  pau- 
vres» car  une  telle  aumône  est  excellemment  placée  K 

Les  Etats  d'Orléans  (15C0)  avaient  réclamé  une 
taxe  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  «  pourraison- 
€  nablement  stipendier  des  pédagogues  et  gens  let- 
€  très  en  toutes  villes  et  villages,  pour  Tinstruction 
€  de  la  jeunesse^  et  soient  tenus  les  pères  et  mères, 
€  à  peine  d'amende,  d'envoyer  lesdits  enfants  à 
€  l'école  et  à  ce  faire  soient  contraints  par  les  sei- 
€  gneurs  et  juges  ordinaires.  >  En  1598,  Henri  IV 
édicta  également  une  pénalité  contre  les  parents 
négligents.  Mais  remarquons,  en  passant,  que  ce 
ne  sont  pas  les  évèques  qui  édictent  ces  peines  ;  ils 
ont  pu  émettre  le  vœu  de  l'enseignement  obliga- 
toire avec  contrainte  légale,  mais  sans  jamais  l'im- 
poser. Mais  nous  reviendrons  sur  ce  point. 

12.  En  1572,  Charles  de  Lorraine  ordonne,  en 
synode,  d'établir  des  maîtres  d'école  approuvés  là 
où. il  sera  jugé  à  propos,  dans  les  bourgs  et  villages 
qui  en  voudront  supporter  les  frais,  pour  enseigner 
à  la  jeunesse  les  éléments  de  la  foi  et  des  lettres, 
et  de  pourvoir  à  leur  subsistance  suffisante  par  les 
revenus  de  l'église  ou  autrement  si  la  chose  est 
plus  facile.  Il  veut  que  chaque  dimanche,  une  heure 
avant  les  vêpres,  les  écoliers  soient  interrogés  sur  le 
catéchisme  par  le  maître,  ou  un  catéchiste  ou  le 
curé.  Il  promet  de  l'avancement  aux  catéchistes 
et  aux  curés  qui  profiteront  de  cette  circonstance 
pour  expliquer  plus  amplement  la  lettre  du  caté- 
chisme. 

Les  cahiers  de  Reims  pour  les  Etats-Généraux  de 

»  Actes,..,  t.  m,  fol.  352  et  627.  —  Bihliot.  sacrée,  art.  Ecoles 
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Blois  (1588)  réclament  <  que  dans  chaque  paroisse 
«  il  y  ait  un  précepteur  pour  instruire  la  jeunesse 
4L  dans  les  bonnes  lettres  et  les  préceptes  de  la  foi 
€  catholique  et  même  pour  lui  apprendre  à  servir  à 
€  l'église;  qu'il  soit  payé,  présenté  par  les  mar- 
€  guilliers  de  l'église^  reçu  par  le  curé  et,  à  son 
€  refus,  par  l'ordinaire.  Ledit  précepteur  sera  en 
€  outre  tenu  de  servir  de  clerc  à  Téglise  ^  » 

D'autre  part,  les  Souverains  Pontifes  veillaient 
avec  un  soin  jaloux  à  l'exécution  des  décrets  de 
Trente  sur  les  écoles.  Ce  concile  œcuménique  avait 
dit  :  €  Que  les  pauvres  écoliers  soient  enseignés 
4  gratuitement,..  Que  les  évoques  contraignent^ 

<  violentent  et  que  l'enseignement  soit  donné.  > 
(Sess.  y*.)  <  Que  les  enfants  pauvres  soient  admis  de 
€  préférence  dans  les  écoles,  sans  exclure  ceux  des 
€  riches.  »  (Sess.  XXIIP.)  Saint  Pie  V  allait  jusqu'à 
sommer  les  évoques  de  se  conformer  rigoureusement 
à  toutes  ces  prescriptions.  <  Si  vous  vous  rendiez 
«  coupable  d'un  plus  long  délai»  »  écrivait-il  à  un 
évéque  lent  à  fonder  un  séminaire»  <  Nous  Nous 

<  verrions  forcé  d'employer  des  remàdes  aussi  pé^ 
nibles  que  nécessaires  ^.  »  <  Appliquez-vous,  » 
disait-il  aux  évéques  de  Corse,  <  particulièrement 
«  à  établir  des  maîtres  d'école  vertueux,  qui  ins- 
€  truisent  les  enfants  et  même  les  personnes  âgées. 
€  Ordonnez-leur  d'enseigner  le  catéchisme  que  nous 
€  avons  fait  traduire  en  langue  vulgaire  ^.  » 

Les  évoques  de  la  province  de  Reims,  réunis  dans 

»  Mai  lot,  t.  IV,  Pièces  just,,  p.  751.  —  HisU  du  Chdtelet^ 
lieu  cite. 
*  Broviua,  Epist.  ad  episc,  Egitanensem, 
»  De  Falloux.  Hist.  de  Pie  F,  t.  I,  p.  284. 
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cette  ville  en  1683,  ordonnent  l'érection  d'un  sémi- 
naire dans  chaque  diocèse  et  la  formation  d'un 
conseil  de  quatre  prêtres  qui^  chaque  année,  seront 
élus  pour  administrer  l'établissement  de  concert 
avec  l'évéque.  Le  lieu  du  séminaire  sera,  autant  que 
possible,  la  ville  principale,  afin  que  la  jeunesse  des 
divers  points  du  diocèse  puisse  j  venir  plus  facile- 
ment. Si  cette  ville  possède  déjà  d'autres  bonnes 
écoles,  elles  seront  restaurées  selon  le  besoin,  sinon 
elles  seront  changées,  et  selon  que  Tévâque  et  son 
conseil  le  jugeront  à  propos,  de  nouvelles  seront 
établies.  Pour  procurer  des  ressources  au  séminaire, 
révêque,  le  chapitre,  les  abbés,  abbesses,  prieurs  et 
administrateurs  de  léproseries  et  tous  ceux  que  le 
concile  de  Trente  y  oblige,  contribueront  à  son 
établissement  proportionnellement  à  leurs  revenus 
selon  une  taxe  établie  par  Tévéque.  Le  supérieur 
et  les  professeurs  seront  des  hommes  de  science  et 
de  probité  ;  chaque  année  il?  jureront  entre  les 
mains  de  l'évoque  d'observer  le  règlement.  Les 
enfants  admis  gratuitement  devront  être  pauvres, 
au  moins  âgés  de  douze  ans,  du  diocèse,  nés  de  légi- 
time mariage,  aptes  au  sacerdoce  par  les  qualités 
corporelles  et  morales.  Quand  plus  tard  ils  seront 
parvenus  à  l'aisance,  ils  rembourseront  le  sémi- 
naire des  dépenses  de  leur  éducation  cléricale;  après 
deux  ans  de  séjour,  les  incorrigibles  et  les  inca- 
pables seront  renvoyés,  de  même  que  ceux  qui, 
étant  riches,  se  sont  fait  recevoir  comme  pauvres. 
Les  enfants  riches  pourront  être  admis  moyennant 
pension,  et  ceux  qui  sont  de  médiocre  fortune 
pourront  recevoir  une  demi-bourse.  On  forcera  à 
recevoir  les  ordres  et  à  rester  dans  le  diocèse  le 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  278  - 

élèves  qui  ont  terminé  leurs  cours  d'études  aux 
frais  de  la  maison.  Il  serait  bien  à  désirer  que  ceux 
qui  aspirent  à  la  maîtrise  ou  au  doctorat^  se  pré- 
sentent, pour  recevoir  ces  grades,  à  l'académie  de 
la  métropole  où  il  convient  d'aller  plutôt  que  de 
sortir  de  la  province.  Que  toutes  les  charges  de  Tad- 
ministration,  excepté  celle  de  questeur,  soient  gra- 
tuites. Que  par-dessus  tout,  l'évêque  veille  par- 
tout, mais  principalement  là  où  il  y  a  des  écoles, 
que  personne  n'imprime,  ne  vende  et  ne  retienne 
aucun  livre  contre  la  foi  et  les  mœurs  *. 

La  maîtrise  des  enfants  de  chœur  de  la  cathé- 
drale fut  toujours  l'objet  de  l'attention  de  nos  ar- 
chevêques, Louis  de  Guise  avait  constitué,  d'accord 
avec  son  chapitre,  quatre  bourses  qui  donnaient 
droit  d'entrée  au  séminaire  à  autant  d'enfants  de 
chœur.  Ces  psalettesou  écoles  de  chant  enseignaient 
outre  les  éléments  de  littérature,  le  chant,  la  mu- 
s?ique  et  le  latin.  Elles  ont  fourni  à  toutes  les  grandes 
églises  des  chantres,  des  organistes,  des  composi- 
teurs, des  maîtres  de  chapelle  célèbres.  Celle  de 
Reiras,  située  rue  du  Cloître,  nous  a  donné  entre 
autres,  Henri  Hardouin,  de  Grandpré  (1724),  dont 
nous  avons  chanté  si  longtemps  l'harmonieux  plain- 
chant. 

x\u  xiv«  siècle  le  nombre  des  enfants  de  chœur 
de  la  cathédrale  était  de  neuf;  une  magnifique 
donation  vint  en  doter  un  dixième  le  3  août  1534. 
Le  chanoine  Jean  Le  Roy,  dit  Pastoureau,  donna 
au  chapitre,  dont  il  était  membre,  69  pièces  de 

>  Actes  de  la  prov.  de  Reims,  t.  III,  col.  457,  cap.  xvi.  De 
Seminariis. 
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terres,  prés,  chenevières,  situées  à  Coucy  et  ter- 
roirs Toisins,  à  charge  d'entretenir  à  perpétuité  un 
enfant  de  chœur,  qui  fera  dix  avec  les  neuf  ci- 
devant  fondés.  Ils  étaient  vêtus,  nourris,  instruits 
et  entretenus  de  toutes  choses  ^ 

Nicolas  Triplot,  né  à  Sery  vers  1560,  devenu 
grand  archidiacre  de  Laon,  fonda  deux  écoles  (?)  à 
Reims  pour  ses  jeunes  compatriotes  ^. 

13.  Dans  le  chapitre  suivant,  nous  parlerons  d*un 
débat  survenu  en  1738  entre  Tarchevéque  et  le 
grand  écolâtre,  touchant  leurs  droits  respectifs  sur 
les  écoles  diocésaines.  Entre  autres  preuves  de 
l'exercice  constant  des  siens,  l'archevêque  apporte 
l'autorisation  de  tenir  école  de  filles  à  Rethel,  ac- 
cordée à  une  maltresse,  le  30  avril  1514,  par  son 
prédécesseur,  Robert  deLenoncourt;  et  deux  autres 
autorisations  de  tenir  écoles  de  garçons  dans  la 
même  ville,  accordées  par  le  même  prélat  aux  sieurs 
Millet,  le  25  juin  1515  et  le  18  avril  1520  K  En 
1574,  maître  Ponce  Gerraond,  prestre,  maistre  des 
escolles  de  Rethel,  reçoit  cent  livres  par  an  pour 
enseigner  et  catéchiser  les  enfants^. 

La  paroisse  de  Witry-lès-Reims  avait  une  école 
en  1577  :  en  cette  année,  Jean  Gathelin,  maître 
d'école,  et  sa  femme  \endent  à  Guillaume  Roger 
le  tiers  d'une  maison,  rue  Gueloche^ 

L'école  de  filles  àa  Rethel  et  toutes  les  prescrip- 


ï  Cart.  de  N.-D.  de  Reims,  art.  Couq/, 
*  Biogr,  ardenn,,  t.  II,  p-  497. 

3  Archiv.  départ,  de  la  Marne,  chapitre  de  Reims,  liasse 
de  l'tfcol&tre. 

4  Hist,  de  Rethel,  p.  256. 

^  Dessailly,  Hist.  de  Witry-lès-Reims,  p.  227. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  28fl  - 

lions  épiscopalea  sar  la  séparation  d«s  sexes  soffi- 
raientfà  prouver  que  dans  ce  siècle  l'instrBCtion  des 
femmes  était  toujours  soignée.  Le  savant  Louis 
Vives,  de  Valence,  contribua  largement  à  l'associa- 
tion  de  la  femme  à  l'œuvre  de  rénovation  intellec- 
tuelle, opérée  à  cette  époque  ^  La  notion  et  Tusage 
des  langues  grecque,  latine  et  étrangères,  étaient 
alors  généralement  familiers  aux  princesses  et,  par 
imitation,  à  beaucoup  déjeunes  femmes  appartenant 
à  des  classes  moins  élevées.  Cette  époque  féconde 
nous  a  laissé  le  souvenir  d'une  foule  de  femmes 
qui  occupèrent  une  place  considérable  dans  la  ré* 
publique  des  lettres  par  leurs  connaissances  appro* 
fondies  dans  les  diverses  branches  de  la  science 
humaine. 

14.  En  parcourant  ces  prescriptions  conciliaires 
et  synodales  sur  les  écoles  et  en  lisant  les  réclama- 
tions des  Etats-Généraux  et  autres  assemblées  civiles 
sur  le  même  sujet,  nous  l'avouons,  nous  avons  été 
nous-mêrae  péniblement  surpris.  On  croirait  vrai- 
ment qu'il  n'existait  pas  d'écoles  destinées  à  Tins* 
truction  du  peuple  ;  or  les  chapitres  précédents 
nous  ont  démontré  leur  multiplicité.  Comment  donc 
expliquer  cette  insistance  des  évêques  à  ordonner  la 
création  d'écoles  rurales  et  à  prescrire  la  fidélité, 
pour  les  pasteurs,  à  catéchiser  et  à  instruire  leurs 
populations  des  vérités  divines  ? 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  ordonnances 
datent  de  la  seconde  partie  de  ce  siècle.  Le  protes- 
tantisme poussait  sa  propagande  jusque  dans  les 
plus  modestes  villages  et,  pour  prévenir  le  mal  qui 

1  Disciplina  chrisHanœ  feminœ, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  281  — 

pouvait  résulter  de  cet  empoisonnement  des  cam- 
pagnes, il  n'y  avait  nul  moyen  plus  sûr  qu'une 
bonne  et  solide  Instruction.  L'hérésie  elle-même  ne 
l'ignorait  pas  ;  partout  où  elle  passait  elle  ruinait 
les  écoles  et  brûlait  les  églises,  confisquait  les  biens 
ecclésiastiques^  et  par  là  rendait  presqu'impossible 
la  restauration  de  l'enseignement  populaire  fondé 
et  entretenu  avec  ces  biens.  Toutes  les  assemblées 
d'évéques  et  du  clergé  paroissial  parlent  de  res^ 
taurer  les  écoles  détruites^  car  le  protestantisme 
passa,  surtout  dans  notre  diocèse,  comme  un  ouragan 
dévastateur,  couvrant  tout  le  pays  de  ruines  et 
mettant  tout  à  feu  et  à  sang.  Comment,  dans  ce 
cataclysme  général,  les  écoles  auraient-elles  pu 
demeurer  debout  ?  Les  populations,  appauvries  par 
de  si  terribles  crises,  n'avaient  pas  les  ressources 
nécessaires  à  la  fondation  d'une  école,  à  l'entretien 
du  maître  et  à  la  solde  des  écolages.  D'autre  part,  le 
gouvernement  était  dépourvu  des  moyens  de  con-^ 
traindre  légalement  les  paroisses  à  affecter  à  un 
service  indispensable  une  partie  de  leurs  revenus. 
La  loi  leur  en  laissant  la  .libre  disposition,  il  ne 
venait  à  personne  l'idée  d'imposer  d'office  une  dé- 
pense locale.  Vivre  étant  la  première  loi,  il  devait 
nécessairement  se  rencontrer  alors  d'assez  nom- 
breuses résistances  au  rétablissement  des  écoles; 
de  là  aussi  toutes  ces  pressantes  prescriptions  épis- 
copales  pour  vaincre  l'indifférence  et  remédier  au 
manque  de  ressources. 

Au  lieu  donc  de  faire,  à  la  prétendue  Réforme, 
rhonneur  d'avoir  amené  la  diffusion  des  lumières 
parmi  le  peuple,  c'est  tout  le  contraire  qui  est  vrai. 
Le  protestantisme  ne  songea  nullement  à  l'instruc- 
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tion  du  peuple  ;  son  chef  ne  s'occupa  que  de  l'en- 
seignement secondaire,  youiant  qu'on  enseignât  le 
latin  à  l'exclusion  de  l'allemand.  Flattant  toujours 
le  pouvoir  civil  et  poursuivant  l'Eglise  de  sa  haine 
constante^  il  mettait  l'instruction  au  rang  des  fonc- 
tions publiques  rétribuées  par  l'Etat  et  par  consé- 
quent sous  la  direction  du  pouvoir  civil.  Aussi 
l'assemblée  du  clergé,  réunie  à  Melun  en  1579, 
préoccupée  de  combattre  les  fausses  idées  répandues 
par  l'erreur,  pose-t-elle  le  principe  «  que  la  police 
¥  des  écoles  n'est  pas  un  acte  de  juridiction  sécu- 
<  lière,  et  qu'aux  évéques  seuls  et  aux  antres  per- 
«  sonnes  ecclésiastiques  appartient  le  droit  d'exa- 
€  miner  et  d'instituer  les  maîtres  et  les  maîtresses 
€  d'école.  »  Cette  déclaration  fut  renouvelée  dans 
les  assemblées  du  clergé  de  1605  et  1606^  et  con- 
firmée par  un  édit  royal  de  1608,  qui  décide  que 
les  maîtres  seront  approuvés  par  les  curés  et  que^ 
s'il  y  a  plainte  de  leur  part,  il  y  sera  pourvu  par 
les  évéques. 

Maintenant  que  nous  connaissons  les  obstacles 
que  l'Eglise  rencontra  4ans  son  œuvre  civilisatrice 
et  les  merveilles  qu'elle  sut  opérer  en  dépit  des 
efibrts  de  l'erreur,  notre  surprise  se  change  en 
admiration  et  en  reconnaissance  profonde. 
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Charles-Maurice  Le  Tellier. 

(XVII*  siècle.) 


IHlexerunt   homines    magis 
tenebras,  quam  lucem. 

(Joann.,  3.) 


Lei  hommei  ont   préféré  les 
ténèbres  à  la  lumière. 

{Saint  Jean,  6,8) 


1.  Aperça  des  obstacles  à  renseignement  public,  et  des 
moyens  de  le  propager  employés  pendant  ce  siècle. 

il.  —  Université  de  Reims,  —  2.  Fondations  Furnériennes; 
Facultés  de  droit  et  de  médecine;  règlements  divers  ; 
personnalités  remarquables. 

2  II.  —  Collèges,  séminaires  et  régences.  —  3.  Collèges  de 
Jésuites  à  Re'ms,  Gharleville  et  Sedan.  —  4.  Collèges  des 
Dominicains  à  Reyins,  des  Récollets  &  Givet;  celui  de 
Mouzon.  —  5.  Séminaires  de  Reims  et  de  Sedan.—  6.  Col- 
lège de  Reims  à  Paris.  —  7.  Régences  de  Chémery,  Avenay 
et  Ay  :  le  clergé  enseignant. 

I III.  —  Congrégations  enseignantes  et  fondations  dHnstitU' 
tions  populaires.  —  8.  Mgr  Le  Tellier  et  obstacles  à  l'en- 
seignement du  peuple.— 9.  Institutions  pour  les  ^W^s  érigées 
à  Oivet,  Epernay,  Reims,  Rethel,  Sedan,  Gharleville  et 
Reims  (bis).  —  Fondations  d'écoles  de  sœurs  dans  les  cam- 
pagnes, à  Mouzon,  Ay,  Varennes,  Louvois,  Saint-Thieri*y, 
Saint-Quentin-le-Petit.  — 11.  Institut  des  Frères  des  Ecoles 
chrétiennes  &  Reims,  Rethel,  Ch&teaa-Porcien.  — 12.  Les 
trois  communautés  du  vénérable  de  La  Salle,  les  Frères, 
les  novices  et  les  maîtres  ruraux.  —  13.  Institutions  pro- 
fessionnelles &  Reims  et  Rethel. 

J  IV-  —  Enseignement  populaire  dans  la  chaire  et  à  l'école. 

—  14.  Ce  que  les  évêques  de  la  province  ecclésiastique,  et 
en  particulier  ceux  de  Reims,  ordonnent  pour  l'instruction 
religieuse  et  l'instruction  matérielle.  —  15.  L'existence 
des  petites  écoles  rurales  dans  tout  le  diocèse  de  Reims. 

—  16.  Ordonnances  des  princes  en  faveur  de  ces  écoles 
primaires.  ~  17.  Enseignement  religieux  donné  &  profu- 
sion par  les  religieux  et  missionnaires  Dominicains,  Fran- 
ciscains, Minimes,  Jésuites,  Capucins^  Cordeliers,  Laza- 
ristes, Récolets,  Prémontrés,  etc..  dans  toutes  les  pa- 
roisses de  l'archidiocèse. 
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1.  De  profondes  calamités  viennent  d'épuiser  la 
France;  la  paix  seule  assurera  son  relèyement  de 
tant  de  ruines.  Malheureusement,  en  détruisant 
Tunité  de  croyances  et  d'intérêts,  la  réforme  a  ino- 
culé, au  cœur  de  la  nation,  le  germe  de  divisions 
et  d'agitations  perpétuelles.  Par  ses  principes  de 
libre  examen  et  d'indépendance,  elle  ne  cessera 
désormais  de  contrarier  les  éléments  d'union, 
d'ordre  et  de  bien  que  le  catholicisme  s'efforce  de 
multiplier.  L'établissement  de  couvents  de  reli- 
gieux, qui  se  consacrent,  soit  à  l'instruction  des 
prêtres  dans  les  séminaires,  soit  à  celle  du  peuple 
par  la  prédication  et  l'enseignement  ;  la  création 
d'instituts  enseignants,  dans  le  but  d'apprendre, 
aux  enfants  des  deux  sexes,  les  éléments  de  la  foi 
et  des  lettres,  et  jusqu'à  un  métier  manuel;  les 
nombreuses  fondations  de  petites  écoles  en  faveur 
de  l'enfance  pauvre  des  villes  et  des  campagnes,  etc.  • , 
présentent,  dans  le  cours  du  siècle  que  nous  abor^ 
dons,  un  prodigieux  épanouissement  d'œuvres  de 
bienfaisance,  qui  répondent  aux  besoins  moraux, 
intellectuels  et  physiques  des  classes  ouvrières. 
Mais  les  créations  scolaires  auront  à  lutter  contre 
l'opinion  publique,  les  vues  étroites  des  municipa- 
lités, et,  chose  étrange^  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Mais,  à  côté,  l'hérésie,  encouragée  par  les  con- 
cessions du  pouvoir  civil,  fomente  la  révolte  et  pré- 
pare, dans  la  levée  d'armes  des  Importants^  les 
horreurs  de  la  Fronde.  Elle  fait  des  controverses 
religieuses  l'aliment  ordinaire  de  tous  les  esprits, 
Hème  la  dissension  entre  les  trois  Ordres  de  l'Etat, 
et  tend  déjà  au  renversement  du  trône  et  de  l'autel. 
Fomentées  par  elle,    les  libertés    gallicanes,^   les 
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appels  comme  d'abas  à  la  puissance  temporelle,  les 
prétentions  des  Parlements  et  les  erreurs  du  jan- 
sénisme vont  jusqu'à  nous  menacer  d'un  schisme  ! 
Oubliant  leur  origine  et  leur  but,  les  nniversités 
en  appellent,  du  pape,  au  futur  concile  général  ! 

L'indifférentisme  religieux  actuel  ne  nous  permet 
de  comprendre  que  bien  imparfaitement  l'ardeur 
belliqueuse  qui  animait  alors  toutes  les  classes  de 
la  société  pour  la  conservation  de  ce  bien,  qu'on 
regardait  comme  le  plus  grand,  la  foi.  Par  bonheur,  la 
paix,  consolidée  parle  règne  glorieux  de  Louis  XIV, 
éloigna  tout  trouble  intérieur  jusqu'à  la  an  du  xyip 
et  même  du  xvup  siècle. 

§  I.  —  Université  de  Reims. 

2.  —  Nous  avons  assisté  à  la  naissance  de  notre 
grand  institut  universitaire  et  aux  redoutables 
épreuves  dont  il  fut  assailli  dès  son  berceau.  Bien 
que  dépourvue  d'une  bonne  partie  des  éléments  né- 
cessaires à  son  existence  et  à  sa  force,  notre  Uni- 
versité sut  pourtant  sortir  heureusement  de  tant 
de  difficultés.  A  son  origine,  elle  ne  pouvait  être 
complète  ;  une.  pareille  création  exige  des  frais 
énormes,  des  locaux  bien  appropriés,  et  surtout 
d*éminents  professeurs.  Mais  le  temps  devait  former 
ces  ressources,  qui  ne  se  rencontrent  jamais  en 
bloc. 

Le  lecteur  se  rappelle  les  dispositions  testamen- 
taires d'Antoine  Fournier  pour  la  création  d'un 
professeur  de  théologie  à  Saint-Denis,  et  de  six 
bourses  d'étudiants  en  théologie.  Ce  fut  en  1604  que 
son  neveu,  Antoine  Beauchêne,  aussi  chanoine  de 
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Reims^  réalisa,  en  son  nom,  cette  magnifique  dota- 
tion, dite  Fumériefme.  Le  fondateur  avait  encore 
contribué  lai^emeatà  rembellissement  de  la  maison 
et  à  la  décoration  de  la  chapeDe. 

Les  facultés  de  droit  et  de  médecine  commen- 
cèrent à  fonctionner  au  mois  de  janvier  1613,  la 
première  dans  les  bâtiments  de  la  Cour  Chapitre^ 
et  la  seconde  dans  une  maison  située  rue  de  Y  Ecole 
de  Médecine,  achetée  et  réparée  par  A.  Fournier. 
Ce  généreux  bienfaiteur  fonda  deux  professeurs, 
deux  bacheliers  et  deux  étudiants  en  droit,  à  con- 
dition de  donner  cent  livres  à  chaque  professeur  et 
trente  à  chaque  bachelier.  Il  fit  la  même  fondation 
en  faveur  d'autant  de  professeurs,  de  bacheliers  et 
d'étudiants  en  médecine.  A  l'exemple  de  son  oncle, 
Ant.  Beauchêne  fonda,  en  1615,  un  discours  latin, 
qui  devait  être  prononcé  le  Jeudi-Saint,  sur  la 
double  obligation  de  la  confession  annuelle  et  de  la 
communion  pascale  ^ 

Mais  il  est  des  événements  de  force  majeure  et 
contre  les  conséquences  desquels  toute  volonté  hu- 
maine est  réduite  à  l'impuissance.  Les  désordres 
incroyables  de  la  Fronde  s'introduisirent  nécessai- 
rement dans  les  écoles,  y  relâchèrent  les  nerfs  de 
la  discipline  et  réagirent  en  sens  inverse  sur  la  force 
des  études.  La  réparation  des  édifices  avait  elle- 
même  été  fort  négligée.  Aussitôt  après  la  paix  des  Py- 
rénées (1658 j,  le  recteur  Thomas  Mercier  s'occupa 
activement  de  rendre  à  notre  foyer  universitaire 
tout  ce  qui  devait  naturellement  assurer  sa  vie  et 
sa  splendeur.  Il  résolut  de  faire   disparaître  des 

1  D.  Mariot.  <»  Qëruzez,  lieux  ciUs,  et  P.  B. 
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usages  qui  n'étaient  qae  des  abus  déguisés  ;  il  ob- 
tint de  la  Ville  que  les  bâtiments  du  collège  seraient 
réparés,  et  manda^  de  Paris^  quatre  commissaires 
pour  dresser  dé  très-sages  statuts  au  personnel  et 
aux  quatre  facultés.  L'homologation  de  ces  règle- 
ments fut  octroyée  en  1660. 

Les  trois  facultés  de  théologie,  de  droit  et  de 
médecine  avaient  des  statuts,  composés  pour  cha- 
cune de  50  articles.  L'article  24  du  règlement  de  la 
dernière  faculté  limitait  à  dix  le  nombre  des  méde- 
cins à  Reims,  aân  que  cette  ville  ne  fût  pas  incom- 
modée de  leur  foule  excessive.  On  sait  qu'alors  il 
existait  un  antagonisme  bien  prononcé  entre  les 
médecins  et  les  chirurgiens.  Ces  derniers  impri- 
mèrent à  leur  science  de  rapides  progrès  par  l'étude 
de  Tanatomie  et  par  l'expérimentation.  Mais  le 
corps  des  premiers,  moins  prompt  à  s'affranchir 
de  la  routine,  et  jaloux  des  progrès  de  la  chirurgie, 
réussit  par  ses  intrigues  à  décourager  les  chirur- 
giens et  à  leur  imposer  une  humiliation  cruelle,  en 
faisant  confondre  leur  collège  avec  la  compagnie 
des  barbiers,  et  rendre  un  arrêt  solennel  qui  les  dé- 
pouillait des  honneurs  littéraires  (1660).  Dès  lors, 
il  n'y  eut  plus  de  leçons  de  chirurgie,  et  il  fallut 
tout  le  ridicule  de  Molière  pour  porter  le  dernier 
coup  à  un  système  de  médecine  sans  lumières  et 
sans  raison. 

En  1687,  la  faculté  des  arts  reçut  de  l'arche- 
vêque Maurice  Le  Tellier  un  nouveau  règlement  en 
20  articles.  On  y  voit  que  les  professeurs  de  rhé- 
torique et  de  seconde  étaient  obligés  de  faire  dé- 
clamer leurs  élèves  tous  les  samedis,  et  de  pro- 
noncer deux  discours  chaque  année. 
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Mais  dix-huit  ans  auparavant  un  bien  plus  long 
règlement  général  arait  été  imposé  i  l'université. 
Il  donne  congé  toute  la  journée  du  jeudi  en  été,  et 
l'après-midi  seulement  en  hiver,  quand  une  fête  ne 
tombe  pas  ce  jour-là  (art.  72).  Les  étudiants  seront 
examinés  en  septembre  ou  octobre,  dans  le  but 
d'en  opérer  le  classement.  Les  vacances  commen- 
ceront sur  la  fin  du  mois  d'août  pour  les  philosophes^ 
au  commencement  de  septembre  pour  les  rhétori* 
ciens,  vers  le  8  septembre  pour  ceux  de  seconde, 
et  le  15  du  même  mois  pour  tous  les  autres.  La 
rentrée  sera  axée  le  10  octobre  (art.  73).  Personne 
n'est  admis  en  philosophie^  s'il  n'est  parfaitement 
au  courant  du  grec  et  du  latin,  ainsi  que  des  pré* 
ceptes  de  la  grammaire  et  de  la  rhétorique  (art.  78). 
Défense  expresse  d'user  de  la  langue  vulgaire  en 
classe  et  dans  les  récréations  ;  obligation  rigoo-* 
reuse  de  parler  toujours  latin  ou  grec  ;  les  fautes 
contre  les  règles  grammaticales  seront  punies  (art. 
84  et  118).  Il  est  absolument  défendu  d'accueillir 
dans  la  maison  des  musiciens,  saltimbanques,  his- 
trionSy  et  toutes  gens  de  professions  capables  de 
distraire  des  études  (art.  85).  Chaque  mois,  les 
chambres  seront  visitées,  afin  de  s'assurer  qu'il 
n'y  a  rien  de  contraire  à  la  discipline  de  la  maison 
non  plus  qu'aux  bonnes  mœurs  :  les  musées  et  les 
livres  des  régents  sont  soumis  à  cette  visite.  Tout 
ce  qui  est  trouvé  de  défectueux  sera  confisqué  et 
brûlé  (art.  86).  Les  classes  se  tiennent  :  en  été»  de 
7  à  10  heures  du  matin,  et  après  midi^  de  2  h.  1/2 
à  5  h.  1/2;  en  hiver,  de  1  h.  1/2  à  4  h.  1/2;  en 
carême  et  jours  déjeune^  de  8  h.  1/2  à  11  heures 
du  matin  (art.  100). 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  289  — 

Ce  règlement  fut  encore  modifié  en  1692  ;  l'art.  9 
suppose  que  la  ville  a  richement  doté  le  collège  des 
Bons-Enfants,  afin  que  l'instruction  y  soit  donnée 
gratuitement.  On  ne  peut  exiger,  de  chaque  écolier, 
que  2  sous  6  deniers,  et  on  doit  avoir  des  égards 
pour  les  pauvres.  L'art.  17  impose  également  l'o- 
bligation de  parler  grec  ou  latin  pendant  les  ré- 
créations '. 

Pendant  cette  période,  notre  université  fut  gou- 
vernée par  des  hommes  vraiment  savants  ;  ses  le- 
çons, données  par  de  très-doctes  professeurs,  furent 
suivies  par  une  foule  de  disciples,  qui  devinrent  des 
célébrités  dans  les  lettres  et  les  sciences. 

Il  ne  nous  est  possible  ici  que  d'indiquer  les  noms 
des  principaux,  renvoyant  même  le  lecleur  aux  ou- 
vrages spéciaux  de  biographies,  s'il  désire  se  pro- 
curer les  détails  de  leur  vie.  —  Guillaume  Parent, 
doyen  de  la  faculté  et  théologal  pendant  cinquante 
ans,  aux  grands  applaudissements  de  tous  :  il  laissa 
sa  bibliothèque  au  Chapitre.  —  Charles  Pescheur, 
professeur  de  rhétorique,  et  recteur  do  l'université 
de  Paris.  —  Buridan,  professeur  de  droit.  —  Nie. 
Bergier,  auteur  des  Grands  chemvis  de  V empire^ 
professa  les  humanités  aux  Bons  Enfants.  —  Nie. 
Frémin,  grand  pénitencier  et  recteur  de  l'univer- 
sité. —  Oudinot,  professeur  de  jurisprudence.  — 
Lallemand,  chancelier,  etc.  Mais  un  des  plusbriL 
lants  élèves  de  ces  grands  maîtres  fut  certainement 
D.  Guillaume  Marlot,  aux  savants  ouvrages  duquel 
auront  toujours  recours  ceux  qui  voudront  écrire 
sur  notre  diocèse.  Né  à  Reims,  il  fut  reçu  docteur 

»  Varin,  Avch.  admin,^  2*  partie,  Statuts,  t.  II. 

LX  19 
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en  théologie,  devint  grand-prieur  de  Saint-Nicaise, 
et  mourut,  en  1667,  à  Fives,  près  de  Lille.  Par 
l'impression  de  sa  grande  Histoire  (française)  de 
la  ville j  cité  et  université  de  Reims  (4  vol.  in-4«), 
FAcadémie  nationale  de  Reims  a  rendu  à  l'histoire 
locale  le  plus  grand  service^  et  a  élevé  à  l'auteur  le 
monument  le  plus  beau,  le  plus  durable  et  le  mieux 
méritée 

§  II.  —  Collèges  et  séminaires;  pédagogies 
supérieures. 

3.  La  guerre  de  religion  exista  assurément  au 
xvi®  siècle,  mais  non  telle  qu'on  s'obstine  commu- 
nément à  l'entendre,  c'est-à-dire,  hostilité  san- 
glante entre  les  hérétiques  et  les  orthodoxes.  En 
réalité,  c'est  bien  dans  une  autre  sphère,  celle  de 
la  foi  et  de  l'intelligence,  qu'il  faut  en  rechercher 
les  traces.  C'est  sur  le  terrain  de  la  doctrine  et  de 
la  morale  que  l'Eglise  prétend  soutenir  la  lutte, 
qu'elle  saisit  ses  véritables  armes  et  rencontre  ses 
vrais  adversaires.  Douée  de  son  antique  fécondité, 
elle  enfante  des  fils,  qui  sauront  pourvoir  aux  be- 
soins nouveaux  de  l'époque.  S'appliquant  par-dessus 
tout  à  l'enseignement,  pour  repousser  sur  toute  la 
ligne  l'émancipation  de  la  raison  humaine,  elle  crée 
l'ordre  militant  et  enseignant  de  Jésus.  Les  dis- 
ciples d'Ignace  de  Loyola  vont  couvrir  la  France 
de  leurs  collèges,  prodiguer  l'instruction  la  plus 
solide  à  la  jeunesse  des  classes  riches  et  moyennes, 
et  remplir  toutes  les  principales  chaires  catholiques. 

1  Dans  les  derniôres  années  de  ce  siècle,  la  Oazeiie  de 
France,  rëdigde  à  Paris,  sUmpriroait  à  Reims. 
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En  revanche,  contre  eux  se  porteront  tous  les  coups 
de  tous  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  TËglise. 

Notre  diocèse  eut  une  large  part  dans  les  bien- 
faits que  les  RR.  PJ^.  Jésuites  répandirent  partout, 
à  cette  époque  de  lutte  religieuse  Ils  possédèrent 
des  établissements  scolaires  à  Reims,  Charleville  et 
Sedan. 

Ce  serait  sur  les  instances  du  clergé  et  des  prin- 
cipaux habitants  *,  et  sur  la  pressante  recomman- 
dation du  chancelier  de  Sillery,  qu'Henri  IV  auto- 
risa la  fondation  du  collège  de  Reims.  Les  lettres 
royales  (26  mars  1606)  portent  que  c'est  pour  l'en- 
seignement €  des  bonnes  lettres,  tant  d'humanités 
€  et  de  philosophie,  que  de  théologie.  »  Les  PP. 
s'établirent  dans  l'ancienne  maison  des  Ecrevés,  et 
y  demeurèrent  deux  ans,  s'occupant  principalement 
de  confesser  et  de  catéchiser  les  enfants  des  di- 
verses paroisses  de  la  ville.  François  Bruslart, 
abbé  de  la  Val-Roi,  ayant  acquis  pour  eux  l'hôtel 
de  Cerny,  ils  s'y  transférèrent,  et  commencèrent  à 
enseigner  à  la  jeunesse  les  principes  de  la  foi. 
Immédiatement  la  supériorité  de  leurs  leçons  attira 
chez  eux  les  étudiants  du  collège  des  Bons- Enfants. 
Cette  désertion  prit  de  telles  proportions,  que  les 
meilleurs  maîtres  de  cet  institut  se  virent  contraints 
de  se  retirer  et  de  chercher  fortune  ailleurs.  Une 
telle  concurrence  dut  nuire  singulièrement  à  l'uni- 
versité, et  valoir  à  ses  auteurs  toutes  les  rancunes 
de  celle-ci  et  les  tracasseries  de  la  ville  durant  tout 


*  Nous  disons  ce  serait,  et  non  ce  fut,  parce  que  l'auteur 
d'un  Mémoire  (imprimé,  et  passionné)  historique  du  séjour  des 
Jésuites  à  Reims,  prétend  qu'on  supposa  ces  instances  des 
habitants.  (Bibl.  de  Reims,  liasse  15  des  Jésuites.) 
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leur  séjour  à  Reims.  Cependant,  l'adjonction  de 
leur  collège  à  l'établissement  universitaire,  que  les 
PP.  obtinrent  dès  Tannée  suivante  (15  octobre  1609), 
contribua  à  augmenter  les  revenus  de  celui-ci  de 
32,000  livres.  Cette  incorporation  avait  pour  but  de 
faire  jouir  les  étudiants  du  collège  des  Jésuites  des 
privilèges  accordés  à  ceux  de  l'université  ;  de  leur 
permettre  d'y  prendre  les  grades  et  d'assister  aux 
prières  publiques  avec  l'université,  à  la  seule  con- 
dition de  prêter  le  serment  exigé  de  tous  les  membres 
de  cet  institut.  Cette  extension  ou  participation  aux 
privilèges  universitaires,  dont  les  universités  se 
montraient  si  jalouses,  fut  peut-être  la  première  des 
raisons  qui  motivèrent  leurs  réclamations  contre 
les  agrégations  de  collèges  et  de  séminaires. 

Un  si  rapide  et  si  éclatant  succès  ne  nous  sur- 
prendra plus,  quand  nous  saurons  que  le  premier 
régent  du  collège  fut  le  célèbre  P.  Denis  Pétau,  qui 
enseigna  la  rhétorique  et  la  théologie  avec  une  pro- 
digieuse réputation.  Ce  maître  passe,  avec  raison, 
pour  le  plus  savant  auteur  de  son  siècle,  tant  fut 
rare  son  érudition,  et  tant  sont  excellents  les  ou- 
vrages qu'il  composa.  Il  possédait  une  familiarité 
exceptionnelle  avec  les  langues  grecque,  hébraïque  et 
latine;  il  excellait  également  dans  les  belles-lettres, 
la  poésie,  l'astronomie,  la  géographie,  la  chrono- 
logie, l'histoire  et  la  théologie.  Qui  auraitpu  lutter 
avec  un  esprit  de  cette  trempe? 

Dès  leur  début,  les  Jésuites  avaient  enseigné 
les  humanités,  les  mathématiques  et  la  philosophie. 
Fr.  Bruslart  avait  donné  (16  décembre  1610),  pour 
l'entretien  à  perpétuité  de  cette  dernière  chaire  de 
philosophie,  la  censé  du  Ruisselois,  contenant  983 
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arpents  et  14  verges  de  terre.  En  1614,  le  même 
bienfaiteur  fonda  une  seconde  chaire  avec  1,000  liv. 
de  rente,  au  principal  de  16,000  liv.,  placées  sur 
divers  particuliers.  Plus  tard,  on  acheta  le  bois  de 
Rohay,  d'une  contenance  de  135  arpents,  12  ar- 
pents de  terre,  22  fauchées  de  prés,  et  une  partie 
de  dîmes  et  de  grange. 

Toujours  avec  l'aide  de  Fr.  Bruslart,  ayant  obtenu 
Tunion  du  prieuré  de  Saint-Maurice  à  leur  collège 
(1615),  ils  élevèrentles  grands  bâtiments  qui  donnent 
sur  la  rue,  et  qui  servent  aujourd'hui  à  l'hôpital, 
dit  de  la  Charité.  Lorsqu'ils  y  furent  installés,  ils 
ajoutèrent  renseignement  de  la  théologie  par  quatre 
professeurs;  celui  d'écriture  sainte  et  de  morale 
par  deux  professeurs,  et  celui  de  dogme  par  deux 
professeurs.  Le  28  mars  1629,  Fr.  Bruslart  fonda 
la  chaire  de  théologie,  par  la  donation  des  fief  et 
censé  d'Âulnay,  d'une  ferme  de  60  arpents,  située 
près  de  Reims,  et  de  8  arpents  de  pré,  sis  à  Vinay. 
Cette  fondation  s'accrut  encore  de  l'union  des 
prieurés  de  Chaude-Fontaine,  de  N.-D.  de  Vassy, 
de  N.-D.  de  Larzicourt,  de  Saint-Maurice,  de 
Sainte-Preuve  et  de  celui  de  Sainte-Vaubourg  (ce 
dernier  fut  plus  tard  permuté).  Dès  lors  l'hôtel  de 
Cerny  devint  un  pensionnat. 

Ce  fut  vraiment  un  bonheur  pour  Tarchidiocèse 
que  la  présence  des  disciples  de  saint  Ignace  sur 
plusieurs  de  ses  principaux  points.  Allait  commencer 
la  triste  et  longue  époque  de  ces  dissensions  théo- 
logiques, qui  agiteront  si  profondément  les  âmes  et 
la  société  durant  plus  d'un  siècle  (1650  à  1750). 
Notre  Eglise  n'échappa  pas  plus  que  toutes  les 
autres  aux  troublei  du  jansénisme.  On  y   vit  les 
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prêtres  et  les  chanoines,  rebelles  à  Tautorité  archié- 
piscopale, appeler  à  leur  secours  les  magistrats 
séculiers,  qui  n^hésitent  point  à  prononcer  en 
maîtres  dans  des  affaires  purement  spirituelles.  Les 
derniers  sacrements  sont  portés  aux  malades  et  les 
inhumations  se  font  avec  l'escorte  des  gendarmes, 
tandis  qu'on  voit  des  moribonds  refuser  le  saint- 
viatique  par  un  faux  respect  pour  le  corps  de  J.-C. 
L'enseignement  orthodoxe  et  la  réception  de  la 
bulle  Unigeniius  sont  imposés  aux  corps  ensei- 
gnants, qui  signent  partout  des  protestations  d'appel 
au  pape,  mieux  informé,  au  concile,  à  l'Eglise 
assemblée,  etc..  L'université  de  Reims  adhéra, 
elle  aussi,  à  ces  actes  de  rébellion.  Ce  fut  là  une 
des  causes  du  peu  d'éclat  qu'elle  projeta  dans  ces 
lamentables  circonstances^  et  de  la  haine  dont  les 
PP.  de  la  Société  de  Jésus  furent  honorés.  Connus 
par  leur  attachement  à  la  vraie  foi,  on  s'empressait 
de  leur  confier  l'éducation  de  la  jeunesse.  Ecoutons 
un  témoignage  impartial  : 

a  Les  PP.  Jésuites,  »  dit  D.  Marlot,  €  rendent 
€  chaque  année  de  grands  services  au  diocèse  par 
4  leurs  savantes  prédications  et  les  savants  ou- 

<  vrages  qu'ils  éditent.  Ce  serait  perdre  le  temps 
€  que  de  marquer  ici  les  signalés  personnages  qui 
€  ont  enseigné  les  lettres  ;  leurs  noms  ne  se  peuvent 

<  trier,  puisqu'ils  égalent  le  nombre  des  religieux 
€  qui  y  ont  vécu  jusqu'ici  ^  »  Henri  de  Lorraine, 
archevêque  de  Reims  (1629),  fit  ses  études  dans 
leur  collège. 

Le  dup  de  Rethel,  Charles  de  Gonzague,  donna, 

■  D.  Marlot,  t.  IV,  liasse  15  des  Jésuites. 
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vers  1620,  aux  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  la 
mauon  et  la  chapelle  sises  dans  la  rue  du  Moulin^ 
à  Charleville.  Â  cette  première  donation,  il  ajouta 
celle  de  2,400  livres,  sur  son  domaine,  et  quelques 
autres  biens.  Cependant,  il  y  avait  déjà  huit  ans 
que  ces  religieux  enseignaient  la  jeunesse  de  la 
ville,  récemment  bâtie  par  leur  bienfaiteur.  En 
1621,  le  même  prince  sépara  encore,  en  leur  faveur, 
de  l'abbaye  de  Blouzon,  le  prieuré  de  Saint-Julien 
(près  de  Mézières),  ce  qui  éleva  leurs  revenus  à 
8,000  livres  K 

Sedan  était  devenu  le  boulevard  du  protestan- 
tisme en  France,  par  la  protection  que  les  princes 
de  La  Marck  et  de  la  Tour  accordaient  à  tous  les 
fauteurs  de  l'hérésie.  Des  biens  ravis  aux  catho- 
liques, les  chefs  de  la  principauté  avaient  créé  un 
collège,  bientôt  transformé  en  une  académie,  qui, 
grâce  aux  talents  de  ses  maîtres,  servit  puissam- 
ment la  cause  de  l'erreur.  Mais  après  la  réunion 
de  la  souveraineté  sédanaise  à  la  couronne  (1641), 
les  catholiques,  obligés,  ou  d'envoyer  leurs  enfants 
à  l'école  protestante,  ou  de  les  laisser  croupir  dans 
l'ignorance,  réclamèrent  auprès  du  roi  la  restitution 
de  leurs  biens  et  l'établissement  d'une  école  catho- 
lique. En  1663,  il  fut  fait  droit  à  leur  requête  par 
la  création  d'un  collège,  placé  sous  la  direction  des 
religieux  de  l'ordre  de  Jésus,  avec  un  revenu  de 
5,500  liv.  affectées  sur  le  domaine  royal.  Le  pre- 
mier supérieur  fut  un  habile  controversiste,  le 
R.  P.  Adam.  Le  collège  fut  bâti  vers  1677,  tel  qu'il 

1  Hisi,  de  Charleville,  par  Hubert,  p.  227  et  suiv.  D'après 
le  P.  B.,  les  revenus  du  prieuré  étaient  de  4.048  liv.,  et  ceux 
du  collège  de  10,272. 
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existe  encore;  les  disciples  de  saint  Ignace  ensei- 
gnèrent, avec  leur  succès  ordinaire,  les  humanités 
et  la  philosophie,  faisant  une  rude  coilcurrence  aux 
écoles  protestantes.  Celles-ci  ayant  été  supprimées 
(1681),  les  bâtiments  du  collège  des  réformés  re- 
vinrent, par  volonté  royale,  aux  Jésuites,  qui  en 
jouirent  jusqu'à  leur  propre  suppression.  Cet  institut 
Jouissait  de  tous  les  honneurs  et  privilèges  des 
maisons  similaires  de  fondation  royale,  et,  outre 
ses  5,500  liv.,  de  2,500  liv.  sur  des  biens-fonds  *. 

4.  Ce  fut  vers  1649  que  Philippe  de  Croy,  prince 
de  Chimay,  gratifia  ses  sujets  de  Revin  d'un  cou- 
vent de  Dominicains^  qui  enseignaient  gratuitement 
aux  jeunes  hommes  intelligents  de  Revin  et  de 
Fumay,  les  humanités,  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Chaque  année,  les  quatre  premiers  élèves  de 
philosophie  recevaient  chacun  60  liv.  de  la  libéra- 
lité de  leurs  bons  maîtres  2. 

A  Givet,  les  religieux  Récollets  ne  se  montraient 
pas  moins  généreux  ;  ils  donnaient^  dans  leur  col- 
lège de  cette  petite  ville,  renseignement  des  langues 
presque  généralement  gratuit^. 

L*année  1653  vit  la  fondation  du  collège  de 
Mouzon,  faite  par  Jean  Béchet,  bourgeois  de  Paris, 
qui  donna,  à  l'hospice  de  la  ville,  plus  de  300,000  liv. 
pour  instruire  gratuitement  les  enfants  pauvres  de 
la  ville  et  des  environs.  En  1692,  Christophe  Pé- 
chenard  y  ajouta  plus  de  100,000  liv.,  à  la  même 
condition.  Deux  professeurs  y  donnaient  les  leçons 
de  latin,  depuis  la  sixième  jusqu'à  la  rhétorique 

*  Prégnon,  Ilist.  de  Sédatif  t.  III,  ch.  xxxiv. 

*  Revin  et  le  P,  Billuart^  Dunaime,  ch.  IV. 

«  Lartigue,  Recherches  hist,  sur  Givet,  p.  129. 
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exclusivement,  en  même  temps  qu'ils  enseignaient 
les  humanités  ^ 

Le  collège  d'Epernay,  mal  administré  par  suite 
des  calamités  publiques,  était  tombé  en  ruines.  Il 
fut  relevé  en  1680  par  Georges  Fagnier,  lieutenant 
du  bailli  d'Epernay,  qui  lui  légua  :  !<>  200  liv.  de 
rente  pour  l'entretien  du  régent,  à  la  condition 
d'enseigner  gratuitement  le  français  aux  pauvres 
comme  aux  riches  qui  se  présenteraient  ;  2^  50  liv. 
pour  un  maître  d'écriture  2, 

5.  La  ridicule  et  sanglante  agitation  de  la  Fronde 
avait  mis  notre  diocèse  en  combustion  ;  les  établis- 
sements ecclésiastiques  étaient  ruinés,  les  élèves  et 
les  maîtres  dispersés;  les  jeunes  lévites  allaient  se 
faire  ordonner  per  saltum^  partout  où  ils  pou- 
vaient, jusqu'à  Liège  ^.  Un  tel  boulversement  ins- 
pira d'abord  à  Mgr  Le  Tellier  le  projet,  qui  fut 
réalisé  (1676),  d'annexer  un  grand  séminaire  au 
petit,  fondé  par  Charles  de  Lorraine.  Mais  quatre 
ans  phis  tard,  ce  prélat  se  vit  obligé  de  réunir  les 
deux  maisons  et  de  n'en  faire  qu'une  seule.  Cet 
établissement  ecclésiastique  fut  d'abord  confié  à 
des  prêtres  du  diocèse,  et,  vers  1701,  aux  chanoines 
réguliers  de  la  congrégation  de  France,  à  la  condi- 
tion de  recevoir  gratuitement  quarante  jeunes  gens 
et  les  prêtres  du  diocèse  pour  les  exercices  spiri- 
tuels des  retraites  pastorales.  Le  nombre  des  cha- 
noines devait  être  de  six,  et  les  élèves  avaient  la 
liberté  d'aller  en  classe  à  l'université  :  chaque  jour 
il  se  tenait  deux  classes  de  morale. 

»  Courrier  des  Ardennes,  année  1874,  n*  481,  du  7  mars. 

2  Statistique  de  la  Marne, 

3  Hist.  du  Chdtelet'Sur 'Retourne,  p.  145. 
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Il  paraît  que,  dans  les  dernières  années  du  xvu« 
siècle^  le  petit  séminaire  était  tombé  dans  le  plus 
déplorable  état  de  délabrement,  et  que  la  fondation 
ne  pouvait  suffire  A  Tentretien  du  personnel  et  des 
bâtiments  ^  Le  chanoine  Godinot,  si  célèbre  par  ses 
libéralités,  çn  était  supérieur  en  1693. 

La  religion  catholique  ayant  ressaisi  son  antique 
prépondérance  dans  le  pays  de  Sedan,  et  les  Jé- 
suites du  collège  de  cette  ville  aidant,  Tacadémie 
protestante  commença  à  y  déchoir.  Sa  décadence 
fut  encore  précipitée  par  des  dissensions  intérieures, 
le  déficit  des  finances,  et  même  par  ce  qui  semblait 
en  retarder  la  chute,  la  supériorité  des  talents  Je 
deux  de  ses  professeurs,  Bayle  et  Jurieu.  Ces  deux 
fameuses  notoriétés  attirèrent  l'attention  du  roi, 
qui,  voulant  supprimer  les  grandes  écoles  héré- 
tiques du  royaume,  commença  par  la  suppression  de 
celle  de  Sedan  (1681).  Louis  XIV  en  affecta  les 
revenus  à  un  établissement  d'instruction  ecclésias- 
tique. De  concert  avec  Mgr  Le  Telller,  ce  séminaire 
eut  pour  directeurs  les  PP.  Lazaristes,  et  pour 
supérieur  le  curé  de  la  ville.  Ouvert  en  1683,  il 
reçut  vingt  boursiers,  choisis  par  l'archevêque 
parmi  les  sujets  de  son  diocèse;  on  ne  leur  ensei- 
gnait que  la  philosophie.  Le  revenu  de  la  maison 
était  de  4,500  liv.,  fondées  sur  le  domaine  royal-. 

6.  Enfin,  le  collège  de  Reims,  à  Paris^  s'était 
également  ressenti  de  la  perturbation  générale.  Il 
était  tombé  dans  un  état  voisin  de  la  ruine,  par  la 
grande  diminution  de  ses  revenus,  et  aussi  par  suite 


ï  Varin,  lieu  cité. 

*  Hist.  de  Sédatif  lieu  cité. 
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de  Tasceadant  que  prenait  le  collège  de  (>Iermont, 
(plus  tard  de  Louis-le-Grand,  1682),  dirigé  si  ha- 
bilement par  les  PP.  Jésuites.  Dans  cette  situation, 
on  songea  à  Tunir  au  collège  du  Mans^  qui  n'avait 
pu  davantage  échapper  à  la  même  décadence. 
Néanmoins^  cette  réunion  fut  de  courte,  durée.  Des 
contestations  entre  les  administrateurs  des  deux 
maisons  y  mirent  fin.  En  1699,  le  principal  du  col- 
lège de  Reims  se  nommait  Gerbais  ;  il  constitua  une 
rente  de  600  livi'es  pour  l'entretien  de  deux  bour- 
siers. Pendant  deux  ans,  l'abbé  Le  Peletier  y  pro- 
fessa la  philosophie;  en  1692^  ce  maître  habile 
fut  sacré  évêque  d'Angers  par  l'archevêque  Le 
Tellier*,  assisté  de  l'illustre  Bossuet.  Pendant  son 
séjour  dans  l'institut  rémois,  il  se  montra  plein  de 
sollicitude  pour  éloigner  des  jeunes  gens  qu'il  ins- 
truisait tous  les  dangers  que  leur  vertu  pouvait 
courir  dans  une  ville  telle  que  Paris. 

7.  Nous  n'en  avons  pas  encore  fini  avec  ces  fon- 
dations, dont  on  ne  saurait  trop  admirer  la  fécon- 
dité, la  variété  et  la  générosité.  Pour  suivre  les 
classes  de  renseignement  secondaire^  les  ressources 
des  habitants  des  campagnes  se  trouvaient  insuffi- 
santes. Des  âmes  charitables  s'en  sont  aperçues  et 
vont  mettre  ces  classes  supérieures  à  la  portée  de 
nos  petits  paysans  par  la  création  des  régences  et 
des  petits  collèges  ruraux,  où  on  enseignera  le  latin 
et  la  littérature  jusqu'à  la  rhétorique.  On  peut  dire 
que  ces  humbles  établissements  jouaient,  dans  ren- 
seignement, le  rôle  de  ces  écoles  de  nos  jours  dites 
primaires  supérieures.  Leur  but  était  de  combler 

1  HUt.  du  diocèse  d'Angers,  Tiavers,  t.  II,  p.  202.  —  P.  B. 
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la  lacune  qui  existe  entre  l'école  primaire,  dont 
l'enseignement  est  très-borné  et  les  grancU  collèges 
dont  les  études  ne  sont  pas  en  rapport  avec  les 
besoins  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  Tindos- 
trie  et  aux  arts  mécaniques.  Oes  maisons  intermé- 
diaires recevaient,  sans  déplacement  et  sans  priva- 
tion de  réducation  de  famille^  les  jeunes  gens  qui  ne 
YOUrlaient  pas  suivre  les  études  humanitaires.  Ils 
avaient  néanmoins  l'avantage  de  s'y  préparer  aux 
professions  plus  ou  moins  relevées,  par  des  leçons 
plus  appropriées  à  leur  but.  Ces  créations  se  multi- 
plieront dans  le  siècle  suivant. 

C'est  ainsi  qu'en  1628,  M™«  Guillemette  de  Coucy, 
dame  de-  Chémery,  veuve  en  premières  noces  de 
Pierre  de  Mailly,  et  en  deuxièmes  de  Messire  de 
Croy,  duc  d'Havre  et  de  Croy,  fonda  une  régence 
à  Chémery,  sur  une  rente  de  600  livres  et  avec  le 
concours  des  habitants  ^ 

Dès  avant  1672,  Avenay  possédait  une  régence, 
grâce  à  la  générosité  de  M.  Berrand  ou  Birand^  qui 
avait  donné  2,700  livres  pour  fonder  une  messe 
basse  les  fêtes  et  dimanches  et  instruire  les  enfants. 
Cette  somme  fut  employée  à  l'acquisition  de  divers 
héritages  d'un  revenu  de  40  écus.  Le  régent  de  la 
prestimonie  devait  enseigner  le  latin  à  ceux  qui  le 
demandaient  et  payer  les  écolages  des  pauvres  ^. 

En  1696,  à  Ay,  M.  Brice-Fagnier,  officier  au 
parlement  de  Metz,  constitua,  pour  une  régence, 
6,000  livres  sur  la  fabrique  qui  devait  servir  au 
régent  une  rente  annuelle  de  300  livres.  Le  ré- 


»  p.  B. 

2  p.  B.  et  Archives  de  la  Marne. 
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gent  ét^it  ordinairement  le  vicaire  de  la  paroisse  ^ 
Les  filles  de  familles  aisées  recevaient  habituelle- 
ment leur  éducation  dans  les  couvents  de  religieuses 
où  elles  passaient  plusieurs  années. 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  reli- 
gieux de  nos  nombreuses  abbayes  et  des  prieurés, 
un  grand  nombre  de  chanoines,  curés  et  prêtres  se 
faisaient  un  plaisir  de  donner  des  leçons,  soit  de 
français,  soit  de  latin  à  tout  un  peuple  d'enfants, 
qu'ils  préparaient  ainsi  sans  frais  à  entrer  ou  au 
séminaire  ou  dans  quelque  collège  ^. 

§  III.  —  Congrégations  enseignantes  et  fondations 
dHnstitutions  populaires. 

8.  Louis  XIII  et  Louis  XIV  se  montrèrent  de 
vrais  rois  très^chrétiens  ;  sous  leurs  règnes  on  dé- 
ploya partout  en  France  une  grande  activité  pour 
ramener  les  hérétiques  dans  le  giron  de  l'Eglise.  Â 
cet  efiet  notre  diocèse  vit  surgir  un  grand  nombre 


«p.  B. 

>  Nous  croyons  que  c*est  ici  le  lieu  où  nous  devons  insérer 
la  liste  des  hommes  d'élite  qui  ont  illustre  le  diocèse  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  et  qui  n*ont  pas  trouve  place  dans 
notre  texte  :  nous  ne  prétendons  pas  qu*elle  soit  complète. 

Boissonnet,  né  à  Reims,  bénédictin. 

Cauchon,  né  k  Sermiers,  évèque  du  Puy  et  d'Evreux. 

Colbert,  J.-B.,  j  «  n^  &  Reims  (1619),  minist.  de  Louis  XIV. 

Colbert,  Ch.     >  ^  id.        ministre  d'Etat. 

Colbert,  Nie,    )S  id.        évèq.  deLuçonetd'Âuxerre. 

Chardon,  né  &  Courcelles,  médecin. 

Robert,  né  à  Nanteuil  (1630),  peintre. 

Maucroix,  né  à  Reims  (1619),  poëte. 

Paris  Anselme,  né  à  Reims  (1631),  génovéfain. 

Paris  (le  fameux  diacre),  né  à  Reims. 

Rainssant,  né  à  Suippes  (1596;,  bénédictin. 
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de  maisons  de  missionnaires,  de  fondations  de  mis- 
sions et  d'établissements  d'éducation  et  d'enseigne- 
ment. D'abord  sévèrement  comprimé  par  Richelieu, 
le  jansénisme  profita  des  troubles  de  la  Fronde  pour 
se  répandre  et  s'enraciner  dans  les  esprits.  Malheu- 
reusement, notre  diocèse  fut  trop  longtemps  gou- 
verné par  un  archevêque  riche  et  puissant,  Maurice 

Ruinart,  né  à  Reims  (1757),  bénédictin. 

Bailly,  né  à  Launois,  mëdecin. 

De  Breux,  né  à  M^zières  (1600),  général  des  Doctrioaires. 

Des  Hayons,  né  k  Sedan,  historien  et  poëte. 

Pittre.  né  à  Pumay  (1620),  poëte  jéronimite. 

Planchette,  né  à  Aubigny  (1609),  bénédictin. 

Charloteau,  né  &  Donchery  (1612),  curé  dlges. 

Tissier,  né  à  Ramigny  (1610),  bénédictin. 

Du  Han,  né  à  Jandun  (1685),  précepteur  de  Frédéric. 

Mabillon,  né  à  Saint-Pierremont  (1632.,  bénédictin. 

Farest,  né  à  Le  Chesne  (1595),  jésuite. 

Chardon,  né  à  Carignsn  (1695),  bénédictin. 

Sinsart,  né  À  Sedan  1696),  bénédictin. 

De  la  Fueille,  né  à  Buzancy  (1691),  receveur  des  finances. 

Raibbour,  nô  à  Sedan  (1590),  curé  de  Sedan. 

De  Schulomberg,  néà  Guincourt(1598),  m&réchal  de  France. 

Carpentier,  né  à  Charleville  (1697),  bénédictin. 

Rager,  Nie  ,  né  à  Fismes,  (mort  1679).  jésuite. 

Gelé,  né  à  Le  Chesne  (1645),  bénédictin. 

Oudin,  né  &  Mézières  (1638),  prémontré. 

Adam,  né  à  Wasigny,  helléniste. 

Durand,  E.,  né  à  Rethel  (1669),  jurisconsulte. 

Coffîn,  né  à  Buzancy  (1676),  recteur  de  Tuniversité. 

Faubert,  né  à  Château -Porcien  (1650),  orateur. 

Habert,  né  à  Mouzon  (1575),  bénédictin. 

Puisieux,  né  à  Alland'huy.(1679),  architecte. 

Pierquin,  né  à  Charleville  (1672),  curé  de  Châtel. 

Cabrisseau,  né  à  Rethel  (1680),  curé  de  Château. 

Gon,  né  à  Rethel  (1687),  jurisconsulte. 

Philipoteau  du  Chesne,  né  à  Sy,  jésuite. 

Massuet,  né  à  Mouzon  (1698),  médecin. 

De  la  Grive,  oé  à  Donchery  ,1687),  géographe. 

Billuart,  né  à  Revin  (1685),  dominicain. 

Du  Moulin  (Marie),  née  à  Sedan,  femme  savante. 
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Le  Tellier,  qui  favorisa  toujours  les  sectateurs  de 
révêque  d'Ypres.  Fils  d'un  des  plus  tenaces  soutiens 
du  parlementarisme^  ce  prélat  fut  d'ailleurs  séyère 
sur  le  maintien  de  Tordre  dans  l'administration 
diocésaine,  exact  à  visiter  les  paroisses  et  vigilant 
à  pourvoir  à  l'entretien  des  cures  et  au  remanie- 
ment des  paroisses  que  nécessitaient  les  malheurs 
dont  le  pays  avait  été  le  théâtre  pendant  de  si  nom- 
breuses années.  Cependant  on  ne  voit  pas  que  dans 
le  cours  de  ses  quarante  ans  d'épiscopat,  il  ait 
jamais  tenu  de  synodes  comme  les  autres  évoques 
de  son  temps.  Les  observations  si  minutieuses  qu'il 
consignait  sur  un  registre  spécial,  chaque  soir  dans 
ses  tournées  pastorales^  concernant  le  personnel  et 
le  matériel  de  chaque  paroisse,  ne  font  aucune  men- 
tion des  écoles.  Ce  silence  étonnant  de  la  part  d'un 
archevêque  qui  se  montra  si  zélé  pour  les  grandes 
et  petites  écoles  de  son  diocesd,  ne  se  peut  expli- 
quer que  par  le  travail  immense  de  la  réorganisa- 
tion de  tous  les  éléments  et  de  tous  les  rouages  de 
sa  vaste  juridiction  spiriluelle.  11  ne  nous  reste  de 
lui  qu'un  programme  de  70  questions  que  les 
doyens  ruraux  devaient  remplir  en  visitant  annuelle- 
ment les  paroisses  de  leurs  districts.  Grâce  à  cinq 
articles  de  <5ette  Instruction  donnée  en  1672,  les 
procès-verbaux  des  visites  décanales  de  cette  époque, 
tous  conservés,  nous  apprennent  authentiquement 
que  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  à  très-peu 
d'exceptions  près,  étaient  pourvues  d'écoles,  de 
bons  maîtres  ou  maltresses  d'écoles;  que  les  parents 
étaient  généralement  exacts  à  envoyer  leurs  enfants 
à  l'école  et  au  catéchisme  ;  que  ceux-ci  étaient  bien 
instruits  ;  que  les  curés  étaient  exacts  à  prêcher  et 
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à  catéchiser  leurs  paroissiens  et  que,  partout  il  y 
avait  une  sage-femme  instruite.  Ces  procès-verbaux 
sont  la  photographie  de  l'état  religieux,  moral,  éco- 
nomique, scolaire  et  statistique  de  l'époque.  Contem- 
porains et  officiels,  établis  sans  aucune  idée  pré« 
conçue  qu'on  s'en  servirait  un  jour  et  signés  par  un 
grand  nombre  de  témoins,  ces  documents  ont  droit 
à  la  plus  entière  confiance  ;  les  conclusions  inatta- 
quables qu'on  en  déduit,  défient  toute  critique  et 
portent  la  conviction  la  plus  absolue  dans  les  esprits 
même  prévenus  *. 

La  lecture  attentive  des  ordonnances  «oit  conci- 

ï  Actes  de  la  prov.^  t.  IV,  fol.  289.  —  Voici  les  cinq  articles 
dans  lesquels  il  est  question  d^enseignement  : 

XXX.  Les  doyens  s'informeront  si  on  fait  rëgulièrement 
les  prosnes,  et  si  les  cures  ont  soin  de  faire  des  catéchismes 
et  d*instruire  le  peuple,  principallement  les  enfans,  des 
principaux  mystères  de  notre  foy  et  des  principes  de  la  re- 
ligion ;  &  quelle  heure,  où,  et  quel  jour  se  font  les  caté- 
chismes. • 

XXXI.  S*il  y  a  un  maistre  ou  mais  tresse  d'escolle,  de 
bonnes  mœurs  et  de  saine  doctrine. 

XXXII.  Si  les  filles  vont  à  Tescolle  avec  les  garçons. 

XXXIII.  S'il  y  en  a  qui  négligent  publiquement  de  se  faire 
instruire,  ou  leurs  enfans.  des  choses  du  salut,  n'assistans, 
ou  ne  les  envoyans  pas  aux  catéchismes  où  à  Tescolle. 

XXXVIII.  S'il  y  a  une  ou  plusieurs  sages-femmes  bien 
instruites  pour  administrer,  en  cas  de  nécessité,  le  baptême. 

Ces  renseignements  sont  d*autant  plus  précieux  qu^alors 
on  ne  pouvait  en  aucune  façon  prévoir  la  controverse  actuelle 
sur  Texistence  des  écoles  rurales  dans  l'ancienne  France.  Les 
procès- verbaux  antérieurs  au  xvii*  siècle,  sont  très-laconi- 
ques sur  tous  les  objets  qui  y  sont  mentionnés.  Les  doyens 
se  contentent  de  signaler,  en  quelques  lignes,  ce  qui  manque 
dans  réglise.  Bien  entendu  que  leur  silence  sur  les  écoles 
ne  prouve  nullement  qu'il  n'y  en  avait  pas.  Mais  il  semble 
que  l'hérésie  était  devenue  un  mal  nécessaire  pour  réveiller 
les  catholiques  et  amener,  par  l'émulation  et  la  controverse, 
ce  grand  essor  des  études  qui  caractérise  ce  siècle. 
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liaires,  soit  synodales^  des  trois  derniers  siècles, 
concernant  l'instruction  du  peuple,  produit  la  con- 
viction que  TEglise  savait  seule  apprécier  la  néces- 
sité de  l'enseignement,  que  seule  elle  s'occupait  de 
fonder  ,des  écoles  et  que  loin  de  rencoâtrei*  des 
auxiliaires  pour  faciliter  sa  tâche,  elle  ne  trouvait 
que  des  obstacles  dans  son  accomplissement.  Plus 
on  avance,  plus  l'histoire  nous  montre  l'hostilité 
des  parlements^  des  administrations  provinciales^ 
des  municipalités  et  des  philosophes,  amis  du 
peuple^  qui  accréditent  l'opinion  que  l'ignorance 
de  ce  peuple  est  nécessaire  à  la  prospérité  publique  ^ 
Et  pourtant  ce  n'était  pas  encore  là  la  plus  grande 
difficulté  à  vaincre  ;  elle  était  dans  l'insuffisance  des 
maîtres  qu'aucune  institution  ne  préparait  à  leur 
profession.  On  prenait  pour  ainsi  dire  le  premier 
venu,  ou  c'est  un  homme  quelconque  qui,  sachant 
quelque  chose,  s'établit  lui-même  maître  d'école. 
Aussi  les  évêques  reviennent-ils  continuellement 
sur  la  défense  d'accepter  pour  maîtres  des  sujets 
qui  ne  présentent  pas  leurs  lettres  d'approbation  et 
de  scolasticité.  Le  manque  de  moralité  et  d'ortho- 
doxie offrait  encore  de  plus  grands  dangers  que  l'in- 
capacité des  maîtres.  Sous  ce  rapport,  TEglise  dé- 
ploie sa  vigilance  en  les  forçant  de  renouveler  leurs 
permissions  chaque  année.  Placée  dans  l'alternative 
ou  de  laisser  croupir  ses  enfants  dans  l'ignorance 
ou  de  les  confier  à  de  mauvaises  mains,  que  va-t«* 
elle  décider  ?  * 


^  Personne  n'ignore  plus  que  tous  les  sages  de  cette 
époque,  qui  ne  rêvaient  que  la  diffusion  des  lumières,  s'expli- 
quaient pourtant  dans  l'intimité  de  la  correspondance,  de  la 
manière  la  plus  païenne  sur  l'instruction  à  refuser  au  peuple. 

LX  20 
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Sa  sève,  épurée  au  concile  de  Trente,  va  pousser 
avec  une  vigueur  inouïe  et  une  prodigieuse  fécon- 
dité des  congrégations  charitables  et  enseignantes, 
pour  former  des  maîtres  et  maîtresses,  recueillir 
les  enfants  délaissés^  leur  apprendre  les  éléments  de 
la  foi  et  des  lettres^  constituer  des  écoles  profîes- 
sionnelles,  secourir  les  malheureux  et  soigner  lea 
malades*  Dans  ce  genre  d'apostolat  et  de  dévoue-s 
ment,  les  femmes  se  montrèrent  les  premières  et 
les  plus  ivombreuses.  Notre  diocèse  ne  demeura  pas 
étranger  à  cette  germination  générale;  pour  le 
prouver,  nous  allons  parcourir  le  sommaire  de  ces 
institutions  en  commençant  naturellement  par  celles 
des  filles,  les  plus  anciennes. 

9.  En  1623,  Etienne  Strcchens,  chanoine  de  Liège» 
érige  à  Givet  un  couvent  d'Ursulines  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  fiUea.  Ces  religieuses  y  séjour* 
nèrent  jusqu'en  1652  au  plus  tard,  et  en  1680  elles 
étaient  remplacées  par  des  RécoUectines  de  Phi- 
lippeville*. 

Epernay  vit  arriver,  en  1635,  les  Ursulines  fon- 
dées pour  instruire  gratuitement  les  filles  de  la 
ville  2. 

G'est  en  1634  que  fut  définitivement  fondée,  à 
Reims,  la  maison  dite  des  Magneuses,  du  nom  de 
la  donatrice.  Barbe  Martin,  veuve  de  Nicolas  Col- 
bert  de  Magneux.  Depuis  quatre  ou  cinq  ans  déjà, 
cette  pieuse  femme  réunissait  avec  succès  de  paiiyres 
filles,  dans  le  dessein  de  les  instruire.  Au  bout  de 
ce   temps  elle   voulut   assurer  l'existence  de   son 

»  HisU  de  Givet,  p.  108  et  124. 

*  Arch.  (Wpartem.  de  la  Marne,  doyenné  et  paroisse  d'En 
pernay. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  301  - 

œuvrô,  <  instruire  soigneusement  de  la  religion  dix 
*  pauvres  filles,  tant  de  Reims  que  de  Rethel,  les 

<  entretenir,  les  élever  dans  la  piété,  la  saine  morale 
«  et  les  soins  du  ménage  et  en  former  de  bonnes  ser- 
€  vantes,  et  ce  par  le  moyen  de  deux  femmes  veuves 

<  ou  deux  filles  âgées  et  capables  de  le  faire.  » 
Elle  offrait  donc  pour  cette  fondation  de  donner  : 
V  un^  censé  de  12  à  1300  livres  de  revenu,  sise  à 
Ckuffllly  et  contenant  136  arpents  de  terres  et  38 
fauchées  de  prés;  2^  une  maison  située  dans  le  bourg 
Saint-Denis,  pour  les  recevoir,  à  condition  que  Té- 
taWissement  sera  sous  le  patronage  de  l'arrhevêque 
oa  de  son  délégué  qui  sera  désigné  par  la  fonda- 
trice et,  après  sa  mort,  par  les  deux  institutrices; 
que  le  choix  de  ces  institutrices  et  des  dix  pension- 
naires sera  réservé  à  la  fondatrice  et  à  ceux  que 
son:  testament  désignera;  que  le  directeur  ne  sera 
en  charge  que  deux  ans  et  que  chaque  année  quatre 
messes  seront  dites  pour  les  parents  de  la  fondatrice. 
Marche véque  ayant  agréé  la  donation,  le  contrat 
en  fnt  passé  le  8  février  1635.  On  y  voit  que  les 
pensionnaires  ne  doivent  y  demeurer  que  cinq  ans, 
sous  peine  de  confiscation  d'une  année  de  revenus 
an  profit  de  l'hôpital.  Les  lettres-patentes  du  roi 
(mars  1635),  exemptent  la  maison  de  tout  impôt 
royal  et  la  déclarent  mise  sous  sa  protection. 

La  généreuse  fondatrice  ne  se  contenta  pas  de  ces 
premières  donations  ;  le  5  février  1638,  elle  y 
ajoutait  le  don  :  Y  d'une  vaste  maison  où  elle  de- 
meurait, rue  de  la  Perrière  (où  sont  maintenant 
les  bureaux  de  l'administration  des  hospices),  et 
dont  le  loyer  se  montait  à  500  livres  ;  2^  de  quatre 
Censei,  la  première  de  130  arpents  de  terre,  située 
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à  Germigny-en-la-Pye  ;  la  seconde  de  43  jours  de 
terres,  d'une  maison  avec  son  jardin,  située  à  Saint- 
Liénard  ;  la  troisième  de  55  jours,  située  à  Reims, 
et  la  quatrième,  la  plus  considérable,  sise  au  ter- 
roir de  Chévrières,  avec  les  bois  du  Paquis  de  16 
arpents  ;  3"*  d'un  pré  de  deux  arpents,  situé  à  Flé- 
chambault,  et  4"*  d'un  droit  de  8  setiers  de  froment 
sur  les  moulins  de  Fismes.  Les  charges  étaient  : 
1<>  de  supporter  les  frais  de  ses  obsèques,  de  remplir 
ses  legs  particuliers  jusqu'à  concurrence  de  2,000 
livres  tournois,  et  de  payer  le  grain  pour  les  pauvres  ; 
2<>d'en tretenir  quatorze  pensionnairesaulieude  dix  et 
de  dire  annuellement  cinq  messes  de  trépassés.  Deux 
maîtresses,  accompagnées  chacune  de  deux  pen- 
sionnaires en  qualité  d'auxiliaires,  devaient  être 
envoyées,  l'une  à  Rethel  et  l'autre  à  Fismes  €  pour 
«  en  instruire  les  filles,  pauvres  ou  riches,  gratuito- 
«  ment,  non-seulement  en  religion  et  morale,  mais 
«  en  moyens  de  gagner  leur  vie.  >►  Ces  maîtresses 
devaient  aussi  vaquer  aux  autres  œuvres  de  charité. 
Il  devait  y  avoir  préalablement  accord  entre  la 
communauté  et  les  corps  de  ville  de  Rethel  et  de 
Fismes.  Reims  devait  avoir  trois  maîtresses  et  dix 
pensionnaires.  La  maison  du  Bourg^Saint-Denis  de- 
vait servir  de  logement  à  huit  ou  dix  pauvres 
veuves,  chargées  de  petits  enfants.  Enfin  la  dona- 
trice se  réservait  le  droit  de  vendre,  pour  ses  pro- 
pres affaires,  une  partie  des  héritages  susdits  jusqu'à 
la  somme  de  5,400  livres. 

Cette  donation,  avec  ses  clauses,  fut  acceptée 
par  Henri  de  Lorraine  le  10  février  1638,  et  ap- 
prouvée le  mois  de  mars  suivant  par  le  roi,  qui 
impose  la  charge  d'un  service  solennel  pour  lui- 
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méme,  pour  TEtat  et  les  rois  ses  prédécesseurs  '. 

Plus  tard  cette  maison  fut  confiée  aux  sœurs  de 
Sainte-Marthe.  La  ville  de  Fismes,  dont  M.  de 
Magneux  avait  été  gouverneur,  profita  de  cette 
magnifique  fondation  et  posséda  deux  sœurs  pour 
instruire  gratuitement  les  filles  et  soigner  les  ma- 
lades 2.  Comme  à  Rethel,  il  y  avait  déjà  des  sœurs 
chargées,  les  unes  de  soigner  les  malades  et  d'autres 
de  procurer  l'instruction  gratuite  des  filles,  les 
administrateurs  ne  firent  aucune  démarche  pour 
assurer,  en  faveur  de  la  ville,  la  réalisation  des 
généreuses  volontés  de  Madame  de  Magneux^. 

En  effet,  cette  ville  avait  déjà^  dès  1631,  des 
sœurs  bénédictines,  dites  de  N.-D.  de  Liesse.  Mal- 
heureusement la  guerre  d'Espagne  les  contraignit 
de  se  réfugier  à  Paris  en  1636.  Elles  habitaient  le 
quartier  de  Rethel  qui  a  retenu  le  nom  de  faubourg 
de  Liesse. 

Il  parait  méme^  d*après  d'anciens  mémoires  ma- 
nuscrits, qu'à  une  époque  antérieure  au  XVII*  siècle, 
il  exista  un  couvent  des  Filles  dé  la  Congréga- 
tion  dans  le  faubourg  de  Liesse  et  qu'il  fut  détruit 
au  moment  du  siège  de  1617. 

Les  religieuses  de  Saint-Maur  de  Verdun  vou- 
lurent établir  à  Rethel  une  de  leurs  maisons,  mais 
n'y  réussirent  pas.  Les  Filles  de  la  Congrégation 
seraient  alors  revenues  vers  1638,  appelées  et  fon- 
dées par  la  ville  elle-même  au  nombre  de  cinq,  dans 

1  Recueil  de  tous  les  documents  de  cette  fondation,  im- 
prime en  1688  à  Rethel,  chez  Pottier. 

3  Arch.  dëpartem.  de  la  Marne,  doyenne  et  paroisse  de 
Firmes. 

s  Notes  particulières. 
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le  faubourg  des  Minimes^  Ce  preipier  établisse- 
ment  ayant  péri  durant  le  siège  de  1650,  il  fut 
remplacé  par  un  autre  situé  rue  du  Chûleau^  avec 
le  secours  de  Madame  la  présidente  de  Herse,  sœur 
de  Mgr  Vialart,  évêque  de  Châlons.  Cette  pieuse 
dame  envoya  deux  religieuses  de  Saint-Augustin 
pour  l'instruction  des  filles;  elles  recevaient  des 
pensionnaires;  leur  institut  existait  encore  en  1790^ 

Enfin,  Rethel  posséda  encore,  rue  de  Ch/iudion^ 
ou  de  Bel-Air  y  un  couvent  de  Bénédictines  d'Avenay , 
et,  selon  d'autres,  du  Longueau  (de  1639  à  1650)2, 

Dès  1622,  les  sœurs  de  la  Congrégation  de  N.-D, 
de  tiaen  tentèrent  eu  vain  de  s'établir  à  Reims. 
Comme  à  Rethel,  comme  partout,  et  selon  l'usage, 
l'action  de  l'Eglise  se  trouvait  entravée  par  da 
mesquines  chicanes.  Ce  fut  inutilement  que  le  roi 
lui-mâme  intervint  en  faveur  des  religieuses.  L^r 
installation  échoua  encore  en  1635,  malgré  les 
lettres-patentes  dont  elles  étaient  pourvues.  Ce  ne 
fut  que  trois  ans  après  qu'elles  purent  obtenir  Tas- 
sentiment  public,  mais  à  des  conditions  excessive- 
ment onéreuses.  Leur  nombre,  tant  religieuses  qua 


1  Des  mémoires  pariicnUers  et  manuscrits  aous  appren- 
nent que  les  religieuses  de  la  Congrégation  auraient  dû  leur 
origine  à  trois  filles  de  Rethel  qui,  en  1640,  prirent  le  voile, 
à  Rethel  même,  des  mains  de  Tëvèqne  de  Laon.  Leur  nombre 
ëtait  d*eDviron  40  et  leur  revenu  de  7,000  livres.  Elles  ensei- 
gnaient gratuitement.  En  1637  elles  louèrent  une  maison  au 
Bourg-Bas  do  Rethel,  et  en  1640  (27  avril)  elles  Tachetèrent 
pour  3.950  livres. 

2  Notes  particulières.  M.  Jolibois,  dans  son  Histoire  de 
Rethel,  parle  du  couvent  des  filles  d^  la  G>ngrëgation, 
fonde  en  1628,  par  Mme  de  Magneux,  dans  le  faubourg  bas  : 
il  fut  reconstruit  à  Tangle  des  rues  de  Bourbon  et  de  Chd* 
teau. 
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noyicés  et  servantes^  ne  devait  jamais  dépasser  cin« 
qaante.  Jusqu'en  1790,  elles  tinrent  une  école  gra- 
tuite de  jeunes  filles  ^ 

Au  début  de  la  réunion  de  Sedan  à  la  couronne, 
on  aperçoit  les  premiers  essais  de  la  communauté 
dite  des  Filles  de  la  propagation  de  la  foi,  Louise 
de  Malval,  dame  de  Neuville,  prenant  en  pitié 
l'ignorance  à  laquelle  étaient  vouées  les  enfants  de 
son  sexe,  qui  ne  voulaient  pas  fréquentei*  les  écoles 
protestantes,  ouvrit  chez  elle  une  classe  gratuite 
pour  ces  jeunes  filles.  Elle  s'associa  bientôt  une 
demoiselle  de  Mutignj,  à  laquelle  elle  légua,  dans 
l'intérêt  de  son  œuvre,  217  liv.  de  rente  sur  l'hôtel- 
de- ville  de  Sedan.  Elle  fit  plus  encore,  en  insti- 
tuant une  maison  religieuse^  dont  le  but  était  de 
former  les  jeunes  filles  aux  bonnes  mœurs,  à  la 
lecture,  à  l'écriture,  et  aux  ouvrages  spéciaux  de 
leur  sexe,  voire  même  servir  de  retraite  â  celles 
qui,  de  l'hérésie,  voudraient  passer  au  catholicisme. 
La  ville  ayant  accepté,  et  l'archevêque  de  Reims 
ayant  approuvé  les  clauses,  des  lettres  royales  con- 
firmèrent l'existence  de  l'institut  nouveau  (1668). 
La  communauté,  composée  de  dix  membres,  est 
mise  sons  l'inspection  de  l'archevêque,  et  doit  tou- 
jours demeurer  maison  séculière^  bien  qu'on  y 
fasse  vœu  simple  de  chasteté.  Cette  association 
prospéra,  et  son  zèle  à  remplir  ses  engagements  lui 
concilia  la  haute  protection  de  Mgr  Le  Tellier,  qui 
lui  obtint,  en  1679,  diverses  faveurs  du  grand  roi  2. 

Presqu'en  même  temps  s'élevaient,  à  Sedan,  une 


Tarbé,  Essais  hist.  sur  Reims,  p.  336. 
Hist,  de  Sedan^  p.  71. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  812  - 

seconde  institution,  dite  des  Filles  de  l'Oiwroir^ 
et  qui  aurait  eu  la  même  fondatrice  que  celle  dont 
nous  venons  de  parler.  Tout  en  demeurant  sécii- 
Hères,  et  émettant  le  vœu  simple  de  chasteté,  ces 
filles  suivaient  la  règle  du  tiers-ordre  de  Saint* 
Dominique.  Elles  se  nommèrent  plus  tard  la5mn(^« 
Famille^  et  tinrent  des  écoles  de  filles  dans  leur 
maison  (place  du  Château)  K 

En  1642,  la  libéralité  de  la  princesse  de  Croy 
dotait  la  petite  ville  de  Revin  d'une  maison  de  re- 
ligieuses du  tiers-ordre  de   Saint  Dominique-. 

Cbarleville  ne  demeura  pas  en  arrière  des  autres 
principaux  centres  du  diocèse.  Grâce  au  zèle  de  son 
fondateur;  des  sépulchrines  de  Viseit  (diocèse  de 
Liège),  vinrent  y  établir  un  couvent  et  se  livrer  à 
réducation  des  jeunes  filles.  Leur  maison  est  occu- 
pée aujourd'hui  par  le  séminaire  et  l'école  normale. 

Les  Carmélites  furent  appelées  â  Gharleville  en 
1632,  par  la  duchesse  de  Mantoue,  qui  voulait  fonder 
une  maison  où  les  jeunes  filles  pussent  être  conve- 
nablement élevées.  A  la  fin  du  siècle,  ces  religieuses 
recevaient  des  pensionnaires,  et  leur  institut  prit 
une  telle  extension,  que,  vers  1717,  le  personnel 
était  de  quarante  dames  professes  ou  converses, 
avec  un  nombre  égal  de  pensionnaires. 

Les  Filles  séculières  de  la  Providence  eurent 
pour  fondatrice  la  vénérable  Marie  De  Lumagne  de 
Lian(îOurt,  veuve  de  François  de  Pollalion.  De 
deux  notes  difierentes  que  nous  avons  trouvées  aux 
Archives  de   la  Marne,  Tune  la  tait  mourir  le  4 


»  Hist,  de  Sedan,  p.  76. 
i  Revin,  etc.,  lieu  ciW, 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  813  - 

septembre  1647,  et  la  i^econdé  le  6  avril  1680.  Son 
institut  commença  vers  1630,  et  ne  reçut  son  ap- 
probation et  ses  règles  de  Tautorité  archiépiscopale 
qu'en  1679.  La  duchesse  de  Liancourt  mérite  de 
partager  le  titre  de  fondatrice^  àcausetlu  crédit  et 
des  bienfaitè  dont  elle  entoura  la  communauté 
naissante.  Ces  filles  se  croyaient  redevables  à  saint 
Vincent  de  Paul  de  n'avoir  jamais  été  infectées  du 
poison  des  doctrines  nouvelles.  Ce  ne  fut  donc  pas 
Jeanne  Morel  qui,  comme  le  rapporte  l'auteur  de 
V Histoire  de  Charleville,  conçut  l'idée  de  cette 
création;  elle  n'était  probablement  qu'une  des 
dames  charitables  qui  s'étaient  associées  dans  la 
pieuse  entreprise.  Peut-être  même  en  était-elle 
comme  la  principale^  et  en  cette  qualité,  elle  aura 
sollicité  et  obtenu  la  reconnaissance  et  l'érection 
des  Filles  de  la  Providence  de  l'archevêque  de 
Reims,  Maurice  Le  Tellier.  Enfin  elle  leur  laissa 
sa  maison  patrimoniale  et  des  biens-fonds,  à  con- 
dition que  ces  dames  séculières  s'emploieraient  à 
l'éducation  de  la  jeunesse.  Les  libéralités  succes- 
sives du  duc  de  Mantoue  et  d'autres  personnes 
avaient  élevé  les  revenus  du  couvent,  vers  1700^  à 
1,500  liv.  de  rente  annuelle  et  78  quartels  de  fro- 
ment :  les  filles  étaient  dix-sept  *. 

Les  belles  fondations  que  nous  avons  déjà  rap- 
portées, ne  devaient  pas  suffire  pour  la  ville  métro- 
politaine. On  sait  que  ce  fut  vers  1645,  qu'aprèi 
s'être  exercée  longtemps  seule  à  soigner  les  pauvres 
scrofuleux,  Marguerite  Rousselet  fonda  \  Hôpital 

'  Arch.  de  la  Marne,  doyenne  de  Launois,  paroisse  de 
CharleviUe,  et  Hist.  de  CharleviUey  p.  229  et  suiv. 
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SainUMarcoul^  dans  le  dessein  de  perpétuer  son 
œuvre.  Mais  dans  cette  maison,  les  sœurs  hospita- 
lières donnaient  encore  l'édui^ation  à  de  pauvres 
allés  et  à  des  demi-pauvres  enfants^  conjointemeni 
avec  un  maître  ^  Depuis  1632  Thôpital  général  da 
la  Charité  recevait  les  enfants  des  deux  sexes  de 
huit  ans  jusqu'à  dix-huit. 

Voici  maintenant  les  origines  d'une  institution, 
dont  nous  admirons  encore  toute  la  vigueur,  et  qui 
comble  le  diocèse  de  ses  bienfaits.  En  1662,  Marie 
Brisset,  veuve  Varlet,  touchée  de  compassion  pour 
les  orphelins  abandonnés,  que  la  Fronde  avait 
mnliipliés,  leur  ouvrit  les  portes  de  sa  maison, 
puis  alla  s'établir  dans  le  faubourg  Saint^Denis. 
N'ayant  pas  fait  ses  soumissions  à  MM.  de  la  Ville, 
ceux-ci  l'obligèrent  de  céder  sa  maison  à  l'hospice 
de  Saint-Marcoul,  et  de  se  réfugier  dans  le  Bar- 
bàtre.  Mais  presqu 'aussi tôt  une  autre  fondation 
vint  se  substituer  à  celle-ci,  tout  en  gardant  le 
nom  populaire.  Maison  des  orphelins.  L'orphe- 
linat de  Mme  Varlet  contenait  trente  enfants  ;  la 
ville  ayant  refusé  de  s'en  charger,  pour  ne  pas 
grever  ses  ressources^  l'insuffisance  des  revenus 
laissait,  malgré  le  dévouement  de  la  fondatrice,  les 
pauvres  petits  dans  la  privation  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie. 

Le  chapitre  métropolitain  avait  alors  pour  théo- 
logal un  ancien  élève  des  PP.  Jésuites,  M.  Nie. 
Roland.  Cet  homme,  plein  de  vertu  et  d'expérience, 
avait  fait  vœu  de  travailler  à  la  fondation  d'écoles 
gratuites    pour   l'instruction    des  filles.    Emu   de 

I  P.  B.  —  Hist,  du  Châtelet'Sur- Retourne,  p.  463 
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compassion  pour  les  jeunes  orphelins  de  Mme  Varlet^ 
il  voulut  en  prendre  la  direction,  et  l'obtint  aisé- 
ment. Son  premier  soin  fut  de  remplacer  les  per^ 
sonnes  qui  élevaient  tes  enfants,  et  qui  n'avaient 
pas  les  qualités  nécessaires  à  cette  œuvre  de  dévoue*- 
ment.  Le  P.  Barré,  qui  s'occupait  beaucoup,  dans 
ses  missions,  des  petites  écoles,  loi  envoya  quel- 
ques-unes des  sœurs  de  la  Providence,  qu'il  avait 
lui-même  formées.  Quelques  jeunes  filles  pieuses, 
qui  répondirent  à  Tappel  de  M.  Roland,  devinrent, 
avec  ces  sœurs,  le  noyau  de  la  communauté  du 
Saint-Enfant-Jésus. 

Le  nombre  des  maîtresses  s'accroissant,  notre 
zélé  chanoine  put,  à  l'éducation  des  orphelines, 
joindre  celle  des  enfants  de  la  ville.  Le  nombre  des 
jeunes  filles  de  tout  Age  qui  accoururent  fut  tel, 
qn'il  fallut  bientôt  créer  pour  elles  diverses  écoles 
dans  plusieurs  quartiers  de  la  ville.  Le  fondateur 
pensait  aussi  aux  enfants  des  campagnes,  et  pour 
elles  il  forma  des  maîtresses  spéciales. 

Dieu  n'épargna  pas  les  contradictions  qui  de- 
vaient enraciner  et  féconder  la  jeune  plante  :  elles 
lui  vinrent  de  la  méfiance  de  Tautorité  ecclésias- 
tique, de  rindifférence  de  la  ville  et  de  la  jalousie 
des  autres  institutions  analogues. 

Sur  ces  entrefaites,  l'abbé  Roland  mourut  (27 
avril  1678),  léguant  le  soin  de  l'achèvement  de  son 
œuvre  à  un  jeune  chanoine,  son  pénitent  et  son 
ami,  M.  J.-6.  de  La  Salle  ^  Celui-ci  s'occupa  acti- 

»  Essais  hist.  sur  Reims,  p.  330.  —  Hist,  du  vAt.  de  La 
Salle,  Ravelet,  p.  92  ei  suiv.  Le  testament  de  M.  Roland 
donnait  à  l|k  cemmunautë  une  maison,  chapelle  et  dépen- 
dance, dite   maison  de  Landôve,   pour   rétablissement  de 
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vement  d'obtenir  à  la  nouvelle  association  la  recon- 
naissance légale.  Les  magistrats  de  la  ville  ayant 
donné  leur  consentement  formel,  Mgr  Le  Tellier 
obtint  les  lettres-patentes  de  confirmation  (1679), 
les  fit  enregistrer  à  ses  frais,  et  ajouta  ses  largesses 
pour  assurer  à  son  diocèse  Texistence  de  cette  école 
normale  de  maîtresses. 

Les  filles  du  Saint-Enfant-Jésus  avaient  alors 
quatre  écoles  gratuites  en  ville,  outre  l'orphelinat 
de  Mme  Varlet,  qui  recevait  les  orphelins  des  deux 
sexes,  nés  de  mariage  légitime,  et  âgés  de  trois  à 
huit  ans  :  à  huit  ans,  ces  enfants  sont  reçus  à  THô- 
pital-Général. 

10.  Diverses  localités  du  diocèse,  de  moindre 
importance  que  les  villes,  dont  nous  venons  d'en- 
tretenir le  lecteur,  ne  se  firent  pas  défaut  de  de- 
mander des  maltresses  à  l'institut  de  l'Enfant- 
Jésus. 

Mouzon  semble  même  n'avoir  pas  attendu  son 
approbation  des  autorités  temporelles  et  religieuses. 
Nous  savons,  par  le  Questionnaire  de  1772,  que, 
dès  le  22  juin  1668,  le  grand  écolàtre  de  Reims 
accordait,  à  la  sœur  Suzanne,  la  provision  du  prieuré 
de  N.-D.  de  Mouzon  et  de  Louvergny.  Mais  les  li- 
béralités de  Jean  Béchet  permirent  bientôt  d'ap- 
peler deux  sœurs  de  TEnfant-Jésus  ^ 

Ay  fut  la  seconde  paroisse  qui  appela  trois  sœurs 
de  l'Enfant-Jésus  pour  instruire  ses  filles  (1683). 
Le  logement  leur  était  fourni  par  les  habitants,  et 

quatre  ëcoles  gratuites,  et  le  capital  de  14,000  liv.,  ou  la 
rente  de  700  liv.  {Notes  et  documents.,,,  p.  5S3.) 

I  Arch.  d^partem.  de  la  Marne,  doyenné  et  paroisse  de 
Mouzon.  —  P.  B. 
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Mlle  de  St-Souplet  avait  fondée  pour  chacune 
d'elles,  une  rente  de  50  écus*. 

Varennes  devait,  aux  princes  de  Lorraine,  réta- 
blissement de  sœurs  Annonciades,  dès  l'année  1624. 
Mais,  en  1681,  un  ancien  curé  de  la  paroisse, 
d*accord  avec  les  habitants,  fonda  200  livres  de 
rente,  dont  50  sur  les  ventes  destinées  au  soulage- 
ment des  pauvres,  pour  la  subsistance  d'une  mat- 
tresse  qui  instruirait  gratuitement  les  filles.  Les 
habitants  nommaient  à  cette  place,  et  l'archevêque 
confirmait  leur  choix 2. 

Louvois  reçut,  en  1689,  deux  sœurs  de  Saint- 
Lazarre  de  Paris,  pour  instruire  gratuitement  les 
filles  et  soigner  les  malades.  Le  marquis  de  Lou- 
vois. dans  ce  but,  avait  donné  à  la  maison  de  Paris 
un  fonds  de  21,000  liv.  pour  une  rente  de  700,  dont 
300  pour  l'entretien  des  religieuses,  et  400  pour  le 
soulagement  des  pauvres  et  des  malades  ^. 

En  1687,  M.  Bachelier,  prêtre,  et  administra- 
teur de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  fonda  sur  cet  établis- 
sement une  rente  de  300  liv.  pour  l'établissement 


1  Idem»  —  Alman.  de  Reims  de  1790.  —  Les  nombreuses 
libéralités  delà  charitable  demoiselle  Henriette  Le  Vergear, 
de  Saint-Souplet,  méritent  que  nous  lui  consacrions  quel- 
ques lignes  biographiques.  Elle  eut  pour  pore  Guillaume 
Le  Vergeur,  seigneur  de  Saint-Sou  pie  t,  et  pour  mère, 
Marie  de  Mainville,  qui  survécut  à  son  mari,  et  s'adonna  ft 
la  pratique  des  bonnes  œuvres  et  à  Ta^omplissement  des 
legs  pieux  de  sa  fille.  —  Une  autre  dame  de  la  môme  famille, 
et  qui  ne  le  cédait  pas  à  celles-ci  en  générosité,  8*appelait 
Mme  Angélique-Marguerite  Le  Vergeur,  comtesse  de  Oour- 
nay.  {P.  B.) 

2  Arch.  de  la  Marne,  doyenné  de  Grandpré,  et  paroisse  de 
Varennes. 

3  Idem.,  doyenné  d'Epernay.  —  P.  B. 
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de  deux  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul,  à  Saint- 
Thierry.  Il  ajouta  une  rente  de  200  liv.,  afin  que 
ces  religieuses  pussent,  outre  le  soin  de  Técole  des 
filles,  visiter  les  pauvres  malades  de  la  paroisse,  et 
ceux  do  Pouillon,  Tbil,  Chenay  et  Merfy.  Elles  de- 
vaient leur  fournir  gratuitement  les  remèdes  ^ 

En  1692,  l'abbé  de  la  Val-Roi  entretenait,  à 
Saint-Quentin-le-Petit^  deux  sœurs  de  Satnt-Lazarre, 
pour  instruire  les  filles  et  soigner  les  malades;  on 
en  était  fort  content^. 

II.  Les  grands  instituts  pédagogiques  pour  I^ins-^ 
truction  des  garçons^  en  les  recevant,  dès  les  plus 
basses  classes,  rendaient  moins  urgente  la  création 
de  congrégations  enseignantes  pour  les  enfants  du 
peuple.  Leur  nombre  en  retardait  au»si  l'apparition» 
Mais  l'intensité  de  zèle  pour  lea  écoles  populaires, 
imprimée  par  le  concile  de  Trente,  devait  aussi 
s'étendre,  et  s'était  étendue,  daiis  d'autres  diocèses, 
à  l'enseignement  gratuit  des  petits  garçons.  Chez 
nous,  il  faut  arriver  dans  le  dernier  quart  de  cette 
période  pour  rencontrer  de  ces  sortes  de  fondations  : 
mais  leur  importance  rachète  avantageusement 
leur  tardive  apparition. 

Un  des  plus  illustres  élèves  de  l'université  ré* 
moïse  fut  sans  contredit  J.-B.  de  La  Salle,  né  à 
Reims  le  30  avril  1651.  Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de 
refaire  la  biographie  du  pieux  fondateur  des  écoles 
chrétiemiea;  déjà  beaucoup  de  nmins  habiles  s'y  sont 
exercées.  Nous  n'en  pouvons  marquer  que  les  prin- 
cipales époques.  Envoyé  vers  huit  ou  neuf  ans  aux 

i  P.  B. 

s  Arch.  de  la  Marne,  doyenne  de  Saint-GermainKont,  po^ 
roisse  de  Suint-Quentin. 
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classes  de  l'uniyersité,  il  fit  de  si  rapides  progrès 
et  sut  si  bien  gagner  l'affection  de  ses  maîtres  et  de 
ses  camarades,  qa*à  Tâge  de  onze  ans  il  était  admis 
à  la  tonsure  et  quatre  ans  après  il  était  admis  au 
nombre  des  chanoines  de  la  cathédrale.  Reçu 
maître  ès*arts  avec  la  plus  grande  distinction  (1669), 
nous  le  retrouvons  Tannée  suivante  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  où  il  demeura  deux  ans.  De  re-' 
tour  dans  sa  famille,  il  continua  ses  études  à  la 
faculté  de  théologie,  y  fut  reçu  licencié  et  enfin 
honoré  du  sacerdoce  (9  avril  1678).  Il  s'était  choisi 
pour  directeur  le  vénérable  Nie.  Roland,  qui  l'initia 
à  son  œuvre  et  lui  souffla  en  quelque  sorte  au  cœur 
l'amour  de  la  jeunesse  pauvre  et  le  zèle  pour  se 
consacrer  à  son  éducation.  Nous  avons  vu  qu'en 
mourant,  le  saint  fondateur  de  l'Ënfant-Jésus  avait 
légué,  à  son  jeune  ami,  le  soin  de  sa  communauté 
et  comment  celui-ci  s'en  était  immédiatement  ac« 
quitté.  La  mort  donne  de  surprenantes  lumières  à 
ceux  qu'elle  va  ravir  à  la  terre  :  M.  Roland,  près 
d'expirer,  avait  fait  entrevoir  au  nouveau  prêtre^ 
qu'il  serait  appelé  à  fonder  une  œuvre  pareille  à 
la  sienne. 

Le  P.  Barré,  qui  avait  fourni  les  premières  maî- 
tresses de  l'Ënfant-Jésus,  faisait  partie  du  couvent 
des  Minimes  de  Rouen  :  dans  son  œuvre  des  écoles 
il  était  puissamment  secondé  par  une  dame  native 
de  Reims,  du  nom  de  Mailiefer.  Encouragés  l'un  et 
l'autre  par  le  succès,  ils  étudiaient  les  moyens  d'é- 
tablir pour  les  garçons  de  Reims  une  école  sem- 
blable à  celle  des  filles,  lorsque  M.  Roland  vint  à 
mourir.  Pour  le  remplacer  dans  la  fondation  pro- 
jetée, ils  envoyèrent  à  Reims  Adrien  Nye),   de 
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fieauvais,  qui  avait  passé  sa  vie  à  instruire  les  en-- 
fants  pauvres  et  à  leur  former  des  maîtres.  Arrivé 
à  Reims,  il  se  mit  en  rapport  avec  M.  de  La  Salle, 
la  supérieure  de  TEnfant-Jésus,  Tabbé  de  Saint- 
Rémi  et  le  curé  de  Saint-Maurice,  M.  Dorigny^  qui 
songeait  à  établir  des  écoles  gratuites  dans  sa  pa- 
roisse. Les  choses  s'arrangèrent  rapidement^  et  dès 
les  premiers  mois  de  1679,  une  école  fut  ouverte  : 
telle  est  l'humble  origine  des  Ecoles  chrétiennes. 

Au  mois  de  septembre  suivant,  une  seconde  école 
semblable  était  fondée  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Jacques,  moyennant  une  donation  de  10,000  livres 
faite  par  Madame  Catherine  Leclerc,  veuve  d'Ant. 
Lévêque  de  Croyère.  Les  maîtres  des  deux  écoles 
étaient  cinq  et  logeaient  à  la  cure  de  Saint-Mau- 
rice; leur  supérieur  était  toujours  M.  Nyel. 

Cependant  M.  de  La  Salle  s'engageait  lui-même, 
à  son  propre  insu,  dans  cette  entreprise  dont  il  ne 
soupçonnait  pas  la  grandeur.  Il  procura  un  local 
plus  vaste  aux  mai  très  sur  la  paroisse  de  Saint- 
Symphorien  :  bientôt  une  troisième  école  s*y  ouvrit 
et  devint  aussi  nombreuse  que  les  deux  premières. 
Il  prodiguait  ses  soins  à  la  petite  communauté  et, 
pour  économiser  le  temps,  il  voulut  les  recevoir  à 
sa  table  et  conférer  ensemble  pendant  les  repas. 
Ses  nombreuses  occupations  ne  l'empêchaient  pas 
de  poursuivre  ses  études  théologiques  et  de  se  faire 
recevoir  docteur  en  1681.  Ses  rapports  avec  de 
pauvres  maîtres  d'écoles  lui  attirèrent  toutes  sortes 
de  contradictions  de  la  part  du  monde  et  surtout  de 
sa  famille  ;  il  tint  bon,  et  en  1682  il  rompait  com- 
plètement avec  toutes  attaches  charnelles,  en  quit- 
tant la  maison  paternelle  et  en  allant  se  fixer,  avec 
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toute  sa  petite  communauté,  dans  une  maison  de  la 
rue  Neuve,  dans  le  faubourg  de  Saint-Remi.  Pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1684,  il  poussa  le  dévoue- 
ment jusqu'à  distribuer  tous  ses  grands  biens  aux 
pauvres  ;  l'année  précédente,  il  s'était  démis  de  son 
canonicat  afin  d'être  plus  libre  de  se  consacrer  tout 
entier  à  son  œuvre.  En  1687^  il  établit  le  noviciat 
de  sa  congrégation  qui  devint  comme  le  séminaire 
des  maîtres  des  écoles  rurales. 

Il  n'entre  pas  dans  notrç  plan  de  suivre  cet  infati- 
gable apôtre  de  la  jeunesse  dans  ses  autres  fonda- 
tions en  dehors  du  diocèse  :  nous  nous  sommes  ren- 
fermés dans  ses  limites. 

La  nouvelle  que  Reims  possédait  des  écoles  pros- 
pères de  garçons  et  un  institut  pour  former  les 
maîtres,  ne  manqua  pas  de  réjouir  le  clergé,  géné- 
ralement prooccupé  de  la  création  d'écoles  et  ar- 
rêté par  la  difficulté  de  trouver  des  maîtres.  Natu- 
rellement les  villes  voisines  furent  les  premières  à 
demander  l'établissement  de  pédagogies  semblables 
à  celles  de  Reims. 

Dès  1682,  le  duc  de  Mazarin,  les  échevins  et  les 
curés  de  Rethel,  aidés  des  libéralités  de  W^^  Bon- 
varlet,  offraient  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  l'ou- 
verture d'une  école  et  à  l'entretien  des  maîtres.  Il 
fallut  accepter  *.  En  1685  et  avec  un  capital  de 

^  Le  P.  B.  met  M.  Barthélémy,  avocat  à  Rethel,  au  nomhre 
des  premiers  bienfaiteurs  des  Frères:  en  1681  il  leur  donna  la 
maison  d'habitation.  ^  Le  testament  de  M'^*  Bonvarlet  donnait 
aux  Frdres  une  rente  de  50  liv.  —  M.  de  La  Salle,  pour  assu- 
rer l'indépendance  des  Frères,  fit  l'acquisition  de  plusieurs 
maisons,  dont  le  revenu,  uni  à  divers  legs,  parait  avo'r  suffi 
A  la  subsistance  des  maîtres  jusqu'en  1789.  L'établissement 
comptait  2  frèreg  en  1682,  3  en  1713,  4  en  1755  et  5  en  1789. 

LX  21 
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3,â00  livres  fourni  par  le  duc,  M.  de  La  Salle  put 
établir  à  Rethel  une  communauté  de  jeunes  gens 
qui  se  préparaient  à  diriger  des  écoles  dans  le 
duché. 

Le  22  septembre  de  la  même  année  eut  lieu  une 
fondation  analogue  dans  le  marquisat  de  Montcornet, 
et  M.  de  Mazarin  y  fournit  encore  les  fonds  de  trois 
bourses. 

Au  mois  de  juin  était  venue  la  ville  de  Château- 
Porcien,  sollicitant  à  îon  tour  une  école  de  gar- 
çons. Deux  maîtres  j  furent  immédiatement  en- 
voyés. C'était  justice  que  le  diocèse  eût  les  pré- 
mices de  l'institut  dont  il  venait  d'être  le  berceau. 

12.  Hélas  !  l'impartialité  historique  nous  oblige 
d'avouer  ici  la  vérité.  M.  de  La  Salle  ne  fut^  ni 
compris^  ni  encouragé^  ni  secondé  à  Reims^  par 
ceux-là  même  qui  en  avaient  la  mission.  On  y  mé- 
connut son  dévouement  à  l'humanité  et  la  grandeur 
des  bienfaits  que  son  institut  était  appelé  à  rendre. 
Aussi  quitta-t-il,  dès  1688,  son  pays  d'origine, 
pour  aller  porter  à  Rouen  le  centre  de  ses  établis- 
sements. On  ne  le  revit  chez  nous  qu'à  des  inter- 
valles très-rares.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
noviciat  de  Reims  ne  put  se  soutenir  que  deux  ans 
après  le  départ  du  fondateur. 

Les  curés  des  environs  de  la  métropole  ne  ces- 
saient de  demander,  à  M.  de  La  Salle,  des  maîtres 
pour  les  enfants  de  leurs  paroisses.  Le  vénérable 
ne  pouvait  les  satisfaire  ;  les  sujets  manquaient  et 
il  refusait  de  confier  la  direction  d'une  école  à  un 
seul  de  ses  disciples,  qui  eût  été  livré  aux  dangers 
de  l'isolement.  Les  pauvres  villages  ne  pouvant 
nourrir  et  occuper  deux  Frères,  cherchèrent  eux- 
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mêmes  des  sujets  et  supplièrent  Tancien  chanoine 
de  leur  apprendre  l'art  d'enseigner.  Celui-ci  ne 
recula  pas  devant  ce  surcroît  de  rude  labeur  et  de 
dépenses  ;  car,  il  faut  bien  le  dire,  les  curés,  plus 
riches  en  bonne  volonté  qu'en  écus,  lui  laissaient  la 
charge  de  nourrir  ces  jeunes  gens  dont  le  nombre 
monta  jusqu'à  vingt-cinq.  Après  avoir  appris  la  lec- 
ture, récriture  et  le  chant,  mais  surtout  après  avoir 
été  formés  à  une  conduite  profondément  chrétienne, 
ces  jeunes  maîtres  retournaient  dans  leurs  pa- 
roisses et  devenaient  clercs*chantres  et  directeurs 
d'école  dévoués.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  sémi- 
naire des  maîtres  qui  commença  vers  1686,  avec  le 
Noviciat  des  Frères.  Malheureusement  encore,  après 
le  départ  de  M.  de  La  Salle,  celte  maison,  qui 
était  un  nouveau  trait  de  génie  et  le  type  des  écoles 
normales,  ne  devait  pas  se  soutenir.  Mais  l'idée 
émise,  pour  être  différée,  n'en  devait  pas  moins  se 
réaliser  plus  tard  et  n'en  appartient  pas  moins  à 
l'Eglise. 

Trois  communautés  distinctes  fonctionnèrent  donc 
dès  le  début  :  celle  des  Frères,  celle  des  novices  et 
celle  des  maîtres  ruraux.  Le  tout  réuni  pouvait 
former  un  personnel  d'une  cinquantaine  de  sujets. 
Pour  les  entretenir,  le  chef  n'avait  absolument  rien, 
et  néanmoins,  dit  le  sage  historien  de  M.  de  La 
Salle  que  nous  ne  faisons  qu'abréger,  <  tant  qu'il 

<  fut  à  Reims,  ils  ne  manquèrent  de  rien.  La  bé- 

<  nédiction  de  Dieu  était  sur  lui^  » 

La  plume  se  fatigue,  pour  ainsi  dire,  à  raconter 


i  Ravelet,  ouvrage  cité.  —  Ern.  Arnould,  Noies  et  docum, 
sur  les  établiss.  d*inst.  prim,  de  Reims,  1'*  période. 
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même  sommairement  toutes  ces  fondations^  si  variées 
dans  leurs  règles  et  leurs  formes,  mais  se  ressem- 
blant toutes  par  le  but  et  le  dévouement  à  le  pour- 
suivre. Cependant  nous  n'avons  pas  épuisé  la  ma- 
tière. Notre  siècle,  qui  croit  avoir  inventé  les  écoles 
professionnelles  y  ignore  sans  doute  qu'il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans,  des  chrétiens  et  des  religieuses 
y  avaient  songé  et  surtout  les  avaient  réalisées 
sans  bruit  ni  réclame. 

Nous  connaissons  déjà  ce  que  les  Filles  de  Sainte* 
Marthe^  autrement  dites  les  Magnétises^  savaient 
faire  pour  élever  des  orphelines  dans  les  soins  du 
ménage^  les  occupations  propres  à  leur  sexe  et  en 
former  non  des  savantes^  mais  des  servantes.  (Ci- 
dessus,  n**  9.) 

Mais  même  antérieurement  à  cette  charitable  et 
si  sage  institution,  Reims  possédait  se^Charteries, 
dans  lesquelles  on  apprenait  des  métiers  aux  en- 
fants et  les  moyens  de  se  suffire  à  eux-mêmes. 
Chaque  paroisse  de  la  ville  était  dotée  d'une  de  ces 
petites  maisons  de  charité.  Ce  ne  fut  qu'au  mois  de 
janvier  1633,  que  furent  octroyées  des  lettres- 
patentes  permettant  de  créer  un  hôpital  où  les  enfants 
des  deux  sexes  seraient  instruits  et  formés  à  l'ap- 
prentissage d'un  métier,  selon  les  goûts  et  aptitudes 
de  chacun  d'eux.  Ces  lettres  autorisaient  la  réunion 
des  maisons  particulières  de  ce  genre  à  cet  établisse- 
ment général. 

La  ville  prenait,  en  1657,  une  autre  mesure  non 
moins  salutaire.  On  voulut  renfermer  tous  les  men- 
diants de  Reims  dans  une  maison  commune  où  ils 
seraient  instruits,  catéchisés  et  exercés  au  travail. 
Lorsqu'on  se  mit  en  mesure  de  réunir  ces  pauvres, 
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de  300  qu'ils  étaient,  on  n'en  trouva  plus  que  60  ; 
tous  les  autres  avaient  préféré  leur  liberté  au  tra- 
vail et  surtout  à  l'assujettissement  d'être  renfermé  *. 
Une  bonne  entente  des  besoins  du  pauvre  faisait  donc 
déjà  comprendre  que  la  vraie  charité  doit  consister 
i  lui  procurer  ou  du  travail  ou  les  moyens  de  s'y 
livrer. 

A  Rethel,  nous  sommes  toujours  sûrs  de  trouver 
toutes  les  améliorations  et  tous  les  bienfaits  nou- 
vellement éclos  ou  introduits  ailleurs.  Souvent 
même,  c'est  cette  ville  qui  commence  à  les  appli- 
quer ;  ses  princes  souverains  et  ses  bourgeois  se 
distinguèrent  toujours  par  leurs  libéralités  en  faveur 
des  classes  déshéritées  de  la  fortune.  C'est  ainsi 
encore  qu'en  1695  un  don  de  2,500  livres,  fait  par  le 
duc  de  Mazarin,  permit  de  fonder  l'HôpitaUGénéral, 
dit  la  Re^ifermerie^  pour  y  recevoir  20  enfants 
pauvres  et  orphelins  de  père  et  mère.  L'année  sui- 
vante il  ajoutait  le  don  d'une  rente  annuelle  de 
400  livres  à  prendre  sur  les  revenus  les  plus  nets  de 
son  duché  2.  —  Trois  sœurs,  Jeanne,  Nicole  et 
Elisabeth  Lepoivre,  filles  de  Ponce  Lepoivre,  lieu- 
tenant de  l'élection  de  Rethel,  léguèrent  la  totalité 
de  leurs  biens  à  l'établissement.  Enfin  la  chapelle 
put  être  bâtie,  grâce  à  9,000  livres  offertes  par  le 
duc  Charles- Armand  de  Mazarin  (1703). 

Cette  pensée  généreuse  et  intelligente  n'était  pas 
neuve  à  Rethel;  dès  1683,  Jean  Rohart,  marchand 

»  D.  Marlot,  t.  IV. 

<  Cette  rente  ne  fat  payëe  qu'une  seule  fois  :  on  sait  que 
le  duc  Arm.-Charles  de  Mazarin  mourut  accable  de  dettes; 
alors  tout  est  demeure  indécis  et  la  ville  ne  fit  aucune  di- 
ligence pour  mieux  assurer  le  service  de  la  rente  ducale. 
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drapier,  avait  légué  1,300  livres  pour  apprendre 
un  métier,  chaque  année,  à  un  garçon  ou  à  une 
fille  «. 

§  IV.  —  Enseignement  populaire  dans  la  chaire 
et  à  Vécole. 

14.  Le  chapitre  précédent  nous  a  appris  ce  que 
firent,  pour  l'exécution  des  décrets  du  dernier  con- 
cile œcuménique  concernant  les  écolesy  les  évêques 
qui  y  avaient  assisté.  Les  difficultés  i  vaincre  sont 
toujours  grandes  et  nombreuses,  mais  leurs  succes- 
seurs sauront  continuer  avec  soin  et  amour  l'œuvre 
de  prédilection  de  leurs  prédécesseurs.  Nous  allons 
grouper  ici,  par  ordre  de  matières,  ce  que  les  pré- 
lats de  la  province  ecclésiastique  jugèrent  à  propos 
d'ordonner. 

Tous  rappellent  à  leurs  curés  que,  d'après  TEcri- 
ture  Sainte,  les  saints  Pères  et  Texpérience,  l'igno- 
rance est  la  source  de  tous  les  désordres,. des 
superstitions  et  des  crimes,  et  qu'elle  sera  le  sujet 
de  la  condamnation  des  pasteurs  dont  l'obligation 
essentielle  est  d'instruire  du  haut  de  la  chaire  et  par 
les  catéchismes  fréquents.  Dès  la  fin  du  xvx«  siècle 
chaque  diocèse  possédait  son  catéchisme  :  son  ex- 
plication, faite  aux  enfants,  était  estimée  d'une  telle 
importance  que  les  évêques  prescrivent  d'omettre 
la  prédication  du  prône  et  de  faire  le  catéchisme 
lorsque  le  curé  sera  dans  l'impossibilité  de  faire  les 
deux.  Ils  donnent  la  méthode  de  bien  faire  un  ca- 
téchisme,  veulent  qu'on   punisse  les  parents   qui 

1  Mémoires  particuliers. 
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négligent  d'y  envoj^er  leurs  enfants,  qu'on  leur 
refuse  l'absolution  et  qu'on  n'admette  pas  les  igno- 
rants pour  servir  de  parrains  et  de  marraines,  à  la 
distribution  des  aumônes,  ni  même  au  sacrement 
de  mariage.  Dans  ces  temps  de  foi,  de  pareils  refus 
constituaient  une  flétrissure  publique.  Les  décrets 
de  certains  synodes  vont  jusqu'à  imposer  des 
amendes,  des  censures  et  la  perte  des  revenus  des 
bénéfices  aux  curés  qui  ne  feront  pas  le  catéchisme  ; 
ils  les  obligent  à  tenir  une  liste  des  enfants,  d'y 
noter  les  absences,  et  d'aller  dans  les  familles  recom- 
mander aux  parents  l'exactitude  à  envoyer  leurs 
subordonnés  à  Tinstruction  religieuse.  Outre  le  ca- 
téchisme de  chaque  dimanche,  on  apprendra  la 
lettre  et  on  la  récitera  dans  les  écoles  trois  fois  la 
semaine  ^  Dans  plusieurs  diocèses  le  catéchisme  doit 
avoir  lieu  trois  fois  par  semaine  en  Avent  et  en 
Carême  ;  dans  celui  de  Châlons,  une  lecture  de 
piété  doit  se  faire  chaque  dimanche  après  vêpres, 
à  la  porte  de  l'église. 

En  1647,  Léonor  d'Estampes  de  Valençay,  arche- 
vêque de  Reims^  défend  expressément  de  commettre 
la  fonction  de  catéchiser  et  de  prêcher  à  tout  prêtre 
séculier  ou  régulier,  s'il  n'est  porteur  de  l'autori- 
sation archiépiscopale.  11  renouvelle  l'ordonnance 
du  concile  de  Reims,  tenu  en  1583,  sur  l'obligation 
de  faire  les  catéchismes,  d'avoir  pour  cela  les  livres 
nécessaires  ;  charge  les  doyens  ruraux  de  s'assurer, 
dans  leurs  visites  pastorales,  que  chaque  curé  en 

ï  V.  dans  le  tom.  IV  des  Actes...  les  synodes  de  Tournai 
(1643),  de  Saint-Omer  (1640),  de  Beauvais  (1646),  de  Tournai 
(1660  et  1671),  de  Chàlons  (1661-62-71),  d'Amiens  (1662).  Sois- 
sons  (1673). 
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est  pourvu  et  leur  prescrit  d'en  dresser  le  catalogue 
dans  leurs  procès- verbaux.  Les  stationnaires  de 
TA  vent  et  du  Carême  éviteront  les  prédications 
oiseuses  ;  ils  feront  le  catéchisme  au  moins  deux 
fois  la  semaine  là  où  ils  prêchent  tous  les  jours,  une 
fois  là  où  ils  prêchent  moins;  mais  là  où  ils  ne 
peuvent  prêcher  et  catéchiser  le  même  jour,  ils  se 
contenteront  de  catéchiser. 

La  date  de  cette  ordonnance  doit  être  remarquée  ; 
elle  contient  120  longs  articles  et  répond  à  tous  les 
besoins  de  ces  temps  malheureux.  On  était  alors 
au  cœur  de  la  lugubre  époque  de  la  Fronde;  le 
diocèse  est  en  feu  et  Tarticle  24  nous  montre  les 
églises  servant  de  remises  aux  bestiaux,  aux  bois  et 
fourrages  ;  on  y  a  organisé  des  chambres,  des  gre- 
niers et  des  boutiques  jusque  dans  les  chœurs  et 
chapelles;  on  y  vend  à  boire  et  à  manger  et  les 
hommes  et  les  femmes  y  couchent  comme  dans  des 
maisons  ordinaires.  Le  mal  est  si  grand  que  l'arche- 
vêque se  borne  à  défendre  la  célébration  des  offices, 
€  que  tout  au  moins  le  chœur,  chapelles  et  autels 
€  ne  soient  vides  et  remis  en  Tordre  requis,  les 
€  pailles,  bois,  charbons  et  autre?  ustensiles  hors 
€  l'église!  » 

En  1669,  le  cardinal  Barberin  insiste  sur  l'appli- 
cation de  toutes  ces  sages  prescriptions;  trois  ans 
après,  Mgr  Le  Tellier  en  fait  l'objet  d'un  article  de 
son  instruction  aux  doyens  ruraux. 

Pour  ce  qui  regarde  l'école  proprement  dite^ 
presque  tous  les  évêques  prescrivent  l'établisse- 
ment à' écoles  dominicales  pour  l'instruction  morale 
et  religieuse  de^  pauvres  adultes,  retenus  pendant 
la  semaine  par  la  nécessité  de  travailler  ;  la  sépa- 
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ration  des  sexes  à  Técole  et  partout  ailleurs.  Ils 
recommandent  de  ne  pas  laisser  les  frères  et  sœurs 
coucher  et  même  aller  aux  champs  ensemble.  En 
1640,  Louis  XIII  avait  signalé  ce  point  à  leur  atten* 
tion  spéciale.  On  veille  avec  une  sollicitude  excep* 
tionnelle  à  ce  que  Técole  ne  soit  pas  livrée  à  un 
inconnu  qui  pourrait  tromper  les  parents  et  cor- 
rompre la  jeunesse.  Il  faut  donc  que  tout  aspirant 
à  la  direction  d'une  école  soit  porteur  de  ses  lettres 
d'institution^  qui  ne  sont  valables  que  pour  un  an  ; 
qu'il  prête  le  serment  d'orthodoxie  et  que  sa  classe 
soit  fréquemment  '  visitée,  soit  par  le  doyen,  soit 
par  le  curé.  Les  libraires  et  imprimeurs  doivent 
être  assujettis  à  la  même  visite. 

Mais  ces  prescriptions  eussent  été  bien  inutiles, 
si  les  curés  n'en  avaient  pas  tenu  compte.  Dans 
notre  diocèse  tout  cela  était  parfaitement  accompli, 
car  nos  archevêques  y  tenaient  soigneusement  la 
main. 

Léonor  d'Estampes  veut  que  l'école  soit  tenue 
particulièrement  depuis  la  Saint-Remi  jusqu'à 
Pâques,  n'y  eùt-il  que  douze  écoliers,  payant  chacun 
trois  sous  par  mois,  à  moins  que  l'école  ne  soit 
gratuite  par  fondation.  Lorsqu'il  n'y  a  pas  de  fête 
dans  la  semaine,  le  jeudi  sera  donné  en  congé;  toute 
la  journée  du  samedi,  l'après-midi  comme  le  matin» 
on  ne  fera  que  du  catéchisme.  Défense  aux  mattres 
de  tenir  cabaret  ou  de  remplir  des  fondions  de 
greffe  et  autres  oflSces  qui  leur  ôtent  le  temps 
d'instruire  la  jeunesse.  Qu'ils  soient  soumis  en  tout 
aux  curés,  qu'ils  les  assistent  dans  l'administration 
des  sacrements  et  la  célébration  des  offices  ;  qu'ils 
tiennent  l'église  propre  et  convenable  ;  qu'ils  soient 
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de  bonnes  yie  et  mœurs  ^  exemplaires  en  fontes 
choses,  le  tout  sous  peine  de  renvoi  immédiat. 
Qu'aucun  ne  s*ingère  dans  la  charge  de  maître,  s'il 
n'a  les  attestations  exigées  en  bonne  et  due  forme  ; 
ceux  qui  n'en  sont  pas  pourvus  sont  révoqués  par-là 
même  jusqu'à  ce  qu'ils  se  les  soient  procurées.  Dé- 
fense expresse  de  mettre  aux  mains  des  enfants  des 
livres  non  catholiques  et  approuvés  :  les  doyens  et 
curés  y  auront  l'œil  *. 

15.  Nous  avons  eu  entre  les  mains  les  preuves 
indiscutables  qu'à  de  très-rares  exceptions  près,  la 
catéchisme  se  faisait  ponctuellement,  que  les  enfants 
étaient  bien  instruits  et  que  les  maîtres  étaient 
convenables  sous  le  rapport  des  mœurs,  bien  que 
beaucoup  manquassent  de  leurs  lettres  testimoniales 
de  capacité.  Ce  défaut  trouve  une  trop  légitime  et 
trop  naturelle  explication  dans  la  difficulté  des 
relations.  Nous  allons  donner  le  résumé  de  quel- 
ques procès-verbaux  de  visites  de  doyens.  Nous 
aurions  pu  les  multiplier  ;  il  nous  a  semblé  que  ces 
exemples  suffisaient. 

En  1683  toutes  les  paroisses  du  doyenné  de  La* 
vannes  furent  visitées  par  le  doyen,  qui  était  le 
curé  de  Nogent-l'Abbesse,  docteur  en  théologie. 
Son  rapport  est  parfaitement  rédigé  et  écrit  ;  il  y 
affirme  que  chaque  paroisse  a  son  maître  d'école, 
qu'il  est  capable  et  que  les  enfants  sont  bien  ins- 
truits ;  il  donne  le  nom  de  chaque  maître.  —  En 
1697,  le  procès-verbal  de  visite  constate  l'existence 
d'une  école  dans  chacune  des  paroisses,  et  il  constate 
que  le  maître  est  ou  capable^  ou  exacty  ou  quHl 

i  Act.  de  la  prot>„  «te,  t.  IV,  fol.  138,  277  «t  289. 
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fait  trèS'bien  son  devoir.  Partout  les  enfants  sont 
bien  instruits.  —  A  la  Neuville-en-Tourne-à-Fuy, 
on  possède  la  liste  des  maitres  depuis  1663;  celle 
des  maîtres  d'Aussonce  remonte  à  1614  *  ;  celle  de 
ceux  de  Witry-lès-Reims  n*est  pas  interrompue  de 
1577  à  1790  ;  cette  dernière  paroisse  a  même  un 
libraire  en  16142. 

En  1698  le  doyen  de  la  Montagne  constate  :  1«  que 
tous  les  curés  sont  religieusement  fidèles  à  faire  le 
prône  et  le  catéchisme  chaque  dimanche  ;  2^  que 
toutes  les  paroisses  et  tous  les  secours  ont  chacun 
leur  maître,  qui  est  de  bonnes  mœurs;  3^  que  les 
,fidèles,  à  très-peu  d'exceptions  près,  font  leurs 
pàques^  qu'ils  ne  négligent  pas  de  s'instruire  et  de 
faire  instruire  leurs  enfants.  Pour  quelques  paroisses 
il  pst  noté  :'  Pas  dHgnoranoe^  Pas  d'ig^iorance 
grossière.  Personne  n'ignore  les  mystères  de  la 
religion  y  Enfants  itistruits.  Un  seul  maître  excite 
des  plaintes  par  sa  négligence  ;  chaque  paroisse  a 
sa  sage-femme  instruite. 

Dans  le  doyenné  de  Fismes,  Arcis-le-Ponsart  fait 
remonter  à  1673  la  liste  non  interrompue  de  ses 
maîtres  ^. 

Au  doyenné  de  Saint-Germaiumont,  Balham  a 
un  bon  maître  en  1692  ;  il  en  est  de  même  à  Blanzy, 
Aire,  Fraillicourt,  Renneville,  Herpy,  Çondé,  Se- 
raincourt,  Sévigny,  Vieux-les-Asfeld ,  Avaux-la- 
Ville,  Villers-devant-le-Thour,  Juzancourt,  Saint- 
Germainmont^  Hannogne,  Saint- Quentin.  Défense 
est  faite  à  la  femme  du  maître  de  cette  paroisse  de 

»  Hist,  iVAussonce,  Marcq,  p.  130  et  138. 
.  »  JBist,  de  iVitry^  p. 
»  Mist,  cTArciS'le'Ponsartf  Mercier. 
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se  mêler  de  l'école^  parce  qu'elle  n'en  est  pas  ca- 
pable. A  Château-Porcien,  le  curé  abandonne  son 
droit  d'eau  bénite  au  maître  qui  tient  les  garçons 
et  les  allés  ;  le  duc  de  Mazarin  donne  60  livres  pour 
rinstruclion  des  pauvres.  En  général,  la  pauvreté 
rend  les  parents  négligents  à  envoyer  leurs  enfants 
à  récole  ;  le  maître  de  Renneville  a  une  condition 
très-chétive. 

En  1669  Mézières  avait  ses  écoles  de  garçons  et 
de  filles  séparées  et  renseignement  y  était  bon.  — 
En  1696,  il  y  a  un  maître  à  Nouvion-sur-Meuse, 
Sept- Fontaines  (Fagnon),  Villers-devant-Mézières, 
Saint-Marceaux. 

En  1680  le  délégué  de  l'archevêque  dans  le 
doyenné  de  Dun-sur-Meuse,  aflSrme  qu'il  y  a  un 
maître  dans  chaque  localité,  paroisse  ou  secours. 
Des  maîtres^  les  uns  exercent  depuis  17>  19  et 
20  ans,  d'autres  depuis  30  et  même  40  ans  dans 
le  même  village  ;  leurs  noms  sont  donnés.  Les 
uns  ont  la  note  bien,  d'autres  très-bien^  dix  ont 
mal. 

En  1679,  dans  le  doyenné  de  Cernay-en-Dormois, 
beaucoup  de  maîtres  exerçaient  depuis  13,  15,  18 
et  25  ans  dans  la  même  paroisse.  Â  Vienne-le- 
Chàteau  le  grand  nombre  d'enfants  va  forcer  de 
prendre  un  second  maître  ;  Perthes  et  Hurlu, 
Vuargue  et  Moulins,  Liry  et  Manre,  Ardeuil  et 
Vieux  se  réunissent  pour  payer  un  maître  en 
commun,  chacune  de  ces  faibles  localités  ne  pouvant 
en  avoir  un  particulier.  A  Maliny  et  à  Melzicourt, 
c'est  le  curé  qui  tient  l'école.  La  note  commune 
pour  les  enfants  est  :  Assez  instruits. 

En  1606,  un  maître  nommé  Sandre  tenait  une 
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école  primaire  dans  le  local  des  Ecrevés  qui  fut 
réuni  à  l'hôpital  en  1633  * . 

Dans  le  doyenné  du  Châtelet,  en  1689,  il  y  a  une 
école  à  Bergnicourt,  Alincourt,  Le  Châtelet,  L'E- 
caille,  Saint-Loup,  Juni ville,  Neuflize,  Perthes, 
Romance,  Seuil,  Thugny,  Auboncourt,  Baalons, 
Coucy,  Faux,  Saint- Loup-aux-Bois,  Mazerny,  Agni- 
court,  Novy,  Omont,  fargny,  Sauces-aux-Bois, 
Sorcy,  Le  Chesnois,  Vaux-Montreuil,  Puiseux, 
Villers-le-Tourneur,  Neuvizy.  Presque  tous  les 
maîtres  méritent  un  bon  témoignage,  mais  dans 
beaucoup  de  paroisses  lés  parents  sont  peu  exacts 
à  envoyer  leurs  enfants  à  l'école  et  s'excusent  sur 
leur  pauvreté. 

Le  doyen  d'Attigny  déclare,  en  1678,  que  tous 
les  maîtres  font  bien  leur  devoir  et  que  celui  de 
Pauvres  seul  est  accusé  de  chicanes  et  de  négli- 
gence. Chappes  est  réuni  à  Contreuve,  Corbon  à 
Monthois,  Mairy  à  ChuffiUy,  pour  la  même  école. 
Partout  les  enfants  des  deux  sexes  sont  réunis  dans 
le  même  local  et  la  sage-femme  est  instruite. 

En  1692  toutes  les  paroisses  du  doyenné  de  Bé- 
theniville  sont  pourvues  d'écoles,  exceptés  Cheppe, 
Saint-Martin-rUeureux,  Moronyillers,  Mont-Saint- 
Remi,  Sugny,  dont  les  enfants  fréquentaient  les 
écoles  voisines.  Partout  les  maîtres  sont  soigneux 
à  remplir  leur  devoir  et  les  parents  sont  fidèles  à 
faire  aller  leurs  enfants  aux  classes  ^. 


i  Varin,  Statuts^  t.  Il,  p.  697,  note. 

>  Dans  quelques  doyennés  on  voit  un  petit  nombre  de 
paroisses  passer,  pour  un  certain  temps,  dans  d'autres  dis- 
tricts. Ainsi,  en  1678,  Cauroy,  Cheppe,  Contreuve,  Mont- 
Saint-Hartin,  Mont-Saint-Remi,  Machault,  Pauvres,  SûnU 
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Dans  le  dUtrict  de  la  Vesle  et  en  1683,  toutes 
les  localités,  excepté  la  seule  de  Puisieulx,  ont  des 
maîtres  dont  on  est  content.  A  Viiiers-Allerand,  la 
fille  du  maître  et  une  autre  femme  enseignent  les 
filles  séparément  ;  les  enfants  sont  bien  instruits. 

Toutes  les  paroisses  du  doyenné  d'Epernay  étaient, 
en  1672,  pourvues  d'écoles,  excepté  Beuxj,  Fon- 
taine, Cherville  et  Mutry,  dont  les  enfants  allaient 
à  récole  de  la  paroisse-matrice.  Partout,  excepté  à 
Ville-en-Selve,  le  doyen  est  satisfait  des  maîtres  et 
des  écoliers.  —  Ay  avait  deux  maîtres  et  depuis 
16  ans  une  maîtresse  dont  on  était  fort  content; 
Mareuil  avait  également  deux  maîtres.  —  Epernay 
en  avait  trois  et  des  religieuses  ursulines. 

En  1662,  Avenay  possédait  une  imprimerie,  di- 
rigée par  Jean  Charpentier;  de  son  officine  sont 
sprtis  des  livres  de  prières  enrichis  de  vignettes  en 
taille-douce  *. 

Nous  n'en  pouvons  douter  et  le  lecteur  opinera 
comme  nous  ;  tous  ces  faits  prouvent  surabondam- 


Horel  et  Semide  font  partie  du  doyenné  d'Attigny,  et  en 
1692  on  les  voit  figurer  dans  celui  de  Bëtheniville.  —  En  1679, 
M.  Le  Tellier  séparait  Rocroy  du  doyenné  de  Launois  poar 
rincorporer  à  celui  de'Rumigny,  et  détachait  de  celui-ci 
Blombay  et  Chilly  pour  les  réunir  au  premier.  Les  raisons 
de  ce  démembrement  ayant  cessé  d'exister,  en  171S,  Mgr  de 
HalUy  rétablit  les  choses  dans  Tancien  état.  —  Ce  n'était 
donc  que  par  des  raisons  transitoires  de  convenance  que 
s'opéraient  ces  petits  changements  (Arch.  de  la  Marne). 
En  remaniant  Tétat  des  paroisses  après  les  troubles  de  la 
Fronde,  M.  Le  Tellier  fera  de  ces  mutations  d*une  bien  a^tre 
importance.  On  en  peut  voir  un  exemple  frappant  dans 
VHist,  du  Chdteiet'Sur-Ret.,  p.  146.  On  voit  mdme  le  décanat 
de  Mouzon  passer  du  petit  archidiaconé  dans  le  grand. 

1  Almanàch  de  Reims  de  i790^  p.  161.  —  P.  B.  et  Archives 
de  la  Marne. 
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ment  que  toutes  les  paroisses  de  no*re  archidiocese  , 
étaient  pourvues  d'écoles  dans  le  dernier  quart  de 
ce  siècle.  Celles  qui  ne  pouvaient  en  avoir  une  à 
cause  de  leur  faible  population,  se  réunissaient  à 
une  autre  et  jouissaient  ainsi  des  bienfaits  de  Tins- 
truction. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  débat  survenu  en  1738 
entre  l'archevêque  et  le  grand  écolâtre.  Pour  sou- 
tenir ses  prétentions,  ce  dernier  alléguait  toutes  les 
autorisations  octrojées  par  ses  prédécesseurs  et 
contenues  dans  un  registre  commençant  en  1611  et 
finissant  en  1737.  Ce  ne  fut  pas  le  programme  de 
M.  L«  Tellier  qui  seul  créa  d'un  coup  toutes  les 
écoles;  elles  existaient  depuis  des. siècles,  seulement 
le  manque  de  documents  statistiques  ne  nous  permet 
pas  d'en  apprécier  l'état.  Toutes  les  monographies 
si  intéressantes  et  si  consciencieuses  de  diverses 
paroisses  du  diocèse,  parues  depuis  que  ces  sortes 
d'investigations  historiques  sont  mises  en  honneur, 
sont  unanimes  à  affirmer  cette  existence  séculaire. 
Elles  donnent  les  noms  des  personnages  illustres 
sortis  des  localités  dont  elles  retracent  l'histoire, 
et  attribuent  les  commencements  de  leur  instruction 
aux  écoles  de  ces  simples  villages.  Nous  avons  nous- 
même  rapporté  les  ordonnances  des  conciles,  et  ce 
serait  à  nos  adversaires  à  prouver  qu'elles  n'ont 
pas  été  exécutées  :  nous  les  en  déâons.  Mais  à  l'é- 
poque où  nous  sommes  arrivé,  les  rigueurs  de  la 
loi  rendaient  introuvable  une  paroisse  sans  école. 

Là  où  il  ne  pouvait  y  avoir  d'école  proprement 
dite,  c'est  le  curé  qui  se  constitue  lui-même  maitre 
d'école.  En  voici  encore  un  exemple.  A  Trigny, 
jusqu'en    1683»  le  curé  s'était  toujours  dévoué  à 
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l*œuvre  de Tinstruction  des  enfants  ;  c'est  laccroLs- 
sement  considérable  de  la  population  qui  fait  alors 
reconnaître  la  nécessité  d'établir  une  école^  avec 
un  maître  qui  en  fût  spécialement  chargé.  On  con* 
serve  la  liste  non  interrompue  des  successeurs  de  ce 
premier  maître*. 

16.  L'intensité  de  la  législation  scolaire  dans  les 
trois  derniers  siècles  s'explique  facilement.  La  dif- 
fusion des  fausses  doctrines  était  devenue  excessi- 
vement facile  par  les  productions  de  l'imprimerie, 
par  la  discussion  que  les  hérétiques  faisaient  de  la  vé- 
rité, et  par  rétablissement  de  chaires  et  d'écoles 
protestantes.  Obéissant  à  l'ardeur  propre  aux  sec- 
taires^ et  comprenant  le  parti  avantageux  qu'on 
pouvait  tirer  de  l'instruction  de  la  jeunesse,  les 
princes  de  Sedan,  par  exemple^  apportèrent  une 
attention  aussi  spéciale  aux  écoles  populaires  qu'à 
leur  grande  académie.  Nous  avons  parlé  ci-dessus 
des  mesures  prises  par  Louis  XIV  concernant  cet 
établissement  supérieur.  Cela  ne  suffisait  pas  à  son 
zèle  ;  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  (1685), 
des  règlements  de  police  enjoignirent  aux  parents, 
tuteurs  et  curateurs,  d'envoyer  régulièrement  les 
enfants  protestants  aux  écoles  catholiques,  aux  ins- 
tructions et  aux  catéchismes  de  leur  paroisse  ^.  En 
cas  de  négligence  de  leur  part,  le  lieutenant  général 
de  la  police  avait  l'ordre  de  les  y  envoyer  et  d'o- 
bliger les  parents  de  payer  les  frais  d'instruction, 
s'ils  en  avaient  les  moyens,  et,  dans  le  cas  con- 
traire, de  les  recueillir,  à  cette  an,  dans  les  hôpi- 


»  Oenet,  Hist.  de  Trigny,  p.  108. 
)  mst,  de  Sedan,  llea  cité. 
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taux  les  plus  proches  de  Sedan.  Ce  qui  nous  revèld 
encore  que  les  éléments  des  lettres  étaient  ensei- 
gnés dans  les  maisons  hospitalières,  et  qu'aucune 
occasion  d'instruire  l'enfance  n'était  négligée.  Nous 
pouvons  même  affirmer  qu'elle  était  mieux  instruite 
que  de  nos  jours.  Toutes  ces  prescriptions  furent 
exécutées  scrupuleusement,  et  le  choix  des  maîtres 
tombait  toujours  sur  des  pédagogues  capables  de 
seconder  les  yues  de  l'autorité^  et  de  ramener,  par 
Vinstruciion^  et  non  par  la  ruse  ou  la  violence^ 
les  populations  égarées  par  l'erreur. 

Plus  tard  (1698),  le  môme  roi,  comprenant  de 
mieux  en  mieux  son  devoir  de  concourir  au  bien  de 
ses  sujets,  en  prêtant  à  l'Eglise  l'appui  de  ses  or- 
donnances, promulgue  une  nouvelle  déclaration 
sur  Torganisalion  des  petites  écoles.  Il  y  est  en- 
joint aux  parents  pauvres,  dans  tout  le  royaume, 
d'envoyer  leurs  enfants  à  l'école  et  au  catéchisme 
jusqu'à  quatorze  ans,  sous  peine  d'amende  et  de 
poursuite  devant  les  tribunaux.  Dans  ce  but,  l'art. 
9  prescrit  «  d'établir,  autant  qu'il  sera  possible^ 
«  des  maîtres  et  maîtresses,  dans  toutes  les  pa- 
«  roisses  où  il  n'y  en  a  point,  pour  instruire  les 
€  enfants.  11  sera  imposé  sur  les  habitants  des  pa- 
<  roisses,  dont  l'école  n'est  pas  fondée,  150  liv. 
4f  pour  le  maître,  et  100  pour  la  maîtresse.  »  Il 
s'agit  ici  des  petites  et  rares  paroisses,  qui  se  réu- 
nissaient pour  supporter  ensemble  les  frais  d*une 
même  école  :  il  faut  que  désormais  chacune  ait  la 
sienne. 

De  leur  côté,  les  grands  feudataires  de  la  cou- 
ronne s'empressaient  d'assurer,  sur  leurs  terres, 
l'exécution  de  ces  dispositions  royales.  C*est  ainsi 

IX  W 
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que,  dans  un  règlement  de  police  de  cette  époque, 
le  duc  de  Rethel,  Armand-Charles  de  la  Porte  de 
la  Meilleraie>  consacre  deux  longs  articles  aux 
écoles  des  deux  sexes  ^ 

17.  Certes,  sous  une  telle  pression  administra- 
tive, il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  comprendra 
aux  âmes  généreuses  et  pleines  de  foi  Timportance 

i  Ce  rôglement,  si  remarquable  sons  tous  les  rapports,  a 
éié  publie  de  nouveau  dans  VHist,  du  Chdtelet,  p.  430.  Nous 
ne  saurions  donner  trop  de  publicité  aux  deux  articles 
textuels  qui  traitent  des  ëcoles  : 

XXII.  Imposition  de  l'éducation  des  enfants  :  Choix  d*im 
bon  maître  d^école.  —  L'éducation  des  enfants  étant  le  pre- 
mier bien  &  procurer  à  une  communauté,  puisqu'il  renferme 
tout  ce  qui  appartient  à  Dieu,  en  lui  donnant  des  créatures 
capables  de  le  connaître,  de  Taimer  et  de  le  servir,  et  tout 
ce  qui  est  deu  au  roy,  en  rendant  ses  sujets  âdôles,  obéis- 
sants et  intelligents,  on  ne  saurait  assez  demander  à  TE- 
glise  un  bon  sujet  pour  maistre  d'école,  puisque  l'instruc^ 
tion  est  son  partage  naturel;  mais  lorsqu'elle  daigne  veiller 
à  ce  soin  par  le  ministère  de  M.  le  curé,  c'est  aux  habitants 
à  fonder  solidement  sa  subsistance  par  devoir  de  Justice, 
et  comme  la  méchante  coutume  a  establi  des  libertez  d'en- 
voyer les  enfants  aux  mesnages  de  campagnes  au  lieu  de 
fréquenter  les  écoles,  que  par  cet  abandonnement  l'on  a 
mêlé  les  sexes  pour  donner  aux  maîtres  la  subsistance  en- 
tière, et  que  l'on  a  mieux  aimé  laisser  la  jeunesse  courir  et 
badiner  sans  cesse,  bien  loin  d'employer  un  temps  ordonné 
de  Dieu  à  l'étude  de  ses  devoirs,  il  faut  établir  des  prin- 
cipes qui  remédient  totalement  à  de  tels  desordres,  savoir  : 
que  les  enfants  ne  seront  Jamais  occupez  à  la  garde  du 
bétail  ny  envoyez  glaner  et  ramasser  des  bois  Jusqu'à  quinze 
ans. 

Rolle  des  enfants  qui  doivent  aller  à  V école.  —  Que  Ton 
fera  des  roDes  de  tous  les  enfants  depuis  sept  ans  Jusqu'A 
quinze  pour  les  remettre  entre  les  mains  du  maistre,  en 
l'asseurant  que  nonobstant  que  les  pères  et  mères  n^eu* 
voyassent  pas  ceux  qui  y  sont  inscrits,  pour  recevoir  Fins* 
truction  du  catéchisme  de  la  morale  chrétienne,  lire  et 
écrire,  qu'ils  seront  déterminés  toute  fois  &  payer  le  salaire 
de  leur  éducation,  tout  de  même  que  s'ils  l'avoient  reçue 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  339  - 

de  Tinstruction  populaire  de  l'Eglise  et  de  Técole. 

Gomment    peut-on   reprocher   à  TEglise   de  ne 

8*être  pas   occupée   de   Tinstruction    du   peuple? 

Pouvait -on  en  faire  plus  qu'elle  pour  paralyser  la 

désagrégation  sociale  qu'opéraient  le  protestantisme 

et  le  philosophisme  ?  Que  le  lecteur  prononce  si 

/ 
et  qu'en  cas  de  contestation  la  Justice  les  y  condamnera. 

Que  le  maire  ou  le  sindic  des  habitants  sollicitera  tous  les 
mois  le  paiement  du  maistre,  afin  quUl  ne  soit  point  dis- 
trait de  son  devoir  par  cette  sollicitation. 

Que  pour  éviter  tout  dëmèlë  avec  les  familles,  il  ne  châ- 
tiera les  enfants  qu'avec  la  verge  et  la  fërule«  et  jamais 
avec  le  baston,  dont  il  ne  se  servira  que  pour  le  faire  tenir 
par  celui  qui  aura  obtenu  congé,  afin  qu'un  seul  sorte  à  la 
fois. 

Qu*il  n*en  laissera  courre  aucun  dans  les  lieux  fermés, 
mais  les  laissera  divertir  tous  ensemble  dans  les  lieux  pu- 
blics en  présence  de  quelques-uns  des  plus  sages,  auxquels 
il  commettra  Tinspection  avec  défense  à  aucun  de  jouer  de 
la  main,  encore  moins  de  frapper,  à  peine  de  sévôre  chas- 
liment. 

Il  les  mènera  lui-môme  à  Téglise  deux  à  deux  tous  les 
jours  à  Theure  de  la  sainte  messe,  afin  d*y  assister  avec  au- 
tant de  modestie  que  de  dévotion.  11  aura  soin  en  dernier 
lieu  d'avoir  chez  lui  quelqu*endroit  propre  pour  les  néces- 
sitez,  et  pour  satisfaire  à  ces  choses  il  recevra,  pour  son 
salaire,  cinq  sols  par  mois  des  plus  accomodez,  et  trois 
sols  et  demi  de  ceux  qui  le  sont  moins,  et  je  donnerai 
quinze  livres  pour  payer  les  pauvres,  &  condition  quUl  y  en 
ait  douze  de  cette  classe. 

XXKI.  Maistresse  d'école.  —  La  maistresse  d'école  gardera 
aussi  le  règlement  que  M.  le  curé  voudra  bien  lui  donner, 
avec  les  mômes  pratiques,  et  aura  chez  elle  des  commo- 
ditez  pour  conserver  la  pudeur,  et  elle  sera  payée  ponctuel- 
lement, et  bien  plutdt  par  contrainte  que  de  ne  Testre  pas 
du  tout.  Je  donnerai  douze  livres  par  an  pour  les  pau  vres, 
à  condition  qu'il  y  en  ait  au  moins  neuf.  Au  reste,  la  pro- 
portion de  la  quantité  des  uns  et  des  autres  doit  estre  sur 
le  pied  de  soixante,  et  quand  elle  excôde,  il  faut  prendre  le 
secours  des  plus  intelligents  pour  aider,  s'entend  si  M.  le 
curé  l'ordonue  de  la  sorU. 
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c'est  là  un  siècle  de  ténèbres  ou  un  $iècle  de  lu- 
mières. Ces  foyers  de  lumière  si  nombreux  peuvent- 
ils  encore  se  multiplier  et  s'étendre?  Oui,  grâce  au 
parfait  accord  qui  règne  entre  l'Eglise  et  TEtat,  et 
à  la  concentration  'de  toutes  les  forces  sociales  sur 
ce  point  capital  de  l'instruction  publique. 
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XI 


Le  Vénérable  de  La  Salle. 

(XVIII-  siècle.) 


Au.  eretur  ab  impiiê  lux  sua. 
(Job,  38.) 


La  lumière  (de  TEgUse)  sera 
enlevée  aux  impies. 

(Job,  ch.  38.) 


1.  lUsum^  des  obstacles  à  renseignement  populaire;  ten^ 
danoes  du  siècle. 

î  I.  —  Université  de  Reims.  —  2.  Fondations  diverses  ;  chi- 
rurgie et  médecine  ;  composition  de  Tuniversité  ;  compo- 
sition du  collège  des  Bons-Enfants  et  leurs  bourses. 

l  II.  —  Collèges^  séminaires,  régences  et  bibliothèques.  — 
3.  Collèges  des  Jésuites  de  Reims,  de  Gharleville  et  de 
Sedan.  —  4.  Collèges  de  Rethel,  Epernay  et  de  Givet.  — 
5.  Régences  de Regniowez,  Antheny,  Carignan,  Varennes, 
Grandpréy  Château-Poroien.  —  6.  Ecole  de  génie  de  Mé- 
ziôres  ;  écoles  de  dessin  et  de  mathématiques  de  Reims  ; 
maîtres  écrivains  à  Reims  et  Rethel;  collège  de  Reims  à 
Paris.  —  7.  Séminaires  de  Reims,  Sedan  et  Revin.  — 
8.  Prestimonies  de  Fismes,  Donchery,  Bergnicourt,  etc.  ; 
force  des  études  d'autrefois.  —  9.  Bibliothèques  du  dio- 
cèse et  savants. 

i  III.  —  Fondations  des  écoles  populaires.  —  10.  Ecoles  de 
filles  fondées  à  Reims,  Cormicy,  Chàteau-Porcien,  Rocroi, 
Braux,  Mézières,  Dun-sur-Meuse,  Buzancy,  Grandpré, 
Cernay-en-Dormois,  Suippes,  Saint-iSouplet,  Mareuil,  Thu- 
gny»  Carignan,  Le  Chesne,  Donchery,  Signy-le-Petit,  Ru- 
migny»  Avenay,  etc..  —11.  Ecole  dominicale  d'adultes; 
mort  du  vénérable  de  La  Salle;  approbation  de  son  ins- 
titut ;  manière  de  fonder  des  écoles  de  charité.  —12.  Ecoles 
de  garçons  fondées  à  Reims,  et  les  difficultés  à  leur  re- 
connaissance légale  ;  écoles  de  Sedan,  Gharleville  et  Mé- 
zières.  — 13.  Ecoles  professionnelles  de  Reims  et  Rethel. 

l  IV.  —  Instruction  élémentaire  de  VEglise  et  de  Vécole.  — 
14.  Instruction  religieuse.  — 15.  Multiplicité  des  écoles 
rurales  dans  ce  siècle;  explication  du  tableau  des  pa- 
roisses ;  Mgr  Talleyrand-Périgord  ;  vœux  des  cahiers  de 
Reims  en  faveur  de  Tinstruction;  les  philosophes  et  les 
prêtres  concernant  renseignement  populaire  (note).  — 
16.  Tableau  des  doyennés  du  diocèse. 
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1.  Dans  le  siècle  qui  finit,  Tédacation  de  famille 
est  toujours  profondément  chrétienne,  et  l'esprit 
public  n*est  pas  encore  empoisonné  du  irenin  de 
Tindifférentisme.  Loin  de  là,  les  discussions  et  les 
scandales  du  jansénisme  ont  réveillé  l'ardeur  pour 
les  bonnes  œuvres  et  l'attachement  à  la  vraie  foi. 
En  parcourant  les  campagnes  et  en  évangélisant 
les  populations,  les  missionnaires  les  ont  préser- 
vées des  atteintes  de  l'erreur.  La  période  de  l'his- 
toire janséniste,  qu'on  pourrait  appeler  période  du 
fait  et  du  droit,  n'eut,  pour  cette  raison,  dans  les 
écoles  que  des  contre-coups  peu  apparents.  Mais  la 
bulle  Unigenitus  va  nous  faire  entrer  dans  une 
phase  excessivement  funeste,  la  période  de  Vappel. 
En  même  temps,  la  mort  de  Louis  XIV  ravive  le 
feu^  et,  avec  le  temps,  les  causes  de  dissolution  so- 
ciale grandissent  et  se  multiplient.  Une  agitation 
fébrile  s'empare  des  facultés  de  théologie,  des  uni- 
versités, des  congrégations  religieuses,  du  clergé 
séculier,  des  tribunaux,  des  écoles  et  des  parle- 
ments. Ces  derniers  corps  s'arrogent  des  droits  ri- 
dicules, s'ils  n'étaient  des  attentats  sacrilèges 
contre  l'autorité  de  l'Eglise.  La  vie  peu  édifiante 
de  certains  prélats  amène  l'afiaiblissement  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  aide  Tincrédulité,  qui 
se  décore  du  nom  de  philosophie^  à  répandre,  dans 
tous  les  rangs,  ses  principes  sceptiques  et  épicu- 
riens. Le  débordement  des  mœurs  devient  le  com- 
plément  inséparable  des  témérités  que  l'impiété  se 
permet.  L'enseignement  des  PP.  Jésuites  est  de- 
venu l'obstacle  le  plus  puissant  que  rencontrent  les 
encyclopédistes  et  tous  ceux  qui  matérialisent  les 
générations.  Les  rois  décideront  leur  expulsion,  et 
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les  parlements  Texécuteront.  En  mémo  temps,  la 
perte  des  moines  et  la  spoliation  de  l'Eglise  se  pré- 
parent :  les  procès  de  dimes  se  multiplient,  les  im- 
pôts écrasent  le  clergé  et  les  fabriques,  aux  main- 
mortables  on  demande  l'état  de  leurs  biens,  et  on 
leur  défend  d'en  acquérir.  Les  vieux  usages  s*en 
Tont,  la  tendance  est  aux  innovations,  et  le  vent 
pousse  à  soumettre  tout  le  monde  au  même  niveau. 
Enân,  la  charité  elle-même  rencontre  toute  sorte 
de  rivalités  et  de  tracasseries  dans  Texercice  de  ses 
œuvres  les  plus  simples  et  les  plus  légitimes.  La 
chicane  et  la  division,  à  la  mode  partout  et  en 
touty  prêtent  beau  jeu  aux  philosophes,  qui  s*en 
vont  répétant  que  le  christianisme  est  la  source  des 
maux  de  Thumanité,  et  qu'il  faut  remplacer  son 
empire  par  celui  de  la  Raison  et  de  la  Nature. 

D'autre  part,  au  physique,  les  difficultés  ne  sont 
guère  moindres  ;  les  misères  de  tout  genre  se  pres- 
sent dans  le  cours  de  ce  siècle.  Elles  sont  amenées 
par  la  disette,  la  guerre,  la  cherté  des  vivres,  la 
rigueur  des  saisons,  le  chômage  du  commerce,  les 
maladies  contagieuses  et  l'augmentation  des  impôts. 
C*est  une  détresse  et  une  décadence  générales,  où 
tout  annonce  des  malheurs  prochains,  sans  espoir 
de  les  éviter.  Ces  paroles  de  Louis  XV,  découragé  : 
Après  moij  le  déluge!  prouvent  bien  que  personne 
ne  se  faisait  illusion  sur  l'imminence  d'une  irrésis- 
tible explosion. 

Le  philosophisme,  enfant  de  la  Réforme^  de  la 
Renaissance  et  de  l'enseignement  païen,  a  grandi  : 
ses  fruits  sont  mûrs,  le  temps  de  la  récolte  arrive. 

Dans  cette  dernière  période,  nous  suivrons  Tordre 
que  nous  avons  adopté  ;  commençant  au  sommet  de 
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renseignement  supérieur,  nous  descendrons,  par 
les  écoles  moyennes,  aux  humbles  établissementa 
primaires. 

§  I.  —  Université  de  Reims. 

2.  Les  temps  se  rapprochent  de  nous  ;  les  mé- 
moires pour  éclairer  l'état  des  hautes  études  de- 
vaient abonder;  il  n'en  est  rien>  ils  font  défaut ;^ 
les  préoccupations  des  esprits  sont  ailleurs.  U  faut 
nous  contenter  des  quelques  lignes  que  leur  a  con- 
sacrées le  génovéfain  Géruzez»  et  du  tableau  des 
officiers  qui  composaient  l'université,  conservé  par 
M.  Bauny.  Rien  ne  peut  même  nous  renseigner  sur 
le  nombre  des  étudiants  du  principal  établissement 
scientifique  du  diocèse. 

Dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  la  ville 
de  Reims,  comprenant  combien  la  splendeur  de  son 
centre  universitaire  importait  à  sa  propre  gloire, 
voulut  contribuer  à  son  entretien  et  à  la  nourri- 
ture des  professeurs  de  la  faculté  des  arts,  par  le 
don  annuel  de  1,500  livres.  Pour  exciter  Tardeur 
des  étudiants,  elle  fonda  des  prix  pour  400  livres. 
Dans  cette  dernière  libéralité  et  cette  généreuse 
pensée,  elle  eut,  en  1737,  pour  imitateur,  le  grand 
pénitencier  et  recteur  de  l'université,  Nicolas  Fré- 
min,  de  Montchéri,  qui  institua  des  prix  annuels 
et  triennaux  pour  1,400  liv.  Henri  Hachette  des 
Portes,  évêque  auxiliaire  de  Reims,  et  plus  tard 
évéque  de  Glandève,  avait  également  laissé  une 
somme  d'argent  pour  établir  un  prix  d'émulation. 
La  charité  chrétienne  n'oubliait  donc  aucun  moyen 
d'exciter  le  goût  des  lettres  et  l'ardeur  des  études  ; 
elle  s'étendait  à  tout. 
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M.  Maurice  Le  Tellier^  dont  la  bibliothèque  se 
composait  de  16,000  volumes^  et  qui  se  montra 
toujours  zélé  pour  la  science  et  protecteur  de  ceux 
qui  cultivaient  les  lettres,  ne  pouvait  discontinuer 
de  s'occuper  activement  de  l'université  diocésaine. 
Il  régla  ce  qui  concernait  la  gestion  des  biens  de 
son  collège,  dont  le  revenu  ne  montait  à  rien  moins 
qu'à  32,000  liv. 

A  la  an  de  son  épiscopat,  Mgr  de  la  Roche- 
Aymon,  voyant  les  bâtiments  du  collège  en  mau- 
vais état,  fit  jeter  les  fondements  d'un  nouveau  dans 
le  Barbâtre,  et  en  fit  même  poser  la  première 
pierre  par  Louis  XVL  Les  45,000  liv.  que  l'arche- 
vêque consacra  à  ce  nouvel  établissement,  n'ayant 
pas  suffi,  l'œuvre  demeura  inachevée. 

L'expérience  journalière  avait  démontré  les  dan- 
gers que  l'ignorance  des  chirurgiens  faisait  courir 
à  la  santé  et  à  la  vie  des  "hommes  qu'ils  manœu- 
vraient. Un  arrêt  royal  de  1724  établit  cinq  dé- 
monstrateurs pour  enseigner  la  théorie  et  la  pratique 
chirurgicales  ;  sept  ans  plus  tard,  la  création  d'une 
académie  de  chirurgie  échauffa  les  esprits  à  tel 
point,  qu'il  ne  fallut  rien  moins,  pour  les  apaiser, 
qu'un  édit  royal^  qui  fixa  les  prétentions  respec- 
tives des  médecins  et  des  chirurgiens.  Une  école 
d'anatomie  fut  fondée  vers  1750,  et  le  temps  des 
études  fixé  à  trois  ans.  Notre  faculté  de  médecine 
jouissait  d'une  réputation  méritée,  et  parmi  ses 
élèves^  on  cite  avec  honneur  le  sénateur  Cabanis. 

En  1764,  les  chaires  d'hébreu  et  de  chaldéen, 
d'écriture  sainte  n'existaient  plus  faute  de  fonds. 
Bien  que  décrétés  en  1707,  les  cours  de  chimie,  do 
botanique  et  d'anatomie  n'avaient  pas  encore  été 
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établi:*.  La  bibliothèque  était  aussi  pauvre  que  pos- 
8ible>  puisque  le  Mémoire  dont  nous  avons  déjà 
parlé  va  jusqu'à  avouer  qu'elle  ne  contient  qu^en- 
viron  125  volumes.  Aussi  réclame-t-il  que  la  biblio-* 
thèque  des  PP.  Jésuites  soit  donnée  à  l'université. 

La  ville  payait  alors  1^500  liv.  pour  la  nourri* 
ture  des  régents. 

Les  deux  derniers  recteurs  de  l'université  furent 
Jean-Nicolas  Macquart,  professeur  de  rhétorique 
et  licencié  en  théologie  (1788-89)  ;  Etienne  Paquet, 
curé  de  Saint-Jean  (1790)  ;  il  fut  assassiné  par  le 
peuple  sur  la  place^de  l'Hôtel-de- Ville  en  haine 
de  la  religion.  Nous  donnons,  en  appendice,  la  série 
complète  des  recteurs,  depuis  la  fondation  de  l'uni* 
versité  jusqu'à  sa  suppression. 

Voici  maintenant  quelle  était  la  composition  de 
l'académie  à  la  an  du  siècle. 

Prince  de  l'université  :  l'archevêque  de  Reims; 
un  recteur  et  un  chancelier. 

Quatre  facultés. 

1<>  Faculté  de  théologie  :  un  doyen»  deux  pro- 
fesseurs en  théologie,  trente-deux  docteurs  régents 
et  dix*huit  membres  non-résidants. 

Six  bourses  ftimériennes  pour  des  enfants  du 
diocèse,  de  50  liv.  tourn.  chacune;  une  chaire  de 
théologie  de  120  liv.  tourn.,  portée  plus  tard  à  100 
pistoles  ; 

2^  Faculté  de  droit  :  trois  chaires  de  droit  cano- 
nique et  civil;  une  de  droit  français,  et  trois  doc- 
teurs agrégés.  Ces  régents  étaient  placés  sous  la 
direction  du  plus  ancien  des  quatre  professeurs, 
appelé  primicier. 

M.  Fournier  Avait  fondé  deux  professeurs  es 
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droit  canonique  et  civil  de  100  liv.  tourn^  et  deux 
boursier:}  de  30  liv.  tourn.  Le  roi  ayant  fondé  une 
chaire  de  droit  français  dans  toutes  les  univer- 
sités, la  nôtre  eut  aussi  le  sien. 

y  Faculté  de  médecine  :  un  doyen,  deux  pro- 
fesseurs et  quelques  docteurs  régents. 

M.  Fournier  y  fonda  deux  chaires  et  deux 
bourses  :  de  plus,  lui  et  son  neveu^  Ânt.  Beau- 
chêne,  bâtirent  l'école  de  médecine  ; 

4''  Faculté  des  arts  :  le  principal  du  collège, 
huit  professeurs,  et  les  immatriculés. 

L'établissement  comptait  en  outre  :  un  procureur 
général,  un  receveur  général^  un  archiviste^  un 
grefiSer  et  quatre  bedeaux. 

Le  conseil  se  composait  d'un  avocat,  d'un  pro- 
cureur, de  deux  conservateurs  des  privilèges  apos- 
toliques, d'un  greffier,  des  juges,  conservateurs  des 
privilèges  royaux  :  ces  derniers  étaient  les  juges 
au  bailliage  royal. 

La  fondation  Furnérienne  était  de  3,500  liv. 

Collège  des  Bons-En/ants. 

Un  principal^  huit  professeurs,  trois  sous-prin- 
cipaux maîtres  de  quartiers,  quinze  boursiers,  et 
deux  chapelains  de  Saint-Patrice;  tous  étaient 
sous  la  surveillance  d'un  grand- maître.  Le  bailli 
de  l'archevêque,  deux  échevins  et  quatre  autres 
administrateurs  géraient  le  temporel.  . 

Les  professeurs  de  rhétorique  et  de  philosophie 
recevaient  chacun  800  liv.,  et  les  autres  500.  Au 
bout  de  quelques  années,  ils  étaient  pourvus  d'un 
canonicat.  Ce  collège  universitaire  ne  pouvait  con- 
tenir que  cinquante  pensionnaires. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  348  - 

Les  bourses  étaient  nombreuses  : 

Quatre  de  50  11  v.  chacune  :  c'était  le  pain  fourni 
par  le  séminaire. 

Une  de  40  liv.,  fondée  par  M.  Triplot,  pour  un 
enfant  de  Sery  ou  des  villages  voisins. 

Une  de  80  liv.,  fondée  par  M.  Bouvent,  pour  un 
enfant  de  sa  famille,  ou  de  Crépy,  ou  des  environs. 

Une  de  61  liv.,  fondée  par  M.  Boucher,  pour  un 
enfant  de  Jonchery,  ou  de  Somme-Suippe. 

Une  de  80  liv.,  pour  un  Irlandais. 

Une  de  18  liv.,  fondée  par  M.  Charlier,  pour  un 
enfant  des  Somme-Py. 

Une  de  50  écus,  fondée  par  M.  de  La  Marche, 
pour  un  enfant  de  sa  famille,  ou  de  Jametz,  ou  de 
Juvigny-en-Clermontois. 

Quatre,  constituées  sur  les  biens  des  Jésuites, 
d'une  valeur  de  300  liv.,  et  affectées  à  des  sujets 
du  marquisat  de  Puisieulx  et  de  Sillery  ^ 

§  II.  —  Collèges  et  séminaires.  —  Pédagogies 
supérieures.  —  Bibliothèqtces. 

3.  L'excellence  de  l'enseignement  que  les  RR. 
PP.  Jésuites  distribuaient  dans  leur  collège  de 
Saint-Maurice,  où  ils  exerçaient  les  moyenne  et 
basse  justice,  les  força  de  donner  une  grande  exten- 


1  LcB  lettres-patentes  du  roi  (4  septembre  1764)  pour  la 
réunion  des  biens  des  Jésuites  à  Vuniversité,  portent  qo*il 
y  sera  réservé  quatre  places  gratuites  pour  quatre  enfants 
nobles,  dont  deul  seront  nommés  par  le  roi,  et  deux  par  le 
seigneur  de  Sillery,  qui  pourra  cependant  en  choisir  deux 
parmi  les  enfants  de  Sillery  ou  de  Reims.  Cette  réserve  fut 
faite  en  mémoire  des  donations  de  Fr.  Bruslart.  (Liasse  15 
des  Jésuites.) 
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sion  à  leur  établissement.  En  1723,  il  pouvait  con- 
tenir deux  cents  religieux  et  trois  cents  pension- 
saires  ^  :  les  bâtiments  étaient  grandioses  et  ma- 
gnifiques ;  la  bibliothèque,  qui  contenait  un  nombre 
extraordinaire  de  volumes,  fait  encore  l'admiration 
des  connaisseurs  par  ses  superbes  boiseries.  Dès 
1622,  ils  avaient  reconstruit  le  chœur  de  Saint- 
Maurice.  Tant  de  prospérité  ne  devait  pourtant 
leur  attirer  que  Topposition  du  corps  de  ville,  qui 
ne  cessa  de  leur  susciter  des  procès,  soit  qu'ils  vou- 
lussent s'étendre,  soit  qu'ils  songeassent  k  établir 
d*autres  maisons  d'éducation.  Un  des  Pères  qui  se 
fit  le  plus  de  réputation  dans  la  controverse,  fut  le 
bibliothécaire  Jean-François  Baltus.  Ce  grand 
savant,  profondément  versé  dans  la  connaissance 
du  grec,  du  latin  et  de  l'hébreu,  publia  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  principalement  sur  la  vérité 
des  oracles  païens  et  Taccomplissement  des  pro- 
phéties. 

De  pareils  jouteurs  ne  pouvaient  être  bien  vus 
des  membres  de  l'université;  celle-ci,  soutenue  par 
l'opinion  philosophique  du  temps,  finit,  vers  1762, 
par  obtenir  l'exclusion  de  leur  collège  du  corps 
universitaire.  C'était  le  prélude  de  l'expulsion  pro- 
chaine de  l'ordre  entier,  et  de  la  suppression  de 
ses  collèges.  Celui  de  Reims,  déclaré  préjudiciable 
à  celui  des  Bons-Enfants,  plus  ancien,  fut  déclaré 
réuni  à  ce  dernier,  par  arrêt  du  Parlement,  en  date 
du  25  janvier  1766. 

Au  moment  de  sa  suppression,  cette  maison  de 

i  Le  Mëmoire  imprimé,  dëjà  citë^  dit  seulement  deux  cents 
pensionnaires» 
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haut  enseignement  jouissait  d'une  fondation  de 
1,000  liv.,  faite  par  le  marquis  de  Puisieulx^  pour 
l'achat  de  prix  à  distribuer  aux  élèyes.  Une  dame 
Devillers  avait  légué  1,600  liv.,  et  le  frère  Robinet 
avait  constitué  une  rente  de  87  liv.  sur  un  capital 
de  3,480  liv.,  tous  deux  pour  la  bibliothèque. 

Le  revenu  du  collège  se  montait  à  la  somme  de 
28,688  liv.  ;  celle  des  charges  à  7,547  liv.^  et  celte 
des  dettes  à  24,682  liv.  <• 

Les  bâtiments  furent  transformés  en  hôpital  et 
en  boucherie^.  C'est  ainsi  que  les  rois  catholiques 
écartaient  eux-mêmes  les  plus  intrépides  défenseurs 
de  Tordre  social  et  abattaient,  de  gaité  de  cœur^ 
1^  dernières  barrières  de  leur  trône. 

En  1762,  des  prêtres  séculiers  prirent  la  direc* 
tion  du  collège  de  Charleville  ;  les  lettres-patentes 
(1765)  reconnaissent  deux  professeurs  de  philoso- 
phie, un  de  rhétorique,  et  cinq  autres  régents  ecclé- 
siastiques ou  laïques.  Naturellement,  la  nouvelle 
administration  fut  mise  en  jouissance  des  biens  des 
religieux  auxquels  elle  succédait.  En  1776,  un  pro- 
fesseur de  philosophie  dut  être  supprimé  à  cause 
du  petit  nombre  des  auditeurs.  Au  moment  de  la 
Révolution,  sept  professeurs  et  un  principal  y  en* 
soignaient  gratuitement  les  enfants  de  toutes 
classes.  Les  revenus  étaient  de  8,000  liv.,  plus  le 
bois  nécessaire  fourni  par  les  représentants  de  la 


^  Bibl.  de  Reims,  liasse  15  des  Jëiuites^  docum.  imprimé. 
L'arrêt  royal  ordonnant  la  vente  des  biens  des  PP.  Jésuites 
est  du  8  mars  1776  :  la  vente  eut  lieu  les  11,  18  et  26  août 
de  Tannée  suivante  dans  treize  terroirs  des  environs  de 
Reims. 

s  Varin.  lieu  cité,  note. 
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famille  de  Gonzagne,  et  le  sel  donné  par  le  grenier 
de  CharleTille. . 

Un  pensionnat  était  annexé  au  collège,  et  le  prix 
de  la  pension  était  de  300  liv.  On  comptait  132 
éièyes,  dont  23  pensionnaires.  Le  traitement  des 
professeurs  se  montait  i  6»400  liv.^ 

A  Sedan,  le  collège  des  Jésuites  éprouva  le  inème 
sort  :  en  1768,  il  fut  confirmé  sous  le  titre  de  col- 
lée royal.  Il  dut  recevoir  «ne  nouvelle  organisa- 
tion, tous  les  professeurs  étaient  prêtres  et  formulent, 
avec  le  principal,  une  espace  d'association.  Ils  étaient 
au  nombre  de  sept,  enseignaient  les  humanités,  j 
compris  la  philosophie  jusqu'en  1771  :  en  cette 
année,  le  manque  d'auditeurs  fit  supprimer  cette 
diaire.  Un  bureau  d'administration  gérait  le  tem- 
porel sous  la  présidence  de  l'archevêque  ou  de  son 
représentant.  Les  revenus  atteignaient  le  chiffre  de 
9,000  livres  ;  le  traitement  des  professeurs  était  de 
6,900  livres. 

Des  particuliers  avaient  fondé  un  certain  nombre 
de  bourses,  et  un  bourgeois  de  la  ville,  nommé 
Leroy,  avait  constitué  une  rente  de  125  livres  pour 
prix  à  distribuer  aux  élèves  de  rhétorique  et  de 
philosophie. 

A  la  fin  de  son  existence,  cette  maison  n'avait 
pas  moins  de  160  élèves,  dont  20  internes.  L'eusei* 
gnement  classique  passe  pour  y  avoir  été  d'une 
force  remarquable  ^. 

4.  La  Fronde  fut  très  funeste  au  petit  collège 

i  Courrier  des  Ardennes,  n'  cite. 

s  Le  Roy»  cle  WadelincoBrt,  près  de  Donchery,  tavani 
profeasem*,  mort  en  1780,  a  fonde  :  1*  trois  bourses  au  col- 
lège de  Sedan  i  2*  une  bourse  à  TUniversité  de  Pariq  pour 
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de  Rethel  :  les  bâtiments  en  avaient  été  rasés  pen- 
dant les  sièges  que  subit  la  ville.  La  première  pierre 
du  nouvel  établissement  fut  posée  le  6  septembre 
1762,  et  la  dépense  totale  s'éleva  à  45,000  livres. 
Cette  somme  aurait  pu  être  réduite  de  moitié  en 
se  contentant  d'acquérir  et  d'approprier  une  maison 
dans  l'intérieur  de  la  ville.  Les  25>000  livres  éco- 
nomisées eussent  servi  à  augmenter  les  honoraires  du 
personnel  et  à  se  procurer  de  bons  sujets.  Le  collège 
n'avait  en  effet  que  cent  pistoles  environ  de  revenus, 
provenant  de  la  censé  de  M.  Bastonnier  et  d'autres 
fermes  données  par  d'autres  particuliers.  La  ville 
suppléait  au  reste.  Un  maître  était  chargé  de 
mettre  les  petits  enfants  en  état  d'entrer  en  6*,  et 
on  7  enseignait  les  humanités  jusqu'en  seconde  in«- 
clusivement  et  selon  un  règlement  octrojé  par  l'uni- 
versité rémoise,  à  laquelle  l'établissement  était 
agrégé.  Le  roi  confirma  cet  établissement  en  1785  ; 
cinq  ans  après,  ses  revenus  étaient  de  800  livres  ; 
les  lettres-patentes  obligent  la  ville  à  l'entretien 
des  bâtiments  et  â  un  supplément  de  300  livres  pour 
couvrir  l'insufilsance  des  revenus.  Heureusement 
que  les  professeurs  étaient  des  aumôniers  de  l'hô* 
pital  et  de  la  prison  et  qu'ils  se  contentaient  d'un 
traitement  de  900  à  1,000  livres.  Les  pauvres  étaient 
admis  gratuitement;  les  autres  payaient  4  livres 
par  an;  il  7  avait  aussi  un  pensionnat  de 35  élèves^ 

un  S^danais  ;  3*  trois  prix  pour  le  collège  et  pour  les  écoles 
primaires  de  Sedan  ;  4*  une  ëcole  gratuite  de  fllles  k  Sedan  ; 
5'  une  bourse  de  pensionnaire  chez  les  Filles  de  la  Propa- 
gation {Biog.  ardenn.). 
^  Voici  la  liste  des  donations  faites  au  collège  de  Rethel  : 
15  novembre  1617.  Donation  d*an  pré,  au  terroir  de  Sor* 
bon,  par  Pierre  Camart,  procureur  géa,  du  duché. 
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Epernay  n'était  pas  plus  heureux  dans  son  col- 
lège qui  fut  ruiné  une  troisième  fois  et  qui  trouva 
un  quatrième  fondateur  (1700)  dans  la  personne  de 
Charruelde  Saucj.  Ce  généreux  citoyen  légua  pour 
relever  cette  école  une  somme  de  20,000  livres; 
les  locaux  étaient  dans  une  maison  qui  avait  appar- 
tenu à  la  famille  Fagnier'.  M  Bauny  nous  apprend 
que  le  même  avait  laissé  cent  pibtoles  pour  Tentre- 
tien  de  deux  régents,  4,000  livres  pour  bâtir  une 
chapelle,  et  qu'on  enseignait,  dans  le  collège,  les 
rudiments  de  la  langue  latine. 

Au  collège  de  Mouzon  on  ne  recevait  pas  de  pen- 
sionnaires; les  classes  comprenaient  la  sixième  et 
la  rhétorique  ;  Tinstruction  y  était  donnée  gratui- 


Aoùt  1620.  Crëation  d'une  rente  de  26  livres  3  sous  par  ddit 
royal. 

21  avril  1651.  Donation  faite  par  Jacq.  Bastonnier  de  deux 
maisons,  de  quatre  pièces  de  pré  et  de  plusieurs  princi- 
paux de  rente,  à  charge  d'un  anniversaire  pour  le  fon- 
dateur. 

11  octobre  1668.  Donation  fuite  par  le  duc  de  Mazarin  de 
son  droit  de  onze  setiers  de  grain  sur  les  cens  de  la  ville, 
aux  terroirs  de  Sault  et  d'Acy. 

27  septembre  1714.  Robert  Fleury,  trésorier  de  la  cathé- 
drale de  Châlons,  lègue  une  rente  de  KH)  livres. 

16  mai  1731.  Donation  faite  par  le  sieur  Gi  ulet  et  sa  femme 
d'une  rente  de  25  livres.   . 

La  duchesse  de  Longueville  donna  3,(X)0  livres  pour  acheter 
(26  août  1672)  la  maison  dite  Sainte-Barbe  où  on  établit  le 
collégt^  Les  Capucins,  à  qui  elle  appartenait,  la  vendirent 
3,800  livres. 

Le  collège  possédait  encore,  au  Cliâtelot-sur-Rt-îourne, 
une  ferme  dont  on  ne  désigne  pns  la  jii'ovenance  (Notes 
Cb.  PdulUii).  Elle  fut  vendue,  en  171)1,  18,2(M»  livres  [Hist, 
(lu  ClidW'et,  p.  *àô), 

\  Statiitu^ne  de  la  Marne.  —  P,  B. 

LX  23 
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tement  même  aux  enfants  des  alentours,  pourvu 
qu'ils  se  logeassent  dans  Mouzon.  Le  prêtre  aumô- 
nier de  rhospice  et  le  receveur  du  même  établisse- 
ment remplissaient  les  fonctions  de  régents  et  tou- 
chaient leurs  honoraires  sur  la  rente  des  fonds  légués 
par  M.  Béchet  (1653).  Il  y  avait  45  élèves  en 
1789. 

Les  Récollets  de  Givet  enseignaient  le  latin  jus* 
qu'en  rhétorique  à  une  quinzaine  d'enfants  :  moitié 
étaient  admis  gratuitement  et  les  autres  payaient 
trente  sous  par  mois. 

5.  Un  savant  religieux  mathurin,  Torchon-Des- 
marais,  docteur  en  Sorbonne,  devint  curé  de  Re- 
gniowez  en  1770  et  mourut  en  1810.  Il  fonda  dans 
sa  paroisse  un  établissement  scolaire  privé,  où,  à 
l'aide  de  deux  professeurs,  il  donnait  l'enseigne- 
ment jusqu'à  la  3*  inclusivement  à  une  soixantaine 
d'élèves.  Une  douzaine  de  ces  écoliers,  qui  se  desti- 
naient à  l'état  ecclésiastique,  étaient  instruits  gra- 
tuitement, grâce  à  des  secours  que  l'abbé  Desma- 
rais recevait  chaque  année  de  puissants  pro- 
tecteurs. Les  autres  payaient  35  sous  par  mois. 
—  La  direction  de  ce  petit  collège  n'empêcha 
pas  le  chef  de  publier  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages *. 

Antheny  possédait  à  la  fin  du  siècle  une  maison 
du  même  genre,  établie  j»ar  un  ecclésiastique  et  pour 
son  compte  particulier.  L'instruction  s'y  donnait 
de  la  6®  à  la  rhétorique  inclusivement  à  une  quin- 
zaine d'élèves  qui  payaient  un  écolage  mensuel  de 

1  Biog»  ardenn,^  t.  II,  p.  491.  —  Courrier  des  Ardennes  et 
P.  B, 
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25  sous.  Ceux  qui  devaient  entrer  au  séminaire  ob- 
tenaient une  réduction. 

Observons  encore  ici  qu'un  grand  nombre  de 
curés,  tout  en  n'imitant  pas  ces  deux  confrères 
aussi  en  grand,  n'en  recevaient  pas  moins  chez  eux 
un,  deux  et  trois  pensionnaires,  auxquels  ils  ensei- 
gnaient les  humanités  et  le  latin,  le  plus  souvent 
sans  aucune  rétribution. 

Les  revenus  considérables  de  Carignan  avaient 
permis  à  cette  paroisse  de  fonder  une  maison  d'en- 
seignement secondaire  jusqu'à  la  3«.  Le  régent  était 
le  curé  et  recevait  800  livres  pour  instruire  gratui- 
tement une  vingtaine  d'élèves. 

D'après  l'almanach  de  Reims  de  1790,  Varennes 
possédait  un  collège  qui  était  une  pédagogie  établie 
en  1788.  Cette  régence  valait  350  livres  au  prêtre  qui 
en  était  chargé,  ainsi  que  de  l'acquit  d'un  certain 
nombre  de  messes  ^  D'après  le  même  document, 
Grandpré  en  avait  un  où  on  enseignait  le  latin  jus- 
qu'en rhétorique  inclusivement.  En  effet,  M.  le  mar- 
quis de  Joyeuse  avait  fondé,  vers  1171,  400  livres 
pour  une  régence;  mais  la  rente,  dépendant  de  la 
volonté  d'un  tiers,  semblait  peu  solide.  Aussi  le 
collège  de  1789  n'était-il  qu'une  entreprise  privée, 
tenue  par  un  ecclésiastique  qui  ne  recevait  aucun 
traitement  et  qui  enseignait  jusqu'en  3*.  Une  dou- 
zaine d'élèves  lui  payaient  chacun  une  rétribution 
mensuelle  de  25  sous. 

A  la  fin  du  siècle  précédent,  le  duc  de  Mazarin 
réunit  à  Thospice  de  ChâteaurPorcien  les  revenus 

i  p.  B. 
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de  Tancienne  maladrerie,  à  condition  que  le  chape- 
laiiî  ferait  les  fonctions  de  chantre  à  la  paroisse, 
enseignerait  les  rudiments  du  latin^  dirait  chaque 
jour  une  messe  basse  et  serait  second  vicaire.  Le 
revenu  était  de  1,000  livres.  En  1790,  il  y  avait 
un  régent,  un  sous-régent,  et  une  vingtaine  d'élèves 
payant  chacun  30  sous  par  mois. 

6.  En  1748,  Mézières  fut  doté  d'une  école  de 
génie  militaire,  qui  servit  de  modèle  à  Y  Ecole  po- 
lytechyxique.  Elle  produisit  des  spécialistes  distin- 
gués, entre  autres  La  Rozières  ;  elle  fournit  même 
les  premiers  professeurs  de  l'école  de  Paris;  en 
1794,  elle  fut  transférée  à  Metz. 

La  même  anivée  1748  vit  ouvrir,  à  Reims,  des 
écoles  de  dessin  et  de  mathématiques  ;  elles  étaient 
gratuites,  se  tenaient  à  THôtel-de- Ville,  et  la  muni- 
cipalité payait  les  professeurs.  Leur  promoteur, 
M.  de  Pouilly,  avait  imaginé  de  louer  les  boues  des 
rues  pour  trouver  les  ressources  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  ces  cours.  On  enseignait  l'arithmétique, 
l'algèbre,  les  sections  coniques  et  la  mécanique. 
Douze  cents  livres  ont  été  données  par  M.  Rogier, 
lieutenant  des  habitants,  pour  établir  des  prix  qui 
seraient  distribués  aux  jeunes  gens  les  plus  distin- 
gués par  leur  travail  et  leurs  talents. 

En  1789^  il  y  avait  à  Reims,  dit  l'almanach  de 
cette  ville,  cinq  maîtres  d'éducation  pour  les  élé- 
ments du  latin,  un  de  mathématiques,  six  de 
dessin  et  peinture  et  six  d'écriture  et  de  mathéma- 
tiques. 

En  1775,  des  maîtres  écrivains  allaient  dans 
Rethelj  donner  des  leçons  à  domicile, 
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Le  collège  «le  Reim:*,  ù  Paris,  était  tombée  en 
1740,  dans  un  tel  délabrement  que  ce  n'était  plus 
qu'une  ruine  et  qu'il  était  impossible  d'y  avoir  des 
boursiers.  M.  Copette,  le  principal,  sensible  à  un 
état  si  lamentable,  obtint  de  Mgr  de  Rohan  l'auto- 
risation d'emprunter  30,000  livres.-  11  opéra  ses 
réparations  d'une  manière  à  la  fois  si  intelligente 
et  si  économique,  qu'il  ne  dépensa  que  28,0(K)  livres. 
Plus  tard  il  fut  réuni  au  collège  Louis-le-Grarxt  Imi 
1776,  la  maison  avait  acquitté  toutes  ses  dettes  et 
possédait  un  revenu  de  9,600  livres,  4  bourses  et 
l'espoir  d'en  créer  bientôt  6  autres.  Le  collège  de 
Beauvais  ayant  été  transféré  lui-même  au  même 
collège  Louis-le-Grand,  les  trois  bourses  fondées  en 
faveur  des  paroisses  d'Athis,  de  Bisseuil  et  de  Doi- 
mans,  y  furent  aussi  reportées.  Les  boursiers  de 
Louis-le-Grand  devaient  avoir  au  moins  13  ans  et 
n'y  rester  que  jusqu'à  21  ans*. 

7.  Dès  1682  et  1700,  M.  Le  Tellier,  entraîné  par 
le  mouvement  janséniste,  avait  renouvelé  les  livres 
de  la  liturgie  diocésaine  et  publié  un  rituel  trop 
gros  pour  qu'il  fût  sans  taches.  Toujours  rigide  ob- 


1  II  existait  encore  d'autres  bourses  sur  divers  établisse- 
ments. Ainsi  M.  Favart,  chanoine  de  Reims,  légua  à  l'Enfant- 
Jësus  des  biens-fonds  pour  entretenir  d«»ux  bourses  de 
150  livres  chacune,  au  profit  de  deux  étudiants  à  TUniver- 
sité  de  Paris,  nés  Tun  à  Reiras  et  l'autre  à  Rethel.  —  Une 
bourse  de  500  livres  et  le  logement  existait,  au  collège  Le 
Moine,  pour  un  étudiant  en  théologie  du  diocèse  :  on  ignore 
quel  fut  le  fondateur.  —  M.  Bazin,  de  Reims,  fonda  trois 
bourses  de  600  livres  chacune  pour  autant  d'enfants  de 
Reims  ou  de  sa  famille.  —  M.  Ponsinet,  de  Neuville-en- 
Tourne-à-Fuy,  secrétaire  de  M.  le  procureur  général  du  par- 
lement de  Paris,  fonda  une  bourse  avec  un  capital  de  7,000 
livres  pour  un  enfant  ou  de  sa  famille  ou  de  son  pays  (P.  B.). 
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servateur  de  la  discipline,  il  ne  cessa  de  donner  des 
gages  d'intérêt  au  parti  qu'il  caressait.  11  se  montra 
toujours,  dit  Géruzez,  aussi  peu  attaché  aux  Jésuites 
que  M.  de  Mailly,  son  successeur,  s'y  montra  affec- 
tionné. Ce  dernier  prélat  ayant  voulu,  vers  1716, 
donner  la  di4:'ection  du  séminaire  à  ces  religieux, 
vit  s'élever  contre  lui  une  tempête  qui  se  termina 
par  un  arrêt  du  Parlement  du  28  novembre.  La 
haute  cour  ordonnait  l'exécution  pure  et  simple  des 
lettres  royales  de  1703.  Dès  lors,  jusqu'en  1762, 
les  quarante  boursiers  du  séminaire  restèrent  chez 
les  PP.  de  la  Congrégation  de  France,  tandis  que 
les  séminaristes  pensionnaires  furent  dirigés  par 
les  PP.  Jésuites.  Pour  résister  aussi  longtemps  à 
une  si  grande  animosité,  il  ne  fallut  rien  moins,  à 
ces  derniers,  que  la  liberté  absolue  alors  d'enseigner 
donnée  à  tous  et  la  solidité  de  leur  enseignement. 
En  se  retirant,  les  enfants  de  Saint-Ignace  virent 
leurs  biens  partagés  entre  l'Université,  le  collège, 
Vassy  et  leurs  créanciers.  Leur  magnifique  maison 
de  campagne,  située  au  chemin  de  Cormontreuil, 
fut  donnée  au  séminaire.  Vers  1776,  le  revenu  du 
séminaire  se  montait  à  25,000  livres  et  l'établisse- 
ment était  classé  parmi  les  plus  beaux  de  ce  genre 
en  France.  En  1787,  les  chanoines  de  la  Congréga- 
tion de  France  ayant  refusé  de  continuer  de  tenir 
le  séminaire,  là-direction  en  fut  donnée  à  MM.  les 
Sulpiciens  ^ 


•  M.  de  laRoche-Aymon  publia  en  1763  un  règlement  pour 
les  séminaires  diocésains,  dans  lequel  on  voit  que  les 
bourses  y  étaient  données  au  concours  et  que  des  confé- 
rences hebdomadaires  de  philosophie  et  de  théologie  y  furent 
établies  (Act.  de  la  prov.y  t.  IV»  col.  737.). 
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Au  temps  où  M.  Bauny  composait  son  Fouillé, 
le  séminaire  de  Sedan  n'avait  plus  que  16  bour- 
siers. 

Cette  légère  diminution  était  largement  compensée 
par  les  trente  élèves  auxquels  les  Dominicains  de. 
Revin  enseignaient  la  philosophie  et  la  théologie  ; 
la  maison  de  ces  religieux  était  plutôt  un  troisième 
séminaire  qu'un  collège  ordinaire.  Ils  admettaient 
à  leurs  leçons  entièrement  gratuites  tous  les  jeunes 
gens  sans  distinction  d'état  et  de  vocation.  Ce- 
pendant, ils  n'avaient  pour  revenu  que  leurs 
quêtes  et  la  provision  de  bois,  de  beurre  et  de  lé- 
gumes, que  les  habitants  leur  fournissaient  abon- 
damment. 

8.  Outre  les  petites  régences  établies  dans  les 
siècles  précédents  à  Montfaucon,  Chémery,  Ay  et 
Avenay,  nous  en  trouvons  de  nouvelles  à  Donchery, 
Fismes  et  Bergnicourt. 

Celle  de  Donchery  avait  été  établie  de  concert 
entre  les  paroissiens  et  le  curé  ;  elle  était  unie  au 
second  vicariat  dont  le  titulaire  recevait  le  loge- 
ment et  472  livres  pour  enseigner  les  rudiments  du 
latin  à  2  ou  3  écoliers. 

A  Fismes,  depuis  environ  1715,  le  second  vicaire 
recevait  de  la  communauté  300  livres  pour  apprendre 
les  principes  de  la  langue  latine  à  9  ou  10  enfants, 
dont  il  pouvait  exiger  40  sous  par  mois  et  pour 
chacun. 

M.  Rogelet,  curé  de  Bergnicourt  (1784-1830), 
reçut  toujours  chez  lui  un  certain  nombre  d'enfants, 
auxquels  il  enseignait  la  lecture,  l'écriture,  le  cal- 
cul, l'arpentage,  les  principes  de  français  et  du 
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latin  K  La  beauté  de  ^on  écriture,  la  bonne  rédac- 
tion de  ses  actes  et  la  force  de  ses  élèves  concourent 
A  démontrer  les  talents  pédagogiques  de  ce  maître 
de  prestimonie  privée. 

Il  est  indubitable  que,  profitant  de  la  liberté  d'ensei- 
gnem  ent,  un  très  grand  nombre  d'ecclésiastiques  agis- 
saient comme  les  curés  de  Bergnicourt  et  de  Regnio- 
wez  et  comme  les  vicaires  pourvus  de  régences.  Cette 
facilité  de  s'instruire  solidement  sans  déplacement 
ni  frais,  explique  pourquoi  les  études  étaient,  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  plus  fortes  et  plus 
complètes  aux  derniers  siècles  que  de  nos  jours.  Aussi 
les  prédicateurs  remplissaient-ils  leurs  sermons  de 
citations  latines,  grecques,  voire  même  hébraïques, 
tirées  d'auteurs  profanes  et  sacrés,  avec  la  certi- 
tude d'être  entendus  de  leurs  auditeurs.  Au  tempe 
de  Madame  de  Sévigné  (1626-1696),  la  noblesse 
parlait  couramment  le  latin  en  conversation  et 
l'étude  de  cette  langue  entrait  dans  le  programme 
de  l'instruction  des  filles  aisées.  11  sortait,  dans  tout 
le  cours  du  Moyen-Age,  du  fond  des  campagnes  et 
des  plus  humbles  chaumières,  autant  d'hommes 
éminents  et  autant  de  hauts  dignitaires  que  sous 
notre  règne  de  l'enseignement  démocratisé.  Sous  ce 
dernier  rapjjort,  peut-être  trouverait-on  que  nous 
aurions  beaucoup  A  faire  pour  nous  élever  au  niveau 
de  nos  pères.  11  faudrait  donc  en  conclure  (jue 
l'aptitude  aux  affaires  temporelles  n'est  p;is  entravée 
et  que  rintelligence  n'est  pas  fermée  aux  sciences 
et  aux  lettres  par  l'étude  du  Ccitécliisme  et  la  pra- 
tique des  devoirs  du  chrétien. 

i  Sist,  du  Châtelet'Sur 'Retourne,  p.  275  et  308. 
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9.  Bibliothèques,  —  11  nous  est  impossible  de 
passer  aux  petites  écoles  sans  mentionner  les  dépôts 
de  la  science  et  de  l'érudition,  si  riches  et  si  nom- 
breux dans  rarchidiocèse.  Malheureusement,  peu 
de  documents  nous  sont  parvenus  sur  cet  intéres- 
sant sujet.  La  révolution,  ne  faisant  aucun  cas  des 
archives  du  passé,  livra  les  bibliothèques  au  pillage, 
biùla  les  anciennes  chartes  sur  les  places  publiquei 
ou  ib'en  servit  pour  bourrer  les  {\i<\U  et  les  canons. 
Le.s  bibliothèques  ayant  été  dilapidées  et  vendues  ù 
l'encan,  leurs  débris  servirent  plus  tard  à  former 
nos  bibliothèques  municipales  actuelles.  Voici  une 
nomenclature  qui  donnera  une  idée  de  ce  qu'é- 
taient les  arsenaux  littéraires  et  scientifiques  d'avant 
1789. 

La  bibliothèque  du  Chapitre,  commencée  depuis 
d(^s  siècles,  devait  être  très-con^:idérable;  plusieurs 
chanoines  l'avaient  successivement  enrichie  de  leurs 
bibliothèques  particulières;  elle  était  ouverte  le 
mardi  et  le  vendredi  :  le  titulaire  de  la  *i^  chapelle 
de  Sainte-Marguerite,  à  Notre-Dame,  était  chargé 
de  sa  garde  ^ 

L'abbaye  de  Saint-Remi  possédait  20,000  volume-. 

L'abbaye  de  Saint-Nicaise,  15.000. 

L'abbaye  de  Saint-Denis,  8,000. 

Le  couvent  des  Minimes,  1,000. 

L'abbaye  de  Novy,  de  8  à  10,000. 

Les  abbayes  ou  couvents  de  Mouzon,  du  Mont- 
Dieu,  d'Elan,  de  la  VaM)ie>i^  de  Belval,  de  Signy, 
des  Capucins  et  des  Récollets  de  Charleville,  dTjs 
Dominicains  de  Revin,  des  Minimes  de  Rethel,  etc., 

1  Varin,  t.  II,  Arch.  admin.  fol.  1049. 
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les  collèges  des  Jésuites,  avaient  des  bibliothèques 
considérables.  Plusieurs  chanoines  de  Reiras  et  des 
particuliers  du  diocèse,  comnne  le  marquis  de  Sy, 
l'avocat  Dauger,  etc. . .  étaient  très-riches  en  ouvrages 
très-volumineux.  Les  bibliothèques  communales  de 
Charleville  et  de  Sedan  ont  hérité  de  plus  de  400  vo- 
lumes manuscrits  anciens  ;  celle  de  Reims  de  plus 
de  1,400  et  d'une  foule  des  meilleures  raretés  biblio- 
graphiques. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  nous 
étendre  sur  les  documents  biographiques  qui  con- 
cernent les  notoriétés  diocésaines  de  ce  siècle,  nous 
nous  contenterons  d'indiquer  en  note  les  person- 
nages principaux  ^ 


ï  Alaydon,  ne  à  Rethel  (m.  1733),  bénédictin. 
Bardou,  né  à  Torcy  (1729),  curédeRiUy. 
•   Batteux,  né  à  AUand'huy  (1713),  académicien. 
Berton,  né  à  Francheval  (1774),  maréchal  de  camp. 
Blanchard,  né  à  Tourteron  (1731),  jésuite. 
Bouinon,  né  aux  environs  de  Rocroi  (1763),  poète. 
De  la  Caille,  né  à  Rumigny  (1713),  mathématicien. 
Caqué,  né  à  Machault  (1720).  chirurgien. 
Clouet,  né  à  Singly  (1751),  mécanicien. 
Cordier,  né  à  Neufmanil  (1755),  bénédictin. 
Corvisart,  né  à  Dricourt  (1755),  médecin. 
Cosson,  né  à  Mézières  (1737),  savant  auteur. 
Charlotte  Cosson,  née  à  Méziôres  (1740),  poète. 
Courtois  (les  deux),  nés  à  Charleville  (1705  et  1712),  jésuites. 
Delà  Haye,  né  à  Rethel  (1740),  minime. 
De  la  Haut,  né  à  Carignan  (1702),  prémontré. 
Deloche,  né  à  Novion-Porcien  (1732),  chanoine. 
Delvincourt,  né  à  Mainbressy  (1767),  vicaire  général. 
Demaugue,  né  à  Sedan  (1714),  poète. 
Desmonts,  né  à  Novy  (1703),  bénédictin. 
Doré,  né  à  Longwé  (1733),  jésuite. 
Halma,  né  à  Sedan  (1755),  principal. 
Hardy»  né  à  Mouzon  (1763),  général. 
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§  III.  —  Fondation  en  faveur  des  écoles 
populaires. 

10.  Nous  connaissons  déjà  les  congrégations  en- 
seignantes établies  dans  rarchidiocèse  ;  elles  sont, 
pour  les  filles  :  V En fa^it- Jésus ^  les  Ursidines,  les 
sœurs  de  Saint- Vi7icent  de  Paidy  \es  sœurs  de 
VOuvroir,  les  sœurs  de  la  Providence,  etc.;  pour 
les  garçons  :  lc3  Frères  des  Ecoles  chrétiennes. 
Nous  allons  signaler  leurs  nouvelles  écoles  suivant 
Tordre  des  doyennés. 

En  1789,  à  Reims,  les  religieuses  dirigeaient  cinq 
écoles,  auxquelles  dix  d'entre  elles  se  rendaient 
deux  fois  par  jour. 


Hulot,  né  à  Avenay  (1754),  vicaire  fîénéral. 

De  Coucy,  né  à  Ecordal  (1747),  archevêque. 

Labye  (les  deux),  nés  à  Revin  (1705  et  1712),  dominicains. 

Sohet.  né  àChooz  (1728),  jurisconsulte. 

Boudrillart,  né  à  Givron  (1774),  chef  des  eaux  ?t  forôts. 

L'Ecuy,  né  à  Carignan  (1740),  prémontré. 

Macquart,  né  aux  Mazures  (1752),  vicaire  général. 

Ninnin,  né  à  Poix  (1722),  médecin. 

Lambinet,  né  à  Tournes  (1742),  prémontré. 

Loisson,  né  à  Vrizy  (1711),  savant. 

De  Loos,  né  à  Sedan  (1725),  alchimiste. 

Maréchal,  né  à  Rethel  (1705),  savant. 

Méhul,  né  à  Oivet  (1763),  compositeur. 

Migeot,  né  au  Chesne  (17.30),  professeur. 

Savary,  né  à  Marcq  (1774),  auteur. 

Soulès,  né  à  Ham-lôs-Moines  (1763),  archiviste. 

Bignicourt,  né  à  Reims  (1709),  poète. 

Burigny  (de),  né  à  Reims  (m.  1785»,  savant  auteur. 

Carbon,  né  à  Reims  (1750),  poète. 

Cliquot  de  Blervache,  né  à  Reims  (1723),  savant. 

Tronsson  du  Coudray,  né  à  Reims  (^1738),  officier  du  g-înie. 

Degery,  né  à  Reims  (1727),  génovéfain. 

Desaux,  né  à  Reims  (17...),  savant. 
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Enfani" Jésus.  —  En  1719,  à  Cormicy,  furent 
fondées  deux  sœurs  :  Tune,  de  50  écus  de  rente, 
par  M*"®  de  Saint-Sou plet,  comtesse  de  Gournaj'  ; 
et  l'autre,  de  200  liv.  sur  Tancien  hôpital,  par 
Anne  Bazin,  de  Corraicy. 

Vers  1709,  à  ('^hàteau-Porcien,  M.  Bouhier, 
prêtre  habitué,  fonda  deux  f-œurs,  qui  y  faisaient 
un  bien  infini  vers  1773,  et  tenaient  une  école  de 
quatre-vingts  filles  chacune.  Aussi,  en  1723,  était- 
on  obligé  de  leur  en  adjoindre  une  troisième  en 
hiver  :  leur  revenu,  .  insuffisant,  devait  être  aug- 
menté de  300  liv.  par  la  ville  et  15  par  la  fabrique  ; 
celle-ci  et  les  octrois  leur  payaient  déjà  300  liv. 
La  ferme  produit  8  septiers  de  froment  et  66  livres 
en  argent. 

En  1717,  à  Rocroi,  M"*  de  Saint-Souplet  dote 
deux  sœurs  en  leur  assignant  300  livres  annuelles; 
la  ville  leur  fournit  un  logement  meublé. 

En  1726,  à  Braux^  fondation  de  deux  sœurs  par 
M"'  de  Saint-Souplet  et  plusieurs  autres  personnes 
charitables,  qui  ont  donné  des  sommes  d'argent  et 
des  biens-fonds  à  la  maison-mère.  Les  habitants 


Destrées,  né  à  Reims  (1720),  savant. 

DelasaUe,  né  à  Reims  (m.  1765),  agriculteur. 

Diot,  né  à  Reims  (1743).  savant- 

Dorigny  (Antoine),  né  à  Reims  (1734),  auteur. 

Fourneaux,  né  à  Reims  (1726),  poète. 

Hénon,  né  à  Blombay  (m.  1814),  poète. 

Linguet,  né  à  Reims,  littérateur. 

Maquart  (les  trois),  nés  &  Reims,  médecins. 

Pluche,  né  à  Reims,  (m.  1761),  savant. 

Pouilly  (de),  né  à  Reims  (1691),  savant. 

Rogier  de  Monclin,  né  à  Reims  (m.  1765),  jurisconsulte. 

Vély,  né  à  Cragny  (ra.  1759),  historien. 
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les  logent  et  fournissent  20  liv.  et  quatre  cordes  de 
bûches. 

En  1701,  à  Mézières,  la  ville  et  le  duc  de  Ma- 
zarin  fondent  quatre  sœurs;  la  fondation,  plus  tard 
diminuée,  consistait,  en  1776,  en  554  liv.,  un  corps 
de.  ferme  et  quelques  constitutions  :  le  charbon  et 
le  bois  étaient  fournis  par  la  ville.  D'après  TAlma- 
nach  de  Reims  de  1784,  ces  sœurs  étaient  des  An- 
no7iciades  célestes. 

A  une  époque  incertaine,  à  Dun-sur-Meuse,  il 
y  eut  une  fondation  de  deux  sœurs,  qui  étaient 
retirées  en  1776,  parce  que  les  fonds  manquaient. 

A  une  époque  non  déterminée,  à  Buzancy, 
M"»«  de  Charamante  a  fondé  une  sœur,  qui  reçoit 
40  écus  du  château,  et  qui  est  logée  et  chauffée. 

En  1774,  à  Grandpré,  des  sœurs  sont  établies. 

En  1710,  à  Ceruay-en-Dormois,  le  curé,  Sébas- 
tien Mertine,  lègue  à  TEnfant-Jésus  10,000  liv., 
à  charge  d'entretenir  dans  la  paroisse,  à  perpétuité, 
une  personne  sage  et  capable  d'instruire  les  jeunes 
filles,  et  de  payer  30  liv.  pour  l'instruction  gra- 
tuite des  treize  plus  pauvres  garçons,  au  choix  du 
curé. 

En  1720,  à  Suippes,  M"*  de  Saint-Souplet  a  cons- 
titué 300  liv.  pour  deux  sœurs^  qui  sont  logées  par 
la  paroisse. 

En  1706,  k  Saint-Souplet,  M»"*  Angélique  Le 
Vergeur,  comtesse  de  Gournay,  fonda  trois  ^œurs, 
de  50  écus  payés  à  chacune  par  le  bureau  des  Aides 
et  Gabelles  de  Pai*is.  Les  ^œurs  devaient  fournir 
gratuitement  aux  élèves  rencre,  les  plumes  et  le 
papier;  2°  visiter  les  malades  de  Saint-Souplet,  r]e 
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Sainte-Marie-à-Py,  de  Vaudesincourt,  de  Dontrieu 
et  de  Saint-Martin,  c'est-à-dire  du  comté;  3^  leur 
fournir  gratuitement  les  remèdes  dont  ils  avaient 
besoin.  La  même  dame  a  fondé  l'instruction  gra- 
tuite de  vingt-cinq  garçons,  que  le  seigneur  doit 
désigner. 

En  1750,  à  Mareuil,  le  curé  fonda  deux  sœurs, 
qui  touchent  400  liv.,  et  sont  chargées  de  l'école  à 
elles  donnée. 

Sœurs  de  Saint- Vincent  de  Patd.  —  En  1740, 
àThugny,  trois  sœurs  sont  fondées  par  M.  Crozat, 
seigneur  du  lieu,  avec  une  rente  de  875  livres, 
constituée  sur  THôtel-de-Vilie  de  Paris.  L'une 
instruit  gratuitement  les  allés  ;  les  autres  soignent 
les  malades  et  leur  fournissent  gratuitement  les  re- 
mèdes. 

Filles  de  l'Ouvroir.  —  En  1758,  Carignan  et 
Le  Chesne  possédaient  un  établissement  de  ces  filles  ; 
elles  étaient  probablement  fondées. 

En  1773,  à  Donchery,  il  y  avait  un  de  leurs 
établissements,  dont  le  revenu  se  montait  à  216  liv. 
dix-sept  setiers  de  froment,  deux  voitures  de  bois, 
plus  le  logement.  La  fondation  avait  été  faite  pri- 
mitivement par  les  ducs  de  Mazarin  en  faveur  des 
sœurs  de  TEnfant-Jésus  ;  la  ville  y  a  ajouté  quelque 
chose  et  s'est  réservé  le  choix  des  maîtresses. 

Vers  1773,  à  Vienne-leChâteau,  Mme  la  comtesse 
d'Elbeuf,  baronne  de  Vienne-le-Château,  fonda  deux 
sœurs  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  pour  ins- 
truire gratuitement  les  filles  et  soigner  les  malades. 
Elles  tenaient  un  pensionnat  de  quinze  à  vingt 
jeunes  filles»  Leur  revenu  consistait  en  1,000  liv. 
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sur  les  états  de  Bretagne,  et  100  liv,  sur  la  commu* 
nauté*. 

En  1773,  à  Machault,  Pierre  Benomont  fonde 
150  liv.  pour  une  sœur  de  la  Doctrine  de  Châ- 
Ions  2.  • 

Filles  de  la  Providence.  —  En  1764,  à  Signy- 
le-Petit,  on  établit  deux  sœurs,  et  en  1789, 
Mrae  Lebret,  de  Signy,  fonda  une  sœur  pour  ins- 
truire les  filles  et  une  seconde  pour  soigner  les 
malades.  (Alraanach  de  Reims  de  1790.) 

A  Rumigny,  Madame  de  Guise,  vers  1742, 
fonda  deux  maîtresses  de  la  communauté  de  l'abbé 
Bailly  ;  les  habitants  fournissaient  le  logement. 

A  Avenay,  Madame  Tabbesse  fonda  en  1788  une 
école  gratuite  de  filles. 

Le  tableau  des  paroisses  nous  fournira  les  preuves 
de  quelques  autres  fondations  ou  partie  de  fonda- 
tions en  faveur  de  l'éducation  des  filles  et  des 
garçons.  Nous  savons,  d'ailleurs,  ce  que  les  ducs 
de  Mazarin  faisaient,  dans  chacune  des  paroisses, 
en  faveur  de  l'instruction  des  pauvres.  En  1776, 
la  maison  que  les  sœurs  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  du  B.  Pierre  de  llatincourt  possédaient 
à  Rethel  se  composait  de  15  à  20  religieuses  de 
chœur  el  de  5  à  6  chargées  des  classes. 

Quelques  personnes  dévotes  de  la  même  ville 
tenaient  de  petites  écoles  pour  les  petits  enfants. 

En   1774,  la  communauté  de  la   Providence,  à 


i  P.  B. 

2  Archivcô  di    lu   Marrie,   Ooycû.  de  LJt'then'nillc,  par.  de 
Machault. 
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Charleville,  se  composait  de  18  sœurs;  cinq  ou  six 
étaient  chargées  de  donner  des  leçons  à  40  ou  50 
pensionnaires. 

11.  Frères  des  écoles  chrétiennes,  — .  Dès 
l'année  1G90,  le  peuple  commença  à  donner  aux 
enfants  du  Bienheureux  de  La  Salle,  le  nom  qu'ils 
ont  retenu  de  Petits  FriTes,  En  1709,  le  zélé 
fondateur  de  Tliistitut  fit  un  premier  essai  qui 
n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  fut  repris  après  sa 
mort.  La  paroisse  de  Saint-Sulpice,  de  Paris, 
eut  la  première  école  communale  d'adultes  ;  pen- 
dant quelques  dimanches,  les  Frères  y  rassem- 
blèrent jusqu'à  deux  cents  jeunes  ouvriers,  qui 
n'avaient  pas  profité  dans  leur  enfance  des  bien- 
faits de  l'instruction  religieuse  et  matérielle,  et 
venaient  apprendre  à  lire,  écrire,  calculer  et  des- 
siner. 

M.  de  La  Salle  eut  sans  doute,  au  milieu  de 
toutes  les  épreuves  que  subit  son  œuvre,  la  conso- 
lation de  la  voir  comprise  et  approuvée  par  les 
évéques  ;  mais  cet  ami  de  Venfance  n'eut  pas  la 
joie  suprême  de  la  voir  confirmée  par  la  plus  haute 
.  autorité  de  la  terre.  11  mourut  le  7  avril  1719,  et 
la  bulle  par  laquelle  Benoît  XllI  sanctionna  l'Ins- 
titut, est  datée  du  7  février  1724.  Les  lettres  pa- 
tentes recevant  la  bulle  sont  du  mois  de  septembre 
suivant,  enregistrées  an  parlement  de  Rouen  le  2 
mars  1725. 

Mais  à  l'époque  (jue  nous  parcourons,  la  centra- 
lisation se  resserrait  de  pins  en  plus,  rinlluence  de 
l'administration  devenait  de  plus  en  plus  effective 
et  les  municipalités  de  plus  en  plus  tracassières  ^t 
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méfiantes.  Les  œuvres  de  charité  et  d'instruction 
avaient  besoin,  pour  se  fonder,  de  recourir  à  l'au- 
torité civile  pour  obtenir  leur  personnalité  civile, 
comme  existence  main-mortable.  La  jalousie  des 
autres  œuvres  similaires  et  la  crainte  de  voir  les 
établissements  nouveaux  épuiser  la  charité  et  de- 
venir de  nouvelles  charges  n*é  talent  pas  des  obs- 
tacles faciles  à  surmonter. 

Ordinairement  une  ou  plusieurs  personnes  cons^ 
tituaient  une  rente  perpétuelle  sur  un  capital  versé 
pour  ouvrir  une  école  ;  la  loi,  dans  ce  cas,  dispen- 
sait de  la  personnalité  civile,  tant  que  rétablisse- 
ment ne  voulait  pas  prétendre  acquérir  des  im- 
meubles. Quand  la  localité  ne  fournissait  pas  le 
local^  plusieurs  bienfaiteurs  le  fournissaient  et  le 
possédaient  pas  indivis  :  pour  assuser  la  perpétuité 
de  la  propriété,  les  possesseurs  pouvaient  s'ad- 
joindre indéfiniment  des  propriétaires  nouveaux 
qui,  par  cette  continuité,  empêchaient  Teffet  des 
lois  de  succession.  Cette  main-morte  déguisée  fut 
pratiquée  à  Reims. 

12.  La  défaveur  première  qui  avait  accueilli 
les  Ecoles  chrétiennes  y  fit  place  à  une  meil- 
leure appréciation.  Des  parents  et  des  amis  de 
M.  de  La  Salle  se  réunirent  à  lui,  en  1700, 
pour  acheter  plusieurs  maisons  vis-à-vis  Sainte- 
Claire,  et  pendant  plus  de  25  ans,  les  coacqué- 
reurs conservent  les  écoles  qui  y  sont  établies,  en 
pourvoyant  au  remplacement  des  propriétaires  dé- 
cédés. 

M.  Le  Tellier  donna  lui-même  à  Tassociation,  en 
1701,  une  vasle  maison  de  la  rue  Neuve,  dans 
LX  24 
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laquelle  les  Frères  tinrent  une  forte  pension  ^ 
Il  paraît  que,  jusque  vers  le  milieu  de  ce  siècle^ 
les  Ecoles  chrétiennes  de  Reims  furent  très- 
prospères,  mais  qu'à  partir  de  1750,  elles  commen- 
cèrent à  déchoir  et  finirent  par  ne  subsister  que 
très-péniblement  et  à  force  d'expédients.  C'est 
qu'en  effet  les  Frères  rencontrèrent  de  très«^érieux 
obstacles  pour  obtenir  la  reconnaissance  légale  de 
leurs  écoles  de  Reims.  En  général^  il  fallait,  pour 
obtenir  des  lettres-patentes  et  leur  enregistrement, 
de  rinfiuence»  du  temps,  des  démarches  et  de  l'ar- 
gent. 

En  1773,  les  Frères  s'adressèrent  en  vain  aux 
fabriques  des  paroisses  de  la  ville  pour  obtenir  des 
secours,  leurs  ressources  ne  suffisant  plus.  Ils  s'a- 
dressèrent avec  autant  de  succès  à  l'Intendant  de 
Champagne  et  à  l'Archevêque.  Pendant  plusieurs 
années,  ils  furent  obligés  de  supprimer  la  3®  classe 
de  leurs  écoles  et  de  n'avoir  même  plus  que  deux 
écoles. 

En  1777^  il  n'y  avait  d'école  que  dans  la  paroisse 
de  Saint-Hilaire,  Saint-Jacques  et  Saint-Timothée  ; 
encore  les  deux  dernières  n'avaient-elles  que  deux 


1  Parmi  les  autres  bienfaiteurs  des  Frôres  de  Heims,  nous 
devons  nommer  Thierry  Gonnei,  les  demoiselles  Marie- 
Aime  et  Elisabeth  Drusson,  le  veuve  Mahuet,  née  Agnès 
Henry,  le  chanoine  Godinot,  qui  seul  procura  aux  pan* 
vres  enfants  des  paroisses  de  Saint-Hilaire^  Saint-Sympho- 
rien  et  Saint-André,  rinstruction  convenable,  en  donnant, 
pour  des  écoles  gratuites  (3  mai  1738),  quatre  fermes  d'une 
valeur  totale  de  33,505  liv.;  la  demoiselle  Marie  Fransquin 
et  M.  Petit.  En  outre,  un  grand  nombre  de  fidèles  contri- 
buaient par  leurs  libéralités  a  Tentretien  à  des  écoles  et  au 
traitement  des  maîtres.  {Sotes et DocumentSf^iQ.,..  Arnould.) 
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classes  de  60  à  80  enfants.  Aussi  les  jeunes  enfants 
ne  pouvaient-ils  fréquenter  l'école,  et  ceux  de  10 
ou  11  ans  étaient-ils  obligés  de  céder  leurs  places 
à  d'autres  aussitôt  leur  première  communion. 

Heureusement  qu'on  cette  même  année  des  let- 
tres-patentes furent  accordées  pour  les  écoles  de 
tout  le  ressort  du  parlemant  de  Paris  et  qu'elles 
furent  enregistrées  le  26  mai  1778  K 

En  1782,  M.  et  M™®  d*Arnancy  fondèrent  les 
deux  écoles  de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  par  un 
capital  de  26,394  liv.,  procurant  une  rente  de 
876  liv.  Avec  ce  revenu,  on  payait  les  deux  maîtres, 
on  achetait  des  prix,  et  s'il  restait  quelqu'argent^ 
on  faisait  apprendre  un  métier  à  l'enfant  le  plus 
méritant  2.  En  1789,  Reims  possédait  cinq  écoles 
et  un  pensionnat  tenu  par  les  Frères. 

Tandis  que  les  Jésuites  quittaient  en  1763  leur 
établissement  de  Sedan,  rinstruction  primaire  y 
était  considérablement  améliorée  par  l'établisse- 
ment des  Frères  des  Ecoles  chrétiemies.  La 
rivalité  qui  existait  entre  catholiques  et  réformés, 
faisait  mieux  apprécier  dans  cette  ville  ces  dignes 
instituteurs  de  l'enfance.  On  leur  reconnaissait,  dit 
M.  Prégnon,  une  prééminence  marquée  dans  l'art  d'i- 
nitier la  jeunesse  aux  sciences  qui  sont  du  ressort  de 
l'école  primaire,  surtout  de  l'initier  à  la  vertu.  Une 
sainte  fille,  nommée  Pillas,  laissa,  pour  fonder  cette 
œuvre,  une  somme  de  9,000  liv.,  avec  laquelle  on 
acheta  un  local  au  faubourg  dii  Ménil.  En  1776, 
Sedan  avait  trois  écoles  gratuites  de  Frères,  établies 

î  Arnould,  Notes  et  DocumentSf  etc. 
*  Oéruzez,  Description  de  Reims. 
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par  la  ville  et  la  donation  que  nous  venons  de  rap- 
peler; la  municipalité  leur  fournissait,  en  outre,  le 
logement  et  le  bois  de  chauffage.  Quatre  Frères 
recevaient  1,200  liv.  pour  instruire  250  enfants  ^ 

L'exemple  de  Sedan  devait  profiter  à  Charleville, 
dont  la  plupart  des  enfants  ne  pouvaient  fréquenter 
récole  à  cause  de  leur  pauvreté^  et  vivaient  dans 
l'ignorance  et  le  libertinage.  Ce  fut  au  dévoue- 
ment d'un  ancien  curé  de  la  ville,  devenu  vicaire 
général  du  diocèse,  M.  Jacquemart,  que  ces  mal- 
heureux enfants  durent  le  bienfait  de  l'éducation. 
Il  réunit  d'abord  la  somme  nécessaire  à  l'entretien  de 
trois  Frères,  qui  recevaient  250  liv.  chacun  ;  le 
prince  de  Condé  leur  abandonna  la  maison  en  1765  ; 
ce  fut  en  décembre  que  trois  Frères  de  Saint- Yon, 
de  Rouen,  vinrent  ouvrir  le  nouvel  établissement 
gratuit  pour  tous  les  enfants  indistinctement.  En 
1771,  le  même  bienfaiteur  compta  encore  à  la  com- 
munauté 8,000  liv.  pour  assurer  la  subsistance  d'un 
quatrième  Frère  et  augmenter  le  traitement  des 
autres.  Les  quatre  maîtres  recevaient  1,200  liv. 
et  ils  devaient  enseigner  pendant  huit  mois  la 
lecture ,  l'écriture ,  l'arithmétique  et  le  caté- 
chisme 2, 

Sedan  et  Charleville  avaient  été  prévenus  par  la 
ville  de  Mézières  dans  l'établissement  d'une  école 
de  Frères.  Dès  1732,  M"®  Duvély  avait  constitué 
les  fonds  nécessaires  à  l'entretien  de  deux  Frères 
et  la  ville  en  entrenait  un  troisième.  Le  fonds  de 
Mlle   Duvély  était  de   8,000  liv.;  il  y  avait,  en 

1  Histoire  de  Sedan  et  P.  B, 

2  P.  B.  —  Histoire  de  Charleville,  —  Bulletin  religieux 
tom.  5,  p.  601, 
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outre,  deux  autres  fondations  qui  fournissaient 
90  liv.,  et  THôtel-Dieu  payait  60  quarteU  de  fro- 
ment et  110  liv.  en  argents 

13.  On  connaît  déjà  les  maisons  dans  lesquelles 
les  jeunes  enfants  de  Reims  et  de  Rethel  étaient 
formées  à  la  piété  et  aux  travaux  qui  sont  l'hon- 
neur propre  et  Tornement  des  femmes,  en  même 
temps  qu'initiées  à  une  instruction  saine  et  suffi- 
sante. 

Ainsi  en  1776,  les  dix  sœurs  Ma  gueuses  ou  de 
Sainte-^Marthe  donnaient  l'instruction  gratuite, 
pendant  cinq  ans,  à  une  vingtaine  de  pauvres  filles 
de  12  à  13  ans  et  à  quelques  pensionnaires,  dont 
les  parents  ne  pouvaient  donner  qu'une  très-mo- 
dique pension.  On  leur  apprenait,  outre  la  lecture, 
l'écriture  et  le  calcul,  la  couture,  la  tapisserie  et 
la  tenue  du  linge.  Les  aumônes  et  le  travail  des 
mains  suppléaient  à  l'insuffisance  des  revenus. 

Il  en  était  de  même  à  Saint-Marcoul,  dont  la 
communauté  se  composait  de  dix  sœurs  hospita- 
lières, et  à  l'Enfant-Jésus  pour  l'hôpital  des  orphe- 
lins. Cette  dernière  communauté  comptait  environ 
50  membres  ;  son  revenu  se  décomposait  ainsi  :  6 
à  7,000  liv.  en  argent,  332  setiers  de  froment, 
137  setiers  de  seigle,  68  d'avoine,  4  de  sarrasin  et 
2  de  pois  % 

L'hôpital  général  de  Rethel  recevait  52  pauvres 


ï  M.  Bauny  attribue  la  fondation  des  trois  Frères  à  la 
même  personne  charitable  et  la  place  en  1752  ;  ce  serait 
une  double  erreur  d'après  VAlmanach  de  Reims  de  1784. 

3  Les  enfants  reçus  après  8  ans  par  l'Hôpital  ge'nëral, 
devaient  être  très-nombreux,  puisqu'on  y  compta  jusqu'à 
600  pauvres.  Le  revenu  était  de  68,000  liv. 
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filles  depuis  7  ans  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  en  état 
de  se  suffire  à  ellei-raômes;  il  était  desservi  par 
cinq  feoeurs  de  Saint-Lazare. 

En  1778,  Dubois-Melé,  de  Rethel,  et  président 
du  bureau  des  finances  de  Dijon,  fit  don  de  7,000  liv. 
pour  construire  un  atelier  où  on  apprendrait  aux 
enfants  à  se  former  à  certains  métiers.  Le  16  mai 
de  cette  année  eut  lieu  l'installation  solennelle  des 
maîtres-ouvriers  et  de  vingt  petits  apprentis.  Cette 
maison  entretenait  alors  56  orphelines,  25  orphelins 
depuis  quatre  ans  jusqu'à  dix-huit,  et  18  vieillards 
des  deux  sexes;  il  y  avait  sept  sœurs  de  Saint- 
Lazare*. 

On  ne  pouvait  recevoir  aucune  pensionnaire, 
parce  que  les  pauvres  étaient  seuls  l'objet  des  do- 
nations faites  à  l'établissement. 

L'hôpital  de  Rethel  fut  aussi  largement  gratifié 
par  les  dames  de  Saint-Souplet.  Le  4  janvier  1716, 
M^'û  de  Saint-Souplet  fit  une  donation  pour  rece- 
voir neuf  petites  filles,  nies  dans  le  comté  de  Saint- 
Souplet  et,  à  défaut  de  sujets,  du  village  d'Acy  et 
d'autres  lieux  de  la  campagne. 

Par  son  testament  daté  du  19  février  1748,  la 
comtec?se  de  Gournay  légua  une  somme  pour  la 
réception  d'une  pauvre  fille.  Les  pauvres  qui 
profitaient  de  ces  deux  fondations  ne  pouvaient 
demeurer  dans  la  maison  après  leur  quatorzième 
année. 

En  souvenir  des  bienfaits  des  dames  Lepoivre, 
leurs  descendants  nommaient  quatr^lles  pauvres; 
quatre  autres  étaient  choisies  par  la  famille  de  J.-B. 

ï  Notes  mss.  particulières. 
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Lombard  et  de  sa  femme  Jeanne-Marguerite  Bon- 
varlet,  autres  bienfaiteurs  (6  avril  1698)  ;  une 
était  présentée  par  les  héritiers  de  Jacq.  Tier- 
celet, qui  avait  constitué  pour  son  entretien  des 
rentes  sur  THÔtel-de-Ville  de  Paris  (!«'  juillet 
1711). 

Toutes  les  autres  enfants  étaient  nommées  par 
les  administrateurs  ;  excepté  les  dix  fondées  par 
les  dames  de  Saint-Souplet,  toutes  devaient  être 
de  la  ville  de  Rethel,  ou  de  père  ou  de  mère. 

§  IV.  —  Instruction  élémentaire  à  V église 
et  a  V école. 

14.  L'obligation  d'instruire  le  peuple  de  la  science 
suréminente  de  la  religion  continue  dans  ce  siècle 
d'être  comprise,  recommandée  et  pratiquée  par 
les  pasteurs  de  la  hiérarchie  sainte  comme  dans 
les  âges  précédents.  Les  statuts  diocésains  sur 
cette  importante  matière  demeurent  en  vigueur, 
et  c'est  la  raison  pour  laquelle  les  évêques  se 
dispensent  d'insister  sur  la  nécessité  de  prêcher  et 
de  catéchiser.  Il  en  est  toutefois  qui  n'ont  pas 
manqué  de  le  faire  ;  nous  citerons  entre  autres  les 
évêque  d'Amiens,  de  Boulogne-sur-Mer  et  de  Châ- 
lons. 

Dans  le  minutieux  dépouillement  que  nous  nous 
sommes  imposé,  des  réponses  descurés  au  Question- 
naire de  1772,  nous  avons  constaté  avec  bonheur 
que  l'instruction  religieuse  était  distribuée  aux  popu- 
lations de  Tarchi-diocèse,  nous  dirions  quasi  avec 
luxe.  Tous  les  curés   affirment  que  le  prône,   le 
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sermon  et  le  catéchisme  sont  faits  régalièrement 
chaque  dimanche  et  fête:  qu'outre  cette  exacti- 
tude^ il  vient  en  Carême  et  en  Âvent  des  mission- 
sionnaires  qui  prêchent  une^  deux  et  trois  fois  par 
semaine.  Dans  les  paroisses  où  les  enfants  sont 
retenus  en  été  par  les  travaux  des  champs,  les 
curés  et  les  vicaires  font  le  catéchisme  totcs  les 
Jours,  en  hiver ^  pendant  six  mois.  Dans  les  autres 
paroisses,  le  catéchisme  a  lieu  encore  trois  fois  par 
semaine,  en  Avent,  en  Carême  et  dans  le  temps  qui 
précède  la  première  communion  Les  parents  et  les 
maîtres  ne  se  contentent  pas  d'envoyer  leurs  subor- 
donnés, ils  assistent  à  ces  leçons  religieuses.  Indu- 
bitablement, c'est  à  cette  assiduité  que  la  France 
dut,  pendant  les  jours  de  la  révolution,  de  conser- 
ver le  sens  chrétien  et  catholique  d'une  manière 
aussi  accentuée.  Les  préceptes  de  la  sanctification 
des  dimanches,  de  la  confession  annuelle  et  de  la 
communion  pascale  étaient  rigoureusement  observés 
par  tous  les  âdèles,  même  dans  les  paroisses  qui 
sont  les  moins  religieuses  aujourd'hui. 

15.  Quant  aux  écoles  rurales,  dans  le  cours  du 
xviif  siècle,  le  seul  évêque  de  Boulogne  s'étend  lon- 
guement sur  leur  érection,  leur  organisation  et 
leur  réglementation.  Partout  elles  existent  et  par- 
tout les  habitants  y  tiennent;  nous  n'en  pouvons 
avoir  de  meilleure  preuve  que  les  sacrifices  qu'ils 
s'imposent  et  que  le  lecteur  constatera  dans  le 
tableau  que  nous  donnons  ci-après.  Le  concert  des 
deux  autorités  concourait,  du  reste,  à  l'érection  et 
à  la  bonne  tenue  de  toutes  ces  petites  écoles. 
<  Nos  derniers  rois,  »  écrivait  en  1771  Guy  de 
Rousseau  de  Lacombe^  <  ont  réuni  dans  leurs  or- 
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<  donnances  les  dispositions  de  lenrs  prédécessenrs 
€  et  des  conciles,  et,  trouvant  les  écoles  établies 
€  presque  partout,  ils  ont  veillé  à  en  maintenir  la 

<  discipline  et  à  les  rendre  fréquentées.*  j^ 
L*Eglise  avait  créé  des  écoles  dites  de  Charité 

pour  les  pauvres  de  la  paroisse.  Pour  y  être  admis, 
il  fallait  un  certificat  du  curé,  et  registre  exact  était 
tenu  des  enfants  reçus  gratuitement.  En  1769, 
Daniel  Jousse  disait  :  <  Il  y  a  ordinairement  dans 
€  chaque  paroisse  deux  écoles  de  charité  pour  les 

<  enfants  pauvres,  une  pour  les  garçons  et  l'autre 

<  pour  les  filles.^  »  Comme  les  écoles  gratuites 
n'excluaient  pas  les  autres  pour  les  enfants  des 
doux  sexes  qui  pouvaient  payer,  il  y  avait  donc 
quatre  écoles  dans  un  très-grand  nombre  de  pa* 
roisses. 

Ce^  n*était  pas  assez  de  soin.  Le  Questionnaire 
de  1772  contient  ces  demandes  :  <  Y  a-t-il  un 
€  maître  ou  une  maltresse  ?  SonMIs  fondés,  par  qui 
€  et  sous  quelles  conditions  t  Quelles  sont  leurs 
€  appointements  fixes  et  y  a-t-il  quelque  casuel  ? 
€  Qui  a  le  droit  de  nommer  ou  de  présenter? 
«  Les  maîtres  d'école  n*ont-ils  que  les  garçons  dans 
€  leurs  écoles  et  les  maîtresses  que  les  filles?  Où 
€  se  tiennent  les  écoles?  Y  a-t-il  un  lieu  fixe,  ou 
«  les  tiennent-ils  chez  eux  ?  Combien  d'enfants  or« 
«  dinairement  dans  chaque  école  ?  » 

Le  tableau  ci-joint  de  toutes  les  paroisses  con- 

1  Recueil  de  Jurisprudence  canon,  et  bénéficia,  —  Archid. 
sect.  III.  Art.  III  et  IX. 

*  Traité  du  gouvernement  spirituel  et  tempor^el  des  pa- 
roisses. 
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tient  les  réponses  des  curés  à  ces  demandes  ;  nous 
y  avons  joint,  en  regard  de  la  population  scolaire, 
le  chiffre  de  la  population  de  la  paroisse  d'après  le 
raérae  questionnaire,  afin  qu'on  puisse  établir  la 
comparaison  avec  l'état  actuel  de  nos  écoles  et  de 
nos  villages.  Nous  avons  recueilli  avec  soin  les  par- 
ticularités propres  à  chaque  communauté  et  que 
nous  avons  jugées  de  nature  à  faire  connaître  sa 
physionomie  d'alors.  Nous  avons  assez  souvent 
négligé  de  noter  le  taux  du  casuel  à  cause  de  sa 
modicité:  dans  un  très-grand  nombre,  on  peut 
dire  qu'il  était  si  faible,  qu'il  était  nul.  Plusieurs 
curés  ayant  pris  la  précaution  d'ajouter,  après  avoir 
marqué  le  nombre  des  communiants  :  €  Après  la 
première  communion,  ce  nombre  sera  augmenté 
de  20,  25,  etc.  (nombre  des  enfants  admis  à  la 
première  communion)  »,  nous  avons  la  conviction 
que  le  chiffre  des  communiants  représente  celui  de 
tous  les  habitants,  excepté  les  enfants  qui  n'ont 
pas  fait  leur  première  communion. 

Un  certain  nombre  de  curés  ont  oublié  de  mar- 
quer le  nombre  des  écoliers  ;  nous  avons  suppléé  à 
ce  silence  en  marquant  un  nombre  approximatif  ea 
chiffres  gras  ou  soulignés.  Beaucoup  ont  donné  le 
taux  de  la  rétribution  mensuelle,  mais  la  plupart 
l'ont  omis;  tous  à  peu  près  ont  donné  le  détail  du 
mariage (matricula)  ou  rétributiondu  maître  entant 
que  clerc.  Ces  deux  fonctions  étant  toujours  insépa- 
rables, le  mariage  concourait  à  subvenir  à  l'entre- 
tien de  celui  qui  les  remplissait. 

En  1788,  Mgr  Talleyrand-Périgord  avait  pré- 
senté à  son  synode  un  projet  de  nouveaux  statuts, 
dans  lesquels  entraient  de  longs  articles  sur  les 
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écoles  et  leurs  mattres,  le  prône  et  le  catéchisme, 
les  séminaires  et  les  études.  L'exécution  en  ayant 
été  ajournée  et  la  révolution  n'ayant  pas  permis 
d*y  revenir,  nous  constatons  seulement  le  zèle  du 
prélat  pour  l'instruction  du  clergé  et  des  fidèles  ; 
les  lecteurs  qui  voudront  s'en  édifier,  trouveront 
ce  projet  de  statuts  dans  le  IV*  volume  des  Actes 
de  la  Province, 

Les  cahiers  des  vœux  et  doléances  présentés  aux 
Etats  généraux  (1790)  durent  aussi  s'occuper  des 
écoles.  Voci  ce  que  nous  lisons  dans  ceux  de 
Reims*  : 


1  Travaiuc  de  V Académie  Nationale  de  Reims ^  tom.  45, 
p.  317.  Combien  cette  sollicitude  des  évoques  pour  répandre 
les  lumières  dans  les  rangs  du  peuple  contraste  avec  le 
mépris  qu'en  affectaient  les  philosophes  de  cette  époque. 
Mettons  quelques  échantillons  des  gentillesses  de  ceux-ci 
en  regard  des  textes  et  des  actes  de  l'Ëglise.  La  Chalotais, 
dans  un  Plan  d'études  pour  la  jeunesse^  dit  des  Frèi*es  : 
a  qu'ils  sont  venus  pour  achever  de  tout  perdre  ;  ils  ap- 
«  prennent  &  lire  et  à  écrire  à  des  gens  qui  n'eussent  dû 
«  apprendre  qu'à  dessiner  et  à  manier  le  rabot  et  la  lime... 
«  ce  sont  les  rivaux  et  les  successeurs  des  Jésuites.  Le  bien 
«c  de  la  société  demande  que  les  connaissances  du  peuple 
«  ne  sMtendent  pas  plus  loin  que  ses  occupations  »  Un 
autre  émancipateur  et  ami  du  peuple  écrivait  à  La  Chalo- 
tais,  qui  lui  avait  envoyé  son  Plan  d'études  :  «  Je  vous 
«  remercie  de  proscrire  IVtude  chez  les  laboureurs...  En- 
«  voyez-moi  surtout  des  Frères  ignorantins  pour  conduire 
a  mes  charrues  et  pour  les  atteler.  »  (Voltaire).  Le  même 
écrivait  en  1766  à  Damilaville  :  a  Le  peuple  n'est  pas  digne 
a  d'être  instruit,  »  en  1769  a  Tabareau  :  «  Le  peuple  sera 
a  toujours  sot  et  barbare  :  ce  sont  des  boeufs  auxquels  il 
a  faut  un  joug,  un  aiguillon  et  du  foin.  »  Le  courant  qui 
voulait  que  le  peuple  demeurât  ignorant,  était  établi  par 
ces  prétendus  philosophes  et  ces  parlementaires.  Ils  détes- 
taient souverainement  le  peuple  et  appelaient  par  dérision 
ses  charitables  maîtres  les  Ignorantins^  nom  que  le  Siècle, 
le  National,  le  Rappel^  etc.,  leur  conservent  toujours.  Mais 
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«  Les  trois  ordres,  mais  plus  particulièrement 
€  le  clergé  et  le  tiers  état,  sont  d'accord  sur  la 
€  nécessité  de  protéger  et  de  développer  l'enseigne* 
€  ment  public. 

<  L'ancien  plan  d'études  suivi  dans  les  univer- 
<  sites,  qui  a  formé  les  plus  grands  écrivains  et  les 
€  meilleurs  citoyens,  devra  être  conservé  et  con- 
€  firme.  (Cahier  du  clergé.) 

<  Une  commission  composée  en  partie  de  per- 
€  sonnes  tirées  de  chaque  université  et  qui  joignent 
«  l'expérience  aux  lumières,  rédigera  un  plan  uni- 
a  forme  qui,  examiné  et  adopté  par  le  gouverne- 

reposons  notre  esprit  par  ces  paroles  de  M*  Bourdaise,  écri- 
vant a  M.  Olier  sur  la  nécessite  d'avoir  de  bons  maîtres 
pour  instruire  le  peuple:  «  ....Je  mendierais  volontiers  de 
«  porte  en  porte  pour  faire  subsister  un  vrai  maître  d'ë- 
c  cole...  S*em ployer  ft  former  de  bons  maîtres,  c'est  une 
c  œuvre  plus  utile  et  plus  méritoire,  que  de  prêcher  toute 
c  la  vie  dans  les  chaires  les  plus  considérables....  Je  crois 
c  qu'un  prôtre  qui  aurait  la  science  des  saints  se  ferait 
«  maître  d'école  et  se  ferait  par  là  canoniser.  Les  meilleurs 
c  maîtres,  les  plus  grands,  les  plus  en  crédit,  les  docteurs 
«  en  Sorbonne  n'y  seraient  pas  trop  bons.  Parce  que  les 
«  écoles  des  paroisses  sont  pauvres  et  conduites  par  des 
a  pauvres,  on  s'imagine  que  ce  n'est  rien.  Cependant,  c*est 
«  l'unique  moyen  de  détruire  le  vice  et  d'établir  la  vertu, 
«  et  Je  déâe  tous  les  hommes  ensemble  d'en  trouver  un 
«  meUleur.  Si  saint  Paul  et  saint  Denis  revenaient  à  pré- 
«  sent  en  France,  ils  prendraient  les  conditions  de  maître 
c  d'école  préférablement  A  toute  autre....  Je  n'ai  Jamais  vu 
«  des  laboureurs  si  mal  avisés,  que  de  semer  des  terres 
c  sans  les  avoir  bien  fumées  et  bien  labourées  auparavant... 
«  Or,  c'est  par  le  moyen  des  écoles  chrétiennes  qu'on  pré- 
«  pare  les  cœurs  à  recevoir  la  parole  de  Dieu  dans  les  prédi- 
c  cations.... L'école  est  le  noviciat  du  christianisme.  C'est  le 
«  séminaire  des  séminaires.  »  Plein  de  ces  idées,  il  fonda 
une  association  de  prières  pour  obtenir  à  la  France  des 
maîtres  d'école  chrétiens  !  !  Quel  mépris  d'un  Côté,  et  quelle 
tendresse  de  Tautre  pour  le  pauvre  peuple  !  I  II  est  donc 
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«  ment,  deviendra  le  code  de  l'enseignement  na-> 
€  tional.  (idem). 

«  La  noblesse  supplie  le  roi  d'établir  pour  la 
€  province  de  Champagne,  un  chapitre  de  quatre-* 
€  vingt  chanoines  et  un  collège  de  120  gentils 
€  hommes  pour  y  placer  les  enfants  des  nobles  les 
4  moins  fortunés. 

€  Le  tiers  état  demande  : 

<  La  conservation  des  universités  comme  seul 
€  moyen  d*empécher  le  dépérissement  des  études^ 
«  sauf  la  réforme  des  abus  introduits  dans  quelques 
<  Facultés  et  la  révocation  des  privilèges  sans 
«  objets  ou  onéreux. 

«  L'établissement  dans  les  églises  catholiques  et 
€  collégiales,  d'une  prébende  chargée  de  Tensei- 
€  gnemont  gratuit  de  la  jeunesse. 

<  L'amélioration  du  sort  des  maîtres  d*écoIe 
«  dans  les  campagnes. 

If  La  fondation  dans  chaque  diocèse,  d*établisse- 
€  ments  propres  à  former  de  bons  maîtres  d*école.  » 

Ainsi  tous  reconnaissaient  que  tout  n'avait  pas 
encore  été  fait  pour  renseignement  et  qu'il  était 
susceptible  d'améliorations  et  de  développements, 
réclamés  par  l'état  des  esprits  et  les  besoins  du 
temps. 

bien  prouvé  que  depuis  la  Reforme,  l'Eglise  voulait  seule 
renseignement  du  peuple,  y  travaillait  sans  relôche,  luttant 
contre  Tindigence  extrême  des  populations  urbaines  et 
rurales,  les  parlements,  les  tracasseries  locales,  riadiflî^ 
renée  de  la  royauté,  Thostilitë  de  l'opinion  entretenue  par 
les  philosophes.  Seule  et  sans  secours,  pendant  des  siècles 
elle  soutient  le  fardeau  de  Tinstruction  universelle,  que 
peuvent  à  peine  soutenir  actuellement  les  gouvernementt 
les  plus  ricbes  et  lea  plus  puissants. 
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XII. 


Résumé,  Conclusion. 


STATISTIQUE  ET  ORGANISATION  SCOLAIRE. 


Brudi  filium  tuum,  et  refrU 
gerabit  te  et  dabit  deliciat 
animœ  tuœ. 

Prov.,  c.  29,  V.  17. 


Elevex  bien  votre  flls,  il  voua 
consolera  et  fera  les  délices 
de  votre  dme. 

Prov.,  c.  ^9,  i).  17.    . 


1.  But  de  l'éducation;  l'instruction  religieuse  et  morale.— 
2.  Instruction  matérielle,  lecture^  écriture,  calcul,  chant, 
civilité.  —  3.  Enseignement  de  famille  ;  suffisance  et  pro- 
fonde sagesse  de  Tinstruction  primaire  ancienne.  — 
4.  Dangers  d'une  instruction  non  proportionnée  à  la 
condition  sociale  des  individus.  —  5.  Liberté  d'enseigne- 
ment. —  6.  Gratuité.  — •  7.  L'instruction  des  enfants  est 
une  charge  des  parents  ;  traitement  des  maîtres.  —  8.  Obli- 
gation de  Tinstruction  envisagée  au  point  de  vue  des 
maîtres,  des  parents,  de  l'instruction  elle-même  et  de 
telle  ou  telle  école.  —  9.  Recrutement  des  maîtres  :  mode 
de  leur  élection,  leur  position  sociale.  —  10.  Moyens  em- 
ployés pour  assurer  la  fréquentation  des  classes  :  niveau 
de  renseignement.  —  11.  Population  des  écoles  anciennes 
et  modernes.  —  12.  Diverses  sortes  d'école  ;  livres  clas- 
siques en  usage  ;  installation  matérielle.  —  13.  Les  pra- 
tiques pédagogiques  ;  perfection  à  laquelle  renseigne- 
ment serait  parvenu  sans  les  désastres  de  la  Révolution. 
—  14.  L'œuvre  de  l'enseignement  est  un  édifice  toujours 
inachevé  et  auquel  concourent  toutes  les  générations 
humaines  ;  ce  que  devint  le  régime  nouveau.  Conclusion. 

1.  Nulle  part  et  en  aucun  temps,  il  n'était  venu 
en  la  pensée  de  qui  que  ce  soit  de  contester  à 
l'éducation  le  premier  rang  dans  la  formation 
morale  de  l'enfant.  Aux  yeux  de  tous,  la  grande 
œuvre  de  l'enseignement  humain  avait  pour  pre- 
mier but  d'élever  des  hommes  honnêtes  et  ver- 
tueux ;  meubler  l'esprit  des  enfants  de  connais- 
sç^nces  diverses  ne  vint  jamais  qu'en  second  lieu. 
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Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  ressortir  la  sagesse  et 
Timportance  de  ces  vues,  nous  devons  seulement 
indiquer  rapidement  la  manière  de  les  appliquer. 

La  religion  étant  Tunique  source  de  la  vertu, 
réducation  comprit  toujours  les  pratiques  religieuses 
et  le  catéchisme. 

Les  pratiques  religieuses  renfermaient  la  récita- 
tion des  prières  du  matin,  du  soir,  d'avant  et 
d'après  les  repas,  de  VAngelus  trois  fois  le  jour, 
des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise  et  des 
actes  des  vertus  théologales,  et  enfin  l'assistance  à 
la  messe.  L'explication  de  ces  formules  donnait 
Toccasion  d'apprendre  l'histoire  du  monde,  l'origine 
et  la  fin  de  l'homme,  ses  rapports  avec  Dieu  et  ses 
semblables,  l'abrégé  de  tout  ce  qu'il  doit  faire  ou 
éviter. 

Ce  que  les  prières  renferment  en  germe,  la  lettre 
du  catéchisme  venait  le  développer  à  grands  traits, 
tout  en  laissant  au  maitre  le  soin  de  mettre  en 
évidence  les  points  demeurés  dans  l'ombre.  Ces 
notions  générales  et  particulières  sont  destinées  à 
aider  l'homme,  doué  d'un  esprit  droit,  à  résoudre 
tous  les  cas  ordinaires  de  morale  qui  pourront  se 
présenter  dans  le  cours  de  sa  vie.  Qu'il  demeure 
illettré  ou  qu'il  devienne  savant,  ces  idées  sont 
appelées  à  influer  sur  son  caractère  et  sa  conduite  ; 
de  là,  l'indispensable  nécessité  de  la  science  du 
catéchisme  et  la  large  part  faite  à  l'enseignement 
chrétien. 

2.  Mais  nous  acquérons  ces  connaissances  par 
l'enseignement  oral  ou  écrit,  et  nous  exprimons  nos 
idées  par  des  procédés  mécaniques,  qui  constituent 
spécialement  l'instruction  élémentaire.  De  là  aussi 
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la  nécessité  secondaire  de  cette  dejnière  science 
que  nous  qualifierons  à'utilitaire,  pour  nous  servir 
d'une  expression  moderne.  Cet  enseignement  ma- 
tériel embrassa  toujours  la  lecture,  l'écriture, 
Tarithmétique,  l'orthographe  et  le  chant.  La  lec- 
ture portait  sur  la  connaissance  des  lettres  ordi- 
naires ou  gothiques,  acquise  dans  les  manuscrits  et 
les  imprimés;  sur  l'art  de  les  épeler,  de  les  assem- 
bler et  de  les  lire  couramment,  sur  le  latin  pour 
les  offices  de  l'Eglise. 

L'écriture  comprenait  non-seulement  la  forma- 
tion graduée  des  lettres,  depuis  le  simple  bâton 
jusqu'à  la  science  de  tracer  toutes  les  phrases  d'une 
dictée  courante,  mais  encore  des  notions  d'ortho- 
graphe et  de  style.  Les  actes  privés  ou  publics,  les 
contrats,  les  pétitions,  les  rôles,  les  marchés  et 
mémoires,  etc.,  qu'on  retrouve  en  si  grand 
nombre  dans  les  archives  de  famille  et  de  commu- 
nauté, prouvent,  par  leur  bonne  rédaction,  qu'on 
exerçait  nos  pères  à  exprimer  clairement  leurs  pen- 
sées et  à  les  consigner  sur  des  papiers  lisiblement 
écrits.  Les  splendides  manuscrits  conservés  dans 
nos  bibliothèques  de  Reims  et  de  Charleville,  mon- 
trent bien  que,  dans  les  institutions  monastiques, 
on  savait  former  des  écrivains  qui  semblent  inimi- 
tables. 

Mais,  en  dehors  des  abbayes,  il  y  avait  dans  les 
villes  des  maîtres^  dont  la  spécialité  était  d'enseigner 
l'art  difficile  de  l'écriture  et  de  ses  abréviations. 
Ces  écrivains  sont  mentionnés  dès  la  fin  du  XIII* 
siècle. 

Dans  les  petites  écoles  on  enseignait  les  quatre 
premières  règles  de  l'arithmétique,  ce  qui  s'appe- 
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lait  calculer  ou  jeter ^  parce  que  le  calcul  se  faisait 
par  le  jet  de  petits  cailloux,  c'est-à-dire  en  sup- 
putant au  moyen  de  ces  cailloux.  Dans  le  dernier 
siècle>  on  ajoutait  quelques  brèves  notions  d'arpen- 
tage et  de  géographie;  le  tout  était  complété  par 
l'histoire  sainte  apprise  dans  les  leçons  de  caté- 
chisme. 

Comme  autrefois,  tout  le  monde  se  faisait  un 
honneur  de  mêler  sa  voix  à  celles  des  autres  dans 
la  célébration  des  offices,  les  maîtres  se  faisaient 
une  gloire  d'enseigner  le  plain- chant  et  de  garnir 
le  lutrin  de  l'église  de  nombreux  et  bons  chantres. 

La  religion  chrétienne,  qui  recommande  à  tous 
de  se  prévenir  mutuellement  par  des  marques  de 
respect,  n'a  jamais  pu  manquer  d'enseigner  la  civi- 
lité aux  enfants.  Aussi  la  nation  française  a-t-elle 
toujours  été  le  peuple  le  plus  courtois  dans  son  lan- 
gage et  le  plus  chevaleresque  dans  ses  actes.  La  mo- 
destie, la  pudeur,  la  douceur,  le  respect  et  la  déli- 
catesse sont  les  qualités  essentielles  de  la  société 
française.  Dès  la  découverte  de  l'imprimerie,  on 
publia  des  traités  de  cette  aimable  civilité,  qui  rend 
faciles  les  rapports  des  hommes  entre  eux,  quand 
du  moins  le  vice  ne  la  prend  pas  pour  livrée  et  ne 
la  fait  pas  dégénérer  en  simples  formalités. 

3.  Cet  enseignement  des  maîtres  se  trouvait  cor* 
roboré  par  celui  que  l'enfant  recevait  d'une  ma- 
nière continue  et  pratique  sous  le  toit  paternel.  Si 
autrefois  il  n'existait  pas  de  bibliothèques  commu- 
nales à  la  mode  d'aujourd'hui,  on  se  tromperait  en 
croyant  que  les  livres  propres  à  entretenir  les  con- 
naissances élémentaires  de  l'école  étaient  introu- 
vables. 11  n'existait  guère  de  familles  qui  ne  fussent 
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pourvues  de  la  Bible,  d'une  Vie  de  Saints,  ou  de 
tout  autre  livre  semblable.  C'était  dans  ces  iyi-folio 
que  le  chef  de  la  famille  lisait  ou  faisait  lire  chaque 
soir  quelques  pages  édifiantes  qu'il  commentait 
ensuite  au  grand  profit  de  tous. 

Tout  homme  de  bonne  foi  avouera  que  tout  cela 
suffisait  bien  au  peuple^  qui  possédait  le  fondement 
de  toutes  les  vertus,  le  catéchisme,  l'art  de  vivre 
en  société,  la  civilité  chrétienne,  et  la  clef  de  toutes 
les  connaissances,  par  la  lecture,  l'écriture  et  le 
calcul.  L'instruction  était  dispensée  à  chacun  avec 
une  souveraine  sagesse  ;  l'église  se  contentait  d'as- 
surer aux  habitants  des  campagnes  la  connaissance 
des  choses  essentielles  et  indispensables  au  déve- 
loppement suffisant  des  facultés  intellectuelles,  à  la 
compréhension  des  vérités  de  la  foi  et  aux  diverses 
professions  industrielles  et  agricoles.  Les  chefs- 
d'œuvre  que  chaque  apprenti  était  obligé  de  pré- 
senter pour  être  reçu  dans  la  corporation  de  son 
métier,  le  degré  de  perfection  auquel  l'agriculture 
était  parvenue  au  XIII®  siècle  et  les  monuments 
gigantesques  de  l'art  exécutés  par  des  masses  d'où* 
vriers,  prouvent  surabondamment  que  l'intelli- 
gence du  simple  peuple  était  magnifiquement 
exercée  dans  les  temps  les  plus  durement  qualifiés. 
Il  suffit  d'ouvrir  le  premier  ouvrage  venu  d'un  saint 
quelconque,  ou  même  seulement  de  lire  sa  vie  pour 
acquérir  la  certitude  que  la  nation  qui  avait  pro- 
duit un  tel  fruit  n'était  ni  barbare,  ni  livrée  k  la 
superstition,  ni  enveloppée  des  ténèbres  de  l'igno- 
rance. Cueille-t-on  du  raisin  sur  les  broussailles? 
Quand  un  enfant  du  peuple  montrait  des  disposi- 
tions et  un  goût  marqués  pour  l'étude  et  la  science^ 
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TEglise  savait  le  distinguer  entre  tous,  lui  prodi-» 
guer  ses  soins  et  le  faire  monter  sur  le  chandelier. 

4.  Pour  le  commun  de  ses  enfants,  l'Eglise  pres- 
sentait recueil  contre  lequel  une  éducation  trop 
relevée  serait  venue  les  faire  échouer  ;  elle  avait 
le  talent  particulier  de  proportionner  leur  instruc- 
tion au  but  de  leur  carrière.  Elle  n'éveillait  pas  les 
idées  ambitieuses  ordinaires  aux  demi-savants, 
chez  ceux  qui  recevaient  sa  direction  ;  en  leur  ins- 
pirant Tamour  du  travail,  du  sol  natal  et  de  la 
profession  paternelle^  elle  les  laissait  se  mouvoir 
dans  leur  sphère  naturelle.  De  bons  laboureurs  et 
d'excellents  ouvriers  ne  valaient-ils  pas  bien  des 
déclassés,  des  mécontents  et  des  révolutionnaires? 
La  simplicité  éclairée  n'offre-t-elle  pas  autant 
d'avantages  que  les  cupides  jalousies  du  demi- 
savoir?  On  ne  songeait  donc  guère  à  farcir  l'esprit 
des  enfants  d'une  multitude  de  notions  que  nous 
n'appellerons  pas  seulement  inutiles,  mais  nuisibles, 
parce  qu'elles  font  perdre  aux  enfants  un  temps 
précieux,  qu'elles  ne  s'acquièrent  qu'au  détriment 
de  la  solidité  des  connaissances  nécessaires,  qu'elles 
inspirent  l'éloignement  de  la  vie  rurale,  le  désir 
de  venir  dans  les  villes  et  le  dégoût  des  occupations 
sérieuses. 

Cette  merveilleuse  intelligence  des  conditions 
sociales  et  de  la  direction  de  l'éducation  qu'on 
devait  y  approprier,  faisait  surtout  sentir  ses  bien- 
faits dans  l'éducation  des  femmes.  En  les  élevant, 
l'Eglise  se  préoccupait  d'avoir  des  jeunes  filles 
chastes,  des  épouses  fidèles^  d'habiles  ménagères 
et  de  bonnes  mères  de  famille  :  la  pureté  des  mœurs 
antiques  et   la  rareté  des  naissances    illégitimes 
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prouYent  jusqu'à  quel  point  elle  avait  réussie  L'im- 
raoralité  ne  provient  nullement  du  défaut  d'ins- 
truction, mais  bien  de  l'absence  d'une  bonne  édu- 
cation et  de  la  foi  religieuse,  ainsi  que  de  la  liberté 
du  mal. 

L'Eglise  était  donc  pénétrée  du  plus  pur  amour 
du  peuple  dans  la  distribution  de  l'enseignement 
qu'elle  lui  donnait,  et  ceux  qui  l'accusent  d'être 
l'ennemie  des  lumières,  la  calomnient  d'une  manière 
éhontée. 

5.  Précisément  parce  qu'elles  étaient  chrétiennes, 
les  écoles  étaient  libres.  «  Là,  disait  saint  Jérôme, 
où  souffle  l'esprit  de  Dieu,  là  aussi  règne  la 
liberté.  »  Tout  homme,  dans  lequel  l'Eglise  avait 
reconnu  l'orthodoxie  de  la  doctrine,  la  capacité 
pédagogique  et  les  bonnes  œuvres  pouvaient  ensei- 
gner sous  sa  surveillance.  Bien  plus,  chaque  maître 
était  abandonné  à  son  génie  propre  et  libre  d'em- 
ployer les  procédés  qu'il  jugeait  les  plus  expé- 
dients. Chaque  université  demeurait  indépendante, 
avait  ses  statuts  propres,  s'administrait  elle-même, 
possédait  ses  immeubles,  bâtiments  ou  biens-fonds, 
choisissait  tout  son  personnel  enseignant  ou  admi- 
nistrant, conservait  ses  traditions  et  son  esprit, 
suivait  ses  méthodes,  dressait  des  programmes,  en 

i  Ce  que  nous  disons  dans  ce  paragraphe  démontre  que 
les  anciennes  dénominations  de  maître,  maîtresse  (Vécole, 
régent,  empruntées  à  l'évangile,  dans  lequel  la  Lumière 
du  monde  ne  s'appelle  que  maitre,  exprimaient  une  vérité. 
Depuis  i789,  on  a  substitué  à  ces  appellations  d'école,  de 
régence,    de    maîtres  ^    les    noms  pompeux   d* institution, 

d* instituteur,  d'institutrice,  lycée Dieu  sait  ce  qu'on  y 

institue  !  !  La  révolution  vise  à  l'effet  des  mots  et  non  à  la 
réalité  des  choses. 

IX  28 
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un  mot  jouissait  d^une  vie  propre  et  d'une  vraie 
autonomie.  On  sent  combien  cette  liberté  était  pro- 
fitable aux  études,  par  la  féconde  émulation  qu'elle 
excitait  entre  les  divers  établissements  scolaires. 
Chacun  était  libre  de  choisir^  pour  ses  enfants,  le 
maitre  qui  lui  convenait  :  c'était,  dans  toute  sa 
réalité,  l'exercice  d'un  droit  imprescriptible,  la 
liberté  de  conscience  et  l'accomplissement  d'un 
devoir  que  tout  père  de  famille  tient  de  la  nature. 
Cependant  si  le  monopole  put  être  légitime,  c'était 
entre  les  mains  de  l'Eglise,  puisqu'elle  avait  sauvé 
du  naufrage  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts. 
N'en  avait-elle  pas  la  possession  légitime,  et  i 
quel  autre  pouvait  appartenir  le  droit  d'en  dispo- 
ser ? 

6.  Partout  et  toujours,  l'école  fut  ouverte  gra- 
tuitement aux  pauvres,  souvent  aux  riches.  Tout 
ce  que  nous  avons  rapporté  des  écolàtreries,  des 
fondations  charitables,  des  sacrifices  que  les  déci- 
mateurs  et  les  fabriques  s'imposaient,  met  ce  prin- 
cipe dans  toute  sa  lumière.  Cette  gratuité  était 
réelle  et  non  déguisée  comme  celle  qu'on  préconise 
de  nos  jours;  ni  l^s  enfants  ni  les  parents  ne 
payaient  absolument  rien,  soit  aux 'maîtres,  soit  à 
TEtat. 

Nous  avons  compté  qu'à  la  fin  du  dernier  siècle 
le  diocèse  comprenait  environ  60  écoles  gratuites 
spéciales  aux  filles,  dont  quinze  étaient  tenues  par  des 
maîtresses  séculières  ;  vingt  écoles  gratuites  spé- 
ciales aux  garçons,  dont  dix  étaient  dirigées  par 
les  Frères  et  les  autres  par  des  maîtres  laïques.  A 
ces  80  écoles  entièrement  gratuites,  il  faut  ajou- 
ter trente-neuf  hôpitaux,  qui  recevaient  et  éle- 
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valent  des  enfants  des  deux  sexes,  vingt-trois  écoles 
possédant  des  fondations  partielles  pour  quelques 
enfants  pauvres,  six  asiles  pour  les  petits  enfants^ 
cinquante-huit  écoles  mixtes  dont  les  maîtres  rece- 
vaient une  part  de  dlme  et  trente  qui  jouissaient 
d'une  allocation  sur  les  fabriques.  Environ  cin- 
quante paroisses  possédaient  des  maisons  d*école  ; 
nous  n'osons  ranger  dans  cette  catégorie  celles  qui 
sont  désignées  comme  ayant  leurs  classes  tenues 
dans  un  local  fixe,  bien  que  nous  soyons  porté  à 
croire  que  ces  maisons  étaient  des  propriétés  mu- 
nicipales. Enfin,  rappelons,  avec  la  reconnaissance 
qui  lui  est  due,  la  généreuse  initiative  du  duc  de 
Rethel,  qui  donnait  pour  instruire  gratuitement 
les  indigents,  quinze  livres  par  école  de  garçons^ 
lorsque  le  nombre  des  écoliers  pauvres  était  de 
douze,  et  douze  livres  par  école  de  filles^  pourvu 
que  le  nombre  des  pauvres  fût  au  nombre  de  neuf. 
La  charité  allait  jusqu'à  constituer  des  fondations 
pour  des  distributions  de  prix  et  l'entretien  des 
bibliothèques. 

L'enseignement  secondaire  et  supérieur  n'était 
pas  moins  bien  partagé  en  dotations  charitables 
et  en  bourses  :  ce  que  nous  en  avons  dit  le  prouve 
suffisamment  et  nous  avons  la  conviction  pro- 
fonde qu'on  ne  connaît  pas  tout  ce  qup  la  charité  a 
fait  sous  ce  rapport.  Nous  avons  compté  plus  de 
cent  trente  bourses  fondées  dans  les  divers  établis- 
sements scolaires  du  diocèse,  en  1789,  et  presque 
tous  nos  petits  collèges  donnaient  l'instruction  gra- 
tuitement. Que  d'hommes  éminents  dans  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines  ont  dû  leur 
science,  et,  par  conséquent,  notre  siècle  «a  dû  le 
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profil  de  leurs  lumières  à  ces  dons  provoqués  par 
l'Eglise  !  Sans  ces  fondations  qui  leur  ont  permis  de 
poursuivre  leurs  études,  combien  seraient  morts 
dans  l'obscurité,  et  que  de  progrès  la  science  et  les 
arts  n'auraient  pu  faire  ! 

Toutefois  ces  dotations  en  faveur  de  l'enseigne- 
ment prouvent  que  toujours  on  le  regarda  comme 
une  charge  des  parents,  qui  ne  devaient  en  être 
exemptés  que  par  la  pauvreté  et  remplacés  que  par 
la  charité.  Jamais  il  ne  vint  à  la  pensée  de  qui  que 
ce  soit  d'imposer  cette  charge  à  autrui  ou  même 
à  la  communauté.  Dans  le  temps^  où  le  numéraire 
était  rare,  les  émoluments  des  maîtres  consistèrent 
en  redevances  e^  nature,  variables  et  décroissant 
selon  la  position  sociale,  des  feux  pleins  aux  demi- 
feuxy  des  laboureurs  aux  manouvriers:  c'est  ce 
qu'on  désignait  sous  le  nom  de  mariage  (matri- 
cula).  Cette  rétribution  était  spécialement  affectée 
au  service  de  clerc-chantre  ;  à  ce  même  titre,  le 
maître  recevait  encore  un  casuel  minime  pour  la 
présence  aux  baptêmes,  mariages,  enterrements  et 
autres  offices  non  paroissiaux.  Assez  souvent  une 
subvention  de  la  fabrique  ou  des  décimateurs  ajou- 
tait à  son  revenu  pour  les  soins  de  propreté  donnés 
à  l'église,  pour  la  sonnerie  et  l'assistance  aux 
offices  de  paroisse. 

Les  déclarations  royales  de  1698  et  de  1724  vou- 
laient que  là  où  l'école  n'était  point  fondée  on  imposât 
sur  les  habitants  150  liv.  pour  le  maître  et  100  liv. 
pour  la  maîtresse.  Rien  n'indique  que  cette  pres- 
cription fut  exécutée  dans  le  diocèse  d'une  manière 
bien  rigoureuse;  le  traitement  fixe  du  maître  pour 
la  tenue  de  l'école  variait  considérabl^meut  selon 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  437  - 

les  paroisses,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en 
jetant  un  coup  d'œil  sur  le  tableau  statistique  des 
écoles  qui  termine  le  chapitre  précédent.  L'hono- 
raire mensuel  payé  par  les  enfants  qui  le  pouvaient 
solder,  variait  de  3  à  8  sous  généralement,  selon 
les  classes  et  les  leçons  du  maître.  Il  faut  ajouter  à 
tout  cela  souvent  le  logement,  la  quête  de  sarments 
et  de  vin,  le  revenu  de  l'eau  bénite  portée  à  domi- 
cile, quelques  terres  à  cultiver  ou  l'herbe  de  quel- 
ques prés  à  récolter.  Il  est  à  remarquer  que,  mal- 
gré le  vœu  de  la  loi  de  voir  les  classes  tenues  dans 
un  local  âxe  et  propriété  paroissiale,  rapproché  de 
l'église,  c'était  cependant  au  maître  à  se  pourvoir 
à  ce  sujet.  [1  semble  que  la  tenue  d'une  école  était 
envisagée  comme  une  entreprise  privée,  sans  doute 
parce  qu'elle  était  à  la  charge  des  parents  :  on  voit 
même  des  fabriques  possédant  des  maisons  d'école^ 
les  affermer  aux  maîtres  moyennant  une  très-mo- 
dique rétribution.  Si  les  maîtres  étaient  assujettis  à 
la  taxe  d'industrie,  ils  étaient  exempts  de  la  milice. 
Toutes  ces  sources  de  revenu  réunies,  en  nous 
donnant  une  idée  des  sacrifices  que  les  populations 
appauvries  du  diocèse  savaient  s'imposer  pour  l'ins- 
truction de  leurs  enfants,  prouvent  aussi  que  la 
position  des  régents  d'école  était  acceptable  tout 
autant  que  de  nos  jours.  Si  on  reporte  son  esprit  à 
ces  malheureux  temps,  on  verra  que  le  traitement 
des  curés  et  même  des  professeurs  de  l'Université  de 
Reims  ne  valait  guère  mieux  et  offrait  les  mêmes 
inconvénients  de  perception.  Si  dans  les  paroisses 
de  faible  population,  la  situation  nous  semble  avoir 
été  peu  enviable,  il  faut  nous  rappeler  que  le 
maître  pouvait  l'améliorer  par  un  travail  accompli 
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en  dehors  du  temps  des  classes.  Leur  pauvreté 
n*empèchait  pas  de  les  entourer  de  la  considération 
publique,  et  celle-ci  leur  était  assurée  par  la  nature 
de  leurs  fonctions  si  relevées  aux  yeux  de  la  foi  et 
surtout  par  leur  sorte  de  participation  au  ministère 
pastoral,  dans  les  offices  de  l'église  et  l'administra- 
tion des  sacrements.*. 

Nous  Ji'avons  compté  que  dix-sept  petites  com- 
munautés réunies  à  d'autres  pour  le  service  sco- 
laire; mais  en  revanche  de  simples  écarts  possé- 
daient des  écoles  et  n'en  ont  plus  aujourd'hui. 

Répétons  encore  que  dans  les  abbayes  et  chez 
une  foule  d'ecclésiastiques,  de  très-nombreux  en- 
fants recevaient  gratuitement  l'instruction  élémen- 
taire et  secondaire.  L'instruction  était  donc  large- 
ment gratuite,  sans  qu'il  en  coûtât  rien  à  l'Etat. 

Les  maîtres  et  maîtresses  congréganistes  faisaient 
vœu  de  pauvreté  et  pouvaient  abaisser  à  sa  plus 
simple  expression  le  chiffre  de  leurs  dépenses,  parce 
qu'ils  se  contentent  du  strict  nécessaire  à  la  vie, 
n'ont  pas  de  famille  à  pourvoir  et  ne  font  pas  de 
l'enseignement  une  spéculation  et  un  métier.  Pour 
eux,  l'instruction  est  une  œuvre  de  dévouement,  et 
rien  ne  pourra  jamais  atteindre  le  zèle,  l'applica- 
tion et  l'industrie  que  le  désintéressement  et  l'hé- 
roïsme inspirent. 

8.  Quant  à  l'obligation  de  l'instruction,  il  est 
nécessaire  d'établir  soigneusement  une  distinction, 


1  Les  traitements  payes  en  nature  présentaient  Tavan- 
tagd  d*ètrd  en  sens  inverse  des  appointements  pécuniaires, 
dont  la  valeur  diminue  comme  le  taux  de  Targent.  Beau- 
coup de  maîtres  se  faisaient  3,  4  et  500  livres,  quelque- 
fois plus  ;  pour  le  temps,  c'était  une  belle  position. 
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selon  qu*on  appliquera  cette  obligation,  soit  aux 
maîtres,  soit  aux  parents,  soit  à  l'instruction  elle- 
même,  soit  enfin  à  une  sorte  d*écoles  désignées. 

Pour  ce  qui  regarde  l'obligation  d'instruire  in- 
combant à  l'Eglise,  l'histoire  nous  a  démontré  que 
cette  grande  institutrice  du  genre  humain,  loin  de 
la  décliner,  n'a  cessé  de  la  proclamer  et  de  la 
rappeler  à  ses  ministres.  Tous  les  monuments  du 
passé  déposent  qu'elle  a  tout  fait  pour  remplir  son 
deyoir  et  que  personne  ne  Ta  jamais  rempli  avec 
plus  d'aptitude  qu'elle.  Qui  a  jamais  pu  lutter  avec 
son  savoir-faire  et  avec  ses  écoles?  Aussi  M.  Cousin 
lui-même  concluait-il  un  long  article  sur  l'idonéité 
des  Frères  et  des  Sœurs  dans  l'enseignement,  par 
ces  remarquables  paroles  :  <  Voilà  des  gens  qui 
semblent  faits  tout  exprès  pour  Tinstruction  pri- 
maire gratuite  K 

L'obligation  pour  les  parents  de  pourvoir  à  l'ins- 
truction de  leurs  enfants,  étant  de  droit  naturel  et 
divin,  ne  pouvait  être  oubliée  par  l'Eglise  qui  leur 
en  a  toujours  fait  un  devoir  de  conscience.  Toute 
sa  législation  et  ses  actes  sont  là  pour  en  témoi- 
gner ;  c'est  sous  son  inspiration  que  les  princes, 
depuis  Charlemagne  jusqu'au  dernier  de  nos  rois, 
édictèrent  sur  ce  point  des  prescriptions  qui  deve- 
naient de  plus  en  plus  sévères,  plus  sévères  que 
celles  d'aujourd'hui  et  s'étendant  à  des  enfants 
d'un  âge  bien  plus  avancé.  Louis  XIV  alla  jusqu'à 
enjoindre  aux  parents  d'envoyer  leurs  enfants  à 
l'école  et  au  catéchisme  jusqu'à  quatorze  ans,  sous 
peine  d'amende  et  de  poursuites  devant  les  tribu- 
naux (1698).  Vers  la  même   époque,  le  duc  de 

i  D#  VInstruction  publiqtte  en  Hollande,  p.  143. 
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Rethel  prescrivait  à  tous  les  syndics  de  ses  do- 
maines, <  de  dresser  le  rôle  des  enfants  âgés  de 
sept  à  quinze  ans,  et  d'obliger  les  parents  à  payer 
les  écolages  de  leurs  enfants,  qui  n'iront  pas  à  la 
classe,  comme  s'ils  y  étaient  assidus.  >  C'était  vrai- 
ment le  meilleur  mode  d'intéresser  les  parents  à 
l'instruction  de  leurs  enfants  et  de  les  forcer  de  les 
envoyer  à  l'école.  On  a  toujours  remarqué  que  les 
enfants  admis  gratuitement  étaient  les  moins 
exacts  en  classe.  Par  un  secret  penchant  de  la 
nature  humaine,  nous  nous  attachons  aux  choses 
qui  nous  coûtent  et  nous  tenons  à  ne  pas  perdre 
l'argent  que  nous  déboursons. 

La  gratuité  de  tant  d'écoles,  la  fondation  de  tant 
de  bourses  et  de  tant  de  congrégations  distribuant 
l'instruction  gratuitement,  l'établissement  d'écoles 
prescrit  dans  toutes  les  paroisses  de  France  et  le 
minimum  du  traitement  des  maîtres  fixé  par  la  loi, 
ne  démontrent-ils  pas  mieux  qu'on  ne  saura  jamais 
le  dire,  qu'on  considéra  toujours  l'éducation  comme 
obligatoire?  Si  malgré,  toutes  ces  précautions,  ren- 
seignement était  peu  en  honneur  dans  certaines 
localités,  ce  ne  pouvait  être  que  la  conséquence  de 
la  pauvreté  des  habitants  et,  chose  étonnante  ! 
peut-être  même  de  la  multiplicité  des  écoles.  En 
1762,  il  y  avait  tant  d'institeurs  libres,  que  l'Uni- 
versité de  Bordeaux  signalait  le  nombre  infini  de 
maîtres  d'école  et  de  maîtres  de  pension  comme  la 
cause  de  la  déchéance  des  études  ^  ! 

i  Revue  des  quest.  hist.^  liv.  citée,  p.  128.  «- L'enfant  a  une 
éducaiion  complote,  c^est-a-dire  religieuse  et  morale,  plus 
encore  que  scientiûque  et  technique,  sans  que  personne 
au  monde  puisse  le  restreindre,  Tobscarcir  et  le  mutiler. 
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Bien  que  TEglise  ne  repoussât  pas  absolument  le 
principe  de  Tinstruction  obligatoire,  elle  se  conten- 
tait de  faire  appel  à  la  foi  et  à  Tamour  des  parents 
pour  leurs  enfants,  afin  de  triompher  de  leur  indif- 
férence et  de  garnir  les  bancs  de  ses  écoles.  Elle 
leur  faisait  comprendre  qu'ils  devaient  pourvoir  à 
leur  instruction  religieuse  dès  leurs  premières 
années,  et  qu'ils  ne  pourraient  y  réussir  qu'en 
prenant  soin  de  cultiver  leur  intelligence  par  le 
travail  et  Tétude.  Ce  langage  suffisait  à  un  peuple 
chrétien,  qui  écoutait  et  suivait  la  voix  de  la  foi  ; 
ses  enfants  accouraient  d'autant  plus  empressés  et 
plus  nombreux,  qu'ils  étaient  amenés  à  l'école,  non 
par  la  force^  mais  par  une  conviction  et  une  per- 
suasion profondes.  Les  mesures  matérielles  ne  dé- 
notent que  la  décadence  et  une  grande  impuissance. 

Mais  ce  que  l'Eglise  a  toujours  repoussé,  c'est 
Vécole  obligatoire^  dans  laquelle  seraient  imposés, 
d'une  manière  obligatoire  et  forcée,  tel  maître, 
telles  matières  et  tels  compagnons  de  classes.  Elle 
refuse  absolument  qu'on  vienne,  au  nom  de  la  loi 
et  sous  des  peines  graves,  imposer  à  ses  enfants 
des  écoles  tout  au  plus  neutres,  c'esUà-dire  dans 
lesquelles  on  n'enseignerait  pas  la  religion,  quand 
elles  ne  seraient  pas  athées  et  matérialistes.  Dans 
ces  écoles,  où  on  n'enseignerait  que  les  arts  utiles 
à  la  vie,  que  deviendrait  la  liberté  d3  l'enfant  livré 
sans  défense  au  péril  des  mauvaises  doctrines  et  des 
exemples  pervers?  Là  où  il  n'y  aurait  qu'une 
école,  ne  serait-ce  pas  la  tyrannie  trônant  sur  les 
consciences  au  nom  de  la  liberté  et  de  la  bienveil- 
lance? L'Eglise  ne  se  laisse  pas  prendre  ni  tromper 
par  le  beau  langage  de  nos  prôneurs  du  libéralisme 
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et  du  progrès  des  lumières.  Elle  sait  que  l'instruc- 
tion primaire  n'est  autre  chose  que  la  formation  de 
l'âme  et  non-seulement  la  connaissance  superficielle 
des  éléments  des  lettres.  Et  ici,  qu'on  n'allègue  pas 
l'exemple  des  pays  protestants  :  chez  eux  l'école 
est  obligatoire,  mais  la  religion  est  inscrite  en 
tête  du  programme.  C'est  donc  avec  une  haute 
intelligence  du  bien  des  âmes  que  l'Eglise  n'a  cesse 
de  réclamer  pour  elle  et  ses  enfants,  la  liberté 
d'enseignement  â  tous  ses  degrés,  et  c'est  avec 
bonheur  que  nous  venons  de  saluer  le  succès  de 
ses  persévérants  eflorts.  L'impiété  lui  dispute  l'en- 
fance pour  la  mener  â  se^  fins  le  plus  tôt  possible 
par  une  doctrine  et  une  morale  corrompues.  Mais 
c'est  précisément  la  mission  de  l'Eglise  de  s'auve* 
garder  les  intelligences  et  les  cœurs  des  jeunes 
générations;  elle  y  sera  fidèle  jusqu'à  Teflusion  du 
sang.  Elle  laissait  â  tous  la  liberté  d'enseigner,  à 
la  condition  qu'on  n'enseignerait  que  le  yrai  et  le 
bon.  <L  Qu'on  nous  donne,  »  disait  naguère  une  des 
plus  illustres  intelligences  du  catholicisme,  <  qu'on 
€  nous  donne  des  maîtres  qui  n'enseignent  ni  le 
«  matérialisme^  ni  le  scepticisme,  et  qui  ne  trai- 
te tent  jamais  nos  dogmes  de  visions,  nos  miracles 
€  d'impostures,  nos  premiers  témoins  de  fanatiques, 

<(  et  nous  applaudirons  dm  statu  quo Les  évé- 

<  ques  n'ont  pas  la  prétention  de  cléricaliser  la 
€  France,  mais  d'empêcher  qu'on  ne  la  déchristia- 
«  nise  ^  »  Concluons  donc  que  l'instruction  est  un 
bien  excellent  et  très-désirable,  mais  pourtant  un 
simple  instrument  destiné  à  perfectionner  les  facul- 

i  Discours  de  S.  Em.  le  cardin.  Doanet,   arch.  de  Bor- 
deaux, cité  dans  Le  Monde  du  12  sept.  1875. 
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tés  de  rame  sans  nous  apporter  aucune  dignité 
essentielle.  Bien  plus,  si  on  ne  devait  s*en  servir 
que  pour  infiltrer  dans  Tàme  les  poisons  les  plus 
subtils,  elle  nous  enlèverait  ce  que  nous  donne  la 
nature,  la  rectitude  de  jugement  et  la  simplicité  de 
cœur. 

L'éducation  donnée  par  l'Eglise  est  donc  en 
contradiction  complète  avec  celle  qu'on  prêche 
aujourd'hui,  l'éducation  laïque,  c'est-à-dire  non- 
seulement  donnée  par  des  maîtres  laïques,  mais 
donnée  sans  aucune  notion  ni  de  Dieu  ni  de  reli- 
gion. S'il  ne  s'agissait  que  des  maîtres,  les  Frères, 
les  Filles  de  la  Providence  et  de  l'Ouvroir  à  Sedan, 
les  Filles  dites  Magneuses  de  Reims,  les  maîtres  et 
maîtresses  des  écoles  rurales  étaient  laïques.  Mais 
pour  ceux  qui  se  font  honneur  de  vivre  sans  Dieu, 
ce  n'est  pas  assez,  il  faut  des  maîtres  qui  ne  croient 
pas  en  Dieu,  qui  n'en  parlent  pas  du  tout  aux 
enfants  et  qui  réalisent  le  monstrueux  phénomène 
inconnu  même  des  païens,  la  liberté  d'enseigner  tout, 
excepté  le  bien  !  ! 

9.  Nous  avons  vu  que  primitivement  les  maîtres 
d'école  se  formaient  dans  une  école  spéciale  pour 
le  recrutement  des  clercs  ruraux.  Ce  mode  dura 
des  siècles  ;  mais  les  malheurs  des  temps  vinrent 
ruiner  les  plus  sages  institutions.  Au  xvii^  siècle, 
il  n'existait  plus  d'établissements  destinés  à  pré- 
parer les  maîtres  à  leur  fonction,  et  pour  la  remplir 
on  prenait  le  premier  venu.  Un  état  de  choses  si 
déplorable  excitait  partout  les  plaintes  les  plus 
vives  et  donna  naissance  d'abord  aux  congrégations 
religieuses  de  filles,  puis  à  celles  des  hommets  ou 
religieux  qui  se  dévouèrent  à  l'enseignement.  Tantôt 
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c*était  un  villageois  un  peu  plus  letfré  que  les 
autres  ou  un  enfant  que  le  curé  avait  dressé  et 
soigné  plus  que  les  autres  et  dans  le  but  de  s'en 
faire  un  auxiliaire  ;  tantôt  c'était  un  jeune  homme 
qui  avait  étudié,  soit  dans  une  abbaye,  soit  à  l'école 
épiscopale  pour  entrer  dans  l'état  ou  religieux  ou 
ecclésiastique,  mais  qui  n'y  était  pas  entré. 

Quand  une  école  était  sans  titulaire,  la  vacance 
et  le  concours  étaient  annoncés  au  prône,  et  les 
candidat  se  présentaient  au  plaid  général  de  la 
paroisse.  Leur  savoir  faisait  l'objet  de  l'examen 
de  la  communauté,  qui  traitait  avec  celui  sur 
lequel  tombait  son  élection.  Malheureusement,  ce 
mode  donnait  lieu,  dans  certaines  localités,  à  beau- 
coup de  cabales  et  de  divisions.  Quand  l'école  était 
fondée,  le  fondateur  ou  la  personne  désignée  par 
lui  avait  la  présentation  du  maître  ;  l'institution 
devait  se  faire  par  l'écolâtre  diocésain,  délégué  de 
l'archevêque  ^ 

I  Voici  des  modèles  de  ces  anciens  traites  et  brerets  de 
capacité  : 

«  Ce  jourd'huy  27  May  1742, 

«  Nous,  soussignez,  habitans  de  la  paroisse  du  Chàtelet, 
étant  assemblez  au  lieu  ordinaire  pour  délibérer  les  affaires 
de  ladite  communautez  reconnaissons  par  ces  présentes 
avoir  réengagé  le  nommé  Jean  Robert,  demeurant  dans 
notre  susdite  paroisse  depuis  dix  an?,  pour  faire  les  fono- 
tions  dé  cler  et  de  maitre  d*école  ainsy  qu*il  a  fait  pendant 
les  dites  années.  Au  moyen  de  quoy  nous  nous  engageons 
de  luy  donner  et  payer,  par  chaque  ménage,  deux  quartels 
de  seigle  au  comble,  mesure  de  Mazarin,  et  quatorze  sous 
d'argent  ;  quatre  sous  pour  les  enfants,  qui  ne  pourront 
pas  encore  écrire,  cinq  sous  pour  les  .écrivains  et  six  sous 
pour  ceux  qui  voudront  apprendre  à^jetter,  les  congez  des 
Jeudis  compris  dedans  ;  et  c^est  pour  cbacun  mois  qui  sera 
pay^  tous  les  mois.  Le  grain  et  l'argent  pour  le  mariage 
sera  payé  de  six  mois  en  six  mois  à  commencer  ft  la  Saint- 
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Dans  le  dernier  siècle,  le  traité  des  habitants  et 
du  maître  semble  avoir  requis  l'approbation  de 
rintendant  de  la  province  pour  être  valable.  Ordi- 
nairement le  maître  était  fort  longtemps  en  exer- 
cice dans  la  même  paroisse  ;  il  semble  inamovible 
comme    le    curé    son    supérieur;    on   rencontre 

Jean-Baptiste  prochain,  aux  charges  par  ledit  Jean  Robert 
de  bien  remplir  ses  devoirs  dans  sa  profession  de  cler  et 
de  maitre  d'ëcole,  faire  les  charges  à  quoy  il  est  obligé 
d'avoir  soin  de  bien  ballier  l'église  lorsqu'il  en  sera  néces- 
saire, bien  instruire  les  enfants,  leur  donner  bonne  exem- 
ple, d'avoir  soin  de  <aire  le  catéchisme,  tous  les  dimanches, 
aux  enfants,  chez  luy,  qui  seront  averty  par  le  son  de  la 
cloche,  scavoir  depuis  la  Saint-Remy  Jusqu'à  Pâques  autant 
que  sa  santé  lui  permettra. 

a  Pourquoy,  nous,  habitans,  avons  fait  et  dressé  le  pré- 
sent pour  servir  et  valloir  au  dit  Robert  A  telle  an  que  de 
raison,  le  tout  sous  le  bon  plaisir  de  M.  Rousseau,  notre 
Curé,  qui  agréra,  si  il  lui  plait,  le  présent  fait  le  Jour, 
mois  et  an,  que  cy-dessus  et  avons  signez. 
«     Suivent  douze  signatures  très-lisibles. 

La  moralité  du  maître  avait  été  auparavant  constatée, 
après  information  de  vie  et  mœnrs,  par  le  vicaire  général 
du  diocèse,  qui  lui  avait  accordé,  le  8  Janv.  1735,  la  permis- 
sion d'exercer  au  Chàtelet. 

A  son  tour,  le  grand  écolâtre  <le  Reims  lui  avait  donné 
des  lettres  de  scolasticité,  après  lui  avoir  fait  subir  un 
examen  sur  la  foi,  la  probité,  le  savoir  et  la  capacité. 

«  Henricus  Ludovicus  Villot,  presbyter,  in  utroque  Jure 
licenciatus,  insignis  ac  métropolitanse  Ëcclœs  Remen. 
Scholasticus  et  canonicus  prœbendatus,  Universis  présentes 
Litteras  inspecturis  notum  facimus  quod  ûdem,  probitatem, 
Bcientiam  et  capacitatemJoannis  Robert  exploratashabentes, 
ipsum  in  parochia  du  Chastelet-en-Cham pagne,  remen. 
diœcesis  prœfectum  et  magistrum  scholse  (cujus  offi.cii  et 
exercitii  institutio,  ad  nos,  ratione  nostrse  Dignitatis  sco- 
lastrise  spectat  et  pertinet)  ad  docendum,  instruendum  et 
erudiendum  pueros  in  dicta  parochia  juxta  religionem 
catholicametsanctae  romanesque  Ëcdeâise  ritus  instituimus 
et  ordinamus  per  pressentes,  ad  beneplacitum  nostrum 
valiturasijusvisitationis  nobis,quoticslibuent,  reservantes* 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-446- 

méme  des  fils  qui  succèdent  à  leurs  pères  pendant 
plusieurs  générations.  Quand  nous  disons  que  le 
curé  était  le  supérieur  du  maitre,  nous  ne  voulons 
pas  dire  que  celui-ci  était  à  regard  de  celui-là  dans 
une  condition  inférieure  et  humiliante.  Assesseur 
du  curé  dans  ses  fonctions  sacrées,  il  en  était  traité 

c  Datnm  Remis,  in  sedibus  nostria,  anno  Domini  milleBimo 
septingentesimo  trigesimo  septimo,  die  vero  menais  Aprilia 
trigeaimo,  aub  nostro  signo  manuali  et  aigillo,  aecretariique 
nofltri  chirographo.  » 

Villot  acolaaticua 
Locua  Sigilli.  De  mandato  O*  acholaatici. 

(Oreffe  du  tribunal  de  Rethel.)  Ladeuille,  aecr. 

Cea  lettrea  furent  viséea  en  1737  par  les  déiëguëa  de 
Tarchevèque  en  coura  de  viaite. 

Noua  pourrions  multiplier  ces  modèles  de  conventions 
passées  entre  les  communautés  et  les  maîtres  d'école  ;  nous 
en  avons  plusieurs  autres  entre  les  mains.  Nous  nous 
contenterons  d*aJouter  la  formule  imprimée  des  lettres 
d'institution,  empruntée  au  registre  du  dernier  écolàtre, 
Pommyer  de  Rougemont  (Arch.  dép'**  de  la  Marne). 

«  Nous,  Bona?enture  Pommyer  de  Rougemont,  prôtre, 
licencié  es  loiz,  écolàtre  du  diocèse  et  chanoine  de  Téglise 
métropolitaine  de  Reims.  Faisons  savoir  à  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  qu'étant  informé  de  la  foi, 

probité  et  capacité  de et  en  vertu  de   notre   dignité 

d'écolàtre  dont  le  droit  d'instituer  et  de  destituer  nous 
appartient;  nous  avons  établi  et  établissons  préfet  et 
maître  d'école  de  la  paroisse  de  pour  instruire  et 

enseigner  la  Jeunesse  selon  la  doctrine  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  nous  réservant  à  cet  effet  tous  droits  de 
visite,  toutes  et  quantes  fois  nous  le  jugerons  à  propos  ; 
et  ces  présentes  lettres  d'institution  ne  vaudront  seulement 
que  pour  une  année,  lesquelles  seront  renouvelées  en  nous 
présentant  un  cer/ificat  de  bonne  conduite  et  assiduité  aux 
f^coles  de  M.  le  curé  de  la  paroisse.  » 

Donné  à  Reims,  Tan  du  Seigneur  17.... 

Les  convulsions  politiques,  par  lesquelles  passa  le  dio- 
cèse dans  le  cours  du  xvu*  siècle,  avaient  empoché  un 
grand  nombre  de  maîtres  de  remplir  la  formalité  de  Tins- 
titution. 
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honorablement  ;  l'école  était  placée  sons  la  surveil- 
lance du  curé,  qui  la  visitait  avec  affection  et  cha- 
rite  ;  l'accord  régnait  de  part  et  d'autre  sans  ombre 
de  prévention  ou  de  rivalité  quelconque.  La  sym- 
pathie unissait  l'école  à  l'église,  parcequ'il  y  avait 
unité  de  pensées^  de  croyances  et  de  sentiments. 
Mais  les  maîtres  ne  remplissaient  pas  les  fonctions 
de  greffiers  des  municipalités  comme  de  nos  jours  : 
nous  n'en  avons  rencontré  que  deux  exemples, 
dont  se  plaignent  les  habitants^  parce  que  ce  cumul 
empêche  le  maître  de  bien  tenir  sa  classe. 

Dans  ces  temps  quipassentpourtemps  d'ignorance, 
les  syndics  en  savaient  assez  pour  n'avoir  besoin 
de  personne  et  savaient  remplir  tous  les  actes  de 
leur  office.  II  faut  observer  que  ces  fonctionnaires 
publics  ne  restaient  en  charge  qu'un  an  et  tous  les 
chefs  de  famille  y  arrivaient  à  tour  de  rôle. 

Les  deux  fonctions  de  maître  d'école  et  de  clerc- 
chantre  étaient  tellement  unies  sur  la  môme  tête, 
qu'on  les  regardait  comme  inséparables,  que  les 
Rémois,  dans  leur  cahier  de  vœux  aux  Etats  de 
Blois,  en  demandaient  la  réunion  pour  les  paroisses 
rurales,  et  que  les  évoques,  pour  en  faciliter  le 
cumula  défendaient  aux  maîtres  d'accepter  l'office  de 
greffier  ou  autre  profession  qui  les  empêcherait  de 
vaquer  à  leur  double  service.  C'est  tout  l'opposé 
qu'on  voudrait  établir  aujourd'hui,  sous  prétexte 
d'indépendance,  de  dignité  et  de  temps  enlevé  aux 
classes.  Hélas  !  tout  le  monde  sait  ce  qu'il  y  a  de 
vrai  dans  ces  raisons,  ce  qu'y  gagnent  les  maîtres^ 
les  enfants  et  Véducation,  Mais  nous  disons  Védti'- 
calioUj  parce  que  le  premier  bien  de  l'individu  est 
la  vertu^  que  la  famille  et  la  société  en  doivent 
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retirer  plus  d'avantage  que  de  la  science.  Aussi  le 
choix  du  maître  n'était  le  droit  des  parents,  que 
par  la  raison  naturelle  qu'ils  ont  les  premiers  le 
plus  grand  intérêt  à  ce  qu'il  soit  de  bonnes  mœurs, 
religieux  et  exemplaire  plutôt  que  savant. 

De  là  encore  l'exacte  surveillance  dont  sa  con- 
duite et  son  enseignement  étaient  l'objet  de  la  part 
de  tous.  L'inspection  des  écoles  se  faisait  fréquem- 
ment par  le  curé^  et  au  moins  une  ou  deux  fois 
par  an  par  le  doyen,  en  présence  des  habitants. 
Dans  ces  visites,  chacun  pouvait  présenter  sesplaintes 
ou  ses  observations,  pour  qu'on  y  fit  droit.  Les 
populations  savaient  autrefois  apprécier  les  bienfaits 
de  l'instruction  aussi  bien  que  nous  ;  mais  elles  nous 
étaient  certainement  bien  supérieures  dans  l'estima- 
tion des  bienfaits  de  l'éducation.  Vraiment,  à  voir 
le  sens  tout  matériel  que  l'on  donne  de  nos  jours  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  ou  dirait  que  la  mo- 
ralité et  la  dignité  d'un  homme  dépendent  uni- 
quement de  la  connaissance  de  l'alphabet  et  que 
cette  connaissance  est  la  plus  sûre  garantie  poli- 
tique. 

10.  Tout  en  donnant  à  l'éducation  la  préférence 
sur  l'instruction,  nos  pères  employaient  tous  les 
moyens  pour  assurer  celle-ci.  Dans  la  distribution 
des  aumônes,  on  devait  les  accorder  aux  enfants 
assidus  à  l'école;  on  devait  refuser  à  l'office  de 
parrain  et  de  marraine,  à  la  réception  des  sacre- 
ments même  de  celui  de  mariage,  les  ignorants,  que 
l'administration  civile  récusait  aussi  pour  remplir 
ses  divers  emplois  ;  il  fallait  tenir  Técole,  le  maître 
n'eût-il  que  douze  éroliers  à  trois  sous  de  rétri- 
bution mensuelle  pour  chacun  ;  sous  le  ràgne  de 
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Louis  XV,  chaque  mois  les  curés  étaient  obligés 
de  transmettre  la  liste  des  enfants  peu  soigneux  de 
fréquenter  l'école  aux  procureurs  du  roi  ou  aux 
hauts  justiciers,  chargés  d'en  référer  aux  procu- 
reurs généraux.  Pour  les  enfants  pauvres  et  avancés 
en  âge,  il  y  avait  les  écoles  dominicales  et  d'a- 
dultes du  matin  et  du  soir,  afin  qu'ils  pussent  s'ins- 
truire le  dimanche  ou  avant  et  après  le  travail 
journalier,  nécessaire  à  leur  subsistance. 

Certes,  nous  ne  prétendons  pas  que,  sous  le  rap- 
port de  l'instruction,  il  ne  restait  plus  rien  à  faire, 
mais  nous  soutenons,  pièces  en  mains,  que  cette 
instruction  populaire  était  au  moins  aussi,  si  ce 
n'est  plus^  répandue  que  présentement.  Seule- 
ment les  choses  se  passaient  plus  modestement  et 
avec  moins  de  fracas;  ce  qui  n'empêchait  pas  une 
plus  grande  solidité  et  un  niveau  d'étude  qui,  cer- 
tainement, n'a  pas  été  dépassé  depuis  plus  d'un 
siècle.  Il  est  facile  de  le  comprendre  et  de  se 
rendre  compte  de  ces  heureux  résultats.  Si  les 
enfants  passaient  moins  de  temps  à  l'école  chaque 
année,  ils  la  fréquentaient  bien  plus  longtemps.  A 
quatorze  et  quinze  ans,  la  raison  et  l'intelligence 
sont  plus  développées  et  l'application  plus  soutenue. 
Actuellement,  l'industrie  enlevant  plus  de  bras  que 
les  travaux  agricoles,  les  enfants  quittent  la  classe 
dès  leur  première  communion,  laquelle  tarde  tou- 
jours trop  à  venir,  bien  qu'elle  n'arrive  que  rare- 
ment après  la  onzième  année.  Aussi  n'est-il  pas 
rare  de  trouver  de  jeunes  conscrits  ou  de  jeunes 
mariés  qui  savent  à  peine  tracer  leur  nom  au  bas 
d'un  acte.  C'est  un  fait  aussi  lamentable  que  celui 
qui  constate  qu'en  France  le  nombre  des  enfants 
LX  29 
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fréquentant  Técole  n'est  que  de  treize  pour  cent*. 
Autrefois  les  classes  étaient  plus  longues  et  on  ne 
donnait  au  repos  que  la  demi-journée  du  jeudi. 

La  méthode  d'enseignement,  pour  être  moins 
brillante,  moins  tapageuse,  moins,  fatigante  et 
moins  changeante  que  de  nos  jours,  n'en  était  que 
plus  pratique  et  plus  sérieuse.  Nous  nous  faisons 
une  étrange  illusion,  quand  nous  croyons  posséder 
plus  de  connaissances  que  nos  ancêtres,  parce  que 
nous  n'apprenons  plus  à  lire  dans  les  Petites  heures 
de  la  Vierge j  les  Pensées  chrétiennes^  le  Psau- 
tier, la  Civilitéy  etc.  Le  choix  d'un  certain  nombre 
d'habitants  pour  remplir  les  ofiSces  divers  de  la 
communauté,  exigeait  d'eux  plus  de  talents  que 
nous  ne  le  supposons.  Les  emplois  de  prévôt,  gref- 
fier, procureur,  huissier,  syndic,  échevin,  saunier, 
marguillier,  etc.,  demandaient  de  la  capacité  pour 
administrer,  tenir  des  comptes,  remplir  les  rôles, 
dresser  des  actes  et  des  suppliques.  Qu'on  compare 
ces  rédactions  si  variées  avec  les  instructions  si 
minutieusement  données  par  l'administration  ac- 
tuelle, accompagnées  de  cadres  et  de  formules  si 
bien  ordonnés  qu'un  enfant  les  remplirait,  et  qu'on 
dise  de  quel  côté  doit  se  trouver  la  plus  grande 
somme  d'intelligence. 

Si  nous  abordions  l'enseignement  moyen  et  sur* 
tout  la  haute  culture  littéraire,  nous  n'aurions, 
pour  prouver  leur  supériorité  sur  leur  niveau  ac- 
tuel, qu'à  comparer  les  ouvrages  littéraires  et  scien- 

^  Rapport  de  M.  Levavasseur  à  rAcad^mie  des  sciences 
morales  et  politiques,  1875.  11  faut  aussi  observer  qu'un 
très-grand  nombre  de  jeunes  gens  fréquentaient  Técole  en 
hiver,  après  Tàge  de  15  ans  ;   ils  y  allaient  jusqu'à  20  ans. 
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tifiques  des  écrivains  qui  ont  vécu  avant  1789  avec 
les  ouvrages  postérieurs  à  cette  date  et  qu'à  invo- 
quer les  témoignages  si  autorisés  de  Mgr  Dupan- 
loup,  de  MM.  Villemain,  Guizot  et  de  Saivandy  K  II 
est  surtout  une  chose  déplorable  à  constater,  c'est 
que  de  nos  jours  on  n'étudie  que  dans  Tespoir  de 
la  rémunération  et  que  Tamour  désintéressé  de  la 
science  n'existe  plus.  Ce  mercantilisme  étouffe  les 
facultés  de  Tâme  humaine  et  réduit  notre  ancienne 
réputation  de  savoir  à  n'être  plus  qu'un  souvenir. 
11.  Nous  aurions  voulu  pouvoir  comparer  la  sta- 
tistique scolaire  actuelle  de  tout  le  diocèse  avec 
l'ancienne  ;  nous  n'avons  pu  nous  procurer  que 
celle  du  département  des  Ardennes.  11  parait  que 
le  travail  semblable  pour  l'arrondissement  de 
Reims,  s'il  existe,  n'est  pas  publié.  Mais  quelqu'im- 
complet  que  puisse  paraître  le  rapprochement,  le 
lecteur  pourra  s'assurer  si  le  chiffre  de  la  popula- 
tion des  écoles  actuelles  est  dans  la  même  propor- 
tion que  celle  des  anciennes  écoles,  avec  le  nombre 
total  des  habitants.  Nous  ferons  remarquer  que 
dans  le  nombre  des  habitants  du  département  entre 
le  chiffre  des  écoliers,  et  qu'au  contraire,  dans  le 
total  des  communiants  d'autrefois,  ne  sont  pas 
compris  les  enfants  non  encore  admis  à  la  sainte 
communion.  Cependant,  il  y  a  compensation  de 
chifl'res,  parce  qu'à  partir  de  onze  ans,  âge  ordi- 
naire de  la  première  communion,  les  enfants  fré- 
quentaient encore  l'école  jusqu'à  quatorze,  quinze 

1  0*après  les  calculs  de  M.  Villemain,  en  1789,  1  ëlôve  sur 
81  garçons  profitait  de  Tinstruction  secondaire  :  en  1843, 
cette  proportion  n'était  plus  que  de  1  sur  35.  (Rapport, 
p.  56.) 
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ans  et  au-dessus  ;  leur  nombre  peut  être  évalué 
égal  à  celui  des  enfants  de  Tâge  le  plus  tendre, 
non  encore  admis  à  Técole. 

En  1773,  Tarchidiocèse  de  Reims  comptait  : 

758  communautés,  paroisses  ou  secours; 

234,049  communiants  ; 

43,375  écoliers  fréquentant  les  écoles  primaires. 
Dans  ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  étudiants 
admis  chez  les  curés  et  les  particuliers,  dans  les 
abbayes^  les  collèges^  les  pédagogies,  les  couvents, 
les  séminaires  et  les  hôpitaux  ;  le  nombre  de  ces 
derniers  était  très-considérable. 

L'abbé  Bauny  estime  la  population  du  diocèse  à 
300^000  âmes,  sans  compter  les  habitants  des  éta- 
blissements  ci-dessus  énumérés.  Nous  croyons  qu'il 
exagère  et  qu'il  s* est  mépris,  ne  tenant  pas 
compte  des  écaliers  de  plus  de  onze  ans  qu'il  compte 
deux  fois.  On  se  rapprocherait,  selon  nous,  davan- 
tage de  la  vérité  en  évaluant  la  population  totale 
du  diocèse  à  280,000  âmes. 

En  1875,  le  département  des  Ardennes  compre- 
nait : 

502  communes  ; 

320,217  habitants; 

50,717  écoliers,  soit  7,550  écoliers  en  plus  pour 
40,000  habitants  ! 

Mais  c'est  surtout  l'enseignement  au  second 
degré  et  au  degré  supérieur  qui  était  jadis  bien 
mieux  partagé  que  de  nos  jours.  Nous  connaissons 
le  nombre  des  pédagogies  (8),  des  abbayes  (25), 
collégiales  (8),  collèges  (16),  séminaires  (2), 
appelés  à  donner  ce  double  enseignement.  Le  tout 
se  trouvait  couronné  par  l'Université  de  Keinis.  Il 
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est  bien  regrettable  qu'alors  la  méthode  des  statis- 
tiques n'ait  pas  encore  été  en  usage  ;  nous  saurions 
le  nombre  des  étudiants  de  ces  divers  établisse- 
ments. 

Actuellement  les  Ardennes  ne  possèdent  que  les 
deux  collèges  communaux  de  Sedan  et  de  Charle- 
ville,  encore  ce  dernier  se  confond-il  avec  le  petit 
séminaire  et  l'école  normale.  Indépendamment  de 
ces  deux  établissements,  il  y  en  a  quatre  autres 
libres,  dont  un  à  Charleville,  un  à  Rethel,  un  troi- 
sième à  Blombay  et  un  quatrième  à  Vouziers.  Les 
deux  premiers  seulement  mènent  leurs  élèves  jus- 
qu'aux deux  baccalauréats  ès-lettres  et  ès-sciences  *. 
Les  six  instituts  renferment  ensemble  1,287  élèves; 
nous  avons  la  conviction  que  celui  d'autrefois 
n'était  pas  inférieur. 

12.  On  pourrait  dire  qu'autrefois  toutes  les 
écoles  étaient  d'és  écoles  d'adultes  ;  cependant,  pour 
cette  raison,  nous  en  avons  compté  seulement 
quatre.  Le  petit  nombre  des  salles  d'asile  s'ex- 
plique par  l'absence  d'établissements  industriels, 
tels  qu'ils  existent  aujourd'hui;  les  enfants  n'allaient 
pas,  semble-t-il,  à  l'école  d'aussi  bonne  heure  que 
présentement. 

Un  certain  nombre  de  maîtres  et  de  maîtresses 
avaient  des  auxiliaires  ou  sous-maltres.  Déjà  l'ex- 
périence avait  fait  reconnaître  que  60  écoliers 
étaient  un  nombre  suflSsant  pour  les  forces  d'un 
seul  maître. 

1  Rapport  de  M.  Carre  au  Conseil  gênerai  des  Ardennes, 
1774  et  1775.  —  Nous  connaissons  une  commune  dont  le 
cure  ayant  demandé  Tautorisation  d*ouvrir  une  école  libre, 
le  maire  reçut  du  préfet  Tordre  de  s'y  opposer  daoa  le 
procès-verbal  d'enquête. 
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Quoique  la  bibliographie  des  écoles  ne  nous  soît 
guère  connue,  nous  allons  cependant  donner  une 
liste  des  livres  en  usage  dans  les  petites  écoles 
avant  1789.  Un  travail  composé  sur  ce  sujet  par 
M.  Loriquet,  nous  a  servi  pour  ce  résumé. 

Nous  avons  déjà  vu  notre  grand  Gerson  recom- 
mander, dans  le  Concile  de  Reims  (1408),  la  com- 
position de  petits  traités  spéciaux,  il  parait  même 
qu'il  en  existait  déjà.  Lui-même  édita  des  livrets 
destinés  à  Tinstruction  populaire  ;  ainsi  on  a  de 
lui  :  r  A  B  C  D  des  simples  gens^  le  Miroir 
de  rame,  la  Science  de  bicfi  mourir^  YExnmen 
de  conscience.  Mais  pendant  longtemps  encore  on 
continua  d'enseigner  et  d'apprendre  selon  l'antique 
méthode,  c'est-à-dire  oralement  et  au  moyen  de 
modèles  appliqués  à  la  muraille  et  de  petits  livrets 
renfermant  quelques  psaumes.  La  rareté  du  parche- 
min faisant  recourir  à  une  grande  quantité  d'abré- 
viations et  à  une  écriture  fine  et  déliée,  l'enfant 
qui  savait  lire  couramment  devait  déjà  passer  pour 
habile.  Du  reste,  comme  on  écrivait  sur  une  ta- 
blette appuyée  sur  le  genou,  l'écriture  ne  devait 
pas  non  plus  être  un  modèle  de  calligraphie. 

L'invention  de  l'imprimerie  contribua  beaucoup 
à  répandre  partout  les  opuscules  de  Gerson  et 
d'autres  livrets  populaires.  Le  cardinal  Charles  de 
Lorraine  recommandait  les  livres  classiques  que 
le  P.  Edm.  Auger  composa  pour  les  maîtres  et  les 
élèves,  le  Nouveau  Testament  traduit  par  Ches- 
neau.  A  la  fin  du  xvi®  siècle,  chaque  diocèse 
possédait  son  catéchisme  outre  le  caléchisme 
romain.  Dans  le  milieu  du  siècle  suivant,  les 
livres  les  plus   répandus  dans  les  écoles  étaient  : 
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La  Civilité  puérile  tsl  honneste^  le  Pédagogue 
chrétien^  d'Outremar,  le  Pédagogue  des  fa- 
7nilleSy  le  Bon  laboureur,  VE  colle  paroissiale  y 
V Instruction  des  curez  pour  instruire  le  simple 
peuple  (Diocèse  du  Mans,  1508). 

Dans  le  siècle  dernier,  on  trouvait  entre  les  mains 
des  écoliers: 

La  Grammaire  française,  de  Lhomond. 

La  Doctrine  chrétienne,  du  même. 

Le  Catéchisme  hisloriquey  de  Fleury. 

Les  Heures  paroissiales  diocésaines. 

Syllabaire  ou  Alphabet. 

Conduite  chrétienne  des  enfants. 

Epitres  et  Evangiles  des  dimanches  et  fêtes. 

Civilité  chrétienne  à  Vusage  de  filles^  De  la 
Salle. 

Instruction  chrétienne^  Gobinet. 

Les  devoirs  du  chrétien. 

Le  Psautier  latin. 

Evangiles. 

Civilité  chrétienne,  Do  la  Salle. 

Histoire  sainte^  Lhomond. 

L'instruction  de  la  Jeunesse^  Gobinet. 

La  Conduite  de  P.  de  Mataincourt. 

Abrégé  de  Mythologie. 

Abrégé  méthodique  de  V Histoire  de  France. 

Histoire  sainte,  des  Frères. 

Histoire  de  France,  des  Frères. 

La  conduite  des  Ecoles  chrétiennes  (pour  les 
maîtres  dans  Tlnstitut  des  Frères). 

Le  petit  et  le  gros  catéchismes  du  diocèse. 

L'installation  matérielle  n'était  pa.s,  ne  devait  et 
ne  pouvait  pas  être  autrefois  ce  qu'elle  est  présen- 
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tement.  Si  les  maisons  d'école  étaient  défectueuses, 
et  si  leur  matériel  meublant  laissait  à  désirer,  il 
faut  nous  rappeler  que  le  confortable  et  les  com- 
modités du  bien-être  étaient  généralement  incon- 
nus. Endurcis  par  la  privation,  les  enfants  ne  souf- 
fraient pas  d'un  local  insuffisant  et  plus  ou  moins 
malsain.  Tout  en  reconnaissant  la  convenance  des 
améliorations  introduites  et  en  y  applaudissant, 
nous  ferons  remarquer  qu'avoir  une  table,  un 
bureau,  une  horloge,  etc.,  plus  ou  moins  beaux, 
doit  influer  bien  peu  sur  les  progrès  des  enfants  ; 
c'est  là  le  point  essentiel,  auquel  il  fallait  d'abord 
courir. 

13.  Pour  y  pourvoir,  l'expérience  séculaire  de 
l'Eglise  lui  avait  découvert  les  méthodes  les  plus 
pratiques  et  tout  ce  que  renferme  de  bon  et  de 
sage  les  règlements  actuels,  dont  on  fait  tant  de 
bruit  comme  d'une  découverte  de  l'esprit  moderne. 

Nous  n'avons  rencontré  qu'une  innovation 
réelle,  amenée  déjà  par  le  développement  naturel 
des  choses  dèà  le  xviii*'  siècle.  Nous  voulons  parler 
des  corrections.  Au  moyen-âge,  le  plus  souvent  on 
employait  la  douceur  dans  l'éducation  des  enfants, 
mais,  au  besoin,  les  maîtres  n'hésitaient  pas  à 
recourir  aux  coups  et  aux  punitions  corporelles 
pour  dompter,  par  la  crainte,  des  vices  naissants, 
dont  ils  ne  pouvaient  avoir  raison  par  la  modération. 
Il  y  a  environ  un  siècle  que  les  corrections  ma- 
nuelles sont  disparues  devant  la  mollesse  des 
mœurs  et  l'indulgence  des  parents  pour  leurs  en- 
fants. Mais,  tout  en  corrigeant  avec  sévérité  nos 
pères,  leurs  mai  très  ne  laissaient  pas  néanmoins 
que  de  leur  former  une  âme  aère  et  un  corps  ro* 
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buste  :  «  N'épargnez  pas,  »  dit  TE^^prit-Saînt,  «  la 
correction  à  l'enfant  ;  il  ne  mourra  pas  parce  que  vous 
l'aurez  frappé  avec  la  verge.  La  verge  donne  la  sa- 
gesse ;  l'enfant  abandonné  à  sa  volonté  fera  la  confu- 
sion de  sa  mère.  (Prov.,  c.  22,  v.  13  —  c.  29,  v.  15.) 
Quant  à  tous  les  autres  moyens  d'enseigner,  on 
peut  défier  d'en  indiquer  un  qui  ne  fut  pas  en 
usage  autrefois.  Nous  avons  vu  les  écoles  normales 
de  maîtres  et  de  maîtresses,  les  écoles  dominicales 
et  d'ouvriers  adultes,  la  gratuité,  l'obligation,  les 
concours,  les  fondations  de  bourses,  la  séparation 
des  sexes,  l'école  en  chaque  paroisse,  l'approbation 
des  livres,  la  visite  mensuelle,  l'inspection  générale 
une  ou  deux  fois  par  an,  le  refus  de  la  participa- 
tion à  certains  avantages  religieux  et  civils  et 
même  aux  sacrements  pour  les  ignorants,  la  dénon- 
ciation à  l'autorité  des  parents  des  enfants  né- 
gligents sur  l'instruction,  les  amendes  et  la  pour- 
suite devant  les  tribunaux,  la  nécessité  d'un  maître 
par  chaque  groupe,  de  soixante  écoliers,  les  exa- 
mens, les  thèses  et  conférences,  la  perception  des 
écolages  par  le  syndic  ou  le  percepteur,  l'exemption 
de  la  milice  pour  les  maîtres,  l'emploi  de  petites 
pierres  au  lieu  de  bûchettes  pour  apprendre  aux 
commençants  à  compter,  les  asiles,  les  écoles  pro- 
fessionnelles, les  pédagogies  d'instruction  primaire 
supérieure,  l'enseignement  mutuel  et  simultané,  le 
classement  des  élèves  dans  les  divers  cours,  leurs 
divisions  et  dans  les  rangs  de  chaque  classe,  la 
lecture  portant  sur  le  latin  et  les  manuscrits,  la 
fréquentation  des  classes,  la  surveillance  des  écoles 
et  des  maîtres  plus  sérieuse,  les  distributions  de 
prix,  etc.,  etc.,  etc. 
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Où  sont  donc  les  si  grands  progrès  qu'on  se  vante 
tant  d'avoir  assurés  à  l'instruction  du  peuple? 

On  veut  justifier  la  Révolution,  qui,  d'un  coup, 
anéantit  toutes  les  institutions  scolaires^  écloses 
surtout  le  sol  de  la  patrie  au  souffle  de  la  charité 
chrétienne.  On  rougit,  ou  de  n'avoir  à  montrer  que 
la  banqueroute  et  les  cruelles  déceptions  de  la  ré- 
volution, ou  d'avoir  eu  pour  maîtres  des  religieux, 
des  prêtres,  d'horribles  moines.  Il  faut  absolument, 
sinon  nier  ce  qu'a  fait  l'Eglise,  du  moins  l'étouffer 
dans  les  ombres  du  silence  et  se  vanter  d'avoir  tout 
fait.  Et  on  ne  sait  même  pas  copier.  Âh  !  ce  n'est 
pas  la  religion  qui  retient  les  peuples  dans  rigno- 
rance,  puisque  nous  voyons  le  nombre  des  savants 
et  des  lettrés,  le  niveau  des  études  moins  élevés 
que  ceux  de  l'ancien  régime  ;  puisque  l'Eglise  n'a 
cessé  de  faire  entendre  ses  protestations  et  ses 
revendications  en  faveur  de  la  liberté  de  rensei- 
gnement à  tous  ses  degrés,  primaire,  intermédiaire 
et  supérieur,  et  qu'elle  gémit  encore  de  n'avoir 
obtenu  qu'une  liberté  relative. 

Si  donc  nous  voyons  notre  département  des 
Ardennes  figurer  parmi  ceux  où  l'instruction  est 
1^  plus  répandue,  on  doit  affirmer  que  c'est  grâce 
aux  traditions  de  l'Eglise  et  aux  efforts  qu'elle  a 
faits  pour  y  allumer  l'ardeur  pour  l'étude  et  la 
science. 

14.  Parvenu  au  terme  de  notre  tâche,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  jeter,  de  la  hauteur  des 
siècles,  un  regard  sur  le  passé.  L'enseignement 
nous  apparaît  comme  le  palais  des  sciences  et  des 
lettres,  toujours  inachevé  et  œuvre  commune  de 
l'humanité,  qui  ne  cesse  d'y  travailler  à  tous  les 
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âges  de  son  existence.  Toutes  les  générations  pas- 
sées, présentes  et  futures  y  ont  posé  ou  y  mettront 
la  main.  La  pierre  angulaire  et  portant  tout  le 
poids  de  l'édifice  est  Jésus-Christ;  sur  les  bases 
premières,  déposées  sans  éclat  dans  les  profondeurs 
du  sol  par  des  hommes  vraiment  supérieurs,  s'élè- 
vent péniblement  les  assises  de  tous  les  temps.  De 
même  que  nous  ajoutons  un  peu  au  travail  de  nos 
pères  ^  nos  arrière-neveux  viendront  un  jour 
asseoir  le  fruit  de  leurs  sueurs  sur  le  résultat  de 
nos  efforts.  Fasse  le  ciel  que  dans  l'intervalle  quel- 
que catastrophe  n'arrête  pas  cette  lente  ascension, 
transformant  l'édifice  commencé  en  un  monceau  de 
ruines  et  réduisant  les  générations  appauvries  à  y 
chercher  les  plus  magnifiques  débris,  qu'elles  sau- 
ront à  peine  restaurer  !  A  quelque  moment  de  l'his- 
toire que  les  hommes  soient  appelés  à  cette  œuvre, 
tous  peuvent  en  profiter,  nul  ne  peut  s'en  enor- 
gueillir. Nous  croyons  même  que,  de  tous  les  âges, 
celui  qui  a  le  moins  de  droit  à  se  prévaloir  de  la 
part  qui  lui  est  échue,  c'est  le  dernier.  De  deux 
ouvriers  qui  collaborent  au  même  bâtiment,  quel  est 
celui  qui  accomplit  la  tâche  la  plus  diflBcile  et  la 
plus  essentielle,  ou  du  simple  maçon  qui  pose  les 
solides  fondements,  ou  du  brillant  décorateur  qui 
embellit  l'extérieur  et  pose,  à  son  faite,  une  splen- 
dide  couronne?  Gardons-nous  donc  d'accuser  les 
siècles  dont  nous  sortons  ;  ce  ne  serait  ni  loyal, 
ni  généreux,  ni  vrai,  ni  juste.  Entourons  bien  plutôt 
de  notre  admiration  et  de  nos  respects  ces  génies, 
qui  transformèrent  lemonde  et  dont  les  impérissables 
écrits  demeurent  d*inépuisables  sources  de  lumières. 
Peut-être  sont-ils  moins    apparents;    leur   tâche 
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8*accomplit  en  sous-œuvre  ;  ils  disparurent  en  sor*» 
tant  du  sol  et  du  chaos  des  idées.  Mais  une  phrase^ 
un  mot  tombé  de  leur  plume  est  plus  substantiel  et 
plus   fécond   que  tous  nos   chapitres  et  tous  nos 
livres.  Quels  géants  que  les  Apôtres  et  les  Saints- 
Pères,  les  Chrysostome,  les  Basile,  les  Jérôme,  les 
Augustin,  les  Ambroise,  pour  ne  citer  que  ceux-là? 
Qui  de  nous  oserait  seulement  songer  à  se  mesurer 
avec  les  Rémi,  les  Hincmar,  les  Gerbert,  les  Bruno 
et  les  Gréiçoire  VII?  Us  nous  dépassent  de  toute 
leur  grandeur.  Honneur  encore  à  tous  les  autres 
valeureux   champions»  moins    célèbres,  mais   qui 
firent  entrevoir  au  monde  l'aube  de  la  renaissance 
prochaine  !   S'il  fallait  établir  quelque  réserve  à 
leur  louange,  nous  dirions  que  la  cause  en  doit  être 
uniquement   attribuée  aux  alternatives  heureuses 
et  malheureuses   que  le  bien  éprouve  dans.sa  lutte 
quotidienne  avec  le  mal.  Ces  sentiments  d'équité 
et  de  bienveillance  nous  feront  toujours  reconnaître 
la  vérité,  applaudir  au  bien  et  accepter  la  coopéra- 
tion et  le  concours  de  tous,  de  quelque  part  qu'ils 
viennent.  «  C'est  ainsi,  »  dirons-nous  avec  M.   de 
Salvandy,  «  que  pendant  de  longs  siècles,  dans   la 
société  moderne,  le  principe  chrétien,  l'esprit  chré- 
tien, a  pourvu  à  tout,  a  suffi  à  tout.  »  C'est  donc 
bien  TEglise  qui  avait  tout  fait,  tout  créé,  en  fait 
d'instruction,  et  avait  assuré  à  la  France  sa  supré- 
matie   littéraire  comme   sa   suprématie    politique 
jusqu'à  la  veille  de    1789.  On  ne  saurait  aujour- 
d'hui se  faire  une  idée  des  progrès  qui  se  fussent 
réalisés,  sans  la  brusque  rupture  de  la  révolution  ; 
ses  conséquences  ont  exigé  le  travail  de  plus  d'un 
siècle   sans    pouvoir    encore    être   réparées.    Ne 
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sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  que,  si  on 
avait  laissé  TEglise  travailler  à  son  œuvre  de  pré- 
dilection, elle  l'aurait  poussée  bien  au-delà  du 
niveau  dont  on  est  si  fier  et  qu'on  n'a  pu  atteindre 
qu'avec  son  concours  et  les  moyens  que  son  expé- 
rience séculaire  avait  découvert**  ? 

Mais  89  avait  sonné  et  l'ancienne  France  avait 
vécu  :  comme  tant  d'autres  grandes  et  belles  choses, 
le  magnifique  réseau  d'écoles  de  tout  genre  qui  cou- 
vrait le  diocèse  fut  entièrement  détruit.  On  va 
voir  les  églises  envahies,  les  chefs-d'œuvre  des 
arts  mutilés^  les  couvents  violés,  leurs  paisibles  et 
savants  habitants  chassés,  leurs  biens  vendus  à 
l'encan,  les  écoles  dissoutes,  les  bibliothèques  pil- 
lées, les  archives  et  les  livres  jetés  au  vent  et  au 
feu.  Tout  ce  que  des  siècles  de  liberté,  de  foi  et  de 
paix  avaient  péniblement  créé  et  amassé,  disparut 
en  quelques  jours  de  massacre  et  de  pillage. 

Nous  ne  voulons  pas  mériter  le  reproche  que 
nous  adressons  à  nos  adversaires  et  qui  a  donné 
lieu  à  ce  travail.  Ne  nous  contentons  pas  d'affir- 
mer que,  sous  le  régime  révolutionnaire,  la  France 
devint  un  désert  en  fait  d'instruction  ;  prouvons-le. 

En  1789,  l'Institut  des  Frères  comptait,  dans  le 
royaume,  117  maisons  et  donnait  l'instruction  à 
plus  de  trente-mille  enfants.  Tout  fut  dispersé  et 
les  maîtres  envoyés  au  régiment  (18  août  1792). 
Quatre  jours  après,  l'Assemblée  législative  décrète  : 
«  Les  femmes  ci- devant  nobles,  les  ci-devant  reli- 
gieuses, chanoinesses  et  sœurs  grises,  qui  auraient 
été  nommées  dans  les  anciennes  écoles  par  des 
eccléi^iastiques  ou  des  ci-devant  nobles,  ne  peuvent 
être  nommées  institutrices.»  Une  loi  (8 mars  1793) 
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ordonna  la  vente^  au  profit  de  l*Etat,  des  biens  des 
collèges  ;  un  décret  de  la  Convention  ne  tarda  pas 
à  les  abolir  eux-mêmes,  ainsi  que  les  Facultés  et 
les  Universités. 

Tout  ce  que  fit,  en  faveur  de  l'instruction,  le 
régime  nouvellement  inauguré,  fut  d'écouter  ia  lec- 
ture d'un  long  rapport  de  Talleyrand  et  d'un 
mémoire  rédigé  par  Condorcet.  Il  y  eut  bien  des 
projets,  des  discours,  des  lois,  mais  le  tout  est  resté 
à  l'état  de  lettre  morte.  Ainsi,  des  mots  et  des 
phrases,  et  c'est  tout  le  bilan  de  la  Révolution.  Que 
disons-nous?  Son  œuvre,  elle  se  résume  en  deux 
mots  :  Fin  de  l'instruction  publique  à  tous  ses 
degrés  et  obscurcissement  absolu. 

11  est  curieux  de  recueillir  les  aveux  des  amis 
eux-mêmes  et  les  dépositions  des  témoins. 

Fourcroy  disait  en  pleine  Convention:  «  Il 

«  n'est  plus  permis  de  douter  d'une  conjuration 

<  contre  le  progrès  de  la  raison  et  de  la  science. 
«  Il  est  démontré  qu'on  veut  marcher  à  la  domi- 
«c  nation  à  travers  les  débris  des  connaissances 
<c  humaines.  Voyez  ce  qu'ils  avaient  fait  pour 
«  éteindre  le  flambeau  de  l'instruction, pros- 

<  crire  l'esprit,  perdre  en  un  instant  le  fruit  des 
a  efibrts  de  plusieurs  siècles^  proposer  la  destruc- 
«  tion  des  livres,  mutiler  les  chefs-d'œuvre  de  l'art, 
«  avilir  les  productions  du  génie,  repousser,  par 
^  de  frivoles  objections,  tous  les  projets  d'instruc- 
«  tion  pour  en  présenter  d'inexécutables,  afin  qu'il 
«  n'y  ait  plus  d'instruction,  détruire  tous  les  éta- 
€  blissements  publics  sans  rien  mettre  à  leur  place, 
«  enfin  anéantir  toutes  les  choses  et  tous  les 
€  hommes  utiles  à  l'instruction.  >  (Sept.  1794.) 
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Chaptal  disait  :  «  Les  écoles  sont  presque  par 
tout  désertes.  »  Daru  écrivait  :  «  Ce  qui  manque 

<  aux  écoles,  ce  sont  les  élèves.  »  Et  Gilbert-Dem- 
«  ptières  ajoutait  :  <  L'instruction  publique  est 
«  NULLE  et  la  dépense  est  effrayante.  »  Aussi 
Charles  Dupin  est-il  obligé  de  reconnaître  que 
«  les  écoles,  toutes  fermées  pendant  le  régime  de 
€  la  terreur,  ne  furent  fréquentées  que  par  un 
*  cinquantième  de  la  population  pendant  le  reste 
«  de  la  République.  >  Mais  elles  étaient  tenues 
par  des  prêtres  assermentés,  qui  voulaient  par  là  se 
procurer  de  quoi  vivre. 

En  1801,  le  ministre  Portails,  voulant  prouver 
que  nos  démolisseurs  n'avaient  que  trop  bien  réussi 
dans  leur  œuvre  de  ruine,  s'exprimait  en  ces 
termes  devant  le  Corps  législatif:  4  Point  d'ins- 
€  truction  sans  éducation,  et  point  d'éducation 
€  sans  morale  et  sans  religion.  L'instruction  est 
«  NULLE  depuis  dix  ans  ;  les  enfants  sont  livrés  à 
4  Toisiveté,  au  vagabondage  le  plus  alarmant  ;  ils 
€  sont  sans  idée  sur  la  divinité,  sans  notion  du 
«  juste  et  de  Tinjuste.  Delà  des  mœurs  farouches  et 
«  barbares,  de  là  un  peuple  féroce.  Si  on  compare 

<  ce  qu'est   l'instruction  avec  ce   qu'elle   devrait 

<  être,  on  ne  peut  s'empêcher  de  gémir  sur  le 
«  sort  qui  menace  les  générations  présentes  et 
«  futures.  » 

Un  an  plus  tard,  l'œuvre  n'était  guère  plus  avan- 
cée, puisque  Fourcroy  écrivait  en  1802  :  «  Le  gou- 
«  vernement  est  effrayé  de  la  nullité  ou  de  l'ab- 
«  sence  presqu'absolue  des  écoles  primaires  en 
«  France.  > 

Maintenant  le  lecteur  est  édifié  et  la  cause  suiâ^ 
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samment  instruite.  Est-il  vrai  que  «  Torganisation 

<  de  notre  enseignement  primaire  ne  date  que 
€  d'hier,.  ..  que  la  première  République  le  décréta 

€  plusieurs  fois ,  qu'il  ne  commença  d'exister 

€  que  sous  la  Restauration ^  que  depuis  deux 

€  siècles,  en  France,  on  a  absolument  négligé  Tins- 
€  truction  du  peuple,  etc....?*  » 

L'histoire  prouve-t-elle  que  <  les  lèvres  des 
«  prêtres  ont  été  les  fidèles  dépositaires  de  la 
«  science  p  et  convainc-t-elle  <  de  mensonge  ceux 

<  qui  ont  voulu  les  salir  ?  ^  > 

1  Paroles  de  M.  Bréal  dans  son  livre  intitulé  :  Quelques 
mots,  etc. 

2  Labia  sacerdotis  custodient  scientiam  (Malach.,  C.  II., 
V.  7.)  Mendaces  ostendit,  qui  maculaverunt  illum  (Sapit., 
C.  X.,  V  14.) 
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«Bunautës  du  V.  de  La  Salle,  les  Noyices,  les  Frères  et 
les  Midtree  ruraux.  —  13.  Institutions  professionnellée  à 
Reims  et  à  Rethel. 

§  IV.  —  Instruction  populaire  dans  la  chaire  et  à  Vécole,  — 
14.  Ce  que  les  évoques  suffragants  de  la  province  et  en 
particulier  ce  que  les  archevêques  de  Reima  ordonnent 
pour  renseignement  religieux  et  Tins truct ion  matérielle. 
— 15.  L^existence  àea  petites  écoles  rurales  dans  tout 
Tarchidîocdse  à  la  fin  du  siècle.  — 16.  Ordonnancée  des 
princes  en  faveur  de  ces  écoles  primaires.  —  17.  Ensei- 
gnement religieux  donné  à  profusion,  dans  le  diocèse, 
par  les  religieux  et  missionnaires  Dominicains,  Francis- 
cains, Minimes,  Jésuites,  Capucins,  Cordelière,  Laza- 
ristes, RéQoUeta,  Prémontrés,  etc 283 

XIP  Période.  —  Le  V.  de  La  Salle. 

(XVIII^  siècle.) 

i. Résumé  des  obstacles  à  renseignement  populaire;  ten- 
dances du  siècle. 

§L  —  Université  de  Reims,  — 2.  Fondations  diverses; 
chirurgie  et  médecine  ;  ^composition  de  Tuniversité  ; 
composition  du  collège  des  Bons-Enfants  et  leurs  bourses. 

§  II  —  Collèges  et  séminaires,  régences  et  bibliothèques,  — 
3.  Collège  des  Jésuites  de  Reims,  de  Charlevilie  et  de 
Sedan.  -  -  4.  Collèges  de  Rethel,  Ëpernay  et  Givet.  — 
5.  Régences  de  Regnowez,  Antheny,  Carignan,  Vareones, 
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Grandpré,  Château-Porcien.  —  6.  Ecole  de  gënie  de  M^- 
ziôres  ;  écoles  de  dessin  et  de  mathématiques  de  Reims  ; 
maîtres  écrivains  à  Reims  et  Rethel  ;  collège  de  Reims, 
à  Paris.  —  7.  Séminaires  de  Reims,  Sedan  et  Revin.  — 
8.  Prestimonies  de  Fismes,  Donchery,  Bergnicourt,  etc.; 
force  des  études  d'autrefois.  —  9.  Bibliothèques,  du  dio- 
cèse et  savants. 

§  III.  7-  Fondations  des  écoles  populaires»  —  10.  Ecoles  de 
filles  fondées  à  Reims,  Cormicy,  Château-Porcien,  Rocroi, 
Braux,  Mézières,  Dun-sur-Meuse,  Buzancy,  Grandpré, 
Cemay-en-Dormois ,  Suippes,  Saint-Souplet,  Mareuil, 
Thugny,  Carignan,  Le  Chesne,  Donchery,  Signy-le-Petit, 
Rumigny,  Avenay,  etc.  —  11.  Ecole  dominicale  d'adultes  ; 
mort  du  Y.  de  La  Salle  ;  approbation  de  son  institut  ; 
manière  de  fonder  les  écoles  dites  de  charité.  —  12.  Ecoles 
de  garçons  fondées  à  Reims,  et  difficultés  à  leur  recon- 
naissance légale  ;  écoles  de  Sedan,  Charleville  et  Mé- 
zières.  —  13.  Ecoles  professionnelles  de  Reims  et  Rethel. 

§  IV .  —  Instruction  élémentaire  de  Véglise  et  de  fécole,  — 
14.  Instruction  religieuse.  —  15.  Multiplicité  des  écoles 
rurales  dans  ce  siècle  ;  explication  du  tableau  des  pa- 
roisses ;  Mgr  Talleyrand-Périgord  ;  vœux  des  cahiers  de 
Reims  en  faveur  de  Tinstruction  ;  les  philosophes  et  les 
prêtres  concernant  renseignement  populaire.  —  16.  Ta- 
bleau statistique  des  écoles  du  diocèse  par  archidia- 
conés,  doyennés  et  paroisses  ;  signes  abréviatifs. . .       341 

XIII.  —  Résumé,  Conclusion. 

Statistique  et  organisation  scolaires. 

1.  But  de  réducation  ,  l'instruction  religieuse  et  morale.  — 
2.  Instruction  matérielle,  c'est-à-dire  lecture,  écriture, 
calcul,  chant  et  civilité.  —  3.  Enseignement  de  famille  ; 
suffisance  et  profonde  sagesse  de  Tinstruction  primaire 
ancienne.  —  4.  Dangers  d'une  instruction  non  propor- 
tionnée à  la  condition  sociale  des  individus.  —  5.  Liberté 
d'enseignement.  —  6,  Gratuité.  —  7.  L*instructioQ  des 
enfants  est  une  charge  des  parents  ;  traitement  des 
maîtres.  —  8.  L'obligation  de  l'instruction  envisagée  au 
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point  d6  TU6  des  maitres,  des  parents,  de  rinstruction 
élle-mème  et  de  telle  ou  telle  ^cole.  —  9.  Recrutement  des 
maîtres  ;  mode  de  leur  élection  ;  leur  position  sociale. 
—  10.  Moyens  employés  pour  assurer  la  fréquentation 
des  classes  ;  niveau  de  l'enseignement.  —  11.  Population 
des  écoles  anciennes  et  modernes.  —  12.  Diverses  sortes 
d*écolos  ;  livres  en  usage  dans  les  classes  ;  installation 
matérielle. —  13.  Les  pratiques  pédagogiques:  perfection 
à  laquelle  renseignement  serait  parvenu  sans  les  désastres 
de  la  Révolution.  —  14.  Lœuvre  de  renseignement  est 
un  édifice  toujours  inachevé,  et  à  Tentretien  duquel  con- 
courent toutes  les  générations  humaines  ;  ce  que  devint 
renseignement  sous  le  régime  nouveau.  —  Conclu- 
sion        427 
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APPENDICE 


SERIE  CHRONOLOGIQUE 


DES 


RECTEURS  DE  L'UNIVERSITÉ  DE  REIMS 

(Factum  iii-4*  du  Cabinet  de  Reims,  Bibliothèque  de  cette  ville, 
intitulé  Université,  KK.,  n«  4,880.) 


1550-51-52  Jean  Blavier,  doct.  tbéolog.  et  cban.  de  Reims. 

1553  Pierre  Wiet,  idem,  curé  de  Saint-Etienne. 

1554  Jean  Noblet,  docteur  en  médecine. 

1555  Barthélémy  Alexandre,  maître  ès-arts. 

1556  Jean  Le  Senne,  docteur  médecin. 

1557  Hugues  Meslier,  doct.  tbéolog. 

1558  Nie.  Vaucber,  maître-és-arts. 

1559  Jean  Cossart,  doct.  tbéolog.,  grand  pénitencier. 

1560  Jacques  Pigron,  doct.  ès-arts. 

1561  Nie.  Pintbeau,  profes.  de  philosophie. 

1562  Beaudoin  Roucon,  prof,  de  tbéol. 

1563  Pierre  Prestot,  doct.  ès-arts. 

1564  Ponce  Thomas,  doct.  en  tbéol. 
1565-66       Jean  Cornu,  doct.  en  tbéol. 

1567  Gérard  de  Lalobe,  idem. 

1568  Jean  Lebegue,  licencié  tbéol.  et  cban. 

1569  Pierre  Gilbault,  prof,  de  droit  et  chan. 

1570  Noël  Gillet,  doct.  ès-arts  et  boursier. 

1571  Pierre  Millet,  prof,  d'human.,  doct.  ès-arts. 
1572-73       Guillaume  Lebegue,  prof,  de  philosoph. 

1574  Rémi  Pavillon,  licencié  en  tbéol. 

1575  Jean  Boucher,  prof,  de  philosophie. 

1576  Jean  Cousin,  doct.  tbéol.  et  chan. 

1577  Jean  Wassogne,  doct.  tbéol.  et  chan. 

1578  Jean  Ancelin,  doct.  en  droit,  pénitencier. 

1579  Simon  Droux,  prof,  philos,  et  boursier. 


Digitized  by  LnOOQ IC 


-  474  - 

1580  Jean  Caîllet,  prof,  philosopb. 

1581  Michel  Ancelin,  idem. 

1582  Thomas  Picotin,  idem. 

1583  Claude  Aubert,  prof,  de  gramm. 

1584  Ponce  de  Germont,  doct.  théolog. 

1585  Jean  Aubert,  profes.  philosoph. 

1586  Pierre  Noiset,  doct.  en  droit  et  profes.  d'humanité. 

1587  Jacq.  Guérin,  prof,  des  arts. 

1588  Gilles  Fiiche,  prof,  de  gramm. 

1589  Marc  Germont,  maître  ès-arts.  (D.  Marlot  ne  le  nomme  pas.) 
1590-91-92  Jean  de  Foigny,  profess.  des  arts. 

1593  François  Hardy,  idem. 

1593-94  Jean  Galvect  et  Jacq.  Vilin,  idem. 

1595  Marc  Germont,  maître  ès-arts  [bis), 

1596  Pierre  Robin,  licencié  et  chan. 

1597  Claude  Dambaine,  doct.  médec.  (70  ans). 

1598  Guillaume  Lagnier,  licencié  théol. 

1599  Théodore  Moet,  maître  ès-arts,  chan. 

1600  Jean  Gauthier,  doct.  théol.  et  chan. 

1601  Nie.  Pinchart,  écolàtre. 

1602  Jean  Gomont,  licencié  théolog. 
1603-04  Jean  Bossumé,  doct.  en  théol. 

1605  à  1606  Mathieu  Kilisson,  anglais,  doct.  théol. 

1607  Guillaume  Parent,  doct.  théolog. 

1608  Guillaume  GifTord.  anglais,  docU  théol.  et  archevêque. 

1609  Paul  Regnault,  doct.  théol. 

1610  Ponce  GeofTrin,  doet.  théol.  et  ehin. 

1611  Ponce  Gauthier,  licenc.  en  droit  et  maître  ès-arts. 

1612  Pierre  Magis,  bachel.  en  théol.  et  prof,  des  arts. 

1613  Claude  Pintat,  bach.  théol.  et  prof,  de  dialectique. 

1614  Nie.  Thuillier,  licencié  théolog. 

1615  Pierre  Dozet,  prof,  de  mathém.  et  chanoine. 

1616  Jean  Lallemand,  docteur  des  arts. 

1617  André  Ondet,  idem. 

1618  Nie.  Déjardin,  licencié  en  droit. 

1619  Pierre  Coquault,  doct.  en  droit,  chanoine. 

1620  Henri  Bazin,  licenc.  droit. 

1621  Claude  Violart,  licenc.  en  droit,  chanoine. 

1622  Henri  Jobart,  idem. 

1623  Henri  Geoffroy,  prof,  philosoph. 

1624  Nie.  Bertrand,  doct  en  théol. 

1625  Claude  Pintat,  bach.  théolog.,  prof,  de  logique  {bis), 

1626  Jacq.  de  Sinsery,  doct.  ès-arts. 

1627  Henri  Mélot,  idem. 
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1628 

Nie.  Manoeron,  idem. 

1629 

Jean  Gomont.  (Manque  dans  Marlot.) 

1630 

Michel  Loreau,  doct.  en  théol. 

1631 

Jean  Roland,  idem. 

1632-33 

Jacq.  Godinot,  idem. 

1634 

Michel  Loreau  (Manqae  dans  Marlot.)  (6is^. 

1635 

Simon  Pothé,  doct.  è»-arts. 

1636 

Claude  Gilu,  doct.  médee. 

1637-38 

André  Clocquet,  bacb.,  cban. 

1639 

Hubert  Bourin,  doct.  en  théol. 

1640-41 

Claude  Bourgeon,  idem. 

1642-43 

Nie.  Colin,  idem. 

1644-45 

Robert  Lclarge,  bach.  théol. 

1646 

Jean  Crucharl,  doct.  théol. 

1647 

Philippe  Queutelot,  idem. 

1648 

Franc.  Duchesne,  doct.  en  droit. 

1649-51 

Gérard  Audry,  doct.  ès-arts. 

1652 

Jean  Clocquet,  doct.  en  théol. 

1653 

Thom.  Le  Frique,  docL  ès-arU. 

1654 

Jacq.  Chariot,  doct.  en  théol. 

1655 

Oudard  Duchemin»  idem. 

1656 

Pierre  Routier,  doct.  en  droit,  ehan. 

1657 

Michel  Blanzy,  doct.  ès-arts. 

1658 

Louis  Bonvent,  doct.  en  théol. 

1659 

Claude  Roussel,  idem. 

1660-62 

Thomas  Mercier  (homme  vraiment  académique,  qui  ré- 

forma les  statuts  de  l'université,  et  à  l'activité  duquel 

on  doit  de  n'avoir  pas  les  PP.  Jésuites  pour  agrégés  à 

l'université). 

1663 

François  Josseteau^  licencié  en  théol. 

1664 

Nie.  Rogier,  D.  T.  h 

1665 

Simon  THermite,  D.  T. 

1666 

Nie.  Oudinet,  D.  T. 

1667-68 

Thom.  Clocquet. 

1669 

Henri  Heunart,  D.  A. 

1670 

Pierre  Roussel,  D.  T. 

1671 

Henri  Gon,  L.  T. 

1672 

André  Clocquet,  D.  T.  (bU). 

1673 

Guillaume  Rogier,  B.  T. 

1674 

Franc.  Picquot,  L.  T.  et  D.  A. 

1675 

Nie.  Bonel,  D.  T. 

1676 

Jacq.  Quillart,  D.  T. 

1677 

Antoine  Bernard,  D.  A. 

1678 

Nie.  Bernard,  L.  T. 
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PH, 


primicier  da  collège. 


1679  Antoine  l'Empereur,  B.  T. 

1680  Nie.  Rogier,  L.  T. 

1681  Rémi  Favart,  D.  T. 

1682  Philippe  Maillefer,  L.  T. 

1683  Gilles  Bernard,  D.  A.  L.  T.  et  P. 

1684  Nie.  Delamotte,  L.  T. 
1685-86  Gérard  Favréau,  D.  A., 

1687  Henri  Legoix,  D.  T. 

1688  Jacq.  Pilier,  D.  A. 

1689  Jean  Lepicier,  D.  T. 

1690-91  Nie.  Frémyn  dcMonchery,  D.  T. 

1692  Pierre  Levêque,  D.  T. 

1693  Pierre  Godinot,  D.  T. 

1694  Claude  Pilier,  D.  A. 
1695-96  Jean  Ledoux. 

1697-98  Jean  Hardy,  D.  T.  et  curé  de  8aint-Etienne. 

1699-1700  Jean  Hachette,  D.  T. 

1701  Lancelot  Bourguet,  D.  T.  et  curé  de  Sainte-Marie-Magd. 

1702-03  Nie.  Legros,  L.  T. 

1  D.  pour  docteur,  T.  en  théologie,  A.  ës-arts,  L.  licencié,  P.  pro- 
fesseur, B.  bachelier,  PH.  philosophie,  G.  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Reims. 

1704-05  Jean-Franç.  de  Bayne,  D.  T.  et  curé  de  Saint-Jean. 

1706-07  Pierre  Colmart,  D.  A. 

1708-09  Antoine  Curiot,  D.  T.  et  curé  de  Saint-Julien. 

1710  Jean  Lacourt,  D.  T.,  chan.  de  Saint-Symphorien. 

1711  Remi-Claude  Hilet,  D.  T.  et  curé  de  Saint-Martin. 

1712  Jean  Delosse,  D.  A.  et  T.,  primicier  du  collège. 

1713  Jean-Charles  de  Chamine;de  Suiry,  D.  T.  etC. 
1714^15  Jean  Lebegue,  D.  T.  et  G. 

1716^17  J.-B.-Charles  Fillion,  D.  T.  et  G. 

1718-20  Jean-Franç.  Maillefer,  D.  T.  et  C.  de  Sl-Symphorien. 

1721-22  Cfaude  Legoix,  D.  T.  et  curé  de  Sainte-M.-Magdeleine. 

1723  Louis  Girard,  D.  T.  (par  ordre  royal). 

1724-25  Nie.   Parchappe  de   Vinay,  D.  en  Sorbonne,  agrégé  k 
Tuniv.  de  Reims,  prévôt  de  la  cathédrale. 

1726  Charles-Franc.  Graillet,  L.  T. 

1727  Henri  Bona,  D.  T.  et  C.  Saint-Symphorien.  * 
1728-29  François  Clouet,  D.  T.  et  curé  de  Saint-Julien. 
1730-34  Robert  Pitat,  D.  T.  et  C. 

1735-45  Nie.  Fremyn  de  Monchery,  D.  T.,  grand  pénitencier  {bis.) 

1746-50  Pierre  de  Saulx,  D.  T.,  primicier  du  collège  et  C. 

1751-52  Nie.  Gaubréau,  D.  T.,  curé  de  Saint-Timothè. 

1753-55  Jean-Franç.  de  La  Salle,  doyen  de  la  faculté  de  théol.  et  C. 
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1756-o7  Nie.  Polonceau,  P.  T.  el  C.  de  Saint-Symphorien. 

1758-59  Nie.  Parehappe  de  Vinay  {bis),  devenu  abbé  de  Beaulieu. 

1760-61  Jean  Taton,  D.  T.,  curé  de  Saiut-Symphorien. 

1763  Pierre  Migeot,  P.  PH. 

1764-66  Robert  Rondeau,  D.  T.,  promoteur  du  diocèse  et  C. 

1767-68  J.-B.  Delorme,  D.  T.,  curé  de  8te-M.-Magdeleine. 

1769-70  Jean  Rondeau,  D.  T.  et  P.  T.,  C.  de  St-Symphorien. 

1771-73  Claude  Husson,  P.  de  rhétorique. 

1774-75  Nie.  Léa,  D.  T.  et  C. 

1776-77  Nie.  André  Savart,  D.  T.,  curé  de  Saint-Jacque«. 

1778-79  Nie.  Polonceau,  D.  T.,  conseiller  du  Présidial. 

1780-81  Nie.  Molet,  P.  PH.,  B.  T. 

1782-83  Nie.  Malherbe,  D.  T.,  curé  de  St-Pierre-le-Vîeux. 

1784-85  Jean  Taton,  D.  T.,  C.  et  curé  de  Saint-Symphorien. 

1786-87  J.-B.  Pierrard,  P.  PH.  et  L.  T. 

1788-89  Jean-Nic.  Macquart,  P.  de  rhétorique  et  L.  T. 

1790  Etienne-Charles  Paquot,  D.  T.,  curé  de  Saint-Jean  et 
doyen  de  la  Chrétienté,  martyrisé  sur  la  place  pu- 
blique (3  sept.  1792). 
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